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«Wl<  les  chevaux.  La  variante  de  sens  qu^expnment 
les  mots  açvân  kchattriyânâm  (les  chevaux  des  guer- 
riers) tombe  en  effet  sur  les  Mots  çastrimantaii 
sahâyân;  et  il  y  a  une  très-grande  vraisemblance  que 
les  premiers  jouent  le  même  rôle  grammatical  que 
les  seconds.  Ajoutez  que  cette  variante  nouvelle  de 
sens  est  beaucoup  «plus  facile  à  retrouver  dans  rori- 
ginal  awrvantô,  tfie  le  sens  de  «guerrier  armé  du 
glaive ,  »  doiu^é  le  premier  par  Nériosengh.  En  effet, 
j'ai  démontre  ailleurs  que  le  zend  anrvat,  quirépond 
au  sanscrits^  arvat,  avait  le  sens  de  achevai 
rapide ,'  )>  comme,  9ô^  arvan  fa  en  sanscrit.  Je  n  hésite 
donc  pas  à  traduire  aurvantA  par  les  chevaux,  et  j'en 
fais  le  complément  du  verbe  qui  suit  et  que  je  vais 
analyser.  La  g^ose  de  Nériosengh,  en  disant  les  che- 
vaux des  guerriers ,  nous  explique  même  conuuent 
ridée  de  guerriers  armés  a  pu  paraître  comme  sujet 
de  oette  phrase,  où  il  s'agit  de  ceux  qui  excitent 
leurs  chevaux,  c est-à-dire  sans  aucun  doute  des 
cavaliers,  les  véritables  guerriers  de  l'Iran.  L'objec- 
tion, qu'on  pourrait  tirer  de  la  forme  de  ce  mot  aur- 
vanté,  qui  devrait  être  aarvatô  pour  donner  un 
accusatif,  a,  selon  moi,  peu  de  force;  car  on  ren- 
contre en  zend  plus  d'un  exemple  d'accusatifs  qui 
jouent  le  rôle  de  nominatifs  et  réciproquement;  la 
distinction  de  ces  deux  cas  n'étant  pas  très-soigneuse- 
ment observée,  soit  à  cause  de  l'ancienneté  de  la 
langue,  soit,  ce  qui  me  parait  plus  vraisemblable, 
par  suite  de  Tincorrection  des  manuscrits.  En 
résumé,  les  quatre  premiers  mots  de  notre  para- 
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graphe  se  traduiront  littéralement  en  iatin  u  Uomas 
eis  qui  equos....  n 

Jarrive  au  verbe  que  je  Lb  *f^^qg^f  f*<»  hàaii" 
lîkchanti,  leçon  que  je  tire  du  Vendidad  Sade ,  sans 
autre  changement  que  celui  du  ^  5  en  ^c/t,  du 
f  ëf  en  «  a,  et  de  la  réunion  en  un  seul  mot  de 
ces  deux  parties  hita  tikhsënti.  Les  manuscrits  nous 
donnent  im  grand  nombre  de  variantes  pour  cette 
forme  de  verbe  :  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  leçon  du  Vendidad  Sade  sont  :  celle  du  nu- 
méro Yi  S  qui  ht  en  deux  mots  ^ .  çi^pj^ft^y 
làiatikkchém  ti ,  ce  qui  n  est  fautif  que  dans  la  finale  ; 
celle  du  manuscrit  de  Manakdji ,  ^^t^^J^  «  «f  (t)*  ^ta 
tikhchénti,  celle  du  numéro  11  F,  ^^(q^m^  «fir  hit 
tikhchëhti.  Le  numéro  ni  S  et  l'édition  de  Bombay 
lisent  au  contraire  «f^c^«t>  *  "^^  hiia  takhsèiti,  et 
trob  manuscrits  de  Londres  ont  des  orthographes 
dans  lesquelles  le  corps  du  verbe  est  takhch  au  heu 
detSAch,  comme  il  fest  dans  les  autres  manuscrits.  Je 
n  hésite  pas  à  préférer  la  première  leçon ,  pai'ce  que 
j  en  tire  un  sens  meilleur  que  de  la  seconde.  Si,  en 
effet,  takheh  était  la  véritable  leçon ,  nous  n*y  trouve- 
rions que  le  sens  de  doler^  couper,  foffonner^  et  par  exten- 
sion/aire. Dans  la  supposition ,  au  contraire ,  qu'il  faut 
lire  tikhch,  nous  avons  ici  une  transformation  d*un 
radical,  qui  doit  être  en  sanscrit  fi^  ti^  (aiguiser, 
exciter).  Cette  transformation  a  seulement  cela  de 
remarquable,  que  le  redoublement  dont  elle  est 
précédée,  et  qui  en  fait  un  verbe  désidératif,  se 
trouve  augmenté  de  la  syHabe  hi,  ou ,  selon  un  ma- 
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nuscrit,  hé.  Cette  augmentation  parait  être  inorga- 
nique, et  il  semble  que  le  zend  tatikkchanti  repi^- 
sente  suffisamment  le  sanscrit  AAwIhi  titikchanti, 
quoique  avec  un  autre  s^is.  Je  ne  puis  donc  expli- 
quer la  présence  de  cette  syllabe  ajoutée,  qu*en 
supposant  que  c*est  la  transformation  et  le  dévelop- 
pement diine  sifflante ,  qui  aurait  été  anciennement 
attachée  au  radical  sous  cette  forme  stiJ^,  etactuei- 
ien^ent  të^\  Le  redoublement  nécessaire  à  la  voix 
désidératiNre  sous  laquelle  se  présente  ce  verbe,  aura 
d'autant  plus-  facilement  substitué  la  voyelle  a  à  ïi 
(voyelle  du  radical),  que  la  sifflante,  se  détadiant 
du  ty  aura  pris  cet  î  pour  se  vocaiiser,  d'tatïkkch, 
au  lieu  de  sti-tikch,  qui  serait  impossible,  puisque 
les  redoublements  n  entraînent  pas  aVec  eux  la 
sifflante  qui  appartient  au  radical.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  au  reste,  de  cette  exjdicatioD,  il  me  pa- 
rait évident  ({ne  notre  mot  zenud  signifie  littérale- 
ment :  «  Us  ventent  rendre  acti&s  ils  excitent.  »  De 
ce  sens ,  il  oe  reste  dans  la  version  d'Ânquetil  que 
le  mot  agissants.  Nério8en|^  traduit  d'ime  manière 
beaucoup  plus  fidèle  :  ull  rend  agissants;  »  mais  il 
faut,  comme  je  Tai  déj4  remarqué,  «ils  rendent,  » 
pwkque  le  sujet  de  ce  verbe  est  j^dî  (ceux  qui). 
.'  Je  passe  au  terme  le  plus  difficile  de  ^e  para- 
graphe :  €M»||)(  é'ënâumi  que  lisent  ainsi;  le  numéro 
vt  S,  l'édition  de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Lon- 
dres, tandis  qufe  le  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de 
Manakdj!  lisent  ç>m^M4Lrénêmn,  leçon  de  laquelle  se 
rapproche  le  Vendidad  Sade  (»hc^*  xirénâmim.  Ces 
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deux  variantes  difiEèreikt  au  fond  bien  peu  lune 
de  Fautre,  puisque  l'une  correspondrait  i  rinavam, 
et-lautve  à  orMi'itiii^  si  ces  mots  étaient  sanscrits 
avec  le  sens  dpttt  noiift  avons  besoin  en  cet  endroit. 
D  est  tiès-diflicile,  pour  ne  pas  dire  impossiible, 
de  reoCMomaitre  (Judle  signification  Nérioseng^  at- 
tachait â  ce  tâxoue;  rien  dans  sa  glose  san^crilaç  ne 
le  rappelle  positivement»  puiaque  aJBiyavasfyinalL 
karmié  reprétetite,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  fcî- 
tatUshchiàti.  Eu  d'un  autre  côté  »  le  sens  de  héror, 
que  vQJt  ici  .ÂnquetU.»  me  panadt  toi>t  à  bit  insou^ 
tenaUe.  Dans  Tafaieiiàe  de  tout  secours  tradition- 
nel  pour  f interprétation  du  mot  erënâwn  xm  èrë- 
nàam^  il  œ  nous  veste  que  l'analyse  étymologique  de 
laquelle  iixésulte  que  c  est  Taccusatif  sng.  d'un  thème 
en  av^Uy  qui  serait  en  sanscrit  tnfeparm»a>  ainsi 
que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure.  Aucun  des  sens  du 
sanscrit  urmwà  ne  suffit  à  l'etplicatton  de, notre  pas- 
sage, et  la  s^position  la  pdùsi  vraisemblable  qui  se 
présente,  c'eitque  àrëAéami,. powc  arruaxtm,  est  une 
sorte  de  gérondif  ou  de  participé  en  am^  dérivé  du 
mdicài  Mfiâtr  sansBT^  ir  rï  (aller),  conjugué  sur  le 
thème  de  la  5^  ^classe  etfN^enant  jnfa  de  la  voyelle 
radicde*  Je  suppose  diMc  que  oréMam peutse  rendre 
par  âd  earrekium  (pour  la  eoul^),  «t  c'est  daJtis  ce 
sem  que  j'ai  trulmt  Je  remarque  encontre  que  l'on 
peut  ruttacher  ce  mot  au  verbe  de  la  proposition , 
comme  je  fai  fait  en  traduisant  «qui- excitent  leurs 
chevaux  à  là  course,  n  mais  que  lien  n'empêcherait 
de  le  subordonner  aux  mots  qui  viennent  après,  de 
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la  manière  suivante  :  «  la  force  ainsi  que  la  vigueur 
à  la  course.  » 

Nous  aurons  plus  rapidement  terminé  l'analyse 
des  mots  qui  suivent.  Le  preftiier  ^«>i«5  ^varë  est 
écrit  de  la  même  manière  par  tous  nos  manuscrits, 
excepté  par  une  copie  du  Vendidad  de  Londres  qui 
lit  ^M>ïmM  djâvwrë.  Nériosengh  le  traduit  par  prana 
(souffle  de  vie),  et  Ânquetil  par  force.  Ce  dernier  sens 
est  celui  que  les  Parses  attachent  à  ce  terme ,  à  cause 
de  Tanaiogie  qu'il  oflEre  avec  le  persan^^^  zwr  (force). 
Je  désirerais  cependant  pouvoir  traduire  le  zend 
zâvarê  par  rapidité,  vélocUé,  puisqull  dérive  du  ra- 
dical za,  pour  le  sanscrit  ^  dja  (se  hâter.)  Ce  mot 
doit  être  un  nom  neutre  formé  au  moyen  du  suf- 
fixe are  avec  vridihi  de  la  voyelle  du  radical.  Il 
nous  oflte  au  reste  un  exemple  de  la  manière  dont 
bien  des  mots  zends  se  sont  modifiés  en  passant 
dans  les  dialectes  modernes  de  la  Perse.  Ainsi ,  la 
contraction  de  âva  en  d  a  formé  le  mot  IVJ  ^r,  que 
Ion  rencontre  à  chaque  instant  dans  les  textes  dits 
pazendss  et  dont  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
de  trouver  ici  cet  exemple ,  qui  rappelle  une  tradition 
persane  «l*^^  •cp«*^lN):3^'>^*€i*«4i^tclNi>^  «^^««j^ 
*«iif^  .«fM«^,  «qui  a  une  force  égale  à  celle  du 
mont  Damavend,  dans  lequel  le  Darvand  Biva- 
râçp  a  été  enchaîné  ^  »  De  ce  zôr  est  venu  direc- 
tement le  persan  moderne jjj)  zar  (force);  mais  il 
est  important  de  remarquer  que  le  pazend  zôr  cache 
untautre  mot  zend  que  zâvarê,  mot  dont  il  est  égale- 
*  Ms.  Anquetil,  u'  m  S,  pag.  377. 
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ment  raltération.  Ce  terme  est  «lii^  zaoihra,  qui 
signifie  proprement  «  oflrande  du  sacrifice ,  »  et  que  * 
les  Parses,  dans  leurs  traités  modernes,  remplacent 
toujours  par  jjy  znr.  Or,  s'ils  le  font  ainsi,  c'est  que 
le  mot  zend  zaoihra  est  devenu  en  pazend  ^  z6r, 
comme  on  peut  le  reconnaître  par  ce  passage  du 
Minokhered  ^^iH  •'et3««  •«l'e'^ra  ->  *^V$  '^  *  ^^  quand 
ils  font  le  zor  (Toffirande)  et  le  yazasniK  » 

Les  manuscrits  sont  partagés  en  ce  qui  touche  le 
verbe  «no^^^j^  hakhehaéti;  les  uns  le  lisent  ainsi 
avec  cette  diphthongue  »«  aê^  comme  le  numéro 
VI  S,  le  numéro  ii  F  et  deux  manuscrits  de  Lon- 
dres, dont  l'un  le  met  au  moyen  ntro^^o^  bakhsaété*. 
Les  autres  récrivent  ^^«^^^  bakhsaiii,  sans  la  diph- 
thongue, comme  ic  Vendidad  Sade,  le  numéro  m 
S,  l'édition  de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Lon- 
dres. La  différence  de  ces  deux  leçons  est  celle 
de  la  i"  à  la  lo*  classe.  Le  zend  bakhchaiti  (que 
tous  nos  manuscrits  d'ailleurs  donnent  avec  uti  ^  5 
au  lieu  du  ^  cfc)  répond  exactement  au  sanscrit 
^^i£r  bhakehati  (il  mange),  comme  bakkchaéti  répond 
à  um^  bkakehayati  (il  fait  manger.)  Mais,  je  sup- 
pose qu'il  a  dû  anciennenient  exister  un  échange 
de  sens  entre  le  radical  bhakch  (manger),  et  la  ra- 
cine bhadj  qui,  avec  le  préfixe  vi,  a  le  sens  d^  par^ 
tager^;  car,  dans  le  passage  qui  nous  occupe ,  le  verbe 

'  Minokhered  j  pag.  83  de  mon  manuscrit. 
'  Le  anméro  vi  S  lit  hachafti,  oomme  si  le  ch  retrtphçait  le 
Sroape  khek. 
^  Comp,  Pott,  E^rm.  Forseh.  tom.  f,  pag.  871. 
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bakkchfléti  ne  peut  signifier  que  il  partait  il  accorde; 
•  Anquetil  le  traduit  par;  il  donne,  et  N^rioseng^  par 
«  il  (ait  tomber  eomme  la  pluie.  »  * 

S  20.  Text«  lend. 
Version  de  Nérioaengb. 

Traduction. 

u  Homa  rend  les  femmes  stériles  mères  dé  beaux 
enfants  et  d'une  postérité  pure,  n  ^ 

Anquetil  traduit  oe.  passage  à  pe«  près  de  la  même 
manière  :  «  O  Homy  donnes  à  la  femme  qui  n  a  pas 
encoure  engendré vbeauQOup  d*enfiv)ts  brillaiiits,  des 
en&Qt^  saints,  a  h»  principale  inexactitude  qu'ofire 
cette  traduction  consiste  en  ce  que  le  paragraphe  y 
est  pré^nté  sous  la  forme  dHme  invocation  adressée  à 
Homa,  tandis  qu'^^u  contraire  le  texte  indique  d*tme 
manière  historique  un  des  bienfaits  de  cette  divi- 
nité. Peu  d'observations  seront  nécessaires  pour  jus- 
tifier le  sens  que  j'ai  adopté. 

Tous  les  manuscrits,  à  l'exception  peut-être  du* 

'  M8«  Ânq.  n*  n  F»  pag.9i»  n*  viS,  pag.Aa;  n*iuS,|)ig.  Sg; 
Vendidad  Sade,  pag.  45;  édit.  de  Bombay,  pag.  48;  man.  de  Ma- 
naLdj!,  pag.  9o4. 
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Vendîikd  Sade, où  ia  lettre,  cbns  locigiMl*  parait 
surcharge  r  lisent  avee  un  jh.  d  long  le  second  mot 
de  ce  paragraphe  ^ifH'i^  àzizwMl^;  cepen- 
dant ,  rautorité  de  la  tradition ,  telle  <{u«lle  noas  est 
.  conservée  par  Nëriosen^  et  par  Anqœtil,  jointe  au 
besoin  du  sens,  exige  ici  luie  négation,  et  c'est  dam 
ce  sens  que  j*ai  écrit  ce  mot  avec  un  «  a  bref,  que 
je  prends  pour  Ta  négatif.  Les  seules  variaiites  que 
nos  inanuscriis  offinent  de  ce  t^cme  consîsti^nt  A  le 
séparer  en  un  {dua  ou  moins  grand  nombre  de  par- 
ties, de  cette  manière'  .^^  %êfàt^^.^  -m  i  zi  :^nâiti 
bis ,  ou  ^4|  .  é^ém^^  «  ^  djsi  ztmdili  bis ,  on  enfin 
.^4^  .  j^pMn^j^  àzizanâiti  ics.  Cette  dernière  leçon 
ne  se  trouve  que  dans  ie  nmnéro  vi  8  et  en  partie 
dans  nn^mainuscrit  de  Londres.  U.est  dajr  que  ces 
divers  fn^menb  doivent  èae  réunis  en  un  aeui^ 
a^zanâitikis,  lecpiel  se  préaente  comme  riastru'^ 
mental  plr.  finn.  d'un  participe  présent  du  radical 
zan  poi^r  le  sanscrkii^  djmi  (engendrer)^  conjugué 
avec  un  redoublement,  de  même  que^dansie  sans* 
crit  védique,  sauf  cette  seule  différence  qno  le  re- 
douUement  du  rac^cal  zend  se  fût  en  i  (  moyeUe 
allongée  ici  comme  dans  lefi  ^0|Î9tes),  tandis  '  que 
celui  dn  radical  védique  se  fait  en  «  ;  mai§  eetl^  dif*- 
féfpnoe  est  d'un  BD^iocre  intérêt,  puisque  nous 
savons  que,  dans  les  Védas,  quelques  radicaux  « 
comme  sir  gâ ,  par  exeniple,  forçient  leur  redouble- 
ment â  la  fois*  en  i  et  en  a,  comme  firmfn  "djigâii^  et 
?mri^  ^a^d  («il  va)  ^  Une  auù'e  iirégularité  dont  je 

'  Roseo.  âdnoi,  oii /ff^féd.  pag.  u. 
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n*ai  pas  le  moyen  de  rendre  raison^  est  Tallonge- 
m^it  de  la  voyelle  dans  la  fomiative.du  participe 
présent:  aztzanâ-i-ti, 

J*écris  «TMiei^  ^Q^^^  Avec  \m  ^dh  médial ,  en 
suivant  lautorité  des  numéros  n  F,  m  S,  du  nM- 
nvscrit  de  Manakdjî,  du  Vendidad  Sade  et  de  l'édi- 
tion de  Bombay,  tandis  que  le  numéro  vi  S  a  seul 
^t*^^  àaêiid.  Cette  différence  d'orthographe  im- 
porte plus  au  sens  qu*on  ne  le  croirait  d'abord, 
car,  si  cette  forme  verbale  vient  de  m^dhâ:=iHï 
dhd  (poser) ,  il  faudra  traduire  dans  le  premier  cas 
a  Homa  crée ,  établit  pour  les  femmes  qui  n'engen- 
drent pas.  i>  Si,  au  contraire,-  elle  vient  de  m^  dâ=^ 
^  dâ  (  donner  ) ,  on  traduira  a  Homa  dcœne  aux 
femmes  qui  n  engendrent  pas.  d-  On  pourrait  ce- 
pendant dire  que  cette  différence  disparaît  devant 
la  considération  des  habitudes  orthographiques  des 
copistes  qui,  en  général,  préfèrent,  au  milieu  des 
mots,  m^dk  à^  d,  de  sorte  que  dadhâiti  pourrait 
même  revenir  A  dadâiti. 

Le  terme  suivant  donne  lieu  ^  des  observations 
plus  instructives.  C'est  un  composé  d'un  adjectif  et 
d'un  substantif  €v^  •  Ww^^S!^  khchaétê  pathrim.saT 
l'orthographe  duquel  nos  manuscrits ,  sauf  im  seul , 
n'offirent  que  des  variantes  sans  intérêt.  Ainsi,  il 
est  à  peine  nécessaire  de  remarquer  qu'ils  lisent 
khckaéiâ  avec  un  4^  5  au  lieu  du  ^  cfc,  et  que  le 
Vendidad  Sade  même  substitue  par  erreur  <  î  à  »  ^. 
Mais  la  variante  qui  mérite  le  plus  d'attention  est 
celle  de  €()^>o  puthrêm,  au  lieu  de  çjiit^  puthrim  que 
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donne  un  seul  manuscrit  de  Londres  ;  car  la  diffé- 
rence pour  le  sens  est  celle  de  fils  à  fiUe.  J'avoue 
que  je  n'aurais  pas  hésité  à  préférer  la  leçon  paikrêm 
(un  fils)  à  cdle  de  pnihrîm  [une  fille),  si  je  lavab 
trouvée  justifiée  par  un  plus  grand  nombre  de  ma* 
Quscrits,  et  si  le  participe  adjectif  qui  termine  la 
fhrase  Jrazayantîm  eût  été  au  mascidin  au  lieu  d*être 
au  féminin.  En  effet,  le  genre  de  ce  mot,  qui  est  en 
rapport  manifeste  avec  puikrém  ou  putkrim,  ne  per- 
met pas  de  douter  qu*il  ne  faille  chercher  dans  ce 
dernier  terme  un  mot,  soit  féminin,  soit  à  forme 
en  apparence  féminine. 

Or,  une  fois  ce  point  admis ,  il  se  présente  deiu 
manières  d'expliquer  ce  mot  de  puthrim,  qui  est  si 
évidemment  en  rapport,  par  sa  désinejice,  ayec/ra- 
zayantim.  La  première  consisterait  à  faire  dé  puthrim 
face.  sng.  fiom.  du  substantif  pat%ri*(une  fi]le);  d'où 
l'on  traduirait:  «Homa  donne  aux  femmes* stériles 
une  belle  fiÛe  qui  a  une  pure  postérité.  »  C'est  là 
l'interprétation  la  plus  simple,  et  c'est  celle  que 
M.  Bopp  a  en  partie  adoptée  ^  ;  mais  elle  a  contre 
elle  l'autorité  de  Nériosengh  qui  traduit  khchaétâ 
paikjrîm  par  «un  fils  brillant,))  et  celle  d'Anquetil 
dont  ]a  version  porte  :  «beaucoup  d'enfants  bril- 
lants. 0  Je  crois  donc  qu'on  doit  l'abandonner. 

La  seconde  explication  à  laquelle  semble  se  prêter 
ce  mot  de  patkrim  consisterait  à  le  regarder  conmie 
formé  d'un  suffixe  i,  congénère  au  suffixe  myâquiy 
dans  certains  dérivés  sanscrits,  indique  coUection, 

*   Vergkich,  Gramm.  pag.  196,  note. 

▼II.  2 
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réunion^;  peut- être  même  ce  suffixe  î  ne  serait-il 
qu  une  contraction  deyâ.  De  sorte  qu'il  faudrait,  dans 
cette  seconde  hypothèse ,  traduire  ce  paragraphe  : 
«  Homa  donne  aux  femmes  stériles  beaucoup  de  fils 
hriilaiits  qui  ont  ime  pure  postérité.  »  Cette  interpré- 
tation aurait  l'avantage  de  s'accorder  avec  celle  d'An- 
quetil ,  de  laquelle  se  rapproche  celle  deNériosengfa , 
en  ce  point  du  moins  qu'il  s'agit  de  fils  et  non  de  fi&e  ; 
mais  de  ces  deux  autorités  je  préférerais,  je  Tavoue, 
celle  d'Anquetil,  parce  qu'il  est  encore  plus  facile 
de  retrouver  dans  jmthrîm  le  sens  de  «  collection  de 
fils»  que  celui  de  fils  seul.  Cette  interprétation  de- 
vrait, je  crois,  ètte  admise  avec  une  entière  con- 
fiance ,  s'il  devenait  parfaitement  prouvé  que  puthri 
signifie  «une. collection  de  fils.»  Sans  doute,  si  ce 
mot  était  seul,  ce  point  pourrait  être  concédé  faci- 
lement, car  au4eu  de  faire  de  puthrim  un  ace.  sng. 
fmn.,  on  y  verrait  la  contraction,  régulière  en  zend, 
d'un  mot  en  iya,  puthrfya  aune  réunion  de  fils,» 
comme  en  sanscrit  on  a  9S^  açviya,  «  une  réunion 
de  chevaux^;»  mais  la  présence  du  participe /ra- 
zayanttm,  qui  est  manifestement  un  féminin,  ne 
doit  laisser  aucun  doute  sur  le  genre  de  pathrim. 

La  considération  de  ces  difficultés,  et  le  désir 
d'arriver  au  sens  conservé  par  la  tradition ,  de  la 
manière  la  plus  simple  et  par  la  voie  la  plus  di- 
recte, m'a  engagé  à  rapprocher  du  passage  qui 
nous  occupe  un  texte  analogue ,  mais  beaucoup  plus 

»   Pdnini.  IV,  2,  49. 
"  Ihid.  IV,  2,  48. 
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daûr,  et  sur  imterprétation  duquel  U  ne  peut  exis- 
ter aucun  doute.  Dans  ce  texte,  que  j  expliquerai 
bientôt,  Zoroastre  dit  que,  par  suite  de  certaines 
fautes  de  la  femme,  Homa  ne  la  rend  pas  mère  de 
beaux  enfants,  et  suivant  le  texte  .lof^^  *«e^io«< 
•  64U«0>«p»  «non  tune  fadt  bonos  filios  habentem.  n 
Ici  hnpuihrim  est  face.  sng.  fém.  d'un  adjectif  pos* 
sessif  signifiant  uqui  a  de  beaux  fils,»  et  f idée  de 
fils  est  très-convenablement  contenue  dans  ce  terme 
féminin,  parce  que  le  genre  tombe  non  sur  le  mot 
àefib,  mais  sur  la  femme  qui  a  un  fils.  Or  ne  se* 
rait4i  pas  possible  qull  en  fût  ici  de  même ,  et  qu'il 
fallut  sou»«ntendre  le  mot  femme ,  qui  est  d  ailleurs 
implicitement  renfermé  dans  le  participe  pluriel 
azizandUAù?  Dans  cette  supposition ,  on  regarderait 
l'instrumental  azîzanâiÈihis  comme  désignant  la 
collection  des  femmes  stériles  en  général,  et  1  accu- 
satif kkehaào  puiknm  comme  désignant  en  particu- 
lier une  de  ces  femmes,  celle  que  Homa  rend  mère 
de  beaux  enfants.  Quelque  anomalie  que  cette  ex* 
jdicatÎQn  puisse  offirir  sous  le  rapport  de  la  syntaxe 
c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  traduit,  parce  que  je  me 
rapproche  ainsi  le  plus  de  l'interprétation  tradition- 
nelle. 

Quant  au  partîcipe/raza^(ù»,  il  joue  ici  le  rôle 
d'un  composé  avec  «>hi^«  achava  (pur),  qui  me  pa- 
raît être  i  la  forme  absolue  et  dont  le  n  final  est  apo^ 
copé;  de  sorte  que  ucham  frazc^antàm,  signifie  litté- 
ralement <c  quae  puros  progenerat.  »  Je  ne  crois  pas 
qu'on  fasse  difficulté  d'adopter  la  leçon /razoj'aô^im, 

2» 
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de  préférence  à  celle  de  çtf^f*M^M)ifrazaintim,  qu'on  lit 
dans  le  numéro  ii  F,  le  numéro  vi  S,  le  numéro  m  S,  le 
manuscrit  de  Manakdji,  et  dans  le  Vendidad  Sade, 
sauf  cette  seide  différence  que  le  premier  îest  <  li- 
mais cette  variante  mène  à  celle  de  Tédition  de  Bom- 
bay ç^f^i^^^Afrazaiantim,  et  enfin  à  la  leçon  de  deux 
manuscrits  conservés  en  Angleterre  ç^^um^m'^Afraza' 
yahtim,  la  seule  que  je  regarde  comme  exacte.  Je  ne 
doute  pas  que  les  orthographes  incorrectes  des  autres 
manuscrits,  et  même. la  plus  incorrecte  de  toutes» 
ne  reviennent  à  la  bonne  leçon,  parce  qu'il  est  de 
fait  que  les  copistes  ont  Thabitude  de  regarder  la 
nasale  ^  h  comme  répondant  à  la  syllabe  ^  an, 
de  sorte  qae  frazaihiîm  est,  avec  la  seide  substitution 
du  *  i  pour  M  y,  identique  à  frazayahtîm.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ce  participe  porté 
ici  le  caractère  propre  de  là  k*  classe,  à  laquelle 
appartient  en  sanscrit  le  radical  ^f^  djan,  lequel, 
joint  au  préfixe  cr  pra,  n'a  pas  besoin  de  sortir  de 
sa  classe  et  d'entrer  dans  la  dixième ,  pour  prendre  le 
sens  de  a  mettre  au  monde ,  engendrer.  »  Je  ne  dois 
pas  omettre  de  remarquer  que  la  conjonction  «f> 
uta  unit  par  l'idée  d'addition  le  mot  puthrîm  à  fra- 
zayantim,  à  peu  près  de  cette  manière  :  «  ayant  de 
beaux  enfants  et  une  postérité  pure.  » 

S  21..  Texte  zend. 
'  M$.  Anq.  n"  ii  F,  pag.  gS  •  n'  vi  S ,  pag.  ki  ;  n*  m  S,  pag.  69 ; 
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VerMoq  d«  NârioMngh. 

Traduction. 

tt  Homa  donne  à  tous  ceux  qui  lisent  les  Naçkas , 
l'excellence  et  la  grandeur,  n 

Ânquetil  se  trompe ,  comme  cela  lui  arrivé  le 
plus  souvent  à  Toccasion  de  ces  paragraphes,  en  en 
£sûsant  une  invocation  à  Homa.  uO  Hom,  accordez 
l'excellence,  la  grandem*,  à  celui  qui  lit  dans  sa 
maison  les  Notks  (de  fAvesta).  »  Je  n  aurai  pas  besoin 
de  longs  développements  pour  justifier  la  traduc- 
tion que  je  substitue  à  celle  d^Ânquetil. 

Il  faut  remarquer  d*abord lattraction  de  ces  deux 
pronoms  4rre  •  c^fio^f  taétchit yôi (ceux  qui),  attrac- 
tion dont  le  résultat  est  de  faire  disparaître  le  com- 
plément direct  du  \ethe  hakhchaê^  qui  domine  la 
totalité  du  paragraphe.  Il  est  clair  qu'ici  taétchit, 
que  la  seule  édition  de  Bombay  lit  fautivement 
Q^-^w'r  taétchaét ,  est  appelé  au  nominatif  par  l'in- 
fluence du  relatif  ^dî  qui  suit;  caria  véritable  forme 
sous  laquelle  la  syntaxe  exigerait  qu'il  se  présentât  en 
cet  endroit,  est  Celle  de  l'accusatif. 

Le  terme  suivant  présenterait  plus  de  difficulté , 

VauUdad  Sodé p  pag.  45;  édit.  de  Bombay,  pag.  49;  mao.  de  Ma- 
luidji,  ptig'  20a'  ei  ao5. 
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si  nous  ne  savions  pas  qu'il  est  quelquefois  indispen- 
sable ,  pour  arriver  à  une  interprétation  satisfaisante, 
de  se  dégager  tout  à  fait  des  souvenirs  de  la  tradi- 
tion. Selon  Nëriosengh,  le  mot  %êéMfmn  hatayô,  que 
le  seid  numéro  n  F  lit  Vm^hi  këtayô,  et  que  le  Yen- 
didad  Sade  joint  à  tort  à  yôi,  signifie  'i^^i!  gnhor 
sihâfjL  «  maîtres  de  maison ,  »  ou  «  se  tenant  dans  leura^ 
maisons  -,  »  et  c'est  également  cette  tradition  que  suit 
Anquetil  en  rendant  kaiayô  par  «  dans  sa  maison.  » 
Elst-ce  l'analogie  apparente  de  notre  mot  zend  avec  le 
persan  êùS'habitàtion,  qui  a  induit  à  ce  sens  les  inter- 
prètes parses?  Je  ne  saurais  l'afiirmer  ;  ce  que  je  puis 
seulement  dire,  c'est  que  haiayô  ne  peut  être  autre 
chose  que  le  pluriel  nmn.  msc.  de  katiy  qui  est 
exactement  le  sanscrit  9»fn  kad.  Joint  au  relatif  jiJî, 
il  signifie  quicànqae,  ainsi  que  l'a  bien  vu  M,  Bopp^ 
Je  fais  des  deux  mots  suivants  un  terme  composé 
signifiant  mot  pour  mot  a  qui  enseignent  lesNaçkas.  » 
Néiiosengh  et  Anquetil  eti  restreignent  le  sens  à 
l'idée  de  lire,  et  cette  interjM^tatiQn  ainsi  justifiée 
par  la  tradition  doit  sans  doute  être  préférée  à  celle 
que  donne  l'étymologie,  parce  que  si  la  notion 
d'enseigner  dominait  dans  ce  texte,  on  y  trouverait 
prdbablement  la  mention  de  ceux  auxquels  l'ensei- 
gnement est  donné.  Tous  nos  manuscrits  lisent  de 
même'le  mot  %^»»\  naçkô,  à  l'exception  toutefois  du 
Vendidad  Sade ,  qui  préfère  par  erreur  le  ^  s  au  «  f. 
On  sait  que  ce  terme  désigne  les  divisions  de  TA- 
vesta,  que  les  Parses  nomment  les  Nosks;  j'ignore 

*  Vergltick,  Gnmm.  pa|^.  697. 
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s'ils  donnent  une  explication  de  ce  terme  autre  que 
celle  qu  Ânquetil  a  consignée  dans  la  table,  de  son 
Zend  Âvestaau  mot  Nosk  ^  lequel ,  suivant  lui ,  signi- 
.ieportioa.  Je  ne  trouve  pas,  dans  nos  textes  zends, 
de  terme  auquel  on  puisse  directement  rattacher  le 
mot  de  naçka^  thème  de  nofkô,  ici  au  nominatif.  Il  me 
semble  toutefois  que  ce  terme  ne  peut  dériver  que  de 
Fun  ou  lautre  de  ces  deux  radicaux,  naç  pu  naz, 
le  premier  signifiant  détraire,  et  formant' le  subs- 
tantif naçka  u  le  destructeur,  »  sans  doute  des  enne- 
mis (fOrmuzd,  lautre  signifiant  nectsre^  enchamer, 
joindre,  et  formant  le  motiuij:faz,ce  qui  est  enchaîné, 
joint,  cest4-dire  «texte  suivi.  »  La  première  étymo- 
lo^e  aurait  pour  elle  Fexistence  d'une  dénomiiia- 
tion  analogue,  celle  de  vidaéta  data  «donné  contre 
les  Dévas ,  »  laqudle  a  formé  le  titre  de  VendHad; 
de  même  ru^ka  signifierait  a  textes  destructeurs  des 
ennemis  d'Ormuid.  H  La  seconde  serait  conçue  dans 
un  sfst^e  semblable  k  celui- qui  a  formé  le  nom 
sanscrit  de  sûtra,  qu'on  tire  avec  quelque  vraisem- 
blance du  radical  i%^  siv  (coudre),  en  latin  saere, 
J  avone  que  de  ces  deux  interprétations,  la  seconde 
me  paraît  de  beaucoup  préférable,  et  cest  celle  à 
laquelle  je  me  tiens,  jusqu'à  ce  que  les  textes  nous 
en  fournissent  une  meilleure ,  si  toutefois  «ela  se  peut 
faire. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  longtemps  sur  le  terme  au- 
quel est  subordonné  no^fcd, -c'est-à-dire  stu*  ^^nmmmi^ . 
fraçâoyhô  :  les  manuscrits  sont  unanimes  quant  h 

'  ZendAvesîa,  tom.  II,  pag.  742. 
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Torthographe  de  ce  terme,  et  le  Vendidad  Sade  est 
ie  seul  qui  préfère  fautivement  ^  5  à  »  f ,  tfoi  est  ici 
nécessaire.  En  effet,  le  zend/racâo^hdreprésente  exac- 
tement le  sanscrit  mmi  praçâsaljL,  mot  que  ne  donne 
pas  Wilsôn,  mais  qui  pourrait  fort  bien  eidster  avec 
le  sens  de  «  ceux  qui  commandent  » ,  ou  <(  ceux  qui 
enseignent  » ,  et  même  a  qui  disent  » ,  de  pra,  en  zend 
fra,  et  de  çâs  en  zend  çâo§h.  C'est,  conmie  je  Tai 
indiqué  tout  à  Theture ,  potur  me  rapprocher  autant 
qu'il  est  possible  du  sens  traditionnel  que  je  rends 
ce  mot  par  ««eux  qui  lisent.  » 

Les  manuscrits  sont  moins  unanimes  en  ce  qui 
touche  le  verbe  suivant  w^^^^H'^  âdghxmté,  que  je 
lis  ainsi  avec  les  numéros  ii  F,  m  S,  et  le  manuscrit 
de  Manakdji,  sauf  la  préférence  que  je  donne  à  «  a 
sur  le  e  ^  des  manuscrits.  Ce  mot  est  écrit  «f^ewe^ 
âoghéiUi  dans  le  numéro  vi  S,  le  Vendidad  Sade, 
rédition  de  Bombay  et  la  plupart  des  manuscrits  de 
Londres.  La  différence  de  ces  .deux  orthographes 
est  celle  du  moyen  à  Tactif.'  Ce  qui  me  décide  pour 
la  première ,  ce  n'est  pas  seulement  que  le  radical 
sanscrit,  correspondant  à  celui  d'où  se  tire  notre 
mot  zend,  savoir  m^  ds  (être  assis),  se  conjugue 
régulièrement,  et,  autant  que  je  lé  puis  croire,  in- 
variablement à  la  forme  moyenne  ;  c'est  encore  que 
nous  rencontrons  en  zend  quelques  temps  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  oette  forme.  Ici  le  zend 
do^fca/it^  serait  le  sanscrit ni^  dsaté,  plus  la  nasale, 
qui  est,  dans  ce.  cas,  conservée,  contrairement  à 
l'analogie  du  sanscrit,  mais  d'accord  avec  les  for- 
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mations  doriques,  comme  rtOéurt ,  StSivri  ^.  Joint 
aux  tennes  précédemment  analysés,  il  conduit  à 
cette  traduction  du  commencement  de  notre  para- 
graphe: a  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui  sont  assis 
lisant  les  Naçkas.  )v  Je  ne  dois  cependant  pas  omettre 
de  remarquer  que  M.  Bopp  r^arde  la  leçon  âoghënti, 
qu'il  préfère  à  celle  deâoyhënté,  comme  la  3*  prs,  pir. 
du  parfait  du  verbe  9^  as  (être^).  Mais  comme  il 
observe  que  si  Ton  choisit  âoghënté,  cest  de  «i^ 
05  qu'on  doit  tiirer  cette  forme,  le  dissentiment  qui 
nous  divise  est  plus  apparent  que  réel.  Potur  ma 
part,  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'admettre  qu'ici 
fidée  de  s'asseoir  n'est  pas  prise  strictement  au 
propre ,  et  que  c'est  un  nouvel  exemple  de  l'échange 
si  facile  à  comprendre,  et  si  ordinaire,  des  idées  de 
rester,  être  assis ,  avec  la  simple  idée  d'être. 

Il  ne  me  paraît  pas  nécessaire  d'insister  sur  les 
mots  qui  terminent  ce  paragraphe  ;  ils  nous  sont  tous 
à  peu  près  paiement  connus.  Je  les  traduis  avec 
Anquetil  par  :  «  H  donne  l'excellence  et  la  gran- 
deur;» car  je  ne  puis  voir,  avec  Nériosengh,  dans 
le  mot  S4f«»«(  maçtim  (la  grandeur),  le  sens  de  «  con- 
naissance du  Nirvana.  »  Je  remarque  seulement  que 
VH0*  cpânS,  qui  doit  être  un  nom  neutre ,  appartient 
au  même  radical  que  l'adjectif  fpéfnto,  que  j'ai  ana- 
lysé dans  mon  GommMtaire  sur  le  Yaçna,  en  trai- 
tant du  nom  des  Âmschaspands  '  ;  que  S4f*«€  maçtim 

^  Bopp,  Vergleich,  Gnunm^  pag.  663. 

'  Ih,  p.  893-8 9^. — Cf.  Ohs,  sar  la  ^amm.  comp,  de  Bopp,  p.  47. 

^  Comp.  Benfey,  Griech.  fVurzeU,  tom.  II,  pag.  168. 
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est  Tacc.  fémn.  sing.  du  nom  maçtij  régulièrement 
formé  de  maz  et  du  suffixe  ti,  devant  lequel  le  ra- 
dical z  devient  ç;  enfin  que  je  lis  «fio«*t22i4^  bakh" 
chaéti^  pour  le  sanscrit  uwxf^  bliakchayati,  avec  le 
numéro  ii  F,  et  le  manuscrit  de  Manakdji,  sauf  lé 
choix  du  (^  ch  que  je  substitue  au  t)  ^  du*  copiste. 
Le  numéro  vi  S  donne  une  variante  intéressante, 
mo'm'i  bachaéti,  \[{ui  prouve,  ce  que  nous  savons 
d'ailleurs,  que  le  ^  ch  représente  quelquefois,  pour 
les  copistes,  le  groupe  qbj^  khchy  qu'ils  écrivent 
d'ordinaire ,  ^  khs.  Les  autres  manuscrits  lisent  ce 
verbe  «|m«.^,^  bakhsaiti,  orthographe  qui  répond  au 
sanscrit  }m^  bhakchati. 

S  22.  Texte  zeod.  . 
Version  de  Nériosengh. 

Tf^  7^  ^  ^^  fsR^  rn«ft  Hîht  M^HlWfd 
HidWMl 

*  Ms,  Anq.  n"  VI  S,  pag.  43;  n*ii  F,  pag.  gS;  n*  m  S,  pag.  Sg; 
VendidadSodé^  pag.  hb\  ëdit  de  Boml>ay,  pag.  4g;  maii.  de  Ma- 
nakdji,  pag.  soS. 
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TraductioD. 

«  Homa  donne ,  à  celles  qui  sont  restées  longtemps 
filles  sans  être  mariées,  un  homme  sincère  et  actif, 
lui  qui  fait  le  bien  aussitôt  qu'on  Timplore.  n 

La  version  d*Anquetil  est  id  plus  concise  et,  en 
même  temps,  plus  fautive  que  de  coutume:  «O 
Hom ,  accordez  un  chef  vif  et  prudent  à  la  fiUe  qui , 
depub  longtemps,  est  sans  mari.  »  Il  peut, je  1  avoue, 
rester  encore  quelques  doutes  sur  la  fin  de  la  tra- 
duction que  je  propose  ;  .mais  on  reconnaîtra»  tout 
.  à  l'heure,  que  ce  nest  pas  à  la  manière  d^Anquetil 
qu'il  les  laut  trancher. 

Les  premiers,  mots  de  ce  texte  ne  présentent  au- 
cane  difficulté  ;  Nériosengh  et  Ânquetil  les  inter- 
prètent de  la  même  manière  ;  il. est  dair  que  eft^^r 
iâoçtckii  (celles,  quelles  qu'elles  soient)  est  le  com- 
plément du  veri>e  bakhchaéti  (il  distribue).  Ce  verbe 
a  un  autre  OMnplément  direct,  qui  est  même  son 
prindpsd  r^ime,  dans  les  mots  haiihim  râihémtcha, 
l'objet  même  que  Homa  donne  aux  filles  qui  sont 
restées  longtemps  sans  mari. 

Après  yâo  vient  W^«i  kainmô,  qui  est  ainsi  écrit 
avec  un  ^  i  long  par  le  numéro,  ii  F,  le  numéro 
m  S,  le  manuscrit  de  Manakdji  et  trois  manuscrits 
di  Londres,  tandis  que  l'édition  de  Bombay  préfère 
ïé  I  bref,  Vh-'i  fcamwid,  et  que  le  numéro  vi  S  lit 
fautivement  %M**i  fcamjnd,  orthographe  où  le  «  y 
représente  certainement  un  ^  î  long.  La  leçon  hai- 
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ninô  est  le  nominatif  pluriel  d*un  adjectif  en  in, 
dont  le  thème  doit  être  kainin  et  primitivement  ka- 
nin.  Je  ne  trouve  pas  ce  thème  en  sanscrit,  mais  la 
présence  du  mot  féminin  *4^4)  kanini  (nom  du  pe- 
tit doigt)  permet  de  supposer  un  mascidin  kanina, 
d  où  se  tire  très-probablement  le  superiatif  «irf^  ka- 
nichtha  (très-petit).  Le  zend  kainin  (pour  kanin)  ne 
différerait,  dans  cette  supposition ,  du  sanscrit  kanîna 
que  par  la  nature  du  suffixe  formatif ,  in  ou  in  dans 
Tun ,  tna  dans  Tautre  ;  de  part  et  d  autre  il  faudrait 
remonter  à  un  primitif  kana  (petit),  dont  la  trace 
subsiste  encore  dans  le  féminin  sanscrit  9?^^  kani 
(jeune  fille).  Seulement,  pour  compléter  lexplication 
de  cette  forme,  on  doit  admettre  que  rallongement 
de  la  voyelle  du  suffixe  dans  kaininô  est  dû  à  une 
influence  euphonique  et  non.  étymologique,  «t  que 
ladjectif  kanîn  est  des  deux  genres ,  masculin  et  fé- 
minin, c est-à-dire  qu*il  ne  prend  pas  la  désinence' 
i  qu  adoptent  les  adjectifs  sanscrits  en  in.  Je  ne  dois 
cependant  pas  oublier  de  dire  que  le  Vendidad  Sade 
lit  W'i  kainyô,  le  mot  que  je  viens  d'analyser. 
Cette  leçon,  tout  isolée  quelle  est,  n'en  est  pas 
moins  remarquable  en  ce  qu'elle  nous  mène  direc- 
tement au  sanscrit  crpq^  kàni,  dont  elle  est  le  pluriel 
régulier,  avec  la  seule  addition  de  ïi  épenthétique , 
particulier  à  l'oithographe  zende.  Mais,  comme  elle 
n'est  donnée  que  par  un  seul  manuscrit,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  la  préférer  à  l'autre  orthographe  dont 
l'analyse  précédente  a  montré  là  légitimité. 

*   Vendidad  Sade ,  pag.  45;  ms.  Anq.  n"*  ii  F,  pag.  g5. 
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Les  manuscrits  sont  moins  unanimes  en  ce  qui 
touche  le  mot  suivant.  Je  le  lis  iJUm^iffm  âo^hairê  avec 
le  numéro  m  S,  quoique  la  leçon  la  plus  ordinaire 
de  nos  manuscrits  soit  J^é»^iffm  âoghairi^,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  *^*-^ni»  âo^hâiri^,  *'^»^»^  ât^hari 
et  enfin  <^««^if"  âoghàrè^.  Ce  qui  me  décide  en  fa- 
veur de  la  première  leçon,  laquelle  se  trouve  ap- 
puyée en  partie  par  lorthographe  N»«^«o»n»  ûo§haraé 
que  donne  un  manuscrit  de  Londres,  c est  Tidentité 
visible  de  cette  désinence  are  ou  aire,  avec  la  termi- 
naison y  des  parfaits  moyens  en  sanscrit.  Il  importe , 
en  outre ,  de  remarquer  que  les  manuscrits  confon- 
dent souvent  les  deux  voyelles  »  ^  et  <»  i,  de  sorte 
que  la  leçon  âoghmri  revient  sans  peine  à  celle  de 
âoghairé.  La  seule  orthographe  qui  puisse  être  dé- 
fendue, si  celle  que  je  propose  nest  pas  adoptée, 
est  ûogharé,  orthographe  que  semble  préférer  Bopp , 
et  qu'il  analyse  fort  exactement  comme  formée  de 
la  désinence  or,  désinence  qui»  en  zend,  ne  peut 
s'écrire  que  arë^.  Quelle  que  soit,  au  reste,  la  forme 
véritable  de  cette  désinence,  il  faut  admettre,  avec 
M.  Bopp,  que  la  lettre  de  liaison  qui  unit  la  dési- 
nence ré  au  radical  dojfft  (pour  as)  est,  en  zend,  la 
voyelle  a  au  lieu,  d'être  î  comme  en  sanscrit. 

Nériosengh  et  Ânquetil  interprètent  également 
bien  ladverbe  cCf!!^  darëghëm  qui  répond  au  sans- 

^  Mfl.  Anq.  n*"  vi  S.  pag.  A3. 

'  Man.  de  Manakdji ,  pag.  ao5. 

'  Do  manoacrit  de  Londres,  et  i^édition  de  Bombay,  pag.  4$. 

*  Verylàch.  Gramm,  pag.  S94  et  895. 
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crit  ^  dirgham  (longuement  et  longtemps);  le  mot 
zend  porte,  dans  sa  première  syllabe  ar,  la  trace  vi- 
sible de  l'influence  du  guna  indien,  que  le  sanscrit 
dirgha  ne  présente  que  sous  une  forme  anomale. 
Du  reste ,  les  manuscrits  écrivent  uniformément  ce 
mot,  sauf  que  l'édition  de  Bonabay  et  un  manuscrit 
de  Londres  préfèrent  fautivement  la  lettre  non  as- 
pirée et  9  AU  i^h  adoptée  par  le  plus  grand  nombre 
dés  copistes,  et  que  le  Vendidad  Sade  omet  le  f 
é  bref,  intercalé  entre  ^  r  et  i^fc. 

Le  sens  du  mot  qui  suit  n  est  pas  plus  douteux  ; 
Nériosengh  le  traduit  exactement  par  u  non  prises,  » 
c'est-à-dire  «  non  mariées ,  »  comme  le  (Kt  Ânquetil* 
Je  le  lis  W^t^o^àrvd  avec  tous  nos  manuscrits,  sauf 
le  nmnéro  vi  S  qui  donne  une  orthographe  plus 
facile  à  prononcer,  celle  de  V»«1j»  a^feraod.  Ces  deux 
leçons  nous  conduisent  également  à  un  thème  aghra; 
seulement,  dans  lune,  la  désinence  du  pluriel  se 
joint  immédiatement  aii  thème  sans  agir  sur  la 
voyelle  finale,  tandis  que,  dans lorthographe  du  nur 
méro  VI,  cette  modification  a  lieu  en  vertu  d'une 
loi  presque  générale  en  sanscrit.  L'accord  de  Nério- 
sengh et  d'Anquétil ,  en  ce  qui  touche  ce  terme ,  me 
porte  à  y  voir  un  adjectif  composé  de  l'a  privatif  et 
da  thème  ghra,  doïit  l'origine  première  doit  être  le 
radical  correspondant  au  sanscrit  n^  grah  ou  if^ 
grîh,  quelle  que  puisse  être  sa  forme  primitive  en 
zend.  Il  se  peut  que  cette  forme  soit  uniquement 
gërë,  qui  se  contracte  en  '^ijhr  devant  le  suflixe  u , 
et  aspire  la  gutturale  par  suite  de  sa  rencontre  im- 
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médiate  avec  r.  Il  se  peut  ftussi  que  cette  aspiration 
du  i^h  ne  soit  autre  chose  que  la  réunion  du  jf  et 
du  k^  également  primitifs  dans  la  racine  grah,  sous 
sa  forme  sanscrite.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ques- 
tion de  détail,  on  ne  peut  douter  que  ladjectif 
ojhra  ne  dérive  d'un  radical  signifiant  prendre,  mo- 
difié par  le  suffixe  u,  suffixe  qui  doit  être  de  la 
même  nature  que  le  a  sanscrit  qui  figure  dans  le 
mot  c^psa  (vache),  qu'on  dérive  de  ccrr  psâ  (manger). 
Du  moins  l'analogie  que  présentent  ces  deux^suf- 
fixes,  c'est  qu'ils  se  substituent  l'un  et  l'autre  à  la 
voyelle  finsde  de  la  racine  qu'ils  affectent. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  le  mot  ç^^*•f^  haithim , 
que  j*ai  eu  occasion  d'analyser  ailleurs^;  il  signifie 
vmî,  véridûjoe^  et  répond  au  sanscrit  satywn.  Nério-: 
sengh  le  traduit  d'abord  par  manifeste;  puis,  dans  b 
suite  de  sa  glose,  il  le  fait  disparaître  pour  le  réunir 
au  verbe  bakhchaéti  (il  distribue)  de  cette  manière  : 
Wiiu^id  proMçayati  (il  fait  apparaître,  il  manifeste). 
Je  ne  crois  pas  que  ce  procédé  donne  ici  une  tra- 
ducrtion  exacte;  pour  que  c^la  fut  possible,  il  fau- 
drait que  haithim  fût  en  cet  endroit,  somme  il  l'est 
ailleurs,  xm  adverbe  signifiant  véritablement,  réeUe- 
ment.  Mais  la  conjonction  tcha  (et)  qui  suit  le  mot 
(Cep)  râihèm  prouve  évidenunent,  si  je  ne  me 
trompe ,  que  ces  deux  accusatifs  désignent  ou  deux 
qualités  ou  deux  personnes*  Je  crois. qu'il  s'agit  id 
de  deux  qualités,  et  que  l'idée  de  la  personne  à  la- 
quelle ces  qualités  appartiennent  est  exprimée  par 

'  Commfnt.  sur  le  Yaçna,  tom.  T,  pag.  gh. 
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le  genre  des  mots  haithim  râdkëm  tcha ,  qui  sont  tous  ^ 

deux  au  masculin.  Le  sens  du  premier,  haithîm,  ne  - 

peut  être  douteux;  s  il  est  bien,  comme  je  le  crois,  ^- 

le  représentant  du  sanscrk  ^TRf  safyam,  il  faut  le  ^ 

traduire  par  vrai,  sincère.  Anquetil  Tinterprète  par  "^ 

prudent,  car  le  mot  vif  de  sa  traduction,  quoique  "s 

placé  le  premier,  convient  mieux  au  terme  qui  est 
placé  le  second  dans  le  texte.  ? 

Ce  second  mot  cce^**^  râdhém  se  prête  à  deux  in-  i 

terprétations  également  justifiables.  L*une ,  qui  est 
celle  de  Nériosengh ,  consiste  à  traduire  râdkëm  par  ^ 

donateur;  poiu*  arriver  à  ce  sens,  il  faut  supposer  :< 

que  le  radical  zend  râdh  correspond  au  sanscrit  jî  ^ 

râ,  si  fréquenunent  employé  dans  les  Védas  avec  le  , 

sens  de  donner,  comme  le  zend  cf  I*  çnâdk  répond  au 
sanscrit  ^!RT  snâ,  ces  deux  formes  ne  dififérant  dune  { 

langue  à  lautre  que  par  laddition  dun  dh.  La  se*  ^ 

conde  interprétation,  qui  est  celle  d'Ânquetil,  con-  ^ 

siste  à  rendre  râdhém  par  vif,  c  est-à-dire  à  en  faire 
un  dérivé  du  radical  sanscrit  ^  râdh  (accomplir). 
G  est  ce  dernier  sens  que  j*ai  adopté ,  moins  parce 
que  le  râdhém  zend  se  retrouve  lettre  pour  lettre 
dans  le  râdham  sanscrit,  que  parce  qua  une  qualité 
morale,  telle  que  haithim  (sincère),  il  est  naturel 
qu'il  se  joigne  une  qualité  physique.  Si,  cependant, 
le  lecteur  préfère  s'en  tenir  à  l'autorité  de  Nério- 
sengh ,  il  faudra  traduire  n  un  homme  sincère  et  gé- 
néreux. ))  De  toute  façon,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  ces  deux  adjectifs  suffisent,  comme  je  l'indiquais 
plus  haut,  à  désigner  celui  auquel  ils  se  rapportent, 
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cest-4-dire  Thoimne  qae  Homa  donne  à  la  femme 
restée  longtemps  fille.  Nériosenghne  Tentend  pas  au- 
trement, puisqu'il  fait  suivre  l'interprétation  littérale 
qu'il  dotnne  de  notre  passage  par  cette  glose  :  u  c'est-à- 
dire  quil  leur  fait  apparaître  un  mari,  o  Ce  que  je 
remarque  seulement,  c'est  qu'il  n'a  pas  mis*le  mot 
de  mari  dans  son  texte ,  car  cette  idée  de  mari  n'est 
indiquée,  dans  l'original,  que  par  le  genre  mas- 
culin de  ces  deux  adjectifs,  lesquels  expriment  les 
qualités  de  celui  que  Hôma  donne  aux  filles  restées 
vierges. 

L'interprétation  des  mots  qui  terminent  notre  pa- 
ragraphe n'ofire  pas  plus  de  difficultés.  Le  pre- 
mier, >(*|2|k  môcku ,  est  lu  de  cette  manière  par  le  nu- 
méro VI  S  et  par  un  manuscrit  de  Londres,  avec  la 
seule  différence  de  la  substitution  du  ^  5  au  (i|i  cft 
qui  est  nécessaire  ici.  Mais  le  ch  reparait  dans  l'or- 
thographe y^ggfi  mâcha  du  numéro  ii  F  et  du  ma- 
nuscrit de  Manakdjî  ^.  Je  n'en  crois  pas  moins  cette 
dernière  leçon  inférieure  à  la.  première,  parce  que 
le  môcha  zend  représente  le  i^  màkcha  sanscrit  «  que 
Rosen  a  justement  rapproché  du  latin  max  avec  le- 
quel il^'accorde  pour  la  forme  comme  pour  le  sens^. 
L'a  primitif  de  mukchu  doit  se  changer  régulière- 
ment en  V  6  zend,  par  suite  de  l'influence  du  m  qui 

^  Les  antres  manuscrits  n^éerivent  pas  plus  exactemeot  ce  mot; 
le  numéro  in  5  a  m^:  le  VendidadSadé,  mâçu  :  un  man.  de  Lokidres, 
mâsi:  un  autre  manuscrit  de  Londres,  musô,  et  rédition  de  Bom- 
bay, mûso. 

'  ÏÏtgvéd^,  adnot.  pag.  ix< 
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précède  ;  mais  je  ne  sache  pas  quii  devienne  jâimais 
>  a.  Quant  à  makcha  luirmâme,  que.  les  scolîastes 
indiens  rangent  au  nombre  des  indéclinables,  cest  le 
locatif  pluriel  de  ladjectif  iç^mafc  (grand),  dont  on 
trouve,  comme  on  sait,  de  nombreuses  formes  dans 
les  Vêdas  ;  littéralement  tradpit ,  il  revient  à  in  m^gnis, 
mprimU. 

On  connaitie  sens  de  ^^•**e(^^i^^aiJfyfimanà^,qae 
tous  nos  manuscrits  lisent  de  même,  ii  Texception  du 
seul»Vendldad  Sade  qui  enqiloie  le  i#  i  pour  la  se- 
mi-voyelle **  y.  C'est  le  participe  présent  moyen  du 
v-erbe  dont  nous  avons  analysé  l'indicatif  présent 
''^^^'^  djaidhyémi^  plus  haut»  S  i3;  il  signifie  50/- 
Ucité,  imploré.  Nériosengh  reproduit  le  sens  radical 
de  ce  terme,  mais  avec  une.  différence  que  jt  vais 
signala  tout  à  Theiu^. 

Reste  ffjMf^'^é^^  hukhratuSj  que  tous  nos  manus- 
crits lisent  uniformément  de  même.  Nériosengh 
le  traduit  ici  dune  manière  conforme  à  la  tradition 
qui  assigne  au  mot  khràtà  h  seùs- àUnteWgénce  ^  ainsi 
que  je  lai  déjà  établi  ailleurs  ^  et,  conséquemment, 
nous  trouvons  dans  sa  glose  l'adjectif  ^Pi  subud- 
dhim  a  celui  dont  l'intelligence  est  bonne.  »  Ce  sens 
est  certainement  admissible  ici ,.  et  les  trois  derniers 
mots  de  notre  texte  peuvent,  conformément  à  cette 
interprétation,  se  traduire  littéralement  de  cette 
manière  :  «  cito  invocatus  bonam  mentem  habens.  » 
Mais,  comme  djaidhyamanô  est  un  participe  présent, 
il  faudra  le  traduire  par  uqui,  au  moment  où  il  est 

^^  Comment,  sar  le  Yaçna,  tom.  I,  pag.  i36  ci  ^o3,  note  sSS. 
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ùiYoqué  i  a  bientôt  une  boQne  intelligence ,  »  ce  qui  re- 
vient sans  doute  à  dire  :  «  dont  Tintelligence,  au  mo- 
ment où  an  f  invoque ,  n  est  pas  longtemps  à  être  bien- 
veiUante.  »  On  ne  peut  pas  dire  que  ce.  soit  là  le  sens 
adopté  par  Nériosengh,  puisque  sa  version,  littéral 
iement  traduite,  revient  à  ceci  :  «cito  postulato- 
rem  bon«m  memtem  hafaentem;»  de  plus,  il  firit 
mf/portes  ces  caractères,  non  pas  è  la  divinité  Hoina, 
dont  les  bienfaits  sont  raj^lës  dans  le  présent  pa- 
ragraphe ,  mais  à  répoux  que  Homa  donne  à  la  jeune 
fille  «  interprétation  que  ne  me  parait  pas  tol^^er  la 
syntaxe  de  notre  moroeau*  Cependant  la  glose  dont 
Néiiosengh  fait  suivre  sa  version  exprime  Tidée  de 
suMiltanëité  que  je-  croîs  trouver  entre  ia  prière 
dôiitHema  est  l'objet,  et  i'^pithète  de  kuXkraittâ, 
quel  qu  en  toit  le  sens.  Cette  giose;  en  effiat,  signifie 
«hoc  ipso  tempore  huic  operi  incumbentem.  » 
Quelle  est  cette  œuvre,  cette  fonction  qu'annonce 
H^osengh  ?  C'est  ce  que  ne  dit  pas  sa  version.  Il 
est  clair  que  ce  sera  Texercice  de  ImteUigence  de 
Homa,  sikalduvt^s  iifpi&e  «bonam  ment^a  ba- 
bens;  »  il  ne  fest  pas  mmns  que  ce  sera4'dppli<^tion 
de  son  activité  en  général ,  si  le  zend  hakhratns  doit 
se  traduire  comme  Rosen  fait  du  védique  ^9^  sa- 
kmiii>  a&usta  agens^  »  on,  comme  le  dit  Sâyana, 
él»FiqiaE^sshrniïr«iT  «  qui  accomplit  de  belles  œuvres, 
oa  qui  a  une  belle  intelligence,»  épithète  que  les 
chantres  du  Vêda  ont  appliquée  à  leur  Soma  même, 
dans  l'hymne  remarquable  que  nous  comparerons, 

'  Elyvêdap  1,5,6. 

3. 
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à  la  fin  de  ces  recherches,  avec  les  lexies  zends  qui 
nons  occupent  en  ce  moment^. 

L*épithète  kukkraias  est  donc  susceptible  d  une 
double  interprétation ,  suivant  qu*on  donne  au  root 
khratn  le  sens  d'œtwre  ou  d'ùUelUgence ,  3ens  qu*a 
également  le  sanscrit  kratu.  Dans  la  première  sup- 
position, il  faudra  traduire  :  «lui,  dont  l'intelligence 
est  bienveillante  au  moment  même  où  on  Tinvoque  ;  » 
dans  la  seconde,  il  faudra  dire.:  «lui  qui  fait  le  bien 
aussitôt  quon.rinvoque.  ))  C'est  à  cette  dernière 
interprétation  que  je  me  suis  arrêté,  parce  que  la 
glose  de  Nériosengh  m'a  paru  y  conduire  plus  di- 
rectement qu'à  l'autre^  Je  n'ai  pas  betoin  de  faire 
remarquer  qu'Anquetii  a- passé  les  trois  derniers 
mots  de  notre  paragraphe,  et  qu'il  n'en  reste  aucune 
trace  dans  sa  version. 

S  23.  Texte  lend. 
Version  de  Néribsedgb. 


véda,  ],  91,  a  a. 
*  Ms.  Anq.  n*  11  F,  pag.  gS;  n'  vi  S,  pag.  43 vn'  ni  S,  pag.  69; 
Venéidad  Sade,  p.  45  ;  ëdit.  de  Bombay,  pag.  49;  man.  de  Manakdjî. 
pag.  fo6. 
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Traduction. 

<cH(Hna  a  frappé  le  tyran  cruel;  cehii  qui  s  est 
élevé  avec  le  déeir  d*ètre  roi ,  celui  qui  a  dit  :  Qu'après 
moi,  f  Adiarvan  ne  parcoure  pas  les  provinces,  $ui< 
vaut  son  désir,  pour  les  faire  prospéra,  celui-là  est 
capable  *de  détruire  toute  prospérité,  d anéantir 
toute  prospérité.  » 

Voici  comment  Anquetil  traduit  *ce  passage  :  a  O 
Hom;  que  sur  oeux  qui  sont  injustes  et  violents, 
soit  assis  un  roi  qui,  de  sa  propre  autorité  et  par 
sa  (seule)  volonté»  se  soit  emparé  du  trône,  et  qui 
dise  :  (Je  ne  veux  pas)  qu'après  moi  on  honore,  dans 
les  provinces  de  moa  empire ,  Teau  et  le  feu;  (un 
roi)  qui  anéantisse  toute  abondance,  qui  frappe 
continuQllement  les  biens  et  les  fruits  de  toute  es- 
pèce U 

Le  premier  mot  qui,  dans  ce  texte,  mente  de 
nous  arrêter,  est  M»»^  kërifânim ,.  que  tous  nos 
manuscrits  lisent  de  cette  manière ,  sauf  deux  Ven- 
dîdads  canservés  en. Angleterre,  qui  enoiploient  le 
^s  foar  le  »  ç,  et  un  autre  qui  termine  le  mot 
pv^fl  ném,  au  lieu  de  ç^  nbn.  G  est  manifestement 
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un  adjectif  que  Néricmiigh  traduit  par  ^npir:  le^ 
cruels  et  Ânquetil ,  par  violent  Je  ne  doute  pas  que 
ce  ne  soit  là  le  véritable  sens  de  cet  adjectif,  dérivé 
du  radical  kërëf,  qui  répopd  piobabiœiMt  ici  au 
radical  sanscrit  f^  kliç  (tourmenter,  vexer), le  zend 
ne  possédant  pas,  comme  on  le  sait,  la  liquide  let 
employant  à  sa  place  le  r.  On  arriverait,  du  reste, 
à  peu  près  au  même  sens  en  prenant  pour  base  la 
racine  fFE.  ^^  (rendre  maigre).  Au  radical  kèrëç, 
quel  quen  soit  raaalogue  $ao»eiit,  «st  joint  le  auffixe 
àfd,  ou  plutôt  oni,  dont  la  première  voydle  est  s|l- 
longée  par  une  cauae  que  j'^on^.  La-  variante  4^ 
deux  manusciÂts  cb  Londres,  qui  substituent  ^  i  à 
M  ç ,  donne  même  lieu  de  conjecturer  que  Ton  pour'- 
rait  lire  kërëchânim ,  de  ^  hich  (tourmenter)  plutôt 
que  de ^piL'  ^^  (rendre  maigre  ).  Mais  ce  nest  là 
quwie  différence  de  peu  d*iipportanoe^  oa  .sait  que 
ces  deux  radicaux  isanamits  «ont  à  tout  instant  coii- 
fopdus  ïmk  avec  Tautre  par  les  copistèa.  Jajootenâ- 
qu'yen  tradvisaïkl  kërëçântÊn  par  le  pluri^  ;  N^osongh 
ne  se  trompe  pas  autant  qu'on  le  pourrait  croire, 
car  reni|4oi  du:  pronom  composé  c^m-ciHCf  <^^ 
téhitym  «celui  quel  qu'il  soit  ^}%  donne :à  notre 
paragraphe  un  caractère  de  généralité,  qui  exdut 
ridée  quil  s'agisse  ici  spécialement  d'im  roi  qui  au- 
rait persécilté  les  adorateurs  é'OrmuEd.  €'e6t  égaler 
ment  dans  ce  sens*  qu'est  conçue  la 'traduction  d'u^a- 
quetil.  J'ajoute  que  l'emploi  du- TOon08yiàabe  ickit^ 
après  le  pronom  indicatif  tâm  (lui),  nous  reporte 
plutôt  à  fa  syntaxe  védique  qu'à  oelie  du  sanscrit 
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classique,  où  tchit  n'est  plus  resté  que  comme  dé- 
tenmnatif  du  relatif  ka  sous  ses  diverses  fwmes. 

Lie  mot  suivant  n*est  lu  en  deux  parties,  de  cette 
maDière«|l^4^^ .  •0»apakksQtkrém,  que  par  le  numéro 
n  F  et  par  Tédition  de  Bombay.  Tous  nos  autres  ma- 
nuscrits ont  en  un  seul  mot  4Ôi*^^»^  apakhathrëm , 
leçon  qu'il  faut  adopter,  sauf  la  substitution  dU^ 
c&  au  4^  s  des  copistes.  J  y- vois  le  mot  khchnthrëni 
(roi),  ici  à  l^ccnsatif,  précédé  de  la  préposition  «0« 
apuy  qui  a  c^tainement  dans  ce  composé  le  sens-  de 
détMoration  que  nous  lui  connaissons  en  sanscrit,  et 
que  possède  )*edlemand  after.  La  réunion  de  ces  deux 
termes  signifie  «un  mauvais,  un  faux  roi.  »  Quelque 
aitiérëé  que  soit  la  glose  de  Nénosengh ,  il  n'en  est  pas 
moins  certsân  que  c'est  là  le  sen^  qu'il  voyait  dans  le 
mot  apa-khcluahr^m ,  en  l'expttquant  conformément 
à  fintenticm  religieuse  qui  domine  tout  notre  para- 
graphe. Ce  n^ert  pas  scfulement  dans  le  premier  mot 
WQi^mfi^  aparâghymi,  mot  qu'il  faut  lire  peut  *^  être 
wm^mï^apârâSyan  (ilsbnt  fait  tort,  ou  ils  ont  péché), 
que  je  trouve  le  sens  religieux  qu'a  tn  vue  Nérie^ 
sei^h  ;  cest  eneére  dans  la  suite  de  sa  glose ,  laqueHe 
semble  signifier  «  eux  dont  l'instruction  est  la  le»  des 
Tarçftkas,  »  ou  peut-être  des  Farsas  ou  infidèles ,  dé- 
nomination qui,  suivant  une  note  d'Anquetil,  est 
sttbstituëe,  dans  la  version  parsie,  dm  kërèçânim  ûu 
texte  original.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  du  mot  Tar- 
fâka,  que  donnent  nos  trois  Yaçnas  zend-^anscrits , 
je  remarquerai  que  celui  de  Manakdji  porte  k  la 
marge  le  motP^am^i  a  les  Francs,  »  écritd'une  main 
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très -moderne,  avec  renvoi  au  mot  Tarçâka.  J'ai  in- 
séré cette  giose  entre  crochets  dans  la  version  de 
Nériosengh  ^  pom*  lie  pas  priver  le  lectem*  de  ce 
trait  de  patriotisiqe,  d'ailleurs  assez  inattendu. 

Les  mots  que  je  viens  d*analyser,  et  qui  réunis 
signifient  «  le  mauvais  roi  cruel  quel  qu'il  sôit,  »  sont 
subordonnés  au  verbe  ^«««^(^  nichâdhayat,  que 
tous  nos  manuscrits  donnent  ainsi  avec  un  ^dhas- 
piré«  Leur  lecture  est  très-unifbnne,  sauf  celle  du 
Vendidad  Sade  («m  .«(n»^  nisâiayat,  qui  est  manifes- 
tement fautive.  Aucun  cependant  n  a  la  sifflante  (SL 
ch,  qui  est  nécessaire  ici,  à  cause  du  préfixe  nif  et 
que  j'ai  cru  devoir  rétablir.  La  verûon  de  Nério- 
sengh est  incorrecte  en  cet  endroit,  probablement 
par  la  faute  des  copistes,  et  il  faut  rétablir  nicha- 
dayati,  qui  est  la^iréritable  forme  causale  du  verbe 
H^  sad  (s'asseoir),  en  zend^«<^  had.  Mais  devra- 
t-on  prendre  ce  mot  dans  le  sens  adopté  par  Ânque- 
til,  faire  asseoir,  ou  dans  le  sens  de  toarmenter^ 
perdce ,  qu  a  en  sanscrit  le  radical  ^  chad,  à  la  forme 
causale?  Je  préf^e,  sans  hésiter,  le  second  sens  au 
prenùer,  parce  qu'il  nes'agit,  dans  tout  le  cours  du 
présent  chapitre  du  Yaçna,  que  des  bienfaits  dont 
Homa  comble  les  hommes.  Je  ne  puis  croire  que 
le  but  de  notre  paragraphe  soit  dereprésenterHoma 
comaie  Tinstituteur  des  mauvais  rob  aussi  bien  que 
des  bons. 

Je  dois  cependant  prévenir  une  objection  qui 
pourrait  s'appuyer  sur  cette  circonstance  que  nicha- 
dhayat ,  iuipar&it  decliad{kcLd)  sans  augment,  est  écrit 
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avec  un  e^cft  et  nop  avec  un  ^  i2  nécessaire.  Cette 
circonstance  est  à  mes  yeux  asses  indifférente  ;  je 
l'explique  par  l'habitude  où  sont  les  copistes  de  pré- 
férer le  ^dk  9X1  ^d  dans  le  milieu  des  mots.  Mais 
si  1  on  tenait  à  y  voir  un  fait  organique ,  il  faudrait 
ra{^Hrocber  le  chàJBt  aeiid ,  non  plus  du  ^chad  sans- 
crit, mais  de  ^mr  sûM,  (accomplir),  qui,  à  la  forme 
causale,  a  régulièrement  la  signification  de  taer, 
anéantir. 

Les  quatre  mots  suivants  forment  une  courte 
proposition  qui  est  exacteçient  entendue  par  Nério^ 
sen^,  et  paraphrasée  par  Ânquetil.  Je  suppose  quele 
rdatif  jd,  par  lequel  elle  coiioumence ,.  a  son  antécé- 
dent ,  non  dans  le  substantif  apdk&cAaffcréfin,  mais  dans 
le  pronom  indicatif  hù  qui  vient  plus  bas  :  hô  viçpé, 
etc.  he  \eAe  de  cette  phrase  est  ^fi^)  rusta,  qui  est 
assezdiversémentlupar  nos  manuscrits  :  «f^l  raosta, 
par  le  numéro  m  S;  «^A*1  raoçta,  par  le  numéro  vi  S 
et  par  deux  manuscrits  de  Londres  ;  m^m^)  raôçta  par 
la  Vendidad  Sade  ;  m^)r6çta  par  l'édition  de  Bom- 
bay  ;  «^  raçia  par  le  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de 
Manakdjî;  et»r^i  rusta  par  un  manuscrit  de  Londraa. 
Cest  cette  dernière  orthographe  que  j'adopte ,  regar- 
dant ce  verbe  comme  la  3*  pers.  sng«  de  Timparf^t 
ou  de  l'aoriste  moyen  du  verbe  q^  rudh  (oroître ,  s'éle- 
ver), dont  le  dh  final  est  régtdièrement  changé  en 
s  devant  le  ta  désinenciel.  Cet  aoriste  me  par^t 
fomé  sur  le  thème  du  sanscrit  «^  atuctta  de  tad, 
sauf  laugment  qui  est  tombé ,  comme  cela  se  voit 
si  fréquemment  en  zend;  c'est  pourquoi  je  ne  crois 


;i2  JOURNAL  ASIATIQUE, 

pas  devoir  adopter  les  leçons,  telles  que  raosto,  ou 
paraît  le  guna  ao ,  qui  nous  reporterait  a  un  aoriste 
d*iuie  autre  formation.  Nëriosengh,' en  remplaçant 
ce  verbe  par  samadiia,  conserve  fidèlement  le  sens 
primitif.  J  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  comparer  le  zend 
radh  au  sanscrit  ^  raJBt ,  auquel  on  dierdierait  en 
vain  le  sens  de  croître.  C  est  de  ^  rah  t  nidioai  qui 
a  ce  dernier  sens ,  qu'il  faut  rapprocher  le  zend  radh^ 
qui  en  est  probablement  la  forme  la  plus  ancienne  ^ 
Nëriosengh  n  est  pas  moins  exact  en  ce  qui  re- 
regarde les  deux  mots-silivants,  qu*il  Êiut' réunir  en 
un  seul  pour  en  fair)9  un  composé,  M»*çm^  «V^^s^ 
kkchathrôkâmya,  cest-àndire  râdjakâmaiayà  «avec un 
désir  dfe  roi  »  ou  peut-être  «  d'être  roi*  »  Tous  nos 
manuscrits  lisent  ces  deux  mots  de  la  même  manière , 
sauf  les  variétés  peu  importantes  d'orthographe  qui 
portent  sur  le  mot  lAchathrô;  mais  ils  sont  unanimes 
rdativement  à  kàmya.  Cette  leçon  m'est  cependant 
suspecte  etï  <^e  qu'elle  «suppose  un  thème  en.  î ,  dont 
elle  serait  l'instrumental  -,  mais  que  je  ne  connais  pas  ; 

*  Ul  eonaonilc  i^âdc  qa«  Qoois  voyons  s'atEdMireaMntcril, 

en  passant  àj^dfi  çn  h,  dispax:aît  en  pasend,  ou  y  est  remplacée  par 
un  i,  dans  le  substantif  abstrait  rôisn  (la  pousse,  la  croissance), 
appliqua  aux  arbres  par  ce' passage  du  Minc^herai  :  •f  «^o^V^  •> 
j^UvIit»  ««  •4^'»^^4*|pi  f  Ct  la  ponsse  et  ia  cnnaBaoee  das  àArut.» 
(  MiiuJçhered,  p.  3y 3  du  o^an* de  la  Bibl.  roy.  ei p.  3 13  de  mon  man.) 
Dans  rôisn,  la  voyelle  t  pourrait  appartenir  au  sufExe  abstrait  sn 
ou  chn  (anciennedieiit  sta),  qu'elle  rattache  quelquefois  ati  radical , 
Gonune  voyelle  de  tîaiaoa)  omis  il  ne  semUe  pas  quil  «n  soil  aiiksi 
dans  le  persan  {^t^^^j  rojridan  (pousser,  croître) ,  où  le  prenoûer  i 
est  très-probablement  te  substitut  du  Jh  primitif,  comme  dans  pài 
potir  pâda  et  dans  tant  d'autres. 
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tandis  que  si  on  liaait  ilcdiiliffii ,  nous  aiurions  uii  ^ 
mental  régulier  dn&aaiBifkkâmà  (désir),  qui  serait  le 
même  mot  en  zend  cpi'en  sanscrit.  Je  n'ai  cepen- 
dant TCNilii  rien  change  à  nne  ordiographe  aussi 
tmanimranent  appnyée  que  celle  de  kâmyti ,  d'autant 
pins  que  la  suppression  de  l'anéoessâîre  {kâm-a^a) 
peut  n'être  que  le  résultat  d'une  contraction  propre 
i  l'orthographe  sende  y  où  les  syUabes  uya  sont  en 
générai  moins  communes  :que  ya  suivant  immé* 
diatement'ime  consonne  ;*je  n'ai  pu  d'aiUeûrs  trouver 
dans  les  texlos  la  jurtifioatîoB  nécessaire  de  la  cor- 
rection proposée ,  puisque  notre  paragritpke  est ,  a 
ma  oonnaîysance  ^  le  seul  passage  diu  Vendida^  ^dé 
où  se  wenoontÊe  kâmrai 

Néiîfisen^  et  An^etil  s'accordent  à  entendre 
de  la  même  manière  le  yerire  soiTanit  '0t»*^  davata , 
que  tous  nos  man^pscrits  lisent  uniformément,  sauf 
leVendîdad  Sadé,.qm  a  seul  m^i^zdawOa.  Faut-il 
i«)îr  dans  ee  ^  z  initial  un  >  reste  de  h  prépontion 
3».iiZ9  dovit  la  voyelle  serait  tombée,  ainsi  que  œla 
se  rencontre  qndopitfois ,  coiom«  j'essayerai  Àe  l'é- 
tabir  afllennSt  on  Imb  faut4}  n^|l^»r  une  leçisn 
qui  n'est  donnée  que  par  im  seul  manascritP  Cest 
ee demier^parti que  jeerpis  prtférable.  Quoi  qu'il 
en  soît  de  ceUe  petite  question  ;  là  tradition  donne 
à  cet  imparfait  moyen  sans,  gugment,  davatd,  le  ^ens 
déporter,  dire,  sçns  qui  va  certainement  bien  à  l'en- 
^cfliWe  du  passage.  Ce  sens  est ,  en  outre ,  confirmé  par 
m  nombre  çoinsldérabl^.de  testes  du  Fargarfixviu 
du  Vendidad ,  où  Serosch  a  un  entretien  «avec  le 


44  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Daroudj,  et  où,  après  chaque  question  de  Serosdt, 
le  texte  dit  que  le  Daroudj  m^nm^  .^^»s^  poiVî  davaia, 
ce  qui  ne  peut  signifier  que  il  répondit  ^.  C  est  tou- 
jours de  cette  manière  que  lentend  fiiiterprète 
pehivi,  qui  remplace  le  verbe  cwaposé  zend  ckë 
tout  à  rheure  par  fôfff  iy^^à^O  et  ^f  )Hyt)  «  ^® 
je  ponctuerais  de  manière  à  lire  paçân  gapt  et  p(udn 
gayat  «après  cela  il  dit»,  mots  dont  Torigine  per- 
sane ne  peut  être  méconnue^.  Cependant,  quel  que 
soit  le  radical  indien  auquel  on  sadresse,  ^  éha, 
K^  dhâ,  ou  ms^  ikâv,  aucun  na  la  signification  de 
pader.  On  pourrait  tout  au  plus  recourir  au  sens  de 
s'irritç*.  que  West^^gaard  attribue,  dapr^  le  Ni- 
rukta ,  à  la  racine  dhâ;  mais  ce  sens  ne  s*aecorderait 
pas  avec  Tens^nble  du  dialogue  en^e  Serosoh  et  le 
Daroudj ,  auquel  j*ai  renvoyé  tout  à  Theure.  Peut* 
être  ce  verbe,  que  je  nai  vu  employé  que  daiis  des 
dialogues,  n*est-il  quun  dérivé  nominal  du  nom  de 
nombre  dvi  (dialogue  entre  deux).  Quoi  qu*il  en 
soit,  si  Ion  conserve  ani  radical  d'où  dérive  le  zend 
davatcL  son  sens  de  parler,  il  faut  reconnaître  que 
celte  signification  ne  se  justifie  pas  par  les  listes 
actuelles  des  racines,  indiennes  «  où  dhâ,  non  phis 
qiie  dhâv,  na  le  sens  de  perler.  Remarquons  encore 
que  si  Ton  admettait  la  supposition  que  le  zend  da- 

'  Vendidad  Sodé,  p.  463  ,  463,  465,  etc.  ' 

*  Mf.  Anq.  n*  v  S«  p.  i^3.  Je  dok  noter  o^ndâiit  que,  dans  le 
numéro  i  F,  le  mot  que  je  iis^ii(iou^i|^a/»  estponq^ué  une  foisconune 
devant  être  lu  dm't,  p.  758.  Cette  dernière  orthographe  n*est  proba- 
Mement  que  la  transcription  du  primitif  zend  dacata ,  avec  la  dési- 
nence de  Taoriste  parsi.     ... 
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vato  dérive  d*Hne  racine  qui  serait  en  sanscrit  dhâv,  U 
faudrait,  en  dernière  analyse,  reconnaître  que  cette 
racine  est  da  pour  dhu ,  que  la  voyelle  soit  longue 
ou  qu'elle  soit  brève ,  de  sorte  que  le  ihâv  sanscrit 
n  en  serait  que  l'augmentation  développée ,  ainsi  que 
Ta  bien  remarqué  Pott  ^  Je  n  ai  pas  besoin  de  faire 
observer  que  l'emploi  du  ^  <i  zend  non  aspiré ,  au 
lieu  Anv*dh,  dont  la  comparaison  des  langues  pa- 
rallèles démontre  la  légitimité,  ne  ferait  aucunement 
diflficulté  ici ,  parce  que  le  zepd  n'emploie  que  très- 
rarement  le  dh  aspiré  au  commencement  d'un  mot , 
si  même  il  Temploie  jamais.  Mais  ceci  touche  plu- 
tôt à  l*ortli<^praphe  qu'à  l'étynïologie ,  et  on  en  pour- 
rait conclure  que  quand  le  zend  a  été  écrit  ëVec  les 
caractères  dent  les  Parses  font  actuellement  usage , 
de  deux  choses  l'une ,  ou  bien  la  valeur  étymologique 
de  la  dentale  douce  d  n'était  qu'imparfaitement  con- 
aue,  ou  bien  cette -dentale  recevait  de  sa  position 
la  valeur,  ^t  d'une  simple,  soit  d'une  aspirée.    * 

Après  les  deux  mots  i^ît  mi ,  vient  la  préposition 
CiTo*  opàm,  qu'Anquetil  s'accorde  avec  Nériosengh 
i  traduire  par  après  \  c'est  là  un  sens  qui  ressent 
également  d'autres  passages  où  figure  ce  terme.  Il 
n'est  pas  facile  de  dire  si  cette  préposition  est  com- 
posée de  «ep  flpa.  qui  indique  primitivement  le 
mouvement  à  partir  d'un. point  donné,  et  de  àm 
qui  répondrait  à  la  préposition  wï  (vers)  d,  sous 
la  forme  qu'elle  prend  quand  une  nasale  la  modifie, 

'  l^tym.  Fonek.  foin.  I,  pag.  a 66. 
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irqF  r  de  (isu^n  que  apar^âm  (de-ve»)  revîendmt 
en  quelque  sorte  à  la  locution  d'ores  enâvant.  Conune 
je  n  ai  pas  trouvé  en  zeod  d  autre  exen^e  de*  cette 
forme  nasale  de  la  préposition  d,  je  nattaiîfae  à  1  a- 
naly^  précédente  pas  pfais  de  valeur  qu'à  une  siniple 
conjecture.  Si  on  ne  ladmet  pas*  il  faudra  supposer 
que  ap&m  est  Une  sorte  daocosatîf  féminin  de  la 
préposition  que  nous  avons,  sous  une  forme  plui 
ordinaire,  dans  le  dissyllabe  <f)a.  PtotMétre  même 
ap9m,  avee  sa  désiile^ice  d  accusatif  «  nest^il  qu'un 
véritable  adverbe. 

Je  me  suis  sulfisamment  étendu  ailleurs  ^  sur  le 
mot  »nm)im  âikrava,,qm  est  le  nom.  de  la  première 
des  trois  classes  dont  se  composait  l'ancienne  sor 
ciété  à  laquelle  se  raj^Mrte  le  Zend  Âvesta ,  c'tfVà- 
dire  du  prêtre  que  les  Parses  nomment  actuelle- 
ment Atkomé.  Il  me  suflira  de  rappeler  ici  que  oe 
terme ,  sous  cette  forme  de  n)»*^  âikravà ,  est  au 
nominatif,  cas  reconnaissable  à  l'allongement  de  la 
voyelle  initiale  et  à  la  suppression  dé  la  nasale  du 

^  OUertf,  êur  la  Gramm,  c<mp,  fit  Bop^,  pag.  si.  Je  "De  vois  es  oe 
moment  rien  À  dire  de  plus  sur  ce  terme,  si  ce  nW <^u  il  a  pris  en 
pazend  une  forme  sous  laquelle  on  aurait  quelque  peine  à  le  recon- 
naître, 81  ie  Mos  û'oA  ^tâit  d'aiUeori  parfaitl»ient  délénniûé.  Daàs 
une  éonn^ération  des  divers  états  donnée  par  le  Schekend.gumâiii  pa* 
zend,  on  trouve  la  profession  d^Athravan  ou  d'Athorné ,  désirée  par 
le  substantif  abstrait  ^Atum  àçrùi,  mot  que  le  scboliaste  indien  tra- 
duit par  àichàiyaià  «  rélat  de  iiiaitre  >  (Sokekmid  gumàài,  ï.  i  a 
de  mon  mab.).  Plus,  bas,  les  Athravans,  au  pluriel  «  sont  nomtoëi 
dçrûd.  Cette  transformation  a  lieu  particulièrement  sous  Tinfluence 
du  cbangement  de  th  en  ç,  que  Ton  retrouve  presque  régulière- 
ment dans  les  mots  que  le  pehlvi  a  transcrits  du  aend. 
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suffixe  «on.  A  ce  terme  se  rapporte  le  mot  ^^«f^Hii^* 
ùuistis ,  que  nos  matiuscrîts  lisent  ainsi  avec  un  ac- 
cord  remarquable ,  sauf  le  Vendidad  Sade ,  Tédition 
de  Bombay  et  le  n^  m  S,  qui  fHréfèrent  le  «  au  ^ 
médtal.  Ce  mot  a  disparu  de  la  jtraduction  d*Ân- 
quetil ,  oii  il  serait  représenté  tout  au  plus  par  le 
?erbe  hùBore.  Mais  il  est  traduit  fort  exaolemdnt 
dans  la  glosé  de  Nériosengh ,  par  lexpresaîon  ^JN^ 
ttétcktchhayâ  (à  son  gré),  car  je  regarde  le  terme 
qui  précède,  «fiiviiujiiMifiui  (avec  la  qualité  dune 
instruction  supérieure),  comme  une  gloae  qui  s'est 
glissée  nstureHement  entre  l'idée  de  l'Adiomé  ou 
du  prêtre ,  chef  de  fitistruction  religieuse  ^  et.  celle 
de  A  fM'  grét  à  somkaà;  car  si  FAtbomé  parcourt  k 
son  gré  les  provinces,  comme  le  dit  notre  texte, 
ce  doit  être  sans  contredit,,  pour  y  répandre  fins^ 
truQtion. 

De  toute  manière ,  amidis ,  mot  dans  lequel  je 
retrou[ve  ^^k  aiioi,  en  sanscrit  9fft  abhif  et  proba- 
blement i^i^ie*  ifi<is,  en  sanscrit  ^  iohti  et  au  no- 
minatif ichtis  y  répond ,  lettre  pour  lettre ,  au  terme 
tèdique  «fîïfv  tdhichti  «  qui  se  représente  asses  sou- 
vent dans  le  Rigvéda  .de  Rosén ,  où  il  est  pris  tan- 
tôt pour  un  substantif,  tantôt  potir  un  adjectif. 
Cette  diversité  d'emploi  n'est  pas  le  résultat  d'un 
caprice  des  commentateurs  ;  car  abhichti  est  d'abord 
et  natureUement  im  substantif,  et  ce  n'est  que  comme 
composé  possessif  qu'il  peut  prendre  le  rôle  d'un 
adjectif.  Aussi  est-ce  avec  le  premier  emploi  qu'il 
parait  le  plus  souvent  dans  ce  que  nous  possédons 
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du  Rïgvêda  ^  li  y  est  interprété  assez  diversement 
par  les  commentateurs ,  selon  la  signification  qu'ils 
donnent  au  radical  icfc  (désirer  ou  aller).  Tantôt 
il  signifie  récompense ,  fruit ,  c  est-à-dire  ce  cpon  dé- 
sire :  llR*J<â«4  ^CPfT  ^rélCiOT:  «KWlR  ^  ^xs^iot .  Tantôt 
on  le  rend  par  approche  y  accès,  ixotamment  dans 
1  adjectif  wBïfô,  «  qui  s'approche  heureusement,  » 
qui  est  commenté  ainsi  :  ui)^*4ràumài«Tl  oHi^Tri^imst 
^  nrfl'.  C'est  ce  dernier  sens  qu'on  trouve  également 
dans  ladjectif  «f^f^Tï^^,  commenté  ainsi  :  9)diïiiRr|i 
«fiijï^  mïïst  «  qui  est  doué  d'approdbe ,  c'est-à-dire 
que  ïon  peut  obtenir  en  face  de  soi.  »  Enfin ,  dans 
un  passage  du  seoond  livre  du  Rïgvêda,  où  il  est 
encore  substantif,  srfî^  est  expliqué  par  iriiiMduiuâ 
u  pour  l'acquisition  de  ce  qu'on  a  en  vue ,  »  et  là 
encore  on  prend  la  racine  îcfc  avec  le  sens  daller. 
Ce  sens  est  celui  qui  domine  dans  l'emploi,  plus 
rare  d'ailleurs ,  qu'on  fait  de  ce  mot  conune.  adjec- 
tif. Ainsi  friî^PSV:  est  représenté  par  la  glose  viSt^A^r 
iiHHoirQ:  «  celles  qui  s'avancent  en  face,  »  et  ic^î  lui- 
même  reçoit  pour  synonyme  le  mot  ^mmi^  (les 
marches).  C'est  en  vertu  d'une  dérivation  semblable 
que  Rosen  traduit  ailleurs  l'adjectif  irfnfè': .  par  Vic- 
tor ^,  sur  quoi  Sâcyana  s'exprime  ainsi  :  9fi){&(fMii<Tii 
^  Tm  aàkkichû  signifie  celui  qui  marche  à  la  ren- 
contre, de  ick  aller.» 

En  résumé ,  quel  que  soit  le  sens  qu'on  attache 

r 

^  Rigvéda,  I,  A7,  5  a;  5i,  a  a;  116,  11  a;  et  II,  16,  1.  Il  Ggûre 
comme  adjectif  dans  deux  passages,  I,  9,  1  et  5  a,  4  a. 
*   Ki^êda,  1,9,  1. 
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au  radical  ich,  cest  lui  qui  pasae  pour  former  la 
base  du  mot  ahhidtti,  où  il  est  précédé  de  la  pré- 
position abhi.  Les  commentateurs  expliquent  Tano- 
maiie  que  présente  ce  mot  dont  la  seconde  voyelle 
devrait  être  longue  par  la  réunion  de  abhi-i-ichti , 
en  renvoyant  à  des  ex^nples  où  une  brève  est  subs- 
tituée i  deux  voyelles ,  Tune  finale  et  ]  autre  initiale , 
dont  la  fusion  devrait  produire  une  l(»igue^.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  irrégularité  n  est  pas  rare 
avec  les  prépositions  terminées  par  la  voyelle  î;  car 
on  trouve  dans  le  Rïgvèda  <rl^  paricbti,  que  le  sco- 
liaste  rend  par  ^rf^:  ^i^Tft^ânnA  «  l'action  de  cher- 
cher tout  autour^.»  Ici  encore  tcfc^' vient  de  icA, 
pris  dans  Taoception  àLoUer. 

On  peut  sûrement  faire  1  application  des  analyses 
précédentes  au  terme  zend  aiwistts,  et  dire  qu'il  ré- 
pond exactement,  quant  à  la  formation  du  moins, 
au  sanscrit  védique  abhichtis;  seulement,  c'est  pour 
un.  adjectif  qu'il  le  faut  prendre;  en  l'expliquant 
comme  un  possessif,  «  celui  qui  a  l'obyet  de  son  désir 
en  face  de  lui.  n  On  voit  que  c'est  exactement  l'idée 
qu'exprime  le  svêtx:htchJucyâ  de  Nériosengh^. 

^  Boehtlingk,  sur  Pànini,  VI,  i,  94, ^t  tom.  II,  jMig.  CXTU. 
*  m^da,  I,  65,  3  a. 

'  La  facilité  avec  laquelle  on  obtient  cette  explication  m*engage 
à  ae  pas  donner  snite  à  une  conjecture  que  je  me  contente  de  coo- 
ogner  id,  parce  qne,  sans  le  seowirs  de  la  tradition,  j*aiirais  pu  y 
atteclier  plus  d'importance.  Au  lieu  de  tirer  aiwistis  de  ich,  joint 
âtt préBxe  akoi,  on  aurait  pu,  en  rapprochant  ce  mot  de  axwyâçtô, 
(fDÎ  sigmùe  «entouré  de  la  ceinture,»  croire  que  aiwistis  exprimait 
oat  oiiaoce  de  ceUe  même  idée. 

VII.  4 
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*  J*écris  le  terme  suivant  f9»*e(M  vériidkyé  avec  le 
numéro  vi  S  et  le  Vendidad  Sade  ;  Tédition  de  Bombay 
lit  «Me(()clr  vérëidhya ,  leçon  qui  revient  à  la  précé- 
dente ,  sauf  la  fautif  pour.^,.  et  le  numéro  m  S  a,  sans 
i  épenthétique ,  f^*^A  vërëàkyé.  C'est  le  nombre 
des  manuscrits  qui  me  décide  en  faveur  de  cette 
leçon ,  où  je  vois  le  datif  singulier  d*un  nom ,  sans 
doute  féminin ,  qui  répond  au  sanscrit  ^t.vrliJlhi 
('augmentation^  prospérité).  Il  faut  seulement  sup- 
poser que  c  est  le  suffixe  i  et  non  le  sufSxe  ii  qui 
s'est  joint  au  radical  tfërëdh=svfidh  (croître ,  s'aug- 
menter)^ ou  encore,  ce  qui  pandt  plus  probable , 
que  le  t  du  suffixe  ti  est  tombé  dans,  sa  rencontre 
avec  le  ih  de  la  racine ,  par  suite  de  la  répugnance 
qu'éprouve  le  zend  pour  l'accumulation  des  con- 
sonnes identiques  ou  très-semblables  entre  elles. 
Cette  consonne  a  cependant  laissé  ime  trace  recon- 
naissable  de  sa  présence  dans  une  leçon  qui.,  avec 
une  correction  légère,  devrait  être  préférée ^  si  eUe 
avait  pour  elife  un  plus  grand  nombre  de  manus- 
crits. C'est  l'ortbographe  ni^»^{^jt^  vêrézidhayê,  du  nu- 
méro ii  F  et  du  manuscrit  de  Manakdji.  Il  est  évident 
que  si  on  lisait  vèrëzdhayé ,  cette  orthographe  répon- 
drait exactement  au  sanscrit  vfiddhayé,  puisqu'on 
zend  une  dentale  devant  une  autre  dentale  se  change 
en  sifflante,  et  qu'ici  dh  étant  une  douce  exige  que 
la  sifflante  devienne  z.  Ajoutons  quie  la  finale  ayé 
est  exactement  celle  de  la  déclinaison  la  plus  ordi- 
naire des  noms  en  i,  formés  au  moyen  du  suffixe 
ti ,  tandis  quç  la  désinence  yé  de  vëvëidhyê  est  plus 
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rare,  même  en  zend ,  où  elle  se  jitftifie  cependant 
par  un  archaïsme  aisément  explicable.  Quoi  qull  en 
puisse  être,  au  reste,  du  choix  k  faire  entre  ces 
deux  leçons,  vérëiâkyé  ou  vërëzdhayé,  le  sens  n'en 
peut  être  douteux ,  quoique  le  mot  paraisse  man- 
quer dans  h  glose  de  Nériosengh ,  où  il  est  rem* 
placé  peut-être  par  «fii«iuiiaMriui ,  que  j*aimerais  ce- 
pendant mieux  rattacher,  en  qualité  de  glose,  à  f«r^^, 
ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut.  Le  terme  vërëidhyé 
signifiera  donc  «  pour  la  pro^rité ,  pour  Taugmen- 
tation  '  ;  »  et  comme  il  est  question  en  cet  endroit  de 

'  En  recherchant,  avec  les  moyens  bornés  do^t  je  dispose,  qudte 
est  k  tradition  des  Parses  sur  le  seo^  du  terme  que  je  viens  d*ana- 
iyser,  je  nu  pu  parrenir  à  le  retrouver  dana  les  textes  pasends  qui 
sont  à  ma  disposition.  Dans  un  endroit  du  Vendidad,  Tinterprète 
pehlvi  transcrit  le  zend  vardhayaéta  par  vardalt  ou  voHt  (n*  I  F, 
pag.  5Ao.)  Il  est  vrai  que  le  p^nan  jj»  van,  pris  dans  le  sens  de 
^m,  fTofi,  pourrait  passer  pour  une  lacération  d*une  forme  senda 
teDe  que  vêrièzdhi  (augmentation).  Mais  les  autres  sens  du  persan 
jj«  nous  conduisent  {dus  directement  au  radical  zend  vêrizss  vHh, 
en  sanscrit,  radical  qui,  avec  le  sens  d*a^ir,  a  lâssë  de  nombreux 
dérivés  en  paiend.  On  voit  ici  un  exemple  des  difficultés  qu*on 
éprouve  en  cherchant  À  rapporter  un  mot  moderne  pazend  ou  persan 
â  sa  véritable  origine.  L'altération ,  enlevant  une  partie  des  signes 
caractéristiques  des  mots  primitifs,  donne  à  des  termes  différents 
dans  Torigine  un  aspect  semblable  et  une  fausse  identité.  Ainsi ,  qui 
pourrait  dire  maintenant  si  le  persan  varz  ne  cache  pas  les  deux 
mots  lends  virëzdki  (augmentation),  et  verezô  (action) 9  Un  fait 
oonmie  celui-ci  montre  avec  quelle  précaution  il  faut  procéder  dans 
ce  genre  de  recherches.  Ne  serait^n  pas  tenté,  en  rencontrant  en 
paieod  des  mots  comme  vardinldan,  vardinit,  vadarèi  ou  vadaret, 
d'y  nùr  des  altérations  du  zend  tértidki,  ou  au  moins  des  dérivés 
plus  OH  moins  éloignés  du  radical  vridh  (  augmenter) }  Ce  serait 
cepeodant  une  erreur,'  et  il  y  a  îô  énn  mots  aussi  différents  Tun 
de  Tautre  qu*ils  le  sont  de  viridh.  Je  trouve  un  exemple  de  vardi- 

4. 
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rAthorné  parcourant  les  provinces,  cest  de  leur 
prospérité  que  Ton  parle  certainement  ici. 

Le  terme  suivant  est  écrit  de  deux  façons  diffé- 
rentes ,  mais  toutes  deux  également  explicables.  I^a 
première  orthographe  est  celle  de  «iH^t^i^  dain- 
ghava  que  donne  le  numéro  vi  S ,  le  manuscrit  de 
Manakdji,  un  manuscrit  de  Londres  et  le  Vendidad 

nîdoA  dans  le  passage  suivant  du  Minokhered  :  «iK^  '*^  •» 
*(l  *f^^  «ya^MiMtt  «Ifl^^^'k  *yCr»£  «et  ce  (pli  est  donné  par 
le  destin  peut-il  être  changé  ou  non.t  (Minohh,  man.  de  la  Bibl. 
royale,  pag.  la^,  de  mon  man.  pag.  95.)  On  le  rencontre  encore 
écrit  vardtnadan  et  vdrdinadan,  selon  le  caprice  des  copistes,  dan» 
le  passage  suivant:  (|f^«|^^«|^  ûlleurs)  '\*^^i^»y  ^^^^  «^'i^ 

'^Miémé^  «fl  •|«3^j^^«i^  «Toute  chose,  «pielie  «pi^eile  soit,  peut 
être  changée,  excepté  une  pierre  précieuse  vraie  ou  fausse;  la 
pierre  vraie  ne  peut,  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  être  changée 
en  pierre  fausse,  et  la  pierre  fausse  ne  peut,  par  aucun  procédé, 
être  changée  en  pierre  vraie.  >  (/ii(L  man.  de  la  Bibl.  roy.  p.  i38, 
et  de  mon  man.  p.  108.)  L'autre  forme  que  j'ai  citée,  vardinit,  est 
le  participe  passé  du  verbe  dont  nous  venons  de  voir  Tinfinitif.  Ce 
serait  allonger  inutilement  cette  note  que  d'alléguer  des  exemples 
de  cette  forme  facile.  Or,  si  Tinterprète  indien  ne  se  trompe  pas  en 
traduisant  ce  verbe  par  hhramayitum  (faire  tourner],  et  si  je  ne 
m'abuse  pas  à  son  exemple  en  le  rendant  par  changer,  on  peut 
affirmer  qu'il  dérive  d'un  radical  identique  au  sanscrit  vnt  (de- 
venir, être) ,  qui ,  à  la  forme  causale,  prend  le  sens  du  latin  verUre, 
(tourner^;  e^que,  de  plus,  ce  radical  se  présente  ici  avec  la  forme 
propre  aux  verbes  causati&  persans.  Ici,  on  le  voit,  nous  sommes 
assez  loin  du  yerhe  vridh  (croître).  Nous  n'en  approchons  pas  da- 
vantage avec  le  mot  vadarit  ou  vadarët,  que  je  trouve  dans  le  pas- 
sage suivant  du  Minokhered  :  '^^yM^  «^  *#^*   '*  *#>^  *^  •> 

i  Quand  l'âme  des  saints  passe  sur  ce  pont ,  ce  pont  s'élargit  de  l'éten- 
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Sade,  sauf  qu'il  supprime  le  •  i  nécessaire,  m^m^aI^ 
danghava.  La  seconde  est  celle  de  «i^^i^  dainghva, 
que  donnent  le  numéro  ii  F,  deux  manuscrits  an- 
glais, et  Tédition  de  Bombay,  sauf  lï,  «^ii»^  daghva. 
Gomme  ces  deux  formes  appartiennent  manifeste- 
ment au  thème  iaingka ,  correspondant  au  sanscrit 
^  iasyu  *  quoique  avec  un  autre  sens ,  il  est  clair 


due  d*un  Farçangh.  >  (Ihii,  p.  66 ,  et  de  mon  iftâD.  p.  5o.)  Et  un  peu 
a|Nrèft  ce  texte,  œ  aiéiiie  verbe^e  trouve  écrit  de  û  même  manière 
et  précédé  du  préfixe  6è^  (^115*1^  jj}  ^  vadartt  Ici  encore  Nério- 
aengh  doit  être  exact,  quand  il  tnlduit^ce  mot  par  samattanii  (il 
traverse  )  ;  et,  dans  le  (ait,  je.ne  puis  m  empêcher  d^aasimiler  le  pa- 
lend  vadaréi  au  sanscrit  forait  (il  franchit),  soit  que  va  soit  une 
transiormation  pehivie  du  préGxe  vi  primitif,  soit  que  va  représente 
le  préfixe  sanscrit  ava,  dont  Ta  serait  tombé.  Enfin  on  rencontre 
dratres  mots  qui  se  rattachent  diversement  à  ce  verbe,  et  entre 
antres  :  i*  vadaty,  que  Nérioyen^  traduit  par  idtdraka  (celui  qui 
travarse}  ;  a*  vadard  (passage],  don(  la  finale  rappelle  un  nom 
abstrait,  comme  ceux  qui,  en  zend  et  en  sanscrit,  sont  terminés 
par  ti.  Ai-je  besoin  d^ajouter  que  h  modification  que  les  formes 
primitives  vrifl  et  tarati  ont  subie  en  pasend  est  exactement  de  celles 
dont  on  trouve  à  tout  instant  la  trace  daqs  les  dialectes  populaires 
de  rinde,  puisqu'elle  consiste  dans  radoucissement  de  la  dure  t 
tn  d?  Ceat  encore  une  altération  prikrite,  mais  d*un  ordre  plus 
avancé,  qui,  du  send  pèrelha  (pont),  a  fait  le  pazend  pakalovi 
fnkal:  car  les  copistes  ont  les  deux  orthographes,  dont  la  seconde 
doit  être  la  plus  ancienne,  en  ce  qu'elle  revient  À  pukr  (MûUer, 
Eutd  SOT  le  pekhoi,  Joum.  Âsiat.  ill*  sér.  \,  VIT ,  p.  345).  Le  tik  pri- 
mitif n*a  laissé  d*autre  trace  de  son  existence  que  le  h,  autour  du- 
quel il  semble  que  les  voyelles  se  meuvent  avec  une  indécision  qui 
accuse  un  dialecte  tout  populaire.  Je  pense  que  c'est  aussi  par  la 
substitution  du  A  à  un  ik  primitif  qu'il  faut  expliquer  le  pazend 
/HiAjwf'  et  ie  persan  Ua^  imknA,  formes  qui  dérivent  ou  du  radical 
indien /mM,  ou  de  pntli^=praih  (s'étendrç),  ce  qui  me  parait  en- 
core plus  vraisemblable.  DanspaAnd,  nâ  est  le  suffixe  eipah  le  reste 
do  radital. 
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que  4ans  fune  {iaiàghaoa)  la  voyelle  finale  a  été 
développée  devant  la  de  la  désinence,  tandis  que 
dans  f  autre  {dain§hva)  elle  est  sio^lement  diangée 
en  sa  semi-voyelle  correspondante.  Faut^il  voir  id 
un  instrumental  singulier,  oonmie  f  annonce  la  dé* 
sinence  a,  ou  un  accusatif  pluriel  en  a.»  forme  se- 
cotidwe  des  noms  en  B,.lorqu*ib  ne  prennent  pas 
la  désinence  ordinaire  6,  en  sanscrit  as  ?  Cest  ce  que 
je  ne  saurais  décider  à  cause  de  quelques  objections 
quon  peut  faire  contre  Tune  et  contre  Ifautre  de 
ces  deux  explications.  Certainement  il  n  y  a  rien 
à  dire  contre  la  forme ,  dans  la  supposition  que 
dainghva  est  un  instrumental;  mais  le  sens  ordinaire 
de  ce  cas  ne  convient  plus  au  verbe  tcharât  (qu'il 
marche),  car  je  doute  qu'on  puisse  donner  à  ïex- 
pression  de  dainghva  tcharâf  le  sens  nécessaire  ici  de 
«qu'il  marche  à  travers  la  province.  »  Si  d'un  autre 
côté ,  daingkva  est  un  accusatif  pluriel ,  le  besoin  du 
sens  est  sans  doute  satisfait  et  l'on  traduira  bien 
«  qu'il  marche  i  travers  les  provinces.  »  Mais  alors 
on  se  demande  pourquoi  le  texte  n'a  pas  préféré  la 
forme  dainghâvô  ou  dainghva ,  qui  est  parfaitement 
régulière  et  la  seule ,  à  ma  connaissance ,  qui  soit 
employée  dans  les  textes  zends  pour  l'accusatif  plu- 
riel du  nom  féminin  dainghu.  Je  sais  bien  qu'on 
trouve  quelques  accusatifs  pluriels  en  a,  appartenant 
à  des  thèmes  en  a,  mais  je  ne  crois  pas  que  l'on 
pût  en  citer  qui  soient  féminins ,  comme  c'est  ici 
certainement  le  cas. 

A  ces  difficultés  viennent  se  joindre  ies  doutes 
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que  fait  toujours  naHre  ImcoiTeetionde  nos  manus- 
crits. Qui  sait  si  ïa  final  de  ces  deux  formes ,  damgkava 
et  iadni^a  «  n^est  pas  une  lecture  fautive  pour*  n 
é,  de^  sorte  qua  dain^va  il  £BMidrait  substituer 
daa^koéy  ou  encore  (avec  gana)  dainghavé,  datif  au- 
thentique et  régulier  de  dmn§ha?  Ce  datif  serait 
employé  avec  le  sens  du  locatif,  'cas  dont  la  véri« 
tablé  décence  î  paraît  rarement  en  zend,  sauf 
dans  les  thèmes  terminés  par  une  consonne.  Ge  qui 
ajoute  un  certain  degré  de  vraisemblance  à  cette  con- 
jecture ,  c'est  la  leçon  jv^^àj^  da^hvi  que  donne  le  :  nu- 
méro III  S;  car  daghvi  est  «un  vrai  locatif  de  dain^ha , 
sauf  le  premier  i  dont  lomission  est  id  une  faute. 
La  rareté  de  cette  désitence  i,  la  confusioi\  des  va- 
leurs /le  j  î  et  «  a ,  que  f  on  prononce  également  é, 
eipliquerait  assee  fadlemnent  comment  f orthographe 
daingkva  a  pu  se  substituer  à  celle  de  daingkvi  ou 
iainyhvé.  Je  n  aurais  même 'pas- hésité  à  préférer 
cette  leçon ,  si  le  manuscrit  qui  la  donne  n'était 
aussi  moderne  et  en  gétaéral  aussi  peu  correct.  Je 
garde  donc  lordoographe-  dainghava ,  et  je  traduis 
ce  mot  pak  le  pluriel ,  cpmme  fait  Nériosengh  ;  mais 
je  remarque  en  même  temps  que  c  est  lé  seul  pas* 
sage  où  elle  se  trouve  dans  les  textes  qui  emploient 
plus  souvent  dainghâvô  ou  dainghvâ  pour  Faccusatif 
(dwid  du  féminin  dainghu. 

Je  passe  sur  ^Mp  tciiardi  qui  ne  peut  faire  diffi- 
culté ;  c*est  Timparfait  du  cohjonctif  du  verbe  1«^ 
tduir=z^  tchar  (aller,  marcher).  La  prôpositioti 
foi  suit  est  annoncée  par  Vu»  hô  (il)  ;  je  ne  pense  pas 
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qae  ce  pronom  se  rapporte  à  fAthorné,  ni  qu'il 
fasse  suite  aux  paroles  qui  sont  mises  dans  la  bouche 
du  tyran  :  «  Qu  après  moi  T  Atharvan  ne  parcoure  pas 
les  provinces ,  suivant  son  désir,  pour  les  faire  pros- 
pérer ;  »  car  ee  qui  va  suivre  serait  contradictoire  à 
cette  menace.  Mais  remarquant  que  hô  (il)  appelle 
un  relatif,  je  trottve  ee  relatif  dans  la  proposition  com- 
mençant par  les  mots  yô  rasta ,  et  je  dispose  de  cette 
manière  ces  diverses  propositions  :  «  Celui  qui  s'est 
élevé  avec  le  désir  d*être  roi,  etc.  celui-là....  »  Il  me 
semble  que  la  convenance  de  cette  disposition  res- 
sort de  la  comparaison  du  texte  avec  la  traduction 
que  j'en  donne. 

Le  v^be  auquel  se  rapporte  hô  est  ^m^vanât ,  que 
notis  connaissons  déjà  avec  le  sens  de  frapper;  c'est 
l'imparfait  du  conjonctif ,  mode  qui  est  en  général 
celui  des  prc^ositîons  subordonnées.  Il  en  résulte 
que  hô  vouât  signifie  littéralement  «  il  frapperait ,  il 
détruirait:  »  Le  complément  de  cç  verbe  est  ro^é^^ 
««l^e^^ck  viçpé  vërëidkinâm,  termes  qui  doivent,  si  je 
oe  me  trompe,  être  réunis  en  un  mot  composé. 
Le  premier  est  lu  comme  je  l'ai  reproduit  par  le 
plus  grand  nombre  des  manuscrits,  si  ce  n'est  par  le 
numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de  Manakdji,  qui  écrit 
la  première  fois  w^^jn^  vîçpaé ,  ce  qui  est  manifeste- 
ment pour  vîçpé.  Un  manuscrit  de  Londres  a  «««^k 
vîçpa,  qui  est  le  mot  vîjpa =fârei5r  (tout) ,  à  la  forme 
absolue, et  qui  conséquemmentest  mieux  fait  pour 
s  unir  en  composition  avec  un  mot  suivant,  que 
viçpe ,  qui  est  un  nominatif  pluriel.  Cependant  mal- 
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gré  la  convenance  de  cette  leçon ,  je  ne  me  suis 
pas  cm  autorisé ,  par  le  témoignage  d'un  seul  ma- 
nuscrit, à  la  substituer  à  l'orthographe  plus  gêné- 
ralement  admise.  Cette  dernière ,  en  effet ,  peut  se 
défendre  jusquà  un  certain  point,  si  Ton  fait  at- 
tention  que  fidée  de  pluralité  domine  dans  l'ex- 
pression viçpê  vëréidhinSm  «  de  toutes  les  prospéri- 
tés,  »  et  si  l'on  suppose  que  les  rédacteurs  des  textes , 
frappés  de  cette  idée  et  habitués  à  mettre.au  nomi- 
natif l'adjectif  formant  la  première  partie  d'un  mot 
composé ,  ont  préféré  naturellement  viçpê  à  vîçpa. 
Si  cependant  cette  explic^on  n'était  pas  admise ,  il 
fimdrait  regarder  viçpê  comme  le  substitut  fautif  de 
viçpa ,  par  suite  de  la  confusion  des  lettres  »  et  «  , 
auxquelles  les  Paarses  modernes  donnent  communé- 
ment le.  son  de  ^,  et  cette  conjecture  devrait  s  au- 
toriser de  lorthographe  viçpa  donnée  par  un  ma- 
nuscrit con3ervé  en  Angleterre.  On  voit;  du  reste, 
que  rien  n'est  changé  au  sens ,  et  que  viçpê  comme 
tiçpa  se  rapporte  au  terme  suivant.  t 

Ce  terme  que  je  lis  €#fi«^c^(k  vérëidhinàm ,  comme 
Fédition  de  Bombay,  et  le  Vendidad  Sade  qui  le  donne 
avec  un  «  a.  pour  le  premier  i  é,  «#fie(^k  varèiiki' 
nom,  et  même  comme  le  numéro  m  S  qui  a  une  fois 
m<e(^clr  vérëdhinâm ,  est  le  génitif  pluriel  féminin  du 
mot  dont  nous  avons  eu  tout  à  l'heure  le  datif  dans 
fférëiikyê.  C'est  ce  qui  m'engs^e  à  renoncer  à  la  leçon 
^^llf  vérgidlumâm,  du  numéro  vi  S,  du  nuhnéro  ii 
F,  du  manuscrit  de  Manakdji ,  et  à  celle  de  €«l«e|^ck  vé- 
rëdhanâm^  du  niunéro  m  S ,  que  donnent  aussi  une  fois 
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1«  numéro  ii  F,  et  le  manuscrit  de  M anakdjî.  La  leçon 
vérëihan&m  vient  de  celle  de  vërëidhanam,  au  moyen 
de  la  suppression  de  lï  qui  dut  paraître  inutile  au 
copiste,  puisqu-il  ny  avait  rien  après  le  dk  qui  en 
justifiât  la  présence;  et  l'inexactitude  de  celle  de 
vérëidhanSm ,  À  «on  tour,  est  palpable  ;  puisque  iï 
qu  elle  conserve  n'a  plus  sa  raison  dans  la  fin  du 
mot»  Dans  vërëidhinSm ,  au  contraire ,  c'est  Tî  du 
thème  vërédhi  qui  atdre  ta  voyeUe  semblable  pré* 
cédant  le  dk;  c'est  1&  un  fait  d'épenthèse  avec  lequel 
nous  sommes  familiarisés  depuis  loo^emps;  Au 
reste,  en  préférant  la  le^n  vërëidhinâm^  k  celle  de 
vërëdhmàm  ou  varéihanâm,  je  parie  uniquemoit 
dans  le  sens  du  passage  qui  nous  occupe,  et  je  ne 
prétends  en  aucune  façon  que  les  deux  dernières 
formes  ne  puissent  exister.  Loin  de  là,  elles  s'ex* 
pliquent  fort  aisément  comme  les  génitifi»  pluriels 
des  deux  thèmes  vérëdh  ou  varëdha  u  celui  qui  aug- 
mente.  »'  C'est  avec  ce  sens  qu'on  trouve  la  seconde 
dans  un  passage  des  leschts ,  ainsi  conçu  :  .  W^j^^i 
*  <#f^!>b  *  *t^i»<'e^'k  ^  ^^  ^^  méchants  ou  Darvandç 
qui  augmenrtent  l'envie  ^  » 

Enfin ,  et  ce  sera  da  dernière  observation  qui 
porte  sur  oe  paragraphe ,  le  génitif  pluriel  vîçpé  vë- 
réidhinSm  sert  de  comj^ément  au  verbe  ^«^  vanât 
(qu'il  frappe),  et  au  verbe  ^Mmdjanat  (qu'il  tue), 
lequel  est  précédé  du  préfixe  ^  >ni,  placé  avant 
le  complément  du  -verbe.  Le  génitif  ne  me  paraît 
pas  pris  ici  avec  un  sens  partitif;  ce  cas  est  le  corn- 
'  Ms.  Anquetîl,  n*  m  S,  pag.  697. 
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plément  ordinajre  du  retbe  w  <^aiir=r¥i  han 
(tuer);  il  Tes!  moins  sauvent  du  rerbé  mu»  mais 
fhabitade  où  Ton  est  de  voir  ie  génitif  ifmployé 
avec  fidëe  de  taer,  quand  cette  idée  est  exprimée 
pv  l'&*  ^  pu  favoriser,  par  analogie»  l'application 
de  ce  cas  au  verbe  van. 

S  24.  Texte  lend. 
^  -««MiJr  -«MiM»»^  «Cfe^f^sili^  .•jmA^  .«Van  .|N^ 


Vemoa  de  Nénosengh. 

5fer  ^^.:  w^  ^  Humir<^  ^  -fMtir  -H  -n 

Tr»diictioD. 

«Gloire  à  toi,  Homa,  qui,  par  ta  propre  éner- 
gie ,  es  un  roi  souverain.  Gloire  à  toi  !  Tu  connais 

*  Ms.  Anq.  n*  n  F,  pag.  96;  n*  ti  S»  pag.  43;  n*  111  S,  pag.  60; 
Btt.  de  Minakdji,  pag.  S07  et  a  08;  Vmdidad  Sadi,  pag.  46;  édit 
de  Bombay,  pag.  49- 
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les  nombreu3es  paroles  dites  avec  vérité.  Gloire  à 
toi  !  tu  ne  sollicita  pas  à  force  de  questions  la  parole 
dite  avec  vérité,  »      .        . 

Anquetil  interprète ,  comme  il  suit  »  ce  passage  : 
«Vous  qui  êtes  piu»,  vous  êtes  le  maître  (d obtenir) 
ce  que  vous  désirez  de  grand ,  ô  Hom.  Vous  qui 
êtes  piu*,  vous  venez  d'en  haut  (au  secoiu*s)  de  ceux 
qui  parient  avec  vérité.  Vous  qui  êtes  piu»,  vous 
n'êtes  pas  éloigné  (de  répondre)  à  ceux  qui  vous 
consultent  avec  vérité.  » 

La  plupart  des  termes  dont  se  composent  les 
trois  propositions  de. ce  paragraphe  sont  ou  déjà 
connus  ou  suffisamment  clairs;  la  difficulté  véri- 
table ne  porte  que  sur  un  verbe  rare  dans  nos 
textes.  Le  premier  mot  «f^>  usta  est  lu  de  cette  ma- 
nière par  tous  nos  manuscrits ,  sauf  le  Vendidad 
Sade  qui  a  «f«>  açta.  Les  plus  anciens  manuscrits 
sont  pour  la  première  orthographe  que  j'ai  suivie. 
Je  vois  dans  ce  terme  un  mot  formé  du  radical  sta , 
précédé  de  la  préposition  us  dont  la  sifflante  a  été 
supprimée  devant  celle  du  radical ,  le  zend  répu- 
gnant à  placer  de  suite  deux  consonnes  semblables. 
Anquetil  et  Nériosengh  en  font  un  adjectif  qu'ils 
traduisent,  l'un  par  par,  l'autre  par  beau,  hriUant; 
j'aime  mieux  y  chercher  un  substantif  qui  serait  en 
sanscrit  ut  —  (M  {de  ut^^-stM),  et  qui  doit  avoir 
un  sens  opposé  à  f^  ni  —  chthâ  (fin,  chute).  C'est 
dans  cette  hypothèse  que  je  le  traduis  par  ghire , 
sens  qui  ne  s'éloigne  pas  trop  de  celui  de  beau ,  brH- 
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ïant,  que  donne  Nériosengh.  Au  propre,  asta  doit 
signifier  élévation,  grandeur;  c'est  un  terme  corres- 
pondant à  ustâném,  que  jai  dëjà  identifié  ailleurs 
avec  le  sanscrit  uithânam.  Je  ne  doute  pas  que  le 
mot  ne  soit  féminin  ;  la  voyelle  finale  est  abrégée , 
comme  cela  se  voit  ordinairement  dans  les  mots 
polysyllabiques  terminés  par  û.  Les  manuscrits  sont 
unanimes  à  cet  ^ard  ;  mais  dans  le  numéro  in  S,  cette 
orthographe  est  probablement  fautive,  en  ce  que 
le  copiste ,  lisant 'en  un  seul  mot  rot^r^  nstaié,cest' 
à-dire  faisant  de  10^  té  un  enditique ,  aurait  dû  con- 
server la  voyelle  primitivement  longue  d'ustâ  que 
protégeait  faddition  de  té  [k  toi ). 

Nous  connaissons  déjà  les  deux  mots  «^smAm  ,m^ 
qâ  aodjagha,  qui  répondent  aux  mots  sanscrits  ïâ:? 
Atqtt  svéna  ôdjasâ  (  par  ta  propre  énei^e  ) ,  et  où 
nous  voyons  appliqué  le  principe  généralement  suivi 
par  les  copistes  des  textes  zends ,  de  conserver  les 
voyelles  longues  à  la  fin  des  monosyllabes,  et  de 
les  abréger  au  contraire  dans  les  polysyllabes.  Nos 
manuscrits  sont  unanimes  quant  à  la  manière  d'é- 
crire ces  deux  termes;  seulement  f édition  de.  Bom- 
bay et  trois  manuscrits  de  Londres  donnent  des 
leçons  qu'il  faut  noter,  parce  qu  elles-  semblent  nous 
reporter  à  des  manuscrits  où  les  mots  pouvaient 
n  être  pas  aussi  uniformément  séparés  les  uns  des 
autres  qu'ils  le  sont  actuellement.  Ainsi  l'édition  de 
Bombay  lit,  avec  trois  manuscrits  de  Londres,  ^ 
f(hâo,  et  un  autre  manuscrit  lit  à  peu  près  de  même 
t^^ifâo,  A  prendre  ce  mot  pour  un  instrumental, 
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Torthographe  en  est  certainement  fautive  ;  mais  si 
Ton  remarque  que  le  mot  suivant  commencé  par 
1«  00,  on  se  convaincra  sans  peine  que  p»^<fâo  n'a 
été  écrit  de  cette  manière  que  parce  que  Ton  pro* 
nonçait ,  d'une  seule  ëinisaocn  de  voix ,  les  deux 
mots  (fà  aodjaghay  en  fondant  en  une  seule  les  deux 
voyelles  âetao,  par  une  sorte  de  sandhi  indien  ou 
d!union  actuellement  inconnue  en  zend. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  mots  suivants , 
«HM^  •V^a2f^  4<Ndr  vaçô  khchathrô  tihé.  Je  1^  ai  suf- 
fisamment expliqués  dans  ces  Etudes  mêmes ,  et  je 
passe  au  terme  le  plus  important  de  la  proposition 
suivante. 

Ce  terme  est  leirerbe  ie<^f«>Ma«  apivatahéf  que  je 
lis  ainsi  avec  le  numéro  ii  F>  le  numéro  m  S,,  lé  Yen- 
didad  Sade,  tandis  que  le  numéro  vi  S  et  le  manus- 
crit de  Manakdjî  ont  ieo>«f  •»>•««  apavaUAé,  et  l'édition 
de  Bombay  très-fautivement,  é^m^M^m  apavaid.  Cette 
dernière  leçon  vient  probablement  dé  ce  que  c'est 
sous  la  ferme  d'une  troisième  personne  que  ce  verbe 
se  représente  le  plus  souvent,  c'est-à-dire  trois  fois 
dans  une  autre  psotie  des  textes  zends.  Nériosengh 
le  traduit  par  «  tu  connais  à  fond ,  »  et  Anquetil  par 
«vous  venez  d'en  haut  au  secours;»  mais  dans  un 
autre  passage  où  revient  ce  verbe ,  qui  est  rare  dans 
nos  textes,  il  le  traduit  par  savoir,  connaître.  Ce 
passage,  qui  se  répète  trois  fois  dans  le  Fargard 
IX*  du  Vendidad ,  est ,  sauf  quelques  additions  qui 
ne  portent  pas  sur  le  sens  du  v^be ,  conÇu  ainsi  : 


JANVIER  i8&6.  63 

M^ ,  qu'Ânquetil  traduit  :  «  Le  purificateur  qui 
ne^t  pas  ce  que  la  loi  des  Mazdéïesnans  exige  dans 
ces  cîrooBstances.  »  Mais  il  semble  qUe  tout  en  con- 
servant à  ces  mots  leur  sens  traditionnel,  on  pour- 
rait dire  plus  exactemait  «  qui  ne  tienne  pas  d*un 
purificateiur  la  connaissance  de  la  loi  des  Mazdayaç* 
lias,  »  ou  encore  u  qui  ne  comiaisse  pas  la  loi  des 
adorateurs  de  Mazda,  comme  il  convient  &  un  puri- 
ficateur^, »  Dans  ce  texte  ^  apivaiâid  est  à  la  troisième 
personne  du  conjooclif  présent ,  tandis  qu'il  est  à  la 
deuxi^e  peisonne  de  Tindicatif  dans  ofivaiahé,  de 
notre  parsigrapbe.  Javque  que  cest  Tidée  de  con- 
naître qui  m*a  décidé  en  &veur  de  la  leçon  apiva- 
tahé,  au  lieu  de  apavatahé,  parce  que  le  sens  de  la 
préposition  opî  (sur,  au-dessus]  semble  mieux  s'ac- 
corder avec  cette  notion  de  savoir  que  celui  de  la 
préposition opa  qui  indique rabls^oA,  lenlèvement, 
le  manque.  Or,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 

1  Vendidad  Sodé,  pag.  337.  Cf.  ihid.  pag.  3i6  et  335. 

*  Pour  obtenir  ce  dernier  sens,  il  faut  étendre  la  signification  de 
ftolcfta,  qui  veut  dire ,  le  plus  souvent,  par,  de.  Cette  extension  est ,  sans 
eoQtredit,  un  peu  forte,  mais  il  semble  qu  elle  soit  dans  la  tradition , 
eomme  on  peut  le  conclure  de  ce  passage  où  Ânquetii  traduit  notre 
texte  même,  sauf  la  négation,  de  la  manière  suivante  :.•  Comme  la 
loi  des  llaxd^eanans  Texige  de  celui  qui  purifie.  >  Dans  ce  dernier 
tate,  qui  se  trouve  au  commencement  du  Fargard  ix*  du  Vendidad , 
Aoqoetil  s^est  peut-être  trompé  en  traduisant yraéitém  par  «  unir  la 
terre,»  comme  si  ce  mot  était  le  sanscrit  prastka  (sommet  uni).  Ne 
seni^il  pas  possible  que  le  leuà  fraêstêm  répondit  au  sanscrit  préch- 
fW  [trës-cber,  trèsiaimé),  et  que  ce  mot  fût  pris  ici  adverbialement , 
de  sorte  que  la  pbrase  traduite  p«ir  Anquetil  devrait  se  rendre  :  »  qui 
connaisse,  comme  uoecbose  qui  lui  est  très^ère,  la  loi  des  Maz- 
dayiçnas,  ainsi  qu*il  convient  à  un  purificateur  ?  » 
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le  sens  de  savoir  est  celui  que  donne  la  v^vion 
pehlvie  au  terme  qui  nous  occupe;  car  elle  le  tra- 
duit par  le  verbe  f»âttf»â)*»  anitanit,  auquel  le  voca- 
bulaire persan-pehlvi  donne  le  sens  de  il  connais.  Je 
n  ai  cependant  pas  trouvé  jusqu'à  présent ,  en  sans- 
crit; de  radical  correspondant  au  thème  zend  vat, 
auquel ,  avec  Nériosengh ,  je  donne  le  sens  de  con- 
naître  ,  savoir.  Il  faut  remarquer  en  outre  que , 
comme  les  verbes  qu'on  appelle  de  sentiment  en 
grec ,  verbes  à  la  classe  desquels,  appartient  celui 
de  sentir,  comprendre ,  le  zénd  vai  gouverne  le  géni- 
tif; cest  un  point  établi  par  la  comparaison  des 
textes ,  d'ailleurs  en  petit  nombre ,  où  se  représente 
ce  verbe  ^. 

'  Ms.  Anq.  n*  xyii  S,  pag.  lo,  et  Zend  Avesta,  tom.  II,  pag.  483. 

*  On  pourrait  croire  qu^il  n^en  eat  pas  ainsi ,  à  ne  juger  qae  d'après 
un  paskage  du  Vendidad^adé,  tel  que  le  reproduit  le  Veodidad  litho- 
graphie. Je  donne  ici  ce  texte,  qui  nest  pas  sans  intérêt,  en  le 
corrigeant  d'après  la  comparaison  de  nos  manuscrits  de  Paris  : 

•d>  •€f1^tH€  .^)^ijpi|>>  .((^«iiQ  .jMi1iiyi0ii  .(f6«e^«V  'gf^^yq* 

éM»lf  «-ficci-e^^-lr  ••f»«£^*^i  ••^-«  *'f*€C$«t2l2)ej^  .^ii»(1#.»jmj^ 

(  Vendidad  Sodé,  pag.  337  '^  ^'  Bombay,  pag.  338.) 

Anquetil  traduit  comme  il   suit  ce  passage:  tQui  est-ce  qui, 


JANVIER  1846.  65 

Cette  demi&re  observation  me  dispense  d'insister 

sur  les  mots  *M«Oi^^(^c  •<#ii«k*>^4«  pàwru  vatchSm 

Ormiud,  enlève  rabondance  du  lieu  où  je  suis  7  (Qui  est-ce  qui  eo  ) 
enière  la  pluie  (soiirce)  de  biens?  (Qui  est-ce  qui  y)  amené  les 
déairs  (la  faim)  ?  (Qui  est-ce  qui  y  )  amène  la  mort  ?  Ormuid  répotadil  : 
Tout  cela  (vient) ,  6  saint  Zoroastre,  de  i-impar  Aacbmogh.  LorMpie 
dans  ce  monde,  qui  existe  par  ma  puissance,  on  administre  la  pu- 
rification, et  que  le  (purificateur)  né  sait  pas  ce  que  la  loi  des 
MazdéïeanaDS  ordonne  dans  ces  circonstances,  aussiïftt  sortent  de 
ces  lieux,  de  ces  villes  qui  sont  à  moi,  ce  qui  est  doux  aji  goût, 
les  viandes  bien  nourries,  la  santé,  la  vie  longue,  l'abondance, 
la  pluie  (source)  de  biens,  la  profusion,  ce  qui  croît  (sur  la  terre, 
comme)  les  grains,  les  pâturages,  i  Je  crois  qu^on  peut  traduire  plu* 
eiactement  :  tQuel  fut  celui,  6  Âbura  Maidâ,  qui  ma  frappé,  qui 
m*a  enlevé  Tabondance,  la  prospérité,  qui  aappprté  le  désir,  là 
mort?  Alors  Abura  Mazdà  dit:  Ce  fut,  ô  saint  Zoroastre ,  cet  hypo- 
crite privé  de  sainteté  (Afanman) ,  lorsque,  dans  ce  monde  existant, 
il  lave  (le  mort) ,  qu'il  s'attache  à  celui-ci  et  à  ceux-là,  sans  connaître 
la  loi  des  Maxdayaçnas,  comme  il  convient  à  un  purificateur  (ou  bien, 
sans  avoir  reçu  du  purificateur  la  connaissance  de  la  loi  de  Mazdâ). 
Alors  de  ce  lien  et  de  ce  pays,  ô  Çpitama  Zarathustrs,  disparaissent 
la  Donrritiice  et  Tofirande,  disparaissent  l|i  beauté  et  la  santé,  dispa- 
raissent et  l'abondance  et  ia  prospérité  et  la  croissance,  disparaît  la 
fertilité  et  des  grains  et  des  pâturages.  »  Que  la  nuance  de  quelques 
mots  ne  soit  pas  déterminée  dans  cette  traduction  avec  la  certitude 
désirable,  c'est  ce  que  je  ne  voudrais  pas  contester;  Tensemble  ce- 
pendant doit  en  être  exact,  comme  l'établiront  les  observations  sui- 
vantes. Le  mot  le  plus  difiicil  e  est  açàkt^ai,  que  je  lis  €Lçadkayat  et  don  t 
je  &is  l'imparfait,  troisième  personne ,  singulier  de  çadh,  répondant 
au  sanscrit  châdk  et  tddh  (frapper,  tuer),  de  sorte  qu'on  traduira: 
•quel est  celui  qui  ma  frappé >f  On  remarquera  que  les  manuscrits 
donnent  d'une  manière  fort  incorrecte  le  verbe  apaharai,\tB  uns  écri- 
vant toujours  apaharat,  et  les  autres  toujours  upabarat.  Cette  régu- 
larité d'orthographe  est  ici  manifestement  fautive,  puisque  apabarat 
signifie  certainement  «il  a  enlevé,!  et  upabarat, -%{]  a  apporté,»  et 
foe  cette  difiTérence  de  sens  correspond  à  la  différence  de  régime , 
l'iJiondance  d'ane  part,  et  le  désir  et  la  mort  de  l'autre.  J'ai  com- 
ité les  leçons  des  manuscrits  et  j'ai  employé  pour  chaque  régime 
vri.  5 
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ërëjakhdhanSm.  Je  remarquerai  seulement  que  le 
numéro  yi  S  lit  en  un  seul  mot  ^0^>Ay»^  paarvatchSm, 
contraction  de  paara  (ou  pâura)  et  de  vatchâm,  avec 
une  orthographe  qui  confirme  ce  que  j'ai  cherché  à 
établir  ailleurs  sur  la  répugnance  qu'éprouvent  les 
copistes  à  laisser,  juxtaposées  dans  le  même  mot ,  la 
voyelle  >  a  et  la  semi-voyelle  >i  w ,  dont  la  réunion 

ia  préposition  convenable.  Je  suppose  qae  yaçka,  qu*Anqtietîl  tra- 
dnit  par  ditir,  est  un  dérelof^ment  du  radical  ich  (désir). avec 
le  snfifiie  ka.  Je  tirais  autrefois  ce  mot  du  radîoal  sanscrit  îHkcft^ 
mais  j*é<ais  conduit  à  cette  fausse  explication  par  le  besoin  de  re- 
-trouver  le  sens  à^envie  donné  par  Anquetil  au  mot  jraçka,  et  en 
même  temps  de  rendre  compte  du ^^  qui,  aujourd*bai,  me  paraît 
plutôt  un  suflixe  ((^mmentairt  sur  le  Yaçna,  t  i,  pag.  43o,  note). 
On  remarquera  le  verbe  paki  hàhtehaiti,  que  je  nliésite  pas  à  tra- 
duire par  cil  lave,»  littéralement  «il  asperge  avec  de  Teau.t  Cest 
le  sanscrit  sihtchati  (il  asperge],  de  sitck,  dont  le  xend  ne  diflkv 
que  par  la  voyelle  radicale.  Cette  difiirence  pourrait  donner  à  pen- 
ser que  Tortbograpbe  de  quelques  manuscrits,  hêntchaiti,  est  préfé- 
rable, et  qn*il  faut  francbement  substituer  t  à  e,  pour  se  rapprocher 
davantage  de  Torthographe  du  sanscrit  shck.  Je  ne  le  pense  cepen- 
dant pas,  non-seulement  à  cause  de  cette  circonstance  que  ê  devant 
R,  cache  le  plus  souvent  un  a  primitif  que  je  me  crois  autorisé  à  ré- 
tablir, mais  parce  que  je  ne  vois  rien  qui  empêche  d*admettre  Texis- 
lenced^un  radical  ^cA«  répondant  ksitch,  comme  le  xend  v^  répond 
au  sanscrit  v^,  par  suite  du  changement  assez  ordinaire  de  a  en  i. 
Benfey  suppose  ce  même  radical  katck ,  qu*on  n^apas  besoin  d'inven- 
ter, puisqull  se  rencontre  plus  de  dix  fois  dans  le  Fargard  ix*  du 
VendidadSadé(GrtecA.  JVaneUex.  1. 1,  pag.ilSg),  si  toutefois  la  leçon 
que  je  suis  est  authentique;  mais  je  n^y  arrive  pas  par  la  même  voie 
que  lui,  et  surtout  je  ne  reconnais  phs  Texistence  du  statek,  dont  ce 
savant  a  besoin ,  et  qui  n'existe  pas  dans  les  textes.  J  ajouterai  seule- 
ment, en  ce  qui  touche  le  verbe  katck  (et avec  la  nasale  AaÂfKrfc),qu*il 
faut  corrigertous  nos  manuscrits  dans  un  passage  du  Vendidad  Sade 
peu  éloigné  de  celui  qui  nous  occupe,  et  où  tous  les  copistes  lisent 
kantckôismx  lieu  de  kantckôit,  au  subjonctif,  pour  sihtckét  (qu*il  as- 
perge). Les  copistes  on  tété  entraînés  à  préférer  la  deuxième  personne 
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iormerait  un  ensemble  de  trois  >  de  suite.  On  no- 
tera aussi  la  transfonnatîon  que  subit  le  t  du  mot 
Mùi  (dit),  qui,  dans  le  composé  erëjukkdha  (dit 
avec  vérité),  prend  un  «^  dfc.  Il  semble  que  cette 
transformation  soit  due  à  Finfluence  du  ^  j,  qui  agit 
au  delà  de  ses  limites  et  par*dessus  la  dure  ^  Ut,  tan* 
dis  que  Taspiration  du  dh  pour  (  vient  du  voisinage  de 

à  la  trouième,  parce  que  c'est  à  cette  deuxième  penoane  même  qae 
se  présente  ce  verbe  dans  tous  les  passages  où  Ormuzd  donne  à  Zo- 
maître  la  formule  de  la  purification ,  en  lui  disant:  «  Asperge  telle  ou 
tdle  partie  du  corps.  >  Cest  ce  dont  le  lecteur  pourra  se  convaincre 
en  comparant  les  formules  des  pages  33a  et  suivantes  du  Vendidad 
Sade  avec  la  phrase  de  la  page  335  :  .*f^èM^  .mi|  ,\^  ««fMJjoro 

-f"Hie^  •*r*-f*»H>»  -ciîrt  'Wo  (-c^f» 1:)  .-oAf*^'»©» 

•afMif  -^mtJijm^ïif^  •  <()44»«M«j|pM(.  Après  M  vcrbo  hëntôhoiti, 
le  Vendidad  Stdé  et  Tédition  de  Bomliay,  qni  le  copie  si  souvent, 
lisent  âdèm  [ad  Ulam) ,  qui  semblerait  être  le  complément  direct  de 
t^Dotiati:  mais  tous  les  autres  Vendidads,  d'un  commun  accord, 
s'opposent  à  cette  conjecture,  en  ajoutant  les  mots  âhis  hakhti^  qui, 
fapprochés  de  âiém,  ne  peuvent  signifier  autre  chose  que  «il  s'at- 
tache à  Tun  et  aux  autres,  »  hakkti  étant  la  troisième  personne  du 
présent  de  Tindicatif  du  radical  hatchss=saich,  en  sanscrit  t  suivre, 
s'attacher  à.  i  II  y  a  encore  un  terme  difiRcile,  c'est  le  verbe  akhstat, 
que  plusieurs  manuscrits  lisent  akktai,  et  qu'on  peut  fxpliqper, 
comme  j'ai  essayé  de  le  faire  plus  haut  pour  une  forme  analogue , 
par  le  radical  sta  pour  slkd,  à  l'aoriste  troisième  personne,  avec 
aogment  a  et  insertion  d'un  kh  inorganique,  ou  par  le  radical  akht 
poor  «U  (aller),  oà  le  t  serait  ajouté  au  radial,  de  sorte  qu'en 
joignant  cet  aoriste  akktaf  au  zend  para,  qui  égale  le  sanscrit  pari, 
on  aurait  un  verbe  analogue ,  par  sa  formation ,  au  sanscrit /yordfcA. 
Je  suppose  encore  que  le  zend  ^d  est  analogue  au  védique  ich  (nour- 
riture],  avec  UB  au£fix  à:  que  àzéHU  égale  le  sanscrit  dAotîs,  et  j'ai 
traduit  en  coiisëquence;  mais  il  est  probable  que  le  terme  lend  a 
ao  autre  sens  que  le  mot  sanscrit,  car  Anquetil  le  rend  par  «les 
modes  bien  nourries*  •  et  la  version  pehlvie  le  remplace  par  le  mot 
IckoFpiâ,  qni  parait  bien  n'être  que  le  persan  teluM  (graisse). 

5. 
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ce  hh  même*.  Quoi  qu'il  en  puisse  èti*e ,  ces  nombreuses 
paroles  de  vérité ,  dont  notre  texte  attribue  la  con- 
naissance à  Homa ,  doivent  être  les  paroles  d'Or- 
muzd ,  celles  qu*il  répond  à  ceux  qui ,  comme  Zo- 
roastre ,  l'ont  interrogé.  Ce  sont  ces  paroles  de  vérité 
qui  sont  quelquefois  invoquées  dans  le  Vendidad 
Sade ,  comme  un  objet  spécial  d  adoration  analogue 
au  rmtkra  ou  à  la  prière  sacrée  ;  c  est  à  ces  paroles 
qu*il  est  fait  allusion  dans  les  mots  .«m^lr  -h  .m^ 
^MQ^^M  M  nâ  vatcha  arjakhdha  «quas  homo  voces 
vçre  dictas.... ,  »  que  donnent  tous  nos  manuscrits  et 
l'édition  de  Bombay,  sauf  notre- Vendidad  Sade  litho- 
grapbié,  et,je  puis  ajouter,  sauf  le  numéro  vi  S,  qui 
n  a  ces  mots  qu'en  interligne  et  d'une  main  très-mo- 
derne. Je  les  regarde  comme  insérés  par  le  com- 
mentatem*  pehlvi  qui  a  voulu  donner  un  exemple 
de  ces  paroles  de  vérité  indiquées  dans  notre  para- 
graphe, en  citant  le  commencement  d'un  autre  texte 
que  je  n'ai  pu  retrouver  dans  ce  que  nous  possé- 
dons du  Zend  Avesta.  Du  commentaire  pehlvi,  elles 
aurontpassé  dans  les  copies  du  Yaçna  zend-sanscrit  ; 
mais  elles  n'avaient  pas  encore  été  reçues  dans  le 
numéro  vi  S ,  manuscrit  très-ancien ,  qui  donne  le 
Yaçna  zend  seul  et  sans  aucun  mélange  de  comment 
taire.  Il  est  impossible  de  dire  quelle  devait  être  la 
suite  de  ce  commencement  de  phrase  ;  on  voit 
seulement  que  nâ  (l'homme)  en  est  le  sujet,  et 
que  les  mots  hâ  vatcha  arjakhdha  en  forment  le 
complément.  Le  dernier  de  ces  mots  nous  oflre  un 
nouvel  exemple  de  l'incertitude  des  copistes ,  en  ce 
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qui  regarde  rorthographe  des  syllabes  {it  ^^  et  ^m 
are,  ou  même  1«  or;  lé  même  mot  qui  est  \\k  êrëj , 
dans  le  texte  même  de  notre  paragraphe ,  Test  arj 
dans  ce  que  je  regarde  comme  une  citation  em- 
pruntée  à  un  passage  actuellement  perdu. 

n  faut  encore  observer,  à  l'occasion  du  mot  »ff^ 
vatdia ,  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  nos  manus- 
crits sont  id  très-aitérés ,  ou  qu'on  doit  nécessaire- 
ment admettre  f  existence  de  plusieurs  thèmes  pour 
rendre  compte  des  formes  diverses  sous  lesquelles 
parait  en  zend  ie  mot  signifiant  foarole.  Ainsi,  nous 
avons  des  formes  comme  «o^b  vûiàuy  ç^i^  vâtchém^ 
et  W^Afg^  vâgJ^byô  qui  appartiennent  sans  contredit 
au  même  t^ièmé  que  le  sanscrit  ^1^  vâtch  ou  91^ 
vâk,  dérivé  avec  vriddhi  de  9^  rolcfc  (  parler.  )  Nous 
avons  des  formes,  comme  ^»p»MfiM^  vatchaç  —  tcha, 
mfif^pm^  vatcha^ha,  iet)*i«fMijf>  vùtchaghé^  çjf^iMf^m]^  va- 
tchaghSjn,  que  rédame  le  thème  sansmt  ^^^  vaichas. 
Mais  les  formes ,  comme  M^tm],  vatcka ,  accusatif 
pluriel  et  peut-être  aussi  instrumental  singulier, 
ainsi  que  c^n^k  vatchâm,  génitif  pluriel ,  formes  qui 
figurent  toutes  deux  dans  le  texte  que  je  viens. d ex- 
pliquer, ne  paraissent  plus  devoir  se  rattacher  à 
aucun  de  ces  deux  thèmes  vâk  ou  vatchas.  Pour  les 
expliquer,  il  faudrait  admettre  c[ae  vâtch  abrège 
quelquefois  son  a  radical,  ce  qui  suffirait  pour 
rendre  compte  de  vatchàm ,  génitif  pluriel;  et  pour 
vatcka,  accusatif  pluriel,  il  faudrait  admettra  que 
ce  mot  ainsi  abrégé  prend  la  désinence  a  du  neutre 
pbmel,  comine  le  font,  quoique  rarement,  quel- 
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quea  mots  dont  le  thème  se  terinine  en  consonne. 
Il  est  enfin  nëoeasaire  d'admettre  que  vâtch  lui- 
même  qui ,  avec  sa  longue ,  est  ordinairement  fé- 
minin ,  devient  neutre  quelquefois ,  puisque  nous 
le  voyons  joint  à  l'accusatif  neutre  ci^sdbcH  ër^ulA'^ 
dhëm,  dans  la  courte  proposition  qui  termine  notre 
paragraphe. 

Les  seuls  mots  qui  nous  restent  à  expliquer  de 
cette  proposition  sont  }o^»»^f»  .•mm)A  *J^  pabifrâça 
përëçahê.  Ce  demiw  teitne  est  le  radical  «^(^  pérëç 
=:?^  pnichixhh  (interroger),  à  la  deuxième  per- 
sonne du  présent  de  l'indicatif  moyen.  Il  est  lu  cor* 
rectement  de  cette  manière  par  tous  nos  textes, 
sauf  le  Vendidad  Sade,  qui  emploie  par  erreur  le 
^  5  au  lieu  du  »  ç  nécessaire  ici,  et  l'édition  de 
Bombay  qui  a  très -fautivement  joWbniy  pairiçé.  Il 
faut  traduire  ce  verbe  par  ta  interroges,  et  comme - 
il  est  au  moyen ,  voix  qui  marque  souvent  un  re- 
tour sur  le  sujet,  on  dira  :  «Tu  interroges  pour 
toi.  n  Les  mots  pairi  frâça  me  paraissent  devoir  se 
réunir  en  ime  expression  composée ,  moins  à  cause 
de  leur  voisinage  (car  la  préposition  pairi  pourrait 
fort  bien  tomber  sur  le  verbe  përëçahê),  qu'à  cause 
du  sens  convenable  qui  résulte  de  cette  composi- 
tion. Je  remarque  d'abord  que  tous  nos  manuscrits 
lisent  ces  deux  mots  de  la  même  manière  et  comme 
je  les  ai  reproduits  ;  trob  manuscrits ,  conservés  en 
Angleterre ,  ont  seuls  une  variante  sur  laquelle  je 
reviendrai  tout  à  Theure.  Si  «e^^  përëç  répond  au 
sanscrit  pritchtchh,  mmA^  frâç  devra  répondre  à  ni^ 
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frâidUckh,  et  comme  •  a  peut  être  la  désinence 
propre  i  Imstrumental ,  le  zend/rdfasera  le  sans- 
crit  prâtchùihhÂ.  Je  regarde  cette  identité  comme 
complète,  et  je  nen  réserve  que  le  sens  qui  me  pa- 
rait être  celui  de  question  ^  à  la  différence  du  sanscrit 
prâtchtchh  qui  signifie  questionnewr.  Il  me  semble 
en  outre  que  la  préposition  pairi  =  qf^  pari  in- 
dique ici  lau^entation,  Texcès,  et  que  le  composé 
pairi  frâça  signifie  «  par  une  interrogation  excessive.  » 
Néiiosengh  rend  pairi  par  saAs,  et  je  ne  conteste  pas 
que  cette  proposition  ne  puisse  se  prêter  qudque- 
fois  à  cette  signification;  mais  il  nen  résulte  pas  ici 
un  sens  l>ien  clair  :  uTu  ne  demandes  pas  sans 
question  la  parole  dite  avec  vérité  ;  »  et  ce  sens  sur- 
tout ne  s  accorde  qu'imparfaitement  avec  celui  de 
la  glose  qui  suit  :  u  Cest-à-dire  que  tu  ne  dis  pas  la 
moindre  chose  de  ce  qu'Ormuzd  a  dit  dans  les  que^ 
tions  que  tu  lui  as  fiâtes.  » 

Ce  texte  est  si  peu  sanscrit  que  c  est  à  peine  si 
je  suis  assuré  du  sens  que  j  en  propose.  L'interpréta- 
tion  que  j'ai  admise  pour  la  dernière  proposition  de 
notre  paragraphe  me  semble  aussi  vraisemblable  que 
confi)nne  aux  idées  antiques.  Homa  est  loué  de  ne 
pas  solliciter,  à  fi)rce  de  questions,  celui  qui  donne 
la  parole  de  vérité,  c'est-à-dire  de  ne  pas  fatiguer 
Ormuzd  de  ses  questions,  et  de  se  contenter  des 
réponses  que  le  Dieu  lui .  fait.   C'est  l'éloge  d'une 
foi  soumise  qu'ont  toujours  recommandée  les  sa- 
cerdoces de  l'antiquité,  et  ce  passage,  si  je  l'inter- 
prète bien,  rappelle  la  défense  faite  à  la  curiosité 
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de  Gârgi ,  dans  un  Upàmchad  du  Yadjur  Vêda  : 
TriSmiMT  ^  ^  awfïfi^  «  n'interroge  pas  au  delà,  de 
peur  que  ta  tête  ne  tombe  ^.  » 

Tai  dit  tout  à  Theure  que  trois  manuscrits  con* 
serves  en  Angleterre  donnaient  pour  le  mot  que 
je  viens  d'analyser  une  variante  qui  mérite  exa- 
men. Cest  l'orthographe  «^1^  frac  qu  ont  deux  ma- 
nuscrits, et  où  un  autre  texte  change  seul^nént  la 
dfflante^nale.  Ce  taotfrâç  se  présente  comme  un 
adjectif  qui  répondrait  exactement^  au  sanscrit 
prâtchtchh  «celui  qui  inteiroge;»  car  nous  savons 
que  le  »  c  zend  est  souvent  le  substitut  d'un  tchh 
aspiré,  double  ou  simple  en  sanscrit.  Il  y  a  seule- 
ment cette  différence  que  l'a  du  mot  au  lieu  d'être 
allongé,  comme  en  sanscrit,  est  devenu  nasal,  et 
s'est  changé  en  ^  â.  J'inclinerais  à  penser  que  ce 
n'est  là  qu'tme  faute  de  copiste,  qui  vient  de  ce 
qu'on  rencontre  quelquefois  ymc,  quoique  avec  un 
autre  signification ,  et  de  ce  que  la  sifflante  m  ç  est 
fréquemment  précédée  de  l'a  nasal.  De  toute  ma- 
nière, si  frâç  est  un  adjébtif  signifiant  -celai  qai  in- 
terroye,  joint  à  pairi,  il  se  traduira  par  (cceliii  qui 
interroge  avec  excès  » ,  et  rien  ne  sera  changé  au  sens 
que  j'ai  proposé  plus  haut. 

\  Vrthaiâranyaha,  pag.  43 ,  édit.  Poley. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,  i 
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EXTRAIT 

Da  TOyagé  en-  Orient  de  Mohammed  eba-Djûbair,  texte 
arabe»  suivi  dune  traduction  française  ^t  de  notes, 
par  M.  Amari. 

(  Suite.  ) 


DES   SOUVENIRS   DE    LA   VILLE    DE   CEFALU,    DANS    L'ILE    DE 
SICILE,  QUE   DIEU    LA   RfNDE    {aUX   MV8VLMAirs)l 

Cefalù  est  une  ville  maritime  abondante  en 'pro- 
duits du  sol ,  riche  aussi  de  diverses  ressources ,  en- 
tourée de  vignobles  et  autres  plantations,  et  fournie 
de  marelles  fixes.  Un  certain  nombre  de  musul- 
mans dei2ieiu*ent  à  Cefalù.  La  ville  est  dominée  par 
un  vaste  rocher  circulaire  sur  lequel  sélève  un 
diâteau,  le  plus  fort  qu'on  ait  jamais  vu;  château 
que  les  chrétiens  ont  préparé  pour  se  défendre 
dans  le  cas  de  l'attaque  inattendue  de  quelque  flotte 
sortie  de  pays  des  musulmans  (que  Dieu  les  aide  !  ). 
Nous  mîmes  à  la  voile  de  Cefalù  à  minuit,  et  nous 
abordâmes  à  la  ville  de  Termini  le  jeudi  matin,  au 
lever  du  soleil ,  après  un  voyage  commode.  Ces  villes 
sont  éloignées  Tune  de  lautre  de  a 5  milles  (sa).  Â 
Termini  nous  changeâmes  de  bateau,  car  nous  en 
avions  frété  un  autre,  afin  d*être  conduits  par  des 
matelots  du  pays. 
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SOUVENIRS   DE   LA  VILLE    DE    TEEMINI ,    DANS   L'ILE    DE 
SICILE,    QUE   DIED    L*OUVR£   {aVX   M08DhMÀN8)\ 

Placée  plus  agréablennent  que  Ge&iù,  et  très-bien 
fortifiée,  cette  ville  de  sa  hauteur  commande  la 
mer.  Les  musulmans  y  occupent  un  grand  faubourg 
avec  des  mosquées.  La  ville  a  un  château  élevé  et 
formidable,  et,  dans  sa  partie  inférieui*e,  une  mare 
qui  sert  de  bains  aux  habitants.  Termini  jouit  d'une 
fertilité  et  d'une  abondance  extrême,  et  toute  Tile, 
en  général,  eât  un  des  pays  les  plus  merveilleux  du 
monde  sous  ces  deux  rapports.  Ayant  relâché  dans 
une* rivière  qui  coule  en  bas  de  la  ville,,  nous  de- 
meurâmes à  Termini  toute  la  journée  du  jeudi 
1  à  dudit  mois.  La  marée ,  après  avoir  monté  dans 
la  rivière,  se  retira  (a3),  et  nous  passâmes  dans  le 
même  endroit  la  nuit  du  vendredi;  mais,  voyant 
que  le  vent  soufflait  déjà  à  l'ouest  et  qu'il  n'y  avait 
aucun  moyen  de  mettre  à  la  voile,  nous  primes  une 
autre  résolution.  Enire  Termini  et  la  ville  vers  la- 
quelle nous  nous  dirigions,  et  que  les  chrétiens  atp- 
pellent  Palerme,  il  n'y  a  que  a 5  milles.  Nous  crai- 
gnions d'être  retenus  longtemps  (à Termini),  ayant 
bien  raison  de  réndercier  Dieu  pour  la  grâce  qu'il 
nous  avait  faite  en  réduisant  à  deux  jours  seule- 
ment une  traversée  dans  laquelle  quelques  bateaux 
avaient  perdu,  comme  4'on  nous  disait,  vingt  ou 
trente  jours,  et  même  davantage.  Déterminés  donc 
â  faire  le  voyage  par  terre  à  pied,  nous  nous  mimes 
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en  rottte  le  matin  du  veodredi  1 5.  du  mois  saint» 
laissant  derrière  nous,  dans  le  bateau,  les  marchan- 
dises les  plus  lourdes  à  U  garde  de  quelques*uns  de 
nos  compagnons,  et  portant  nous-mêmes  une  partie 
de  nos  effets. 

Nous  suivions  une  route  peuplée  comme  une  foire  * 
et  encombrée  de  monde  qui  aïOlait  et  venait.  Les 
dirétiâis  des  caravanes  que  nous  rencontrions 
étaient  les  premiers  à  nou^  saluer,  et  ils  nous  trai- 
taient d*une  manière  tout  à  fak  amicale.  Aussi  trour 
YJon^-nous  dans  la  police  de  ce  pays,  et  dans  la 
douceur  de  ses  habitants  epvers  les  musulmans,  tdul 
œ  quil  aurait  Êdlu  pour  jeter  de  la  tentation  dans 
Fesprit  des  ignorants.  Que  Dieu  prot^e  tout  le 
pei^)le  de  Mahomet  (sur  lequel  soit  la  paix  et  la 
bénédiction  de  Dieu)!  Que,  dans  sa  puissance  et 
dans  sa  bonté,  il  le  sauve  de  toute,  tentation I 

Nous  arrivâmes  déjà  assez  fatigués  au  Gasr-Sâd  (a  4), 
situé  à  une  parasange  de  la  capitale.  Nous  nous  diri- 
geâmes vers  ce  château  pour  y  passer  la  nuit.  Il  eat 
situé  sur  le  rivage  de  la  mer,  il  est  bâti  très-^lide- 
ment,  et  est  très-antique;  sa  fondation  remonte  au 
ddi  de  la  conquête  de.  Tile  par  les  musulmans. 
Dqpuis  cette  époque,  il  a  été ,  et,  avec  la^grâce  de 
Dieu,  il  sera  toujours  habité  par  des  serviteui*s  de 
Dieu.  On  remarque  autour  de  Casr  Sâd  un  grand 
nombre  de  tombeaux  de  mustdmans  pieux  et  ti- 
morés :  ainsi  c'est  un  lieu  de  grâce  et  de  bénédic- 
tion qu*un  grand  nombre  de  gensv  venant  de  touis' 
les  cotés,  s  empressent  de  visiter.  Vis^â-vis  dé  lui  jaillit 


76  JOURNAL  ASIATIQUE, 

une  source  d*eau  que  Ton  appelle  Ain-el-Medjnou- 
nah  (la  Source  de  la  Possédée).  Le  château  a  une 
porte  de  fer  bien  solide.  Au  dedans  sont  des  loge- 
ments, des  maisons  bourgeoises  élevées  et  des  palais 
à  étages  (2  5);  rien  de  ce  qui  peut  être  agréable  aux 
habitants  ne  manque*  ici.  Une  mosquée  des  plus 
jolies  du  monde  est  bâtie  sur  la  place  la  plus  élevée 
du  château.  Elle  est  de  forme  oblongiie  et  entou- 
rée d*arcades  allongées,  dont  le  pavé  est  couvert 
de  nattes  et  dont  le  trai^ail  est  le  plus  beau  que  Ton 
ait  jamais  vu  (t6).  Une  quarantaine  de  lampes  de 
laiton  et  de  cristal,  de  formes  différentes,  sont  sus> 
pendues  dans  cette  mosquée.  Une  grande  rue  qui 
s'ouvi*e  devant  la  mosquée  fait  le  tour  du  plateau 
le  plus  élevé  du  château,  tandis  que  dans  iar  partie 
la  plus  basse  est  creusé  un  puits  d^eau  douce. 

Nous  passânies  une  nuit  délicieuse  dans  la  mos- 
quée» et  lios  oreilles  forent  frappées  enfin  par  IW- 
zàn  («17)  que  depuis  longtemps  nous  désirions  en- 
tendre. Les  habitants  nous  honorèrent  beaucoup. 
Ils  ont  un  imam  (128)  qui ,  dans  ce  moi& saint,  faisait 
avec  eux  la  prière  dobligation  et  le  térawih  (2^). 

A  un  mille  à  peu  près  de  ce  château ,  sur  la  route 
de  ta  capitale ,  il  y  eii  a-  un  autre  semblable  qui 
s'appeUé  Casr-Djîafar.  Dans  Tintérieur  de  ce  châ- 
teau se  trouve  un  étang  d  eau  douce. 

Sur  cette  route  s  offrirent  à  nos  yeux  des  églises 
chrétiennes  destinées  à  servir  d'infirmerie  aux  ma- 
lades de  leur  croyance  (3o).  Us  en  ont  aussi  dans 
leurs  villes  des  h^itaux  à  f  instar  de  ceux  des  mu- 
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sttlmans,  et  nous  avons  vu  aussi  de  ces  établisse- 
ments chrétiens  à  Saint-Jean  d'Acre  et  à  Tyr.  Leur 
soin  pour  des  institutions  de  ce  genre  nous  étonna. 
Ayant  fait  notre  prière  du  matin,  nous  primes 
}e chemin  deia  capitale;  mais,  une  fois  arrivés,  on 
nous  défendit  d'entrer  et  on  nous  emmena  âla  porte 
contiguê  aux  palais  du  roi  franc  (que  Dieu. retire 
les  musulmans  de  sa  domination  1).  Conduits  en  pré« 
sence  du  mostahlif  (3i)  pour  être  interrogés  sur 
lobjet  de  notre  venue,  ainsi ^lu on  en  use  avec  tous 
les  étrango^,  nous  traversions  des  esplanades  «  des 
portes  et  des  cours  appartenant  au  roi  »  où  se  pré- 
sentaient à  la  vue  tant  de  bâtiments  élevés ,  d'am* 
pbithéâtres  en  gradins,  de  jardins  et  de  loges  des- 
tinées aux  gens  de  service  de  la  cour,  que  nos  yeux 
en  restèrent  éblouis  et  nos  esprits  stupéfaits  (Sa). 
Alors  nous  revinrent  à  la  mémoire  les  paroles  de 
Dieu  (qu'il  soit  exalté  !)  :  «  Nous  aurions  bien  donné 
i  ceux  qui  ne  croient  pas  au  Dieu  miséricordieux 
des  toits  d'argent  pour  leurs  maisons  avec  des  échelles 
pour  y  monter,  s*il  n'avait  dû  s'ensuivre  que  tous 
les  hommes  seraient  devenus  un  seul  peuple  (d^in- 
JiiWes)(33).n      . 

Autant  que  nous  pûïnes  l'observer,  nous  remar^- 
quâmes  ici  une  saUe  bâtie  dans  une  vaste  cour, 
enclavée  dans  un  jardin.  Des  portiques  (3â)  cohtinus 
suivaient  le  périmètre  de  la  cour  ;  et  la  sadle  qui  en 
occupait  toute  la  longueur  avait  de  telles  dimensions 
et  des  tourelles  si  hautes  que  nous  en  fumes  éton- 
nés. Quelqu'un   nous  apprit  que  c'est  la  salie  à 
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manger  du  roi  et  de  sa  compagnie;  et  que  les  ma- 
gistrats, les  gens  de  service  et  les  employés  des  ad- 
ministrations restent  assis  en  présence  du  roi  sous 
les  portiques  et  dans  les  loges. 

Le  rMstaklif  sortit  entre  deu2  valets ,  qui  le  sou- 
tenaient et  soulevaient  la  queue  de  ses  vêtements. 
Cétait  un  beau  vieilljBurd  à  longues  moustaches  blan- 
ches \  il  mms  demanda  en  arabe ,  qu*il  parlait  avec 
beaucoup  de  facilité,  quel  était  le  but  de  notre 
voyage  et  quelle  était  notre  patrie  ;  et,  ayant  entendu 
nos  réponses  k  ces  questions^  il  se  montra  très4>ien- 
véiliant.  Avant  de  nous  faire  sortir  il  dit  entre  ses 
dents  la  salutation  et  la  prière  ;  ce  qui  nous  étonna. 
La  première  de  ses  questions  avait  eu  pour  objet 
les  affaires  de  Gonstantinople,  et  ce  que  nous  pou- 
vions en  savoir;  mais  nous  étions  à  ce  sujet  dans 
une  ignorance  complète.  Dans  la  suite  nous  en  par- 
lerons davantage. 

A  notre  sortie  de  la  porte  du  palais  nous  décou- 
vrîmes une  étrange  embûche  que  l'on  nous  tendait. 
Un  chrétien,  assis  devant  la  porte,  nous  dit  :  «  Faites 
bien  attention,  ô  pèlerins,  à  ce  que  vous  portez; 
prenez-garde  que  les  employés  de  la  douane  ne 
vous  tombent  sur  le  dos.  »  Cet  individu  supposait 
que  nous  avions  sur  nous  des  marchandises  assujet- 
ties au  droit  de  la  douane  :  mais  un  autre  chrétien 
se  chargea  de  lui  répondre.  «  Tu  es  singulier,  lui  dit^ 
il;  en  entrant  dans  le  palais  du  roi  (ces  étrangers) 
sont  un  peu  timides;  mais  qu'est-ce  que  j'aurais  pu 
trouver  sur  eux  si  ce  n'est  des  milliers  d'insectes  (35)? 
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—  Allez-vous-en  en  paix,  vous  n'avex  rien  à  craifi- 
dre.  T»  Nous  (urnes  étonnés  de  ce  que  nous  avions  vu 
et  entendu.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  une  aubeige , 
où  nous  primes  notre  logement  le  samedi  1 6  du  mois 
saint  et  2  2  décembre.  En  sortant  du  palais,  nous 
avions  mardié  longtemps  sous  un  portique  continu 
et  couvert  qui  nous  conduisit  à  une  grande  église. 
On  nous  dit  que  ce  portique  sert  de  passage  au  roi 
pour  aller  à  f  ^lise  (36). 

SODYENIJIS    DE   LA   CAPITALE    DE    LA    SICILE.     QUE    DIBO    LA 
RENDE    {aVX  MUBVLMAWS)l 

Elle  est  }a  métropole  de  ces  régions  (i^)  et  réu- 
nit les  deux  avantages  de  la  commodité  et  de  l'éclat  -. 
elle  offre  tout  ce  que  tu  saurais  désirer  de  bon  en 
réalité  aussi  bien  qu'en  apparence  ;  tous  les  fruits 
on  les  feuilles  de  la  vie (38}.  Ancienne  et  élégante, 
magnifique  et  agréable,  dans  son  aspect  séduisant, 
elle  se  pose  avec  orgueil  entre  ses  places  et  ses 
{daines,  qui  ne  sont  qu'un  jardin.  Remarquable  par 
ses  avenues  spacieuses  et  ses  laif;es  mes ,  edle  t'éUouit 
par  f exquise  beauté  de  son  a^ect.  Ville  étonnante, 
oonstruite  dans  le  style  de  Cordoue  (3  9)  et  bâtie 
toute  en  pierre  de  taille  de  l'espèce  que  l'on  nomme 
Acaddan  [ko)-  lin  cours  deau  vive  la  traverse; 
quatre  fontaines,  qui' jaillissent  dans  les  environs,  lui 
servent  d'ornement.  Cette  vflle  est  tout  le  monde 
pour  son  roi.  Il  en  a  fait  la  capitale  de  son  royaume 
franc  (que  Dieu  l'extermine  !  ).  Les  palais  du  roi  sont 
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disposés  autour  de  cette  ville,  comme  un  collier  qui 
orne  la  belle  gorge  d'une  jeune  fiile  ;  en  sorte  que 
le  roi ,  en  traversant  toujours  des  lieux  d'amusement 
et  de  délice,  passe,  à  son  gré,  de  Tun  à  l'autre  des 
jardins  et  des  amphithéâtres  .de  la  ville.  Combien 
de  pavillons  il  y  possède  (puissent-ils  servir  à  tout 
autre  que  lui!).  Combien  de  kiosques,  de  vedettes 
et  de  belvéders(4i)!  Combien  de  couvents  des  en- 
virons de  la  ville  appartiennent  au  roi,  qui  en  a 
orné  les  bâtiments  et  a  assigné  de  vastes  fiefs  à  . 
leurs  moines  !  Combien  d'églises  pour  lesquelles  il 
a  fait  fondre  des  croix  en  or  et  en  argent!  Mais 
Dieu  peut  bien  améliorer  très-prochainement  le 
sort  de  cette  ile,  la.  remettre  dans  le  sein  de  la  foi, 
et  changer  en  sûreté  le  danger  qui  la  menace  ;  Dieu 
peut  tout  ce  qu'il  veut. 

Les  musulmans  de  Palerme  conservent  un  reste 
de  foi;  ils  tiennent  en  bon  état  la  plupart  de  leurs 
mosquées;  ils  font  la  prière  à  l'appel  du  moêzzin; 
ils  possèdent  des  faubourgs  où  ils  demeurent,  avec 
leurs  familles ,  sans  le  mélangé  d'aucun  chrétien.  Les 
marchés  sont  tenus  et  fréquentés  par  eux  (^a).  La 
khotbàh  leur  étant  défendue ,  ils  ne  font  pas  de  djour 
mai;  mais,  dans  les  jours  de  fête,  ils  récitent  la 
kjbotbah  avec  l'invocation  pour  les  Abbassides  (A3). 
Les  musulmans  ont  à  Palerme  un  cadi  qui  juge 
leurs  ptocès,  et  une  mosquée  principale  où  ils  se 
réunissent  pour  la  prièi'e  :  ils  s'assemblent  à  l'illumi- 
nation de  cette  mosquée ,  dans  ce  mois  saint  (àk).  Les 
autres  mosquées  sont  si  nombreuses  qu'on  ne  saurait 
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ies^compter,  et  la  plupart  servent  d'écdes  aux  pré- 
cepteurs du  Koran.  En  général,  les  musulmans 
de  Palerme  n  aiment  pas  leurs  confrères  defvenus 

vassaux  des  infidèles,  et  ils  ne  leur (&5), 

quant  à  leurs  biens,  ni  à  leurs  femmes,  ni  à  leurs 
enfimts.  Que  Dieu ,  dans  sa  munificence ,  les  console 
par  ses  bénéfices! 

Un  des  points  de  ressemblance  que  cette  ville  a 
avec  Cordôue  (on  trouve  toujours  quelque  côté  par 
lequel  une  cbose  ressemble  à  une  autre),  c^est  qu'il 
existe  ici  une  cité  ancienne  qu*on  appelle  le  Kassar 
ancien ,  et  qui  reste  au  milieu  de  la  cité  neuve ,  tout  à 
fait  conune  à  Gordoue,  que  Dieu  la  protège  (&6)  !  On 
voit  dans  ce  Kassar  des  palais  magnifiques  comme  des 
châteaux,  avec  dés  tombes  qui  s  élancent  dans  l'air 
à  perte  de  vue,  et  qui  éblouissent  par  leur  beauté. 

Une  des  œuvres  les  plus  remarquables  des  Chré- 
tiens que  nous  ayons  vues  ici ,  c  est  féglise  qu'ils  appel- 
lent de  fAntiochéen  (47).  Nous  f  avons  visitée  le  jour 
de  Noël,  jour  de  grande  fête  pour  eux;  et,  en  efiet, 
beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  y  étaient  rassem- 
blés. Entre  les  différentes  parties  de  ce  bâtiment 
nous  avons  distingué  une  très-remarquable  feçàde , 
dont  nous  ne  saurions  faire  la  description  et  sur 
laquelle  nous  préférons  nous  taire ,  car  c  est  le  plus 
beau  travail  du  monde.  Les  murailles  intérieures 
du  temple  sont  dorées,  ou,  pour  mieux  dire,  elles 
sont  toute  une  pièce  d*or.  On  y  remarque  des 
tables  de  marbre  de  coideur,  dont  on  n*a  jamais 
vu  les  pareilles,  qui  sont  relevées  par  des  cubes  de 
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mosaïque  en  or  et  couronnées  de  bnuiches  d'arbres 
en  mosaïque  verte.  Des  soleils  en  verre  doré,  ran^ 
gés  en  haut^  rayonnaient  d'une,  lumière  à  éblouir 
les  yeux  et  jetaient  dans  1  esprit  un  td  trouble  que 
nous  implorions  Dieu  de  nous  en  préserver.  Nous 
apprimes  que  ie  fondateur,  dont  cette  église  a  prisie 
nom,  y  a  consacré  des  quintaux  dor,  et  qu'il  était 
visir  du  grand-père  de  ce  roi  polythéiste.  Cette  église 
a  lin  befiSroi  soutenu  par  ^des  colonnes  en  marbre  et 
surmonté  par  un  dôme  qui  repose  aussi  sur  d  autres 
colonnes;  en  effet,  on  le  nomme  SeoaiMitou-s-sewui 
(le  befiroi  des  colonnes).  G*est  une  des  plus  merveU- 
leuses  constructions  que  fon  puisse. vœr.  Que  Dieu, 
avec  sa  grâce  et  sa  générosité  d'action,  honore 
bientôt  cet  édifice  par  ïadzân! 

Les  dames  chrétiennes  de  cette  vijlle,  par  l'élé- 
gance de  leur  langage,  et  leur  manièi^e  de  se  voiler 
et  de  porter  leurs  m^nteatix,  suivent  tout  ^  fait  la 
mode  des  femmes  mfusulmanes.  Â  l'occasion  de  cette 
fête  de  Noël,  elles  sortaient  habillées^de  robes  en  soie 
couleur  d'or;  enveloppées  de  manteaux  élégants, 
couvertes  de  voiles  de  couleur,  dbaussées  de  brode- 
quins dorés,  et  se  pavanaient  dans  leurs  églises  ou 
tanières  (â8),  surchargées  de  colliers,  de  fard  et 
d'odeurs,  tout  à  fait  en  toilette  de^dames  musid' 
mânes.  Ainsi  se  présenta  à  notre  esprit,  comme  une 
plaisanterie  littéraire  adaptée  à  la  circonstance,  ce 
vers  du  poète  : 

Ma  foi ,  qui  entre  aujourd'hui  dans  Tégiise  y  rencontre  ^es 
antilopes  et  des  gsEelles  (49)^ 


JANVIER  1846.  .      83 

Mais  réfogioiis-nouB  aiq>rès  de  Dieu,  car  cette 
descriptîfm  touche  d^i  adx  puérilités  et  aux  firi- 
Toles  ^lôsanteries  ;  réfngions^noos  auprès  de  Dîea 
pour  nous  ékigner  de  la  âocination  qui  ccmduit 
au  dâire,  car  Dieu  est  le  seigneur  de  la  puissance 
et  de  la  démence. 

Ajprès  avoir  demeuré  sept  jours  dau^  cette  ville, 
U^és  dans  un  des  hôtels  <|tte  fréquentent  les  musul- 
mans ,  BCMis  nousnousiBumes  enroute  pour  la  ville  de 
Trqiamv  le  matin  du  vendredi  22  de  ce  mois  saint 
et  a 8  décembre,  dans  le  dessein  de  trouver  deux 
navires  partant,  Fun  pour  l'Espagne  et  l'autre  pour 
Cette,  sur  lesquels,  lors  de  notre  voyage  d'Âlexan- 
drette,  nous  avions  t^uvé  d^  pèlerins  et  des  mar- 
diands  musulmans. 

Nous  traversions  une  série  non  interrompue  de  vil- 
lages et  de  fermes  très^rapprochées  entre  dles,  et  nous 
avions  toujours  sous  nos  yeux  des  terres  labourées  et 
des  dnmps  à  blé  d'une  culture ,  d'une  fertililéetd'une 
étendue  tdUe  que  nous  n'en  avions  jamais  vu  de  pa- 
reils •  et  que  nous  aurions  comparé  à  la  Campaaia  (S  o) 
de  Gordooe  si  oeux-ci  n'avaient  été  des  terrains  plus 
forts  et  plus  fertiles.  Nom  passâmes  une  nuit  seule- 
ment en  route  dans  ia  ville  que  l'on  appelle  Alka- 
mah  (5 1  ) ,  qui  est  grande  et  considérable ,  et  dans  la- 
quelle on  trouve  un  marché  et  des  mosquées.  Les 
habitants  de  la  ville,  aussi  bien  que  ceux  des  fermes 
qaon  remarque  sur  cette  route.,  sont  tous  musul- 
naans.  Partis  d^Alkamah  au  point  du  jour,  le  ssmiedi 
9 3  de  ce  mois  saint  et  a 3  décembre,  nous  rencon- 

6. 
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trames,  à  peu  de  distance,  un  château  que  foh  ap- 
pelle Hisn-el-Hammah  (le  château  des  bains),  châ- 
teau considérable  où  Ton  trouve  des  grands  bains. 
Dieu  les  fait  jaillir  du  sol  en  différentes  sources  et  a 
chaîné  ces  eaux  de  tels  principes  que  le  coips  hu> 
main  ne  peut  pas  les  supporter  à  cause  de  leur  cha- 
leur excessive  (Sa).  Ayant  passé  tout  près  d'une  de 
ces  sources,  qui  reste  sur  ta  route,  nous  descen- 
dîmes de  nos  montures  et  nous  nous  récréâmes  en 
y  prenant  tm  bain.  Arrivés  à  Trapani  à  Theure  dros- 
ser (53)  de  ce  même  jour,  nous  logeâmes  dans  une 
maison  louée  exprès. 

SOUVENIRS  DE  LA  VILLE  DE  TRAPANI ,  DANS   LMLÈ  DE  SICILE. 
QUE  DIEU  LA  RENDE  (aUX  MV8VLMANS)\ 

C  est.  une  ville  d'une  petite  surface  et  d'un  circuit 
non  étendu,  entourée  de  murailles  blanches  comme 
la  colombe.  Son  port  doit  être  compté  parmi  les 
plus  beaux  et  les  plus  commodes  pour  les 'navires; 
et  il  tient  à  cela  que  les  romées  {Six)  le  fréquentent 
beaucoup,  surtout  ceux  qui  voyagent  pour  la  côte 
d'Afrique  (55).  En  effet,  entre  Trapani  et  Tunis,  il 
n'y  a  qu'un  jour  et  une  nuit  de  voyage  :  ce  trajet, 
qu'on  fait  toujom^s  en  hiver  comme  en  été,  devient 
même  extrêmement  court  quand  il  souffle  un  vent 
favorable. 

Trapani  est  fournie  de  marchés,  de  bains  et  de 
toutes  les  ressources  d'une  grande  ville,  quoiqu'elle 
soit  à  la  merci  de  la  mer,  qui  l'entoure  des  trois  côtés , 
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en  sorte  que  la  viue  ne  tient  à  la  terre  ferme  que 
par  un  seul  côte  fort  étroit.  Partout  ailleurs  l'Océan 
ouvre  sa  bouche  pour  Vengloutir,  ce  qui  fait  croire 
aux  habitants  que,  sans  doute,  il  finira  un  jour 
par  envahir  la  ville,  quoique  ce  terme  soit  très-éioi- 
gné.  Mais  personne  ne  peut  connaître  favenir  à  Tex- 
ception  de  Dieu.  Qu'il  soit  exalté! 

Le  bon  marché,  conséquence  d'un  vaste  terri- 
toire cultivé,  produit  le  bonheur  et  l'aise  de  cette 
ville,  habitée  à  la  fois  par  les  musulmans  et  par  les 
dffétieDs,  qui  ont,  les  unis  leurs  mosquées ,  les  autres 
leurs  églises.  Très-{M*ès  de  l'isthme  de  Trapani,  à 
fest-Dord-est,  s'élève  une  grande  montagne  très- 
étendue  et  d'une  hauteur  immense,  surmontée  par 
un  pic  qui  s'élance  du  sommet  de  la  montagne.  Les 
romées  occupent  sur  ce  pic  une  forteresse  réunie 
à  la  montagne  par  un  pont;  et  possèdent  une  ville 
considérable  sur  la  montagne  même.  On  dit  que 
les  fenunes  de  ce  lieu  sont  les  plus  belles  de  toute 
111e.  Que  Dieu  les  fasse  devenir  captives  des  musul- 
mans! On  remarque  sur  cette  montagne  des  vignes 
et  des  champs  de  blé  ;  et  quelqu'un  nous  apprit  qu*il 
y  jaillit  à  peu  près  quatre  cents  sources  d'eau  (56). 
EBe  s'appelle  Djebel-Hamed  (67)  et  n'est  accessible 
que  d'un  côté  seulement,  ce  qui  fait  penser  que  la 
conquête  de  la  Sicile,  si  Dieu  le  veut,  tient  à  cette 
montagne.  En  effet,  il  n'y  a  pas  moyen  que  les  chré- 
tiens y  laissent  monter  un  musulman.  Par  la  même 
raison,  ils  l'ont  garni  de  cette  xcellente  forteresse, 
et,  au  moindre  bruit  qu'ils  entendraient,  ils  seraient 
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préparés  à  y  renfermer  leurs  femmes  «t  à  couper  le 
pont  de  manière  qu*un  vaste  fossé  les  séparerait  de 
quiconque  se  trouverait  sur  la  montagne.  Ce  pays 
est  fort  durieux,  entre  autres  raisons,  à  cause  des 
sources  déjà  indiquées,  tandis  que  Trapani,  située 
dans  la  plaine,  ne  possède  d'autre  eau  que  cdle  des 
puits  creusés  à  Une  grande  distancé,  et,  dans  ses 
maisons,  on  ne  trouve  que  des  puits  peu  profonds 
d'eau  saumâtre  non  potable. 

Nous  avons  trouvé  à  Trapani  les  deux  navires 
qui  attendent  le  moment  de  partir  pour  TOcddent. 
Nous  espérons  nous  embarquer,  s*il  plait  à  Dieu, 
sur  celui  d'entre  eux  qui  se  dirige  vers  l'Espagne  ; 
laquelle  grâce  nous  nous  promettons  d*obtenir  de  la 
bonté  divine.  A  l'ouest  de  Trapani,  à  la  distance  de 
deux  parasanges  à  peu  près ,  se  trouvent  trois  petits 
îlots  rapprochés  entre  eux,  dont  le  premier  s'appelle 
Malitimah  (Maretdmo),  l'autre  Jabisah  ^Levanzo) 
et  la  troisième  Er-Rahib  (l'île  du  Moine,  aujourd'hui 
Favignana),  nom  qu'on  lui  a  donné  à  cause  d*un 
moine  qui  y  demeure  dans  un  bâtiment  semblable 
à  un  château,  élevé  sur  le  sommet  de  l'îlot,  et  qui 
peut  servir  de  lieu  d'embuscade  aux  ennemis.  Les 
deux  autres  îlots  sont  déserts;  celui-ci  n'est  habité 
que  par  le  moine  dont  nous  venons  de  parler. 

DU  MOIS  DB  SCBBWAL.  QtE  DIEU  NOUS  ACCORDE  SA  GBÂCE 
ET  SA  BéN^DlCTION! 

La  nouvelle  lune  de  ce  mois  commença  la  nuit . 
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du  samedi  5  janvier^  ayant  ëté  oOQAtaté  par  té- 
bkhus  (5S)  devant  le  Hakim  de  Trapani,  que  Ton 
avait  vu  la  nouvelle  hine  de  ramadhan  la  nuit  du 
jeudi,  et  que  le  peuple  de  la  capitale  de  la  ^cile 
avait  commence  son  jeûne  le  jour  du  jeudi.  On  cé- 
lébra donc  la  fête  de  la  fii\  (du  jeûne)  en  faisant  le 
compte  à  pardr  de  ce  jour-là.  Nous  fîmes  notre 
prière  à  Toccasion  de  cette  sainte  fête ,  dans  une  des 
mosquées  de  Trapani,  avec  cette  partie  des  habi- 
tants qui,  par  une  cause  légitime  (Sg),  n avait  pas 
pu  se  porter  au  Mo$aUà  (6o).  Nous  fîmes  la  prik'e 
des  voyageurs  :  Que  Dieu  rende  tout  voyageur  à  sa 
patrie!  Du  reste,  tout  le  monde  s  achemina  au  Mo- 
salla  avec  ie  magistrat  préposé  aux  jugements  (6 1^, 
mardiant  au  son  des  timbales  (6a)  et  des  cors,  ce 
qui  ne  nous  étonna  pas  moins  que  la  conduite  des 
chrétiens  qui  feignaient  de  ne  s  apercevoir  de  rien. 
Ayant  déjà  arrêté  le  fret  du  navire  qui  devait 
partir,  avec  le  plaisir  de  Dieu,  pour  TEspagne,  nous 
nous  occiq>ions  do  nos  provisions  de  voyage,  quand 
survient  (^eu  seul  peut  assurer  un  succès  facile  et 
beurenx!)  un  ordre  du  roi  de  Sicile  qui  met  lem- 
bargo  sur  les  navires  dans  toute  f  étendue  des  cotes 
de  l'ile,  à  cause  de  la  flotte  qui  (63) et  qu'il  ap- 
pareille, de  manière  que  nul  navire  ne  pourrait  par- 
tir tant  que  cette  flotte  n  aurait  pas  mis  à  la  voile. 
Puisse-t-elle  être  firustrée  dans  f  objet  de  son  expé- 
dition, et  puisse  rester  incomplet  son  dessein!  Ce- 
pendant les  Génois ,  à  qui  sont  les  deux  navires  sus- 
dits, sobstinaient  à  s  embarquer;  et  il  en  résulta 


88  JOURNAL  ASIATIQUE, 

d'abord  que  le  baiUi  (64)  mit  sous  garde  les  navires» 
Mais  ensuite  les  Génois,  ayant  corrompu  ce  fonction- 
naire, restèrent  libres  avec  leurs  navires,  et  se  mirent 
à  attendre  le  temps  favorable  pour  le  départ. 

Sur  ces  entrefaites,  il  ùous  survint  des  nouvelles 
fâcheuses  de  TOccident  ;  entre  autres  qiie  le  prince 
de  Majorque  avait  pris  Bougie  (65).  (Que  Dieune  per- 
mette pas  que  cela  se  vérifie,  et  que,  dans  sa  puis- 
sance et  bonté ,  il  accorde  aux  musulmans  le  succès 
et  la  tranquillité!)  A  Trapani,  on  faisait  mille  con- 
jectures diverses  sur  la  destination  de  la  flotte  que 
ce  r(H  chrétien  s*empresse  d*armer  et  d'augmenter, 
comme  on  dit,  jusquau  nombre  de  trois  cents 
voiles  (66)  tant  tendes  que  navires,  et  même ,  dit-on , 
davantage,  et  qu'il  fait  suivre  par  une  centaine  de 
transports  pour  les  vivres.  (  Plut-il  à  Diea  de  faire 
échouer  son  entreprise  et  de  faire  tourner  les  événe- 
ments à  son  préjudice!)  Quelques-uns  {Pensent  que 
l'objet  de  lexpédition  est  Alexandrie  (que  Dieu  la 
garde  et  la  défende!);  d'autres  disent  que  c'est  Ma- 
jorque (67)  (que  Dieu  la  garde!);  d'autres  s'ima- 
ginent que  c'est  l'Afrique  (68)  (que  Dieu  Ja  sou- 
tienne dans  son  adranchissementdujoug  de  ce  roi  !). 
Cette  dernière  conjecture  est  fondée  sur  les  maut 
vaises  nouvelles  reçues  récemment  de  l'Occident; 
mais  elle  est  la  ^loins  probable  de  toutes ,  car  il  pa- 
raît que  Je  roi  tient  à  l'observance  du  traité  (69).  Du 
reste,  Dieu  a  les  yeux  sur  lui  et  lui  ne  les  a  pas  sur 
Dieu.  D'autres,  enfin,  supposent  que  ces  préparatifs 
n'ont  d'autre  objet  que  Gonstantinople ,  et  ils  fondent 
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leur  oonjectiire  sur  la  grande  nouvelle  qui  eu  est 
airivée,  nouvelle  qui  promet  des  suites  aussi  heu- 
reuses qu*étonnantes,  et  qui  servira  à  confirmer,  par 
une  preuve  incontestable,  la  vérité  de  la  sentence 
traditionnelle  de  Télu  (70),  sur  lequd  soient  la  bé- 
nédiction et  la  paix  de  Dieu  (Mahomet  I) 

Voici  de  quoi  il  s'agit  (7 1)  :  le  prince  de  Gonstan- 
tinople,  ditH>n,  venant  à  mourir,  laissa  le  royaume 
à  sa  fenune,  qui  avait  un  petit  enfant.  Un  cousin  de 
ce  prince  usurpa  le  trône,  mit  à  mort  la  princesse, 
s*assura  de  la  personne  dé  Tenfant,  et  même  avait 
ordonné  à  son  propre  fils  de  le  faire  mourir  ;  mais 
celui-ci,  par  un  bon  mouvement,  laissa  en  liberté 
le  jeune  prisonnier,  que  les.  destinées,  après  quel*» 
ques  vicissitudes,  poussèrent  en  Sicile.  Il  y  arriva 
dans  un  ^tat  de  délabrement  et  dans  une  condition 
servile;  valet  d'un  moine,  et  jetant  sur  sa  conte- 
nance royale  im  manteau  de  servage.  Ainsi  il  s'aven- 
tura et  aussi  il  découvrit* son  secret;  car  le  déguise- 
ment ne  lui  servit  à  rien.  Il  est  vrai  que',  d'abord , 
mandé  par  ce  même  Guillaume,  roi  de  Sicile,  et 
assujetti  à  des  questions  et  à  des  interrogations,  il 
s  était  dit  esclave  et  valet  du  moine  ;  mais  bientôt 
des  Génois,  allant  à  Gonstantinople,  donnèrent  son 
signalement  et  constatèrent  l'identité  de  sa  personne 
par  tous  les  indices  et  toutes  les  apparences  d'une 
naissance  royale  qui  Imilaient  en  lui. 

En  voici  un  exemple  d'après  ce  qu'on  nous  a  ra- 
conté. Le  roi  Guillaume,  un  de  ses  jours  de  fête,  se 
montrait  aux  personnes  rassemblées  et  rangées  pour 
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le  féliciter,  entre  lesquelles  on  avait  fait  venir,  avec 
les  autres  serviteurs  de  la  cour,  le  garçon  dont  il 
est  question.  Mais,  tandis  que  tous  sindindent  ser- 
vilement devant  le  roi,  fiers  dé  Thonneur  qu'il  leur 
faisait  en  se  laissant  voir  par  eux,  ce  jeune  homme 
seul,  fit  à  peine  un  signe  de'  salut»  de  manière  que 
tout  le  monde  comprit  que  la  fierté  royale  lavait  em- 
pêché de  suivre  l'exemple  du  vulgaire.Xe  roi  Guil- 
laume prit  soin  de  M,  lui  assigna  un  noblelogement,  et 
le  rendit  Tobjet  dune  surveillance  très-empressée,  de 
erainte  que  son  cousin  (7  ti) ,  persécuteur  de  sa  famille , 
Ae  le  fit  enlever  à  la  dérobée.  Chr,  il  avait  un^  sœur 
fameuse  par  sa  beauté,  de  laquelle  le  fils  de  fonde 
usurpateur  devint  éperdument  amoureux,  et,  comme 
celui-ci  ne  pouvait  pas  Tépouser  parce  que  les  Grecs 
n admettent  guère  les  mariages  entre  parents,  f im- 
pitoyable .amour,  le  désir  qui  aveugle  et  assourdit, 
et  le  plaisir  qui  régit  en  despote  ses  presbytes, 
poussèrent  le  jeune  homme  à  en  finir  de  la  fins 
belle  mariière  :  enlever  sa  maîtresse  et  se  sauver 
avec  elle,  chez  Témir  Maçoud,  prince  du  Darub, 
dlconium  et  de  rÉdjam  voisin  de  Constantinople , 
dont  les  exploits  pour  Tislam  ont  été  déjà  racontés 
par  nous  dans  le  présent  livre.  Il  suffît  de  te  dire 
(ô  lecteur)  que  le  prince  de  Gonstantinople  lui  paye 
toujours  un  tribut  et  se  tient  en  paix  avec  lui  en 
lui  cédant  les  province  rapprochées  de  ses  états. 
Ce  prince  gtec  se  fit  musulman  avec  sa  cousine  en 
présence  du  sultan  Maçoud,  et  foula  aux  pieds 
un  crucifix  d*or  rougi  au  feu  qui  lui  fut  présenté , 
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ee  qui  passe  pour  k  plus,  éclatante  démonstration 
d'alûindoimer  la  rdigion  chrétienne  et  de  professer 
fisbm;  ainsi  il  épousa  sa  cousine  et  il  atteignit  Toliget 
de  ses  désirs*  h 

Enfin,  à  la  tète  d'une  armée  musulmane,  il  en- 
tra Aans  Constantinople  où  il  tua  à  peu  près  cinr 
qiiante  mille  Grecs,  aidé  par  les  Agarènes  (7  3),  peuple 
qui  croit  à  une  révélation,  parle  ^arabe,  est  divisé 
des  autres  sectes  de  sa  race  par  imé  haine  occulte, 
et  n admet  pas  que  ïon  mange  du  pore.  Ainsi,  ils 
se  sont  aid^  des  forces  de  leurs 'propres  ennemis, 
et  Diea  a  poussé  les  infidèlesà  une  guerre  civile 
dans  laquelle  les  musidmans  se  sont  emparés  de 
Constantin{q>le.  La  masse  immense  des  richesses  de 
la  ville  a  été  pcotée  à  Témk  Maçoud,  qui  a  laissé  à 
Constantinople  plus  de  quarante  mille  hommes  de 
cavalerie.  Et  ainsi  les  provinces  musulmanes  arrivent 
déjà  à  Constantinople.  Cette  conquête,  si  elle  se 
yérifie ,  sera  un  des  plus  grands  événements  de  notre 
âge;  mais  Dieu  seul  connaît  ses  mystères.  Nous 
trouvâmes  la  nouvelle  répandue  en  Sicile  parn^i 
les  musulmans  et  les  chrétiens ,  qui  la  crevaient  sans 
le  moindre  doute.  Elle  avait  été  apportée  par  des 
navires  roméens  arrivés  de  Constantinople.  (Voilà 
pourquoi)  le  jour  de  notre  arrivée  à  Palerme,  et 
de  notre  présentation  au  mostahlef  d\i  roi,  la  pre- 
mière question  de  ce  fonctionnaire  fîitsînous  avions 
des  nouvelles  de  Constantinople.  N'en  connaissant 
aucune,  nous  n'avions  pu  comprendre  jusqu'à  pré- 
sent l'objet  de  l'interrogation.  Maintenant,  par  l'ordre 
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du  roi  Guillaume,  on  a  vérifié  de  nouveau  Tétat  de 
ce  jeune  homme  et  les  menées  de  Fusurpateur  qui 
Tentôurait  d  émissaires  pour  tâcher  de  le  faire  enle- 
ver: à  la  suite  de  ces'^fenseignements,  le  jeune 
homme  est  aujourd'hui  gardé  et  surveillé  avec  un 
grand  soin  auprès  du  roi  de  Sicile,  en. sorte  qu*il 
n  est  pas  possible  même  de  jeter  un  regard  sur  lui. 
On  nous  dit  qu'il  est  un  adolescent  au  teint  rose 
de  la  jeunesse,  resplendissant  de  lauréole  de  la 
royauté,  apprenant  Tarahe  et  autres  langues,  très- 
avancé  dans  toutes  les  branches  d'une  éducation 
royale  et  doué  d'un  esprit  fin  au  delà  de  la  capacité 
de  son  âge  et  de  l'expérience  de  la  jeunesse.  Le  roi 
de  Sicile,  dit-on,  a  llntention  d'envoyer  sa  flotte  à 
Gonstantinople ,  en  considération  de  ce  jeune  prince. 
Quoi  qu'il  lui  arrive,  et  à  quoi  qu'aboutisse  son  des- 
sein, Dieu  (qu'il  soit  exalté J)  le  repoussera  avec 
perte,  lui  apprendra  combien  est  malheureuse  la 
voie  qu'il  suit,  et  déchaînera  les  ouragans  destruc- 
teurs pour  dissiper  (la  flotte) ,  car  Dieu  peut  tout  ce 
qu'il  veut.  Cette  nouvelle  de  Gonstantinople  (que 
Dieu  la  fasse  se  vérifier  !)  serait  une  des  vicissitudes  les 
plus  étonnantes  et  un  des  événements  les  plus  no- 
tables du  monde.  Dieu  sait  bien  parvenir  à  ce  qu'il 
a  arrêté  et  prédestiné  ! 

(  La  suite  à  un  prodiain  cahier.  ) 
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LETTRE  A  M.  J.  MOHL, 

êuxkràMUt-àBJoan  tm  la  •oeiiré  AtUTiom, 

Au  sujet  d*un  article  ^  sur  la  nouvelle  édition  de  la 
Grammaire  persane  de  W.  Jones. 

Monsieur  et  cher  confrère» 

L'article  qui  a  paru  dans  le  Journal  asiatique  sur 
mon  édition  de  la  Grammaire  persane  de  W.  Jones 
ex^  quelques  mots  de  réponse.  J'ai  l'honneur  de 
vous  les  adresser,  en  vous  priant  de  les  faire  insérer 
dans  le  même  journal. 

L  auteur  de  l'article  dont  il  s'agit  m'accuse  d'abord  ' 
de  n'avoir  pas  cherché  à  combler  les  lacunes  de  cette 

grammaire ,  d'avoir  recalé  devant  cette  tâche.  Ma 

préface  répondait  d'avance  à  ce  reproche.  On  y  lit 
en  effet  :  «J'avais  depuis  longtemps  l'intention  de 
rédiger  un  traité  entièrement  neuf,  d'après  les  ou- 
vrages originaux,  et  en  profitant  de  ceux  des  orien- 
talistes européens  sur  le  même  sujet;  mais  je  me 
suis  convaincu  que  la  grammaire  de  W.  Jones,  telle 
du  moins  que  je  l'ai  arrangée,  est  bien  suffisante , 
comme  livre  élémentaire ,  pour  entreprendre  V étude  du 
persan ,  Tinstraction  orale  donnée  dans  les  cours  (par  les 
savants  professeurs  MM.  Quatremère  et  Jaubert) 

*  JoDroaJ  asiatique,  numéro  de  novembre  \èhb,  p.  4i4  et  sui- 
notes. 
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devant  suppléer  à  ce  qui  peut  parcdtre  trop  pea  dhe- 

loppé. 

Je  n  ai  donc  pas  eu  la  prétention  de  m'ëtendre  sur 
les  douze  ou  quinze  espèces  d'yé  finaux,  cette  ma- 
tière ayant  d'ailleurs  été  traitée  dans  plusieurs  ou- 
vrages, ni  d'allonger  la  liste  des  verbes  irréguliers, 
donnés  par  Jones'.  Quant  au  chapitre  de  la  com- 
position des  mots,  que  Tauteur  de  f article  dont  je 
parle  considère  comme  un  des  plus  défectueux  de 
l'ouvrage,  je  lai  présenté  ailleurs*  sous  son  véritable 
jour.  Cest  à  desseiii  que  j  ai  laissé  au  travail  de  Jones 
son  caractère  particulier. 

Le  seocwd  reproche  qu'on  me  fait  c  est  de  ntmir 
pas  rectifié  les  erreurs  que  présente  1  ouvrs^e  de  Jones. 
Ce  reproche  est  grave ,  puisque  mon  édition  est  an* 
noncée  comme  revue  et  corrigée,  et  elle  Ta  été  en 
«ffet.  Je  vais  prouver  que  les  mreurs  qui  ont  été  io^ 
diquées  n'en  sont  réellement  pas  ,.une  seule  exceptée. 

D'abord,  on  parle  de  la  méprise  que  j'ai  faite,  en 
traduisant  «<CIl^  par  tigre,  ce  qui  était  seulement 
excnsid>le,  dit-on,  du  temp^  de  Jones.  Je  pense  qu'on 
serait,  au  contraire,  inexcasable  en  ne  traduisant  pas 
encore  ce  mot  par  tigre.  Le  &it  est  que  cette  expres- 
sion r^fésente  ie  gem^  felis.  Ain^  elle  a  un  sens 
vague  «  â  peu  près  comme  ^^ ,  qui  signifie  à  la  fois 

"^  A  ce  sujet,  je  dois  dire  qae  c'est  avec  raison  que  j*ai  traduit 
i^^^  par  flotter  (caresser).  G«  verbe  signifie  aussi  ^tter.  c'est  na- 
turel, mais  non  pas  broyer^  comme  le  dit  Tauteur  de  l'article  auquel 
je  réponds.  On  connaît  l'expression  (^\^  c>n^  frotter  (et  non 
broyer)  le  front  sur  la  terre  en  signe  de  respect» 

'  Journal  asiatique,  numéro  d'avril  i8^4,  pag.  Sso. 


JANVIER  1846.  95 

lÛMt  en  Perse,  et  tigre  dajM  llnde.  Elle  peut  bien  se 
praidre  pour  Uopatdy  tmoe  et  même  pcMU*  panthère; 
mais  c  est  surtout  le  tigre  qu'elle  désigne. 

Les  explications  qui  sont  données  sur  un  von  dé 
Hafiz  et  sur  un  autre  de  Firdauci  ne  me  paraissent 
pas  admissibles.  Les  lecteurs  compétents  en  jngt- 
ront,  s^s  doute,  comme  moi.  Dans  le  dernier  tcts, 
l^^j^'sigsïi&e  à  la  lettre  une  hache  d'armes  ou  mu 
massme^  d'un  seal  coup,  cest-^-dire»  dont  on  n*a  be- 
soin que  de  frapper  un  coi^)  pour  renverser  les 
rangs  ennemis.  Cest  le  sens  que  vous  avez  donné, 
avec  raison ,  à  cette  expression  dans  votre  beHe  édi- 
tion du  Schah-^iâma  ou  Lmre  des  Rocs. 

La  < variante,  qui  est  proposée  pour  Texpression 
^U-  «Ud  le  cerveaa  de  l'âme  ^  me  parait  insoute- 
nable. Les  personnes  familières  avec  la  lecture  des 
poésies  persanes  savent  quelles  fourmillent  de  mé- 
taphores semblables.  Xai  trouvé  quelque  part  une 
expression  bien  plus  extraordinaire  ^j\sr  {j^  Vdme 
de  Tâme,  cest-à-<lire  la  quintesceace  de  Vime,  On  ren- 
contre fréquemment  ^l»  i<^^  l'ceif  de  tâme,  ^Ul^ 
^W  le  pan  de  la  robe  de  l'âme,  etc, 

Lobservation  sur  •^Sj^^S' est  fondée;  je  m'em- 
presse de  le  reconnaître.  Jai  en  effet  oublié  de  cor- 
riger W.  Jones,  mais  la  méprise  (car  ici  il  y  a  mé- 
prise) est  évidente  et  elle  est  nécessairement  due  à 
une  distraction. 

Je  ne  reconnais  pas  la  justesse  des  rectifications  de 
quelques  prétendues /ante5  de  prosodie  :  i"  (j^^, 
en  suivant  la  prononciation  indienne ,  est  aussi  bien 
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bref  que  3;^ .  a*  Il  nest  pas  nécessaire  d'écrire  ^j^X» 
avec  deux  yis  pour  avoir  une  brève  et  deux  longues , 
et,  si  on  admet  cette  orthographe,  il  ne  faut  pas, 
comme  on  Ta  fait  dans  l'article  dont  il  s'agit ,  mettre 
un  hamzah  sur  le  second  j^^;  car  la  fonction  de  ce 
signe  orthographique  est,  dans  ce  cas,  de  séparer 
deux  syllabes,  dont  l'une  finit  et  l'autre  commence 
par  une  voyelle.  Or  ici  le  premier  jé  est  con3onne 
et  le  second  seulement  voyelle.  3*  C'est  volontaire- 
ment que  je  n'ai  pas  admis,  pour  le  dernier  hénns- 
tiche  du  vers,  la  leçon  qui  a  été  proposée.  En  effet, 
cette  leçon  me  parait  inadmissible.  Elle  n'est  pas 
satisfaisante  pour  le  sens  et  elle  est  défectueuse 
pour  la  scansion  ;  car  on  ne  peut  pas  lire  jOo  hoAi-i 
(en  une  brève  et  deux  longues) ,  ce  qu'il  faudrait 
admettre  dans  ce  cas. 

Agréez,  etc. 

GAUciii  DE  Tassv, 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séimce  da  i3  décembre  i8&5. 
Sont  présentés  et  nomniés  membres  de  la  Sodélé  : 

* 

MM.  le  marquis  Argon  ati,  a  Pise; 

Le  docteur  Ernest  Mbier,  à  Tubingen; 

Prissk,  à  Paris;* 

PiQUERE,  professeur  à  Tacadémie  orientale  à  Vienne. 

B  est  donné  lecture  d^une  lettre  de  MM.  Fortin  et  Mas^on, 
om  annoncent,  que  M.  lé  ministre  de  f  instruction  publique 
ks  a  chaînés  de  la  publication  de  TAnnuaire  des  aociétés 
savantes  de  France  ;  ils  demandent  un  supplément  aux  ren- 
seignements foumb  par  la  Société  et  des  souscriptions  i  Tan- 
Duaire.  Le  ccmseil  décide  qu^  les  renseignements  seront, 
fenmis,  et  refuse  la  souscription. 


Séance  du  9  janvier  i846. 

H  est  donifé  lecture  d*une  lettre  de  MM.  Rôdiger,^Pott, 
Fkisdier  et  Brockhaus  qui  donnent  connaissance  au  Conseil 
de  la  formation  d*une  Société  orientale  d'Allemagne,  et  qui 
proposent  au  G>n8eil  d*entretenir  des  relations  avec  la  So- 
ciété asiatique  au  moyen  de  l'échange  de  leurs  publications.. 
On  arrête  qu'^  sera  répondu  à  MM.  les  directeurs  de  la 
Société  orientale  d*Allemi^ne  que  le  Conseil  est  prêt  à  ou- 
nir  avec  cette  Société  des  relations  qui  ne  peuvent  tourner 
qu'à  l'avantagé  de  la  science. 

vji-  7 
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M.  Bernard  Ri  de  Fondeties  écrit  pour  demander  quelles 
sont  les  conditions  nécessaires  pour  être  admis  comme  nwi- 
bre  de  la  Société.  Il  sera  répondu  à  M.  Bernard  pour^ui 
faire  connaître  le  règlement  de  la  Société. 

Le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
commission  extraordinaire  formée  des  membres  du  bureau 
et  des  commissions  réunies,  laquelle,  vu  Turgence,  avait 
nominé  provisoirement  M.  Benjamin  Duprat  libraire  de  la 
Société  asiatique.  Après  diverses  observations,  le  Conseil, 
consulté,  adopte  Favis  de  la  commission ,  et  nomme  M.  B.  Du- 
prat définitivement  libraire  de  la  Société.  On  arrête  qu*il 
sera  donné  avis  de  cette  détermination  a  M.  B.  Duprat;  et 
le  G)nseil  nomme  en  même  temps  une  commission  formée 
de  MM.  Bazin ,  Reinaud  et  Bianchi ,  auxquels  se  joindront 
les  membres  de  la  commission  des  fonds,  et  qui  s*occupera 
de  rédiger  le  contrat  qui  doit  régler  les  rapports  de  M.  Du- 
prat avec  la  Société. 

M.  Bumouf  demande  au  Conseil  d^auloriser  M.  Pavie  à 
foire  dans  le  local  de  là  Société ,  et  avec  lautorisàtion  du  Con- 
seil, un  cours  public  et  gratuit  de  langue  sanscrite.  Cette 
autorisation  est  accordée,  él  on  arrête  que  l'annonce  en  sera 
feite  dans  un  des  prochains  numéros  du  journal. 


OUVRAGES    OFFERTS    À    LA    SOCIETE. 

Séance  du  i3  décembre  i845. 

Par  raulcur.  Hehrœisches  Wurzelwônerhuch ,  Von  !>  E. 
Mbier.  Mànnlieim ,  i8â6,  iri-8^ 

Par  l'auteur  :  Zttsammengesetzté  Heilmittel  der  Amher,  tra- 
duit du  Canon  d'Avicenne  en  allemand,  par  M.  De  Sontheï- 
mer.  Fribourg,  i845,  in-S". 

Par  l'auteur  :  La  langue  hébraïque  êsi^He  nn  dialecte  du 
sanicrit?  par. M.  Louis  Delatrb.  Genève,  i8ii5,  in-8'. 

Par  Tauteur  Les  Séances  de  Haidari,  traduites  de  Tindos- 
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Uoii  par  M.  Tabbé  Bertrand,  suivies  de  l'Élégie  de  Mishin, 
inàfàte  par  M.  Garcik  dk  Tasst.  Paris,  i8&5«  in-8*. 

nir  Tattleur.  Lekr  und  Lesebuch  zur  Mischnah ,  von  D'  A. 
Geigrr.  Breslau,  i8/i5,  2  vol.  in-S**. 

Par  Fautenr.  Matériaux  poar  servir  à  l'histoire  comparée  des 
sciences  mathématiques ^  par  M.  A.  Sbdillot.  Paris,  iS^S, 
in-8». 

Par  le  traducteur.  Daya  Crama  Sangraka,  traduit  par 
M.  Oriannb.  Pondichéry,  i843,  in-8*. 

Par  M.  JocRDAiff.  Un  manuscrit  tamoul,  contenant  Tliis- 
toire  de  la  pagode  de  Tripetty,  et  une  planche  gravée  en  chK 
nois,  fiBdsant  partie  des  planches  d^imprëssion  d'un  ouvrage 
chinois  et  provenant  de  la  prise  de  Nankin. 


Séance  du  9  janvier  iS4&. 

Par  M.  Pbrron.  Voyage  da  scheikh  Mohammedral-Toansy 
dans  le  Darfour,  traduit  par  M.  Perron  ,  publié  par  M.  Jom  ard^ 
Paris,  1845,  iB>6*. 

Par  TAcADéMiB.  Mémoires  de  V Académie  de  Saint-Péters- 
bourg, série  VI  ;  liv.  5-6.  Saint-Pétersbourg,  in-4%  i845. 

Recueil  des  actes  de  V académie  de  Saint-Pétersbourg  pour 
iSàà.  Saint-Pétersbourg,  in-4'. 

Par  M.  Reinacd.  Relation  iu  voyages  Jaits  par  tes  Arabes 
dans  rinde  et  la  Chine,  texte  arabe  imprimé  par  les  soins  de 
M.  Langues,  revu,  traduit  et  couunenté  par  M.  Rbinaud. 
Paris,  i845;  a  vol.  in-18. 

Par  les  auteurs.  Notice  sur  les  successions  musulmanes,  par 
MM.  SoLVET  et  Bresnisr.  Alger,  i846,  in-S*". 

Par  Féditeur.  Beidhawii  commentarias  in  Coranum  edidit 
Fleisches,  fasc.  m.  Leipzig,  i845;  in-4*. 

Pari  auteur. /errwafcm,  vonFr.  E.  Schultz.  Berlin,  i845, 
in<8*  (avec  un  |Jan). 


100  JOURNAL  ASIATIQUE. 

EXTRAITS  DE  TROïS  LETTRES  ^ 

iciUTBS  DB  COHSTAIfTINOPLE   PAR  M.   LE   ÉAROR   DB   SUkJIE. 


I. 

Lettre  «ârenée  à  M.  HoU  et  datëe  da  i4f  décembie  i8&5. 

L*ex6iii^air«  da  ^nd  ouvragé  hutoiique  d'Ibi^d-Atir,  de  Ib 
bîblioth^ae  d'Aatif,  est  incomplet.  Il  y  a  sept  iRowmeê  vôlumiw; 
mais  le  premier,  depuis  le  commencement  de  rislamisoie  jusqn^à 
Tan  70  de  Thégire,  ipanque.  Un  exemplaire  de  ce  volume  se  trouve 
dans  une  autre  bibliothèque;  mais  il  est  tellement  nud  écrit,  qn^à 
peine  peut-on  le  lire.  Il  parait  être  le  manuscrit  autographe.  Je 
m*efforcerai  de  le  -déchifirer  et  d*en  extraire  les  passages  les  plus 
importants,  conmie  j*ai  déjà  fait  pour  le  tome  II  du  même  ouvrage. 
J*ai  parcouru  la  grande  Chronique  d'Ibn-Kethir;  il  y  a  beaucoup  de 
notices  biographiques  et  obituaires,  mais  la  partie  historique  est 
très-maigre.  Lliistoire  des  hommes' illustres  de  Damas,  d'Ibn-Assa- 
ler,  en  huit  volumes  grand  in-folio,  m'occupe  en  ce  moment;  j*en 
extrais  les  notices  que  1  auteur  donne  sur  les  chefs  jmusulmans  qui 
oAt.figuré  dans  la  première  croisade.  G*est  Un  ouvrage  horriblement 
mal  rédigé;  chaque  renseignement,  qudque  court  quil  soit,  est 
précédé  d'un  isnad  de  dix  ou  vingt  lignes.  Vous  pouvez  bien  penser 
que  je  supprime  ces  hors -d  œuvre.  Les  fêtes  du  beiram  ont  fait 
fermer  toutes  les  bibliothèques,  et,  à  cause  de  cela,  j'ai  perdu  près 
de  six  semaines;  c'est  vraiment  désolant. 

Si  l'on  désire  savoir,  à  Pans ,  quelle  est  la  direction  que  j'ai  don- 
née à  mes  travaux,  vous  pouvez  répondre  cpie  je  me'  propose  de 
rapporter  des  catalogues  complets  de  toutes  les  bibliothèques;  j'en 
ai  déjà  plusieurs.  J'examine  tous  les  ouvrages  qui  me  paraissent 
devoir  offrir  de  bons  renseignements  sur  l'histoire  et  sur  l'ancienne 
littérature  des  Arabes.  Je  m'occupe  surtout  de  chercher  des  rensei* 
gnements  sur  l'Afrique  septentrionale, l'Espagne,  les  invasions  des 
Arabes  en  France  et  en  Italie,  et  leurs  établissements  en  Sicile,  en 
Sardaigne,  dans  les  îles  Baléares,  etc.  enfin  sur  les  croisades,  sur- 
tout la  première.  J'examine  tous  les  ouvrages  d'astronomie  et  de 
mathématiques  ;  iovC^  les  traités  traduits  du  grec  (  malheureuse- 
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BKDt  je  n*en  troave  pas  beanooup).  Je  clierefae  des  ezemplaties 
au  ancMBi  poëoMS  épiqoes  de  la  Perse. 


II. 

Lettre  sdiCHée  à  M.  Reinaiid  et  datée  da  aS  déceoibrê. 

Les  vaeances  des  deux  beiram  étant  enfin  terminées,  j*ai  pu  re- 
preadre  mas  recherches  dans  les  bihliethèqnes  de  cette  ville.  J'ai 
déjà  exploré  celles  des  derviches  tournants,  d*Abd-el-Hamid  et 
(TAstif,  mais  sans  y  avoir  fait  de  grandes  découyertes.  La  semaine 
prochaine ,  je  mlnslrile  dans  cdle  de  Raghib-Pacha ,  où ,  diaprés  le 
catdogne  qae  je  me  sols  procuré,  se  trouvent  des  ouvrages  fort  îb- 
léretsants;  je  tous  dterai  les  suivants  : 

StfpUmeni  ob  Camous,  par  Looisi-Eiiendi  ; 

Le  KamUrul-Tevarikk,  d*Ib&«i-Atir,  complet  ; 

La  Chronique  d^Om-al-Salah  ;  c^UIl  iSjtuè  j  cA}LJL\  ^^. 

Le  texte  original  du  ToriiUk-al-Hofcajna,  par  le  visir  Ibn-al-Kif\i  ; 

Un  autre  TarA^-al-HoilMuna^  par  Al-Chehreiouri; 

Ls^lïbJt  CT^ jlî^l  j  ïjLJ^  çyJ[. 

Le  lliÀiuùi-4à'(^oQra,  d*Ibn-Gotaiba. 

Xeiaminerai  tous  ces  ouvrages  et  j'en  ferai  des  ejitraits,  conune 
j'ai  d^A  fait  pour  les  livres  tant  soit  peu  remarquables  que  j'ai 
trouva  dans  les  autres  bibliothèques.  Je  croyais  avoir  fini  avec  la 
bibliothèque  d'Aatif  ;  j*avais  feuilleté  un  volume  de  la  grande  his- 
toire de  Damas  d*Ibn-Assaker,  et,  croyant  que  l'auteur  était  mort 
naot  la  première  croisade,  je  ne  faisais  plus  d*attention  A  l'ou- 
mge  ;  mais  ayant ,  depuis ,  reconnu  qu*il  était  contemporain  de  Nour- 
eddin,  je  pris  aussitôt  votre  excellent  volume  d'extraits  sur  les  croi- 
lades,  el  j^y  relevai  les  noms  des  principaux  chefs  musulmans  qui 
figurèrent-  dans  les  guerres  saintes.  Ensuite  je  me  rendis  de  nou- 
veau dans  la  bibliothèque,  et  je  parcourus  le  manuscrit,  volume 
par  volume.  U  y  en  a  sept,  in-folio,  de  onxe  cents  pages  chacun; 
mais  c'est  un  terrible  fatras:  de  longs  bnad,  peu  de  faite,  presque 
rien  sur  les  émirs  et  les  hommes  d*état;  mais,  en  revanche ,  des  no- 
tices interminables  sur  les  compagnons  de  Mahomet,  les  docteurs, 
etc.  J'y  ai  passé  quinse  jours,  et  n'ai  pas  encore  fini.  J'ai  fait  quel- 
({iMs  extraits  et  dressé  une  analyse  de  chaque  volume. 

Il  se  trouve  dans  la  même  bibliothèque  quelques  volumes  dépa- 
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reiilés  du  grand  ouvrage  dlbii«al-àtir.  J*ai  consacré  quel<{nd8  jours 
à  celui  qiii  embrasse  les  années  70-1 3  a  de  Thégire,  et  j^y  ai  trouvé 
de  bonnes  choses.  G^est  nn  excellent  ouvrage,  mais  beaucoup  plus 
volumineux  que  nous  ne  le  pensions.  On  y  lit,  soûs  les  années  89 
et  95,  rhistoire  de  la  conquête  de  la  vallée  de  Tlndus  par  Moham- 
med, fils  de  Gassem.  Le  rédt  ma  paru  identique  avec  celui  deBe- 
ladoii,  que  vous  aves  publié  dans  le  Journal  asiatique,  et  que  vous 
avei  accompagné  d^intéressantes  observations.  Je  me  propose  de 
colUtionner  votre  texte  avec  celui  d'Ibn-al-Atir. 

/ai  appris  qu'une  version  arabe  des  couvres  complètes  d'Ârîslote 
se  trouve  dans  une  des  bibliothèques  de  la  ville.  Je  ne  manquerai 
pa*  de  m*assnrer  s'il  y  a  la  traduction  du  traité  d'Aristote  intitulé 
HoXiTcTbi  vcSXcanr.  Vous  savex  que  ce  traité  est  consacré  aux  constitu- 
tions de  cent  cinquante-huit  états,  et  que  Toriginai  grec  est  perdu. 
Le  titre  arabe  est    <..aJ  j^^  ^tr^^  xJ^>y  OtUt  iLmif^ 

Oy^^j  iSO^j'  ^  serait  là  une  véritable  découverte. 

Je  dois  vous  rappeler  ici  que  le  tome  II  du  KeiaM-FiArûC  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Kuprili.  Gonmie  la  Bibliothèque  royale 
ne  possède  que  le  tome  V^  je  .vais  faire  copier  Tautre  tout  de  suite  » 
afin  que  vous  puissiez  compléter  votre  exemplaire. 

IIL 
Lettre  adiettée  à  M.  MoU  et  datée  da  ê  janvier  1 84<». 

Je  viens  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  l'iiistnicliDn  publique  iea 
catalogues  complets  des  bibliothèques  d'Aatif,  de  Ragbib-Paoha 
et  de  Kuprili.  A  la  bibliothèque  d*Aatif ,  on  avait  fini  par  dm  refuser 
communication  des  livres,  parœ  que  j'étais  chrétien;  il  a  fallu  un 
ordre  de  la  Porte  pour  obtenir  que  les  livres  fuasent  mis  à  ma  dis- 
position; et  depuis  ce  temps  ^  quand  je  vais  pour  la  première  foi» 
dans  une  bibliothèque^  je  me  fais  aeoompagner  par  on  huissier  dtt 
pacha  des  Wacouf.. 

J'ai  passé  quinse  jours  sur  l'histoire  de  Damas  d'Ibn-Assaker. 
J'y  ai  copié  une  longue  notice  sur  Moussa,  fils  de  Nosseîr,  conqué- 
rant de  l'Espagne.  ï\  y  a  deux  ou  trois  faits  assez  curieux  et  qu'on 
iguorait  entièrement.  A  n|on  retour,  je  donnerai  une  notice  assea 
étendue  de  ce  célèbre  ouvrage. 
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Faîla  mes  eompliiDeDts  à  M.  Reînaud ,  et  dites-loi  que  IWvnge 
«f  Afaoo-Ryfaan-AUiyioaiiy,  «pu  se  trooYe  à  la  bibliethèqiie  Kuprili ,  est 
on  des  premier»  qui  vont  occuper  mon  attention.  Je  pense  que  ee 
tnité,  quel  qn^tl  soit,  ne  peut  manquer  de  Tintëresser,  lui  qui  a 
tsnt  travaillé  sur  les  écrits  de  cet  anteur,  et  je  me  proposai  de  lui 
éerire  k  ce  sujet,  aaisitAC  que  je  saurai  à  quoi  m*en  tenir. 


M.  Reinaud  s'exprimait  ainsi,  en  1898,  au  sujet  de  la  mise  en 
ordre  des  manuscrits  arsbes,  persans  et  turks  de  la  Bibliiothèque 
royale,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur  les  monument  s  orien- 
taux dn  cabinet  de  M.  le  duc  de  Biacas  et  d'autres  cabinets  :  c  Cette 
entreprise  nous  occupe  depuis  plusieurs  années,  et  son  utlîHté  ne 
dmt  pas  être  cireonscrite  dans  Tenceinie  de  ce  royal  établis  sèment, 
il  en  sera  fait  part  au  public,  Sous  le  titre  de  Cattdogae  des  niomu- 
erits  arabes ^ftenans  et  turks  de  la  BibUoihk^ue  du  BoL  D^à  h  moitié 
environ  de  la  tAche  est  achevée ,  et  le  reste  se  poumiit  avec  ac  rtivité.  ■ 
Le  travail  a  naturellement  commencé  par  les  manuscints  qui 
sont  entrés  à  la  Bibliothèque  royale  postérieurement  à  Tao.  1739, 
année  où  ftit  rédigé  le  catalogue  imprimé.  Les  catalogues  c  les  sup- 
pléments persan  et  turk,  ainsi  que  celui  des  traductions  nuanuscri- 
tes  de  livres  orientaux,  sont  terminés  depuis  longtemps;  le  s  buHe- 
tina  rédigés  par  M.  Reinaud  furent  reeopiés,  il  y  a  quelques  années , 
par  l*honarable  feu  Loiseleur-Deslongehamps,  et  reliés  en  l'olume, 
de  auaière  à  poiAroir  être  mis  dans  les  mains  dn  public.  M*  Rei- 
naud acbàve  en  ce  moment  le  catalogue  du  supplément  airabe,  et 
déjà  la  plus  gnnde  partie  des  bulletins  ont  été  recopiés  par  M.  De- 
fremery.  Un  certain  nombre  de  bulletins  avaient  été  rédi  gés  par 
M.  le  baron  de  Slane  ;  ils  ont  été  revus  et  complétés  sur  les  y  'olumes 


Le  supplément  turk  se  compose  de  33o  volumes  ;  il  es  t  à  peu 
près  de  la  force  de  Tancien  fonds.  Le  supplément  persan,  gi*âce  aux 
aoqnisitions  fiûtes  par  des  agents  français  dans  Tlnde,  sous  le  s  régnes 
de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  approche  de  700  volumes  et  sur- 
passe Tancien  fonds  de  pris  du  double.  Quant  au  sspiplément 
arabe,  il  se  compose  de  i960  articles  et  dépasse  le  nombre  de 
s,ooo  volumes;  le  nombre  des  volumes  de  Tancien  fonds  n'était 
qoed'enriron  j64o. 

Depuis  la  rédacrtion  du  catalogue  des  suppléments  persa  n  et  turk 
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il  est  entré  quelques  nouveaux  manuscrits  à  Itf  BiUioth^ue;  pour 
les  manuscrits  arabes,  le  supplément  actuel  les  renferme  tons 
jusqu^aci  dernier. 

11  resie  à  revoir  un  à  un  les  manuscrits  arabes ,  persans  et  turks 
de  Tandien  fonds,  et  à  soumettre  les  divers  fonds  à  une  classification 
générale.  Le  catalogue  imprimé  est  loin  d'être  satisfaisant;  mais  ce 
premier'^rjravail  ne  peut  manquer  d'être  utile  ;  d'ailleurs,  les  volumes 
qui  y  sont  portés  ont  déjà  été,  en  partie,  l'objet  de  l'attenticm  de 
savants  o rientalistes,  particulièrement  de d'Herbelot  et  deSilvestre 
de  Sacy.  M.  Keinaud  est  bien  décidé  à  ne  pas  laisser  la  tâche  ina- 
chevée. 

En  1807,  Alexandre  Hamilton,  membre  de  la  Société  de  Caleotta, 
et  Langl^^,  membre  de  Tlnstitut,  publièrent  un  catalogue  des  nu- 
nuscrits  sanscrits  de  la  Bibliothèque  royale  (bengalis  et  devanagaria) . 
Depuis  cotte  époque ,  la  Bibliothèque  royale  s'est  enrichie;  d'aiifeun , 
le  catalogue  n'était  pas  toujours  exact  M.  Munk  vient  de  rédiger  un 
nouveau  catalogue,  où  les  ouvrages  sont  disposés  d'après  l'ordre 
alphabétique  dea  titres. 


Mambtl  pratique  de  la  langue  chinoise  vulgaire,  contenant  tin  choix 
de  dialoigues  familiers,  de  différents  morceaux  de  littérature,  pré- 
cédés d*>une  introduction  grammaticale,  et  suivis  d'un*  vocabulaire 
de  tous  les  mots  renfermés  dans  le  texte,  à  l'usage- des  élèves  de 
rÉcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  des  missionnaires, 
des  commerçants  et  des  voyageurs  en  Chine,  par  Louis  Rochbt. 
—  Paris ,  1^6,  in-8%  chez  Marcellin-Legrand,  éditeur. 
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FÉVRIER  1846. 
ÉTUDES 

Sur  ia  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E.  BuRifOor. 

(  Suite.  ) 

S  25.  Texte  zend. 
Version  de  Nériosengb. 

'  M5.  Anquetil ,  n'  vf  S,  pag.  43;  n'  ii  F,  pag.  96;  n°  m  S, 
pag.  60;  man.  de  Manakdji ,  pag  208  ;  édii.  de  Bombay,  pag.  49; 
VnMd  Sodé,  p.  46. 
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^  H>jM<lU  TJS^t^jîIT  ^frB[TJ^  [Tf^  ^HïWJl  ^ 

Traduction. 

((  C'est  à  toi  que  Mazdâ  a  présente  la  première 
ceinture  édnceiante  d'étoiles,  fabriquée  par  l'être 
intelligent,  qui  est  la  bonne  loi  des  adorateurs  de 
Mazdâ.  Alors  tu  Tas  revêtue  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes, prononçant  et  chantant  la  parole  sacrée, 
pour  la  répandre  a,u  loin.  » 

Voici  comment  Anquetil  traduit  ce  passage  : 
«Vous  êtes  le  premier,  ô  grand  (Hom),  à  qui  Or> 
muzd  ait  donné  l'Évanguin  et  le  Saderé  (vêtements) 
iitilB^,  venus  du  ciel  avec  la  pure  loi  des  Mazdéies- 
nans.  Après  l'avoir  ceint  (rÉvanguin)  sur  les  mon- 
tagnes élevées  et  étendues ,  vous  avez  annoncé  la 
parole  sur  les'  montagnes.  »  Je  ne  continue  pas  à 
reproduire  la  version  d'Ânquetil,  parce  que  c'est  à 
tort  qu'il  joint  ce  paragraphe  au*  suivant. 

Les  observations  qui  vont  suivre  ont  pour  but  de 
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justifier  la  traduction  que  j  ai  }Nréférée.  Le  verbe  de 
la  pronière  de  ces  deux  propositions,  c'est-à-dire 
de  ceUe  qui  se  termine  au  mot  précédent  âat,  est 
harat,  qui  est  précédé  et  modifié  par  le  préfixé /rd, 
lequel  en  est  séparé  par  le  mot  ^o^  té{k  toi),  com- 
[dément  indirect  de  ce  verbe,  et  par  g^«  mazdâo 
tt Tètre  tout  savant,  ou  Mazda,  »  qui  en  est  le  sujet. 
La  réunion  de  tous  ces  mots ,  qui  sont  disposés  ici 
comme  ils  le  seraient  dans  le  style  des  Vêdas,  si- 
gnifie «  Mazda  t'a  apporté,  »  et  ils  sont  lus  tous  de 
la  même  manière  par  tous  nos  manuscrits  ;  seule- 
ment quelques  textes  considérant ,  peut-être  avec 
raison,  té  comme  enclitique,  donnent  en  un  seul 
mot  frûté,  que  le  seul  Vendidad  Sade  écrit  (f  tè. 

Le  complément  direct  de  cfe  verbe  est  le  mot 
ciHtiw**^^^  f  ^vec  tous  les  adjectifs  qui  s  y  rappor- 
tent et  les  termes  qui  y  sont  joints  en  forme  d'ap- 
position. AnquetS,  fidèle  en  ce  point  à  la  tradition 
que  respecte  également. Nériosehgh,  ne  traduit  pas 
mais  transcrit  seulement  ce  terme  de  aiwyâoghanémf 
et  en  fiût  ïEvanguin,  nom  qui  désigne  à  la  fois  et 
le  Kosti  ou  la  ceinture  des  Parses,  et  le  lien  avec 
lequd  on  attache  les  branches  du  Barsom  ^  La  ver- 
sîoti  petilvie  du  Vendidad  le  traduit  de  deux  ma- 
nières qui  ,  si  je  ne  me  trompe  pas  sur  le  placement 
des  points  diacritiques  omis  dans  nos  manuscrits, 
doivent  se  lire  âiwtâii^àn  et  âtmhân.Et  cette  trans- 
cription remplace  si  bien  le  tenne  zend,  que  c'est 
seulement  dans  les  commentaires  pehlvis  qui  aôcom- 

'  ZenàAvnUi,  tom.  il,  tafoie,  pag.  674»  au  mot  Èvan^uin. 

8. 
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pagnent  la  version  littérale  du  zend  qu'on  trouve  le 
nom  vulgaire  de  la  ceinture  sacrée,  celui  de  Kaçtik. 
Anquetil  n  a  pas  ignoré  pour  cela  le  vrai  sens  du 
terme  zend ,  qu*il  traduit,  exactement  par  lien  ^.  Ce 
mot,  que  tous  nos  manuscrits  lisent  de  la  même 
manière  et  que  l'édition  de  Bombay  écrit  seule 

^  Zend  Jvesta^tom.  Il  «  pag.  899.  Si  les  Panes  se  servent,  pour  dé- 
signer la  ceinlure  sacrc^e,  d'un  autre  mot  que  le  ternie  zend  analysé 
dans  mon  texte ,  on  en  peut  conclure  que  ce  mot  est  reçu  parmi  eux 
pour  un  synonyme  du  termâ  zend,.  exprimant  Tidée  de  ceinture.  An- 
quetil ,^qui  l'écrit  kosii ,  n'en  apas  indiqué  i  origine.  Après  lui ,  M.  M6i- 
ler  «  dans  son  Essai  sur  la  langue  peiilvie,  citant  la  forme  pebifip  de 
notre  terme,  huçtih,  le  range  au  nombre  des  mots  que  lés  Sdmites 
ont  anciennement  reçus  des  Persans  [Joarn.  Asiat,  m*  sér.  tom.  VII  j 
pag.  397  ).  C'est  suffisamment  dire  que  le  nom  vulgaire  de  la  cein- 
ture sacrée  est  d'origine  persane.  Je  trouve,  en  effet,  dans  le  Mino- 
khered  pazend,  un  mot  m^y^lcuçta,  quelquefois  écrit  sans  a  final , 
qui  a  le  sens  de  côtét  et  dont  la  signification  est  tellement  arrêtée, 
qu  on  l'emploie  même  au  sens  figuré  de  parti  En  voici  un  exemple 
qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  .{^  .«0  .1«|k^«  *C^Mf^t!5 

i  Les  douze  signes  sont  nommés  dans  la  loi  les  douze  commandants 
d'armée  du  parti  d'Ahuramazda.  9[Minokkered,  ms.  de  la  KbI.  roy. 
pag.  i3o,  de  mon  ms.  pag.  100.)  Et  dans  la  phrase  suivante,  on 
apprend  que  sept  signes  sont  du  côté  ou.  du  parti  d'Abriman  : 
\mç)^m  »4  ««f)^  •tb(.  Si  kuçta  a  signifié  côté,  flanc,  on  com- 
prend que  knçû,  qui  en  paraît  dérivé  au  moyen  d'un  suffixe  de 
possession,  signifie  cce  qui  enveloppe  les  flancs  ou  la  ceinture.» 
Je  crois  pouvoir  tirer  ce  mot  du  radical  sanscrit  kaÇf  qui  signifie 
envelopper,  entourer;  il  en  dérive  à  l'aide  d^un  suffixe  ta.  Il  me  parait 
même  probable  que  le  mot  latin  costa  n'a  pas  d'autre  origine  que  le 
radical  arien  auquel  je  rattache  le  pazend 'fcupta,  dont  le  sens  est  ie 
même.  Je  ne  présente  toutefois  ce  rapprochement  qu'avec  réserve, 
parce  qu'on  pourrait  être  tenté  de  tirer  le  kuçta  pazend  et  le  costa. 
latîn  de  l'hébreu  nCfp  qechet  (arc) ,  qui  vient  du  radical  ^\p  tfoch^ 
signifiant  en  arabe  être  courbé ,  comme  un  arc  ou  comme  le  dos. 
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iffH^ètnfi»  aiwyâoghëm,  est  fomië  de  aiioî=«fîï  aiihi 
(sur)  et  de  aâg^hanëm  qui  répond  à  «KFf  âsanam^ 
pour  la  forme  du  moins:  Je  dis  pouF  la  forme,  car 
aô^hmëm  ne  me  paraît  pas  devoir  signaler  siège  on 
action  de  s'asseoir;  je  tire  ce  mot  du  radical  vrç  as, 
pris  dans  le  sens  causal  défaire  reposer  sur,  avec  le 
suffixe  ana.  Je  suppose  donc  que  aitey-aôghanëm  si- 
gnifie «  1  action  de  placer  sur,  »  ou  encore  «  ce  que 
fon  place  ou  ce  que  l'on  met  par-dessus,  n  cest-à< 
dire  la  ceinture;  mais  je  manque  des  moyens  néces- 
saires pour  déterminer  si  cette  ceinture  n  était  pas 
dans  le  principe  quelque  chose  de  semblable  au 
cordon  sacré,  des  Brahmanes. 

Â  ce  terme  se  rapporte  ladjectif  c^nV^a  paarva- 
nim,  que  tous  nos  manuscrits  lisent  de  même ,  sauf  le 
numéro  III  S,  qui  ^6^Mn)^^paourvanim,  et  l'édition 
de  Bombay,  qui  lit((|«»1>«0  paurvanëm.  Ânquetil  le  tra- 
duit par  premier,  et  Nériosengh  par  ancien  ou  an- 
ténear;  je  suppose  qu'Anquetil  a  saisi  la  véritable 
nuance ,  et  qu'il  est  en  effet  question  ici  de  la  pre- 
mière ceinture  sacrée  qu'Qrmuzd  ait  apportée  sur  la 
terre,  de  celle  qu'il  a  donnée  à  Homa.  Nous  avons 
dans  ce  mot  un  nouvel  exemple  de  la  désinence  im 
caractérisant  un  adjectif  en  rapport  avec  un  nom 
neutre ,  parce  que  cette  désinence  est  la  contraction 
de  yam  ou  de  fyam,  de  sorte  que  pauroantm  doit 
répondre  à  un  mot  qui  serait  en  sanscrit  pûrva- 
wfam. 

Vient  ensuite  le  terme  composé  6Co'i'«»«0^o'(f« 
çiéhrpaéçaghëm,  que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro  n  F, 
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le  Vendidad  $adé  ,'qui  a  fautivement  •«  s  au  lieu  de  »  ^% 
et  ie  numéra  iii,  qui  oublie  le  h  de  '^iytfm  stihr,  tandis- 
que  le  numéro  vi  S,  le  manuscrit  de  Manakdj!  et  l'édi- 
tion de  Bom})ay  lisent  HDM«fio««  •^«<Kf<*  çt^har  paéça" 
ghéïïL  J'ai  déjà  eu  occasion  de  nioccaper  de  ce  ternie , 
mais  je  ne  l'ai  pas  analysé  d'assez  près ,  parce  que 
je  n'avais  pas  alors  les  moyens  de  connaître  la  lai^e 
et  les  textes  védiques,  dont  l'étude  est  indispensable 
potur  celle  du  Zend  Âvesta  K  Nous  savons  que  ie 
zend  çtëhr  répond  au  védique  ^  ou  ^  sUi  ou  siar, 
qui  signifie  étoile;  la  voyelle  c  ^  est  ua  changement 
inorganique  de  m  a,  qu'il  faudrait  peut-être  rétablir, 
et  la  préseilce  du  o»  %  n'est  probablement  pas  autre 
chose  que  l'indice  de  l'aspiration  qui,  en  zend,  ac- 
compagne très-fréquemment  la  lettre  liquide  )  r;ear 
je  n'oserais   ny  voir  qjii'un   signe  euphonique  et 
ajouté  imiquément  pour  allonger  la  voyelle.   La 
comparaison  des  formes  que  prend  le  mot  çtëhr  en 
pazend  semble  même  prouver  que  le  h  n'a  pas 
pour  but  d'allonger  la  voyelle,  et  qu'il  est  au  con- 
traire propre  au  zend ,  comme  il  l'est  dans  le  mot 
kéhrpa  (corps).  £n  effet,  les  dialectes  dérivés,  tels 
que  le  pazend ,  resp^ent  en  général  la  quantité 
plus  que  l'étymologie,  de  sorte  que  si  le  ^  de  çtëhr 
avait  influé  sur  .la  quantité  de  la  voyelle  ë,  û  y  a 
quelque  raison  de  supposer  que  l'on  retrouverait  la 
trace  de  cette  influence  dans  le  pazend.  Qr,  je  ne 
crois  pas  que  cette  influence  y  soit  reconnaissable. 
Le  mot  qui  désigne  les  étoiles  est  écrit  pu  singulier 

*  ComnietU.  sur  le  Yaçna,  tom.  I,  pag.  4io,  note. 
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ftar  et  au  pluriel  çtâra  et  çiâragàn,  sous  deux  for- 
mes, dont  l'une  est  plus  [urès  du  zend  et  lautre  du 
persan.  Je  le  trouve  au  singulier  dans  ce  passage 
du  Minokhered  :  .«4m»o  .1«f«  .«bc  *^^A  *y^»ylr  «h 
••iim0  .^mç  «^^^  •>  que  Nériosengh  traduit  ainsi  :  n^ 
cêp^ënt  Bfnf  Hi^m<i4^  ïiai^^  w^icnnwr^ ,  cest-à-dire 
«le  del  (le  paradis)  vapremièremoit  delà  région  des 
étoiles  jusqu*àla  région  delalune^.  »Voiciun  exemple 

du  pluriel  :  •^yi  •m^mç  «^^^  ^((^  %^^|Hit  ««9  .«  ««tiHf*  .^ 

«^.i|^*|ii1  .>  .1«^  ^M^o^^f» -««Ir  tt Ces  astres  qui  pavais- 
seot  dans  le  del,  dont  le  nombre  est  si  grand,  quels 
sont  donc  leur  office  et  leur  marche  ^?  »  Eofm ,  j'en 
ajoute  itn  autre  du  {duriel  en  j^â  :  .«g .«  .jf^Jim^»  ^i  «») 
4fS»«i  •>  ^Mf>^y^fMj^»  •»  .D»fb  •>  •t)»fs  «Uf^i^^fi  .4  .«Im^  *gy»^A 
tif*(*f^-Wid^p^*iM^^^  «Parmi  les  étoiles  qui 
sont  dans  le  ciel,  la  première,  qui  est  Tistar,  est  dite 
la  plus  grande,  la  meilleure,  la  plus  précieuse  et  la 
{dus  belle  ^)> 

Il  ny  a  plus  maintenant  de  doute  ni  sur  la  forme , 
ai  smrle  sens  du  mot «e«i»i«ji)o«t  paêçagkëm  ;  c  est  Taccu- 
satif  singulier  masculin  ou^neutre  d'un  adjectif  po/^a- 
ffca,  déliré  de  pa^fd=rQ$ii^  pêços,  comme  dans  la 
langue  védique  on  tire  ^nm  yaçasa  (glorieux)  de 
9V^  yaças  (gloire).  Et  puisque  le  ^end  paéçagh,  et  au 
ooaunatif  po^ftf,  doit  signifier/orme,  jî^or^,  comme 
le  védique  péças,  on  pourra  traduire  a  qui  a  des  fi- 

'  Minolshtred,  ms.  de  la  Biblioth.  royale,  jMt|;.  1 13;  de  mon  ma. 

'  Idem^  pi^.  336,  de  mon  ms.  pàg.  379. 
'  W.  ihid. 
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gures  d^étoiies,»  et,  en  parlant  d'une  ceinture  ou 
d'une  étoffe,  «constellée  ou  étincelante  d'étoiles. » 
Cette  expression  rappelle,  d'une  manière  bien  frap- 
pante, cette  phrase  védique,  qui  se  rapporte  au  feu 
iq^RTclr^^:  pipéça  nâkcan  sinbhihm  il  a  semé  le  ciel 
d'étoiles^-,))  ce  sont  les  élément»  de  la. même  idée 
et  les  mêmes  mots  disposés  autrement. 

Quelque  vraisemblable  que  paraisse  mon  inter- 
prétation, à  laquelle  le  passage  précité  du  Vêda 
apporte  une  confirmation  si  satisfaisante,  j'aurais  ce.- 
pendant  voulu  connsdtre  la  raison  de  celle  qu'Ân- 
quetil  a  reçue  de  ses  Parses.  Chaque  fois  que  se 
présente  l'épithète  de  stëhr  -  paéçaghëm  y  il  la.  traduit 
toujours  par  le  uSadéré  (vêtement)  utile  ou  avanta- 
geux;» c'est  là  transcrire  plutôt  que  traduire,  car 
le  Sadéré  d'A!nquetil  n'est  pas  autre  chose  que  la 
reproduction  presque  littérale  du  zend  çtëhr  (étoile). 
Mes  recherches  ont  été  jusqu'à  présent  infiruetueuses^ 
mais  j'ai  lieu  de  soupçonner  que  cette  opinion  des 
Parses  (si  tant  est  qu'elle  leur  appartienne),  qui  de 
çtëhr  a  fait  sadéré  avec  le  sens  de  vêtement,  n'est 
pas  très  -  ancienne ,  car  je  n'en  ai  pas  trouvé  de 
trace  dans  la  version  sanscrite  de  Nériosengh.  La 
traduction  qu'il  donne  de  çtëhr  -  paêçaphëtn ,  au  com- 
mencement du  paragraphe  qui  nous  occupe,  est 
certainement  aussi  éloignée  de  la  mienne  que  de 
celle  d'Anquetil ,  et  le  mot  «i^içiRiH  ârâd  satchita 
«fait  de  loin,»  ne  rappelle  aucun  des  éléments  du 
texte,  de  quelque  manière  qu'on  veuille  l'interpré- 

'   Ri(pé(ia,  I,  68,  5  b. 
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ter.  Cependant  une  correction  très-légère  ramène 
la  version  de  Nériosengh  à  mon  Application,  et 
cette  correction  consisté  miiquement  à  lire  ?TqT^f%fT 
lârâ-ratckita  «formé  par  des  étoiles,»  ce  qui  nest 
pas  assez  différent  de  la  leçon  de  nos  manuscrits , 
pour  ne  pas  être  admis  comme  une  rectification 
nécessaire.  Ce  que  je  ne  donne  ici  que  comme 
une  conjecture  est  adopté  par  nos  copistes  eux- 
mêmes  dans  un  autre  passage  du  Yaçna,  emprunté 
à  flescht  de  Sérosch,  pour  lequel  nous  pouvons  heu- 
reusement consulter  la  version  de  Nériosengh.  Je 
crois  utile  de  le  citer  ici,  au  moins  dans  sa  partie 
la  plus  importante;  On  verra  combien  est  nécessaire 
la  modification  qu'apporte  à  la  traduction  d'Anque- 
tîl  la  nouvelle  interprétation  que  je  propose  pour 
le  composé  çt^hr  -  paéça^hém. 

Q  s'agit  dans  cet  lescht  de  Sérosch,  qui  se 
trouve  inséré  vers  la  fm  du  Yaçna ,  de  la  demeure 
de*cette  divinité,  que  le  texte  décrit  de  la  ma- 
nière suivante:  4^u»i«5*^  •^Ui^it^^}^  *€(J^€l  -xM^A^iore 

•€€*»*«*«yCr»    -CfJJO-^^-fl*   -«CJcaj^^'ïîî-  '9^S(^   •"»1M«« 

Je  crois  nécessaire  de  faire  suivre  ce  texte  de  la 
version  qu  en  donne  Nériose^h  :  zïrl^s^  g$  fêRW^ 

ei^ïcrô' f^^gt fFrf  1  a*f  hi^iIhPW  îRifi^3HOT% ,  Cette  version 
Jaisse  encore  beaucoup  à  désirer  en  ce  qui  touche 

^    Vendidad  Sodé,  pag.  5i8;  ms.  Anquetil,  n*  vi  S,  pag.  207; 
n*  II  F.  pag.  àoo\  n*  iv  F,  pag.  693.  •    *" 


-^' 
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un  ou  deux  points  de  peu  d'importance;  mais 
combien  n  esl^lie  pas  plus  exacte  que  celle  d*An- 
quetil  :  a  Sërosch ,  qui  habite  un  lieu  victorieux  et 

soutenu  par  cent  colonnes  différentes élevé  sur 

fAlbordj,  tout  édat,  toute  lumière  en  lui-même, 
et  dont  les  habits  au  dehors  sont  la  sainteté,  »  tra- 
duction à  laquelle  il  faut  ajouter  cette  variante  don- 
née par  Anquetil,  en  note ,  «  ou  qui  est  couché  sur 
le  Sadéré  (vêtement)  utile  ^.  »  Je  n  hésite  pas  pour  ma 
part  à  traduire  :  «  Sérosch,  dont  la  demeure  victo- 
rieuse ,  aux  mille  colonnes ,  a  été  placée  sur  le  som- 
met le  plus  élevé  de  la  haute  montagne,  demeure 
lumineuse  par  elle-même  à  l'intérieur  et  consteUée 
d'étoiles  à  lextérieur.  » 

Ce  serait  nous  détourner  trop  longtemps  du  prin- 
cipal objet  de  ce  paragraphe,  que  d analyser  en  dé- 
tail tous  les  mots  de  ce  texte,  autres  que  cehn  qui 
nous  occupe  en  ce  moment;  ces  mots  sont  en  gé- 
néral d'une  interprétation  facile,  et  d'ailleurs  j'aurai 
occasion  de  les  examiner  de  nouveau.  Nous  n'avons 
besoin  de  nous  arrêter  ici  que  sur  le  dernier  trait 
de  cette  description,  trait  certainement  curieux,  et 
sur  le  8en3  duquel  il  ne  me  paraît  devoir  rester  au- 
cun doute.  La  demeure  de  Sérosch  est  représentée 
conmie  brillante  de  son  propre  éclat,  antarënaémât, 
c'est-à-dire  a  dans  sa  moitié  intérieure ,  »  et  nistarë- 
naémât,  c est-à-dire  «dans  sa  moitié  extérieure;» 
elle  est  çiéhq)aéçém ,  littéralement  a  ayant  des  figures 
d'étoiles.  »  Nos  manuscrits  varient  beaucoup  ici ,  et 

*  Zend  Avesla,  tom.  1,  a*  part.  pag.  228. 
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on  trouve  les  orthographes  'im^Mfm  çtahar^  ^h^m^» 
çtihar,  I^Mf»  çtihr,  ^t}^f»  çtéhr,  variantes  auxquelles 
j  aim^ais  à  substituer  Wf*  çiahr,  qui  est  plus  rap- 
proehé  de  la  forme  primitive.  Et  de  même  paé^ém 
,  est  écrit  €!»«»••  paéiçëm  ou  cf^eM^a  paé$im.  Mais  au*^ 
ciine  de  ces  variétés  d*ortbographe  n'apporte  la 
HKMiMbre  modification  au  sens. que  j'ai  proposé.  Il  y 
a  seulmieot  lieu  de  remarquer  que  la  leçon  paiçém 
est  moîns  correcte  qpie  celle  de  paéça^him ,  en  ce 
qae  la  trace  du  suffixe  as  (en  send  6  et  agk)  qui 
sobnste  encore  dans  paéça!§hëm,  a  disparu  complè- 
tement de  paéçém.  Cependant,  rien  ne  s  oppose  à  ce 
que  fon  admette  par  conjecture  l'existence  d'un 
substantif  paêça,  répondant  â  paéçâ  ou  pn^agk,  et 
dérivé  du  radical  piç,  au  moyen  du  suffixe  a,  au 
lieu  de  Têtre  au  moyen  du  snffiÉt  a^>  Tout  par  là 
sera  jremîs  en  ordre  dans  le  composé  çtëh^paéçëm , 
quoh  traduira ,  comme  je  le  disais  toi|t  à  l'heure , 
par  a  ayant  des  figures  d'étoiles.  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  s'éTever  plus  de  dmites  à 
foccasion  de  ce  même  terme,  tel  qu'on  le  rencontre 
dans  un  passage  très  -  curieux  de  l'Iescht  de  Mithra. 
Après  avoir  montré  Mithra  établi  par  Qrmuzd  en 
qualité  de  sacrificateur,  le  texte  ajoute  ce  paragraphe  : 

•  «Vi*ji|O«0lD^Cfji   >  Mfm»A     gjm^-Ur  *M\mv9m^  -•V*^^0   *Wo 

^.•^mm^  .m4m>(.  Anquetdl  traduit  ainsi  ce  texte: «Lors- 
que Hàvan  commence,  il  (JVIithra)  élève  le  Hom 
sur  le  tapis  saint  et  utile  venu  du  ciel.  »  Mais  il  me 
semble  que  l'on  doit  dire  :  <(  Lui  qui  le  premier  a 

'  \b.  Anqvetil,  n*  iv  F,  jpag.  63 1. 
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offert  les  coupes  de  Homa,  constellées  d'étoiles, 
fabriquées  par  TÊtre  intelligent.  »  An^etil  a  ici  con- 
fondu le  mot  hâvtma  avec  hâvanî,  qui  désigne ,  comme 
on  sait,  la  portion  du  jour  où  a  lieu  le  lever  du 
soleil;  ces  deux  mots  sont  de  même  origine,  mais 
ils.  sont  employés  dans  les  textes  chacun  avec  un 
sens  spécial.  Ainsi  l'expression  ^t^  ^•\»wm^  hêbana 
zaçtôi  qu'on  trouve  appliquée  assez  fréquemment 
au  sacrificateur,  est  traduite  dans  Anquetil  par 
a  qui  porte  en  main  l'Havan ,  »  et  ÏHaoan  est  défini  : 
le  vase  qui  renferme  le  jus  «xtrait  de  la  plante 
Homa.  Cette  définition  doit  être  exacte  «  quoique 
hâvana  pût,  d'après  l'étymolc^e,  se  traduire  aussi 
exactement  par  «  suc  présenté  en  sacrifice,  »  et  aussi 
«l'action  de  le  présenter. »  Mais.il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que,  dans  ¥m  dérivés  du  radical  zend,  lia,  qui 
est  le  sanscrit  g  5a,  l'idée  d'offrande  n'est  qu'une 
notion  d'application  spéciale  et  que  le  sens  primitif 
du  verbe  est  celui  d'extraire  un  suc  par  la  pres- 
sion; et  alors  il  est  facile  de  comprendre  qu'un  dé- 
rivé de  cette  racine,  formé  au  moyen  du  suffixe 
ona,  avec  augmentation  de  la  voyelle  radicale,  ait 
pu  désigner  le  vase  destiné  à  recevoir  le  suc  ex- 
trait de  la  plante  Homa ,  plante  qui  tire  elle-même 
*  son  nom  de  cette  circonstance,  qu'elle  renferme 
une  sève  qu'on  en  peut  facilement  extraire. 

Ici  le  mot  hâvana  est  à  l'accusatif  pluriel  neutre , 
et  il  est  modifié  par  le  génitif  haomâm  pour  hao- 
manâm  (des  Homâs),  c'est-à-dire  des  sucs  extraits 
de  la  plante  Homa,  le  terme  «cl^o»  haoma  au  sin- 
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gulier  désignant  en  général  la  {liante ,  et  au  pluriel 
le  SHC  qu'on  en  tire.  Ces  deux,  mots  sont  régis  par 
le  v^be  Mfmm^i  ttzdaçîa  «  il  a  présenté ,  offert ,  »'  qui 
littéralement  signifie  «il  a  soulevé,  il  a  pwté  en 
haut  »  Vient  enfin  iiotre  çtèhr-paéçàgha  \  qui  est  exac- 
tement le  pluriel  neutre  dont  nous  avons  le  singulier 
dans  notre  paragraphe  même  du  Yaçna.  L'interpré- 
tation que  j'en  donne  s'applique  parfaitement  aux 
Tases  contenant  le  suc  du  Homa,  qu'un  dieu  comme 
Mitfara  est  représenté  ofirant  à  Ormuzd  ;  tandis  qtie 
ee  serait  trop  faire  violence  à  la  langue  tjae  d'essayer 
d'y  retrouver  le  sens  proposé  par  Anquetil.  Il  me  pa- 
rait aussi  impossible  ici  de  donner  à  çtéhr  le  sens  de 
tapis  qu'il  l'est  de  lui  attribuer  celui  de  vêtement, 
et  j'hésite  d'autant  moins  à  me  séparer  entièrement 
d'Anquetâ  en  ce  point,  que  lui-même  emploie  quel- 
quefois le  mot  de  Sadéré  pour  désigner  le  vêtement 
duParse,  là  où  le  texte  noffire  pas  la  moindre  trace 
du  mot  zend  çtèhr. 

Ainsi,  au  Fargard  xviif ,  on  lit  plusieurs  fois  cette 
recommandation ,  que  le  feu  adresse  aux  divers  mem- 
hres  de  la.  nation ,  et  ^  particulier  au  chef  et  au 
laboureur:  »^Mf^  <K>tA*iy^  •^m^tp»^  *4m**)Ji^0  «»<  •^mm 

t^  .  «V^'lr  •  *nfi^  •  «THîHJiCaj*  *'*^*ë  •  Vh«1  •  »«»*W^ 
^•««>i«M«^j .  Anquetil  la  traduit  ainsi  :  o  Au  (com- 
mencement du)  premier  tiers  de  la  nuit,  (dit)  le  feu 
d'Qrmuzd,  je  désire  le  secours  des  chefs  de  maison. 
(Je  demande)  que  les  chefs  de  maison  se  lèvent, 

'  VendiJad  Sodé,  pag.  467. 
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ceignent  le  Koeti  sur  le  Sadéré,»  et  en  note  a  ou 
étant  sur  leur  tapis  ^  »  Ce  cpi^il  y  a  de  plus  inexact 
danl^  cette  traduction ,  c  est  qu  elle  laisse  croire  au 
lecteur  qui  ne  recourt  pas.  au  teicte ,  que  loriginal 
d^îgpe  en  effet  les  principales  parties  du  vêtement 
des  Parsesi  Et  quant  aux  esprits  curieux  qui  font  des 
redierches  plus  attentives,  elle  ne  leur  est  pas  d^un 
plus  grand  secours,  puisque,  s  ils  ont  remarqué, 
dans  d  autres  passages,  qu^Ânquetil  rendait  par  S«I^ 
un  certain  t^rme  zend  qit  il  transorit  dans  ses  notes 
stékr,  ils  croiront  que  ce  terme  même  est  donné 
par  le  texte ,  tandis  qu  il  n  en  est  rien.  En  un 
mot,  le  te;rte*^récité  ne  peut,  si  je  ne  me  trompe, 
avoir  d'autre  sens  que  le  suivant  :  u  Alors ,  au  pre- 
mier àers  de  la  nuit,  le  feu  d'Ahura  Mazdà  appelle 
à  mon  aide  le  chdf  du  lieu:  Chef  du  lieu,  lève- 
toi,  revêts  tes  vêtements,  »  ou  encore  «  ceins  tes 
vêtements.  »  Le  lecteur  exercé  reconnaîtra  sans 
peine  que  les  mots  cdwi  vaçtra  yâo^haya^àha  ne 
peuvent  offinr  que  Tun  ou  lautae  des  s^is  que  je 
propose ,  puisque  aiwi  =3=  vS^  abhi  (sur),  que  vaçtra 
est  exactement  a^roitra  (vé(ement,)  etque,  malgré 
les  particularités  propres  de  l'orthographe  sende,  le 
dernier  mot  yâoqhraya-^aha  laisse  voir  clairement 
les  éléments  yâo^hf  en  sanscrit  91^  yds,  forme  aug- 
mentée du  radical  tm^yas  (donner  «ses  soins,)  aya, 
caractéristique  tout  indienne  de  la  forme  d'un  verbe, 
causal,  et  ^a^,  transformation  zende  de  la  désin^ice 
de  la  deuxikne  personne  de  l'impératif  moyen,  en 

'  ^  Zend  A»esta»  tom.  I,.  2*  p«rt.,  pag  4o4  et  4o5. 
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aansorit  sva.  Peut-être  même  aimepa-t*on  mieux  ar- 
river plus  directement  à  ce  sens  en  supposant  que , 
iaiDsyao§kGya§kha\  hy^y  initial  n'appartient  pas  à  la 
racine ,  et  qu'il  ny  est  aj^lé  que  par  l'influence,  de 
la  voyelle  finale  de  la  préposition  précédente,  de 
manière  que  aiwi  et  âoghayàgBhaf  quoique  séparés, 
se  prononcent  comme  s'ils  ne  formaient  qu'un  seid 
mot.  Quelque  insolite  que  soit  cette  orthographe, 
qui  suppose  un  safhdhi,  dont  les  traces  sont  rares  en 
zend,  je  crois  f  explication  qu'elle  suggère  préférable 
à  la  première.  Elle  est  d'ailleurs  confirmée  par  la 
Torsion  pehlvie ,  qui  donne  de  yâoghayagàha  la 
même  transcription,  Mw^inn  et  âtwtagntit  que  des 
autres  formes  du  verbe  as  précédé  de  aiwi,  et  for- 
mant le  nom  de  rÉvanguin. 

Il  est  temps  de  revenir  au  texte  de  notre  para- 
graphe et  au  dernier  mot  qui  soit  en  relation  directe 
amc  le  terme  qui  vient  de  nous  occuper  si  long- 
temps. Il  s'agit  de  çifmmfè»[»MÇ  mainyàtâçtêm,  que  je 
lis  ainsi  en  im  seul  mot ,  avec  le  niwfiéro  n  F,  le  nu- 
méro Ht  S,  et  le  manuscrit  de  Manakdj! ,  sauf  que  ce 
dernier  remfdace  le  ^y  nécessaire  par  ^  l  LeVendidad 
Sade  sépare  les  detix  mots  mainya  tâçtëm ,  comme  font 
et  l'édition  de  Bombay  et  le  ntmiéro  vi  S.  Ce  dernier 
préfère  le  ^  â  à  1'  >  bref  dans  maùvyu;  je  n'ai  pas  suivi 
cette  orthographe ,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  la  plus 
commune ,  parce  que  je  ne  -vois  pas  ici  de  raison 
plausible  pour  rallongement  de  la  voyelle ,  mah^ 
étant  le  thème  lui-même ,  et  sans  aucune  addition , 
de  l'adjectif  mainyu  (doué  d'intelligence),  et  selon 
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les  Parses.,  céleste.  Jaî  cru  devoir  conserver  ici  le 
sens  que  j  ai  jusqu'à  présent  assigné  à  ce  terme. 

Le  mot  avec  lequel  il  est  uni  en  composition  ne 
peut  faire  difficulté,  et  les  manuscrits  ne  varient,  en 
ce  qui  le  touche ,  que  sur  la  sifflante  »ç  et^s.  L  une 
et  lautre  peuvent  se  défendre  également;  car  si  Ton 
peut  dire  que  m  ç  est  recherché  pso*  la  voyelle  «  a , 
quelle  suit  d'ordinaire,  on  peut  répondre  que  le 
groupe  fi0  st  est  parfaitement  authentique  en  zend , 
et  que  la  sifflante  ^  s  est  plus  congénère  k^  t  que  la 
sifflante  m  f .  Mais  ce  sontià  des  nuances  d'orthographe 
qu'un  premier  interprète  peut  laisser  à  ses  succes- 
seurs le  soin  de  déterminer  avec  la  précision  qui  est 
toujours  désirable,  même  dans  les  plus  petites  choses. 
Qui  sait  si  ïa  découverte  de  quelque  vieux  manus- 
crit ne  bouleverserait  pas  ce  que  des  copistes  très- 
peu  éclairés  nous  ont  accoutumés  jxisqu'à  présent  à 
regarder  comme  des  habitudes ,  sinon  comme  des 
règles  d'orthographe  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  tâçtëm  est 
le  participe  d'un  radical  qui  répond  au  sanscrit  rf^ 
takch  (fabriquer,  trayailler)  ;  c'est  exactement  le  par- 
ticipe ri?  tocAto,  sauf  l'allongement  de  la  voyelle  du 
radical,  allongement  qui  vient  peut-êtrede.  l'influence 
d'une  forme  de  dérivation,  commç  serait  celle  de  la 
dixième  classe. 

Après  le  terme  que  nous  venons  d'analyser,  pa- 
raissent trois  mots  qui  nous  sont  tous  également  bien 
connus,  ce  sont  vagahim  daêmm  mâzdayaçnm  «la 
bonne  loi  des  adorateurs  de  Mazdâ.  )>  Ces  mots  sont 
à  l'accusatif',  et  comme  il  n'y  a  dans  notre  paragraphe 
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qu'un  seul  verbe,  qui  est/nd  barat  (il  a  apporté),  il 
est  dair  que  le  texte  a  voulu  dire  que  Mazda  avait 
apporté  à  Homa  la  bonne  loi  des  Maadayaçnas. 
Mais  est-ce  comme  addition  au  présent  que  Masdà 
lui  avait  déjà  fait  de  la  ceinture  ou  du  vêtement 
constellé  d*étoiies,  que  Mazda  lui  apporte  ce  don  de 
ia  loi;  de  sorte  qu*il  faudrait  traduire,  en  ajoutant 
et,  qui  manque  dans  le  texte  :  a  Cest  à  toi  que  Mazda 
a  présenté  la  première  ceinture  étincelante  d^étoiles, 
fabriquée  par  l'Être  intelligent,  et  la  bonne  ioî  des 
adorateurs  de  Mazda?  »  Ou  bien  laissera*t-on  les  mots 
«la  bonne  loi  des  Mazdayaçnas»  dans  la  situation 
où  nous  les  montre  le  texte,  cest*à*dire  juxtaposés 
i  la  ceinture  divine ,  de  façon  que  ia  loi  des  apdcMm- 
teors  de  Mazdâ  soit  négativement  désignée  sous  le 
nom  de  la  ceinture  que  portent  les  Parses.  Je  n  hé- 
site pas ,  je  favoue,  à  préfé^r  cette  seconde  inter- 
prétation ,  et  c  est  une  drconstance  fort  heureuse 
que  ce  sens,  auquel  me  paraît  mener  directement  le 
mouvement  de  la  phrase ,  soit  aussi  clairement  con- 
firmé par  ia  glose,  un  peu  incorrecte,  d'ailleurs,  de 
Nériosengh.  Premièrement,  Imterprète  parse  juxtih 
pose,  en  manière  d apposition ,  les  mots  «la  bornie 
loi  des  adorateurs  de  Mazdà  »  à  ceux  qui  -nlésignent 
la  ceinture  céleste.  Secondement,  il  ajoute  cettegiose 
assez  curieuse  :  «  La  propriété  qu^ii  a  davoiir  i'Évan- 
guin  ou  la  ceinture,  vient  de  ce  que  tout  comme 
le  Kuçti  ne  fait  qu'un  avec  Thomme,  ainsi  la  le» 
ne  fait  quun  avec  Homa;  H  quant  à  cette  circons- 
tance  de  ne  faire  quun,  cela  veut  dire  que  tant 

▼II.  Ç) 


122  JOURNAL  ASIATIQUE. 

qu'on  ne  mange  pas  le  Homa,  on  n*est  pas  ferme 
dans  la  loi.  Or,  la  manière  de  manger  le  Homa  est 
donnée  dans  riziçni  ou  le  Yaçna.  »  Après  un  pareil 
développement ,  il  ne  peut ,  ce  n>e  semble ,  rester 
le  moindre  doute  sur  le  sens  et  la  portée  de  notre 
texte  zend  ;  c  est  bien  une  alliance  entre  Homa  et  la 
loi  d'Qrmuzd  <jue  ce  texte  indique,  et  cette  alliance 
est  exprimée  dans  ce  langage  figuré ,  quoique  bien 
naturel,  qui  appartient  au  style  antique.  Homa  fait 
coimne  le  Parse,  il  revêt  la  ceinture  religieuse;  et 
cette  ceinture  est  la  loi  même  des  adorateurs  de 
Mazdâ,  que  kû  apporte  Qrmuzd. 

La  seconde  partie  de  notre  paragraphe ,  qui  eom* 
menée  à  ^m  ùâtj  nofire  pas  moins  d^intérêt,  et 
ajoute ,  si  je  ne  me  trompe ,  un  trait  de  plus  au 
tableau  de  cette  alliance  de  Homa  et  de  la  loi  d'Qr- 
muzd.  Le  terme  principal  en  est  ^f^mM^fim  aiwyâçtô, 
que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro  vi  S,  le  manuscrit  de 
Manakdji,  le  numéro  In  S  et  le  Vendidad  Sade.  Le 
numéro  n  F  préfère  seul  le  ^  5  au  n  c ,  et  l'édition  de 
Bombay  a  très-fautivement  ^f»^ê*^M  aiwyâoçtô.  Cest 
le  participe  tiré  du  radical  dont  nous  avons  analysé 
tofttt  à  f  heure  le  substantif  oîv^do^fcan^;  il  signifie 
«ceint,  revêtue,  et  cest  de  cette  manière  que  l'en- 
tendent Nériosengh  et  Anquetil.  A  ce  participe  se  rap- 
portait le  verbe  )o«^  cA^  (tues),  et  le  génitif  du  pro- 
nom )eoi#«  à§hé,  que  lisent  de  cette  manière  tous  nos 
maniiserits,  excepté  le  numéro  vi  S  qui  donne  fo^^ji&M 
afR^^.  Ce  pronom  se  rapporte,  par  le  genre,  au  terme 
qui  désire  la  ceinture ,  et ,  réuni  aux  deux  autres  mots 
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analysé»  tout  à  Theure,  il  -donne  pour  ie  tout  la 
traduction  littérale  suivante  :  k  tu  es  revêtu  d'elle.  » 

Les  trois  mots  qui  suivent  manpient  ie  lieu  de 
la  scène  ;  c  est  sur  le  sommet  des  montagnes.  An- 
quedl  lentend  ainsi,  et  Nériosengh  dit,  avec  une 
Incision  plus  grande  :  «Sur  les  sommets  des  mon* 
tagaes,  où  tu  es  né,  li  cette  loi  est  devenue  une 
[avec  toi].»  En  effet,  >csskA^^^  <P^  j^  ^  ainsi, 
^ique  tous  nos  manuscrits  donnent  ce  mot  sans  t  a 
final,  les  uns,  comme  le  numéro  vi  S,  avecun  i^^ob 
médial.les  autres  avec  ii  s  conmie  le  reste  des  Ya^ 
Das,  me  par^t  élTe  le  locatif  pluriel  du  substantif 
harêchnu,  qui  signifie  hauUar.  Les  copistes  sont 
si  fionilirnsés  avec  la  déânence  a^»  nominatif  des 
Qoms  en  a ,  etils  ont,  en  gén^^,  une  c^nnaisscinoe 
si  imparGute  de  la  déclinaison  zende  et  une  répu- 
gnance si  marquée  pour  la  répétition  des  syllabes 
semblables ,  que  Ton  comprend  sans  peine  oonunent 
la  voyelle  finale  »  a  a  pu  tomber  et  laisser  un  nomi- 
natif baréchnns  au  lieu  du  loca^f  baréchnuchat  néces- 
saire id.  Et  pour  que  la  correc^on  que  je  propose 
ne  paraisse  pas  trop  forte ,  je  dirai  que,  dans  d  autres 
passages,  on  trouve  le  mot  même  qui  nous  occupe 
écrit  «NQ2Httf^i!i  barëduiwhva  avec  la  désinence  chva, 
qui  est  1  augmentation  asses  firéquente,  en  zend,  de 
la  tenninaison  dka. 

Ce  terme  est  subordonné  à  éfàm^paiti,  en  sanscrit 
9%  prati,  préposition  qui ,  eçi  .zend  et  avec  le  loca- 
tif, a  le  sens  de  sor,  aurdessus ,  et  qui  se  place  en 
général  après  le  terme  quelle  régit;  Nériosengh  la 


116  JOURNAL  ASIATIQUE. 

offert  les  coupes  de  Homa,  constellées  d*ëtoiles, 
fabriquées  par  TÊtre  intelligent.  »  Anquetil  a  ici  con- 
fondu le  mot  hâvana  avec  hâvanî^  qui  désigne ,  conune 
on  sait,  la  portion  du  jour  où  a  lieu  le  lever  du 
soleil;  ces  deux  mots  sont  de  même  origine,  mais 
ils.  sont  employés  dans  les  textes  chacun  avec  un 
sens  spécial.  Ainsi  lexpression  W«^  •*\»>m^  hâbana 
zaçtôi  qu'on  trouve  appliquée  assez  fréquemment 
au  sacrificateur,  est  traduite  dans  Anquetil  par 
«  qui  porte  en  main  THavan ,  »  et  ïHavanest  défini  : 
le  vase  qui  renferme  le  jus  extrait  de  la  plante 
Homa.  Cette  défmition  doit  être  exacte,  quoique 
hâvana  pût,  d'après  Tétymologie,  se  traduire  aussi 
exactem'ent  par  (( suc  présenté  en  sacrifice,  »  et  aussi 
«faction  de  le  présenter.  »  Mais.il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que,  dans  lin  dérivés  du  radical  zend,  )ia,  qui 
est  le  sanscrit  ^  ^a,  Tidée  d^offrande  n'est  qi^'une 
notion  d'application  spéciale  et  que  le  sens  primitif 
du  verbe  est  celui  d'extraire  un  suc  par  la  pres- 
sion; et  alors  il  est  facile  de  comprendre  qu'un  dé- 
rivé de  cette  racine,  formé  au  moyen  du  suffixe 
ana,  avec  augmentation  de  la  voyelle  radicale,  ait 
pu  désigner  le  vase  destiné  à  recevoir  le  suc  ex- 
trait de  la  plante  Homa ,  plante  qui  tire  elle-même 
son  nom  de  cette  circonstance,  qu'elle  renferme 
une  sève  qu'on  en  peut  facilement  extraire. 

Ici  le  mot  Mvana  est  à  l'accusatif  pluriel  neutre, 
et  il  est  modifié  par  le  génitif  haomam  pour  hao- 
manâm  (des  Homas),  c'est-à-dire  des  sucs  extraits 
de  la  plante  Homa,  le  terme  -«Imio»  haoma  au  sin- 
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gulicr  désignant  en  général  la  {liante ,  et  au  pluriel 
le  suc  quon  en  tire.  Ces  dei£c  mots  sont  régis  par 
le  verbe  «r»^>  ^^^daçta  «  il  a  présenté,  offert ,  »'  qui 
littéralement  signifie  «il  a  soulevé,  il  a  porté  en 
haut  »  Vient  enfin  qotre  çtèhr-paéçàgha  \  qui  est  eiuic- 
tement  le  pluriel  neutre  dont  nous  avons  le  singulier 
dans  notre  paragraphe  même  du  Yaçna.  L'interpré- 
tation que  j*en  donne  s  applique  parfaitement  aux 
vases  contenant  le  suc  du  Homa,  quun  dieu  comme 
Mithra  est  représenté  offirant  à  Ormuzd  ;  tandis  que 
ce  serait  trop  &ire  violence  à  la  langue  que  d'essayer 
dy  retrouver  le  sens  jnroposé  par  Anquetil.  Il  me  pa- 
rait aussi  impossible  ici  de  donner  à  çtéSir,  le  sens  de 
tapù  qu'il  Test  de  lui  attribuer  celui  de  vêtement, 
et  jliésite  d  autant  moins  à  me  séparer  entièrement 
d'Anquetâ  en  ce  point,  que  lui-même  emploie  quel- 
quefois le  mot  de  Sadiéré  pour  désigner  le  vêtement 
dtt  Parse,  là  où  le  texte  n  offire  pas  la  moindre  trace 
du  mot  zend  fié&r. 

Ainsi,  au  Fargard  xviif ,  on  lit  plusieurs  fois  cette 
recommandation ,  que  le  feu  adresse  aux  divers  mem- 
bres de  la.  Jiation ,  et  ^  particulier  au  chef  et  au 
laboureur:  « ^p) jt^yn  < )otA*iy^  *<m»iy*\^  .mimjI^q  «joc  *Cf^ 

^*m^^MM»^i .  Anquetil  la  traduit  ainsi:  «Au  (com- 
mencement du)  premier  tiers  de  la  nuit,  (dit)  le  feu 
d'Qrmuzd ,  je  désire  le  secours  des  chefs  de  maison. 
(Je  demande)  que  les  chefs  de  maison  se  lèvent, 
'  Vendidad  Sodé,  pag.  ^S^. 
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sieurs  exemjKles  dans  le  Yaçna  même.  Enfin»  Në- 
riosengh  n'a  pas  considéré  le  mot  drâdjaghé  oomme 
un  verbe»  mais  conune  un  substantif.  St,  dans  le 
fait,  ce  substantif  existe  et  il  est  fréquemment  em- 
ployé dans  nos  textes,  au  nominatif  et  à  Taccusatif 
neutre,  Wii^  irâdjô,  a  longueur»  étendue,  di»- 
tanoe,  »  et,  plus  rar^oaent,  au  locatif,  é^^o^i^  drâ- 
djàhi  Tout  concourt  donc  à  nous  engager  à  prendre 
drâdja§hé  pour  un  substantif,  qui  est  ici  au  datif 
singulier. 

Reste  le  sens,  et,  ici  encore,  plus  d*un  doute  est 
permis.  La  signification  la  plus  ordinaire  dvtmotdrâdjô 
(pour  drapas)  est  a  longueiu",  distance.  »  C  est  le  sens 
que  Ion  retrouve  dans  le  ^  dir^&am  (long),  de 
Nériosengh,  et  dans  le  mot  étendues  d^Ânquetil;  seu- 
lement, ce  dernier  rapplique,  contre  toute  vraisem- 
UftQce«  aux  montagnes  sur  le  sommet  desquelles 
Homa  revêt  la  cdinture  sacrée.  D'un  autre  côté,  le 
radipal  déréz,  quand  il  est  usité  comme  verbe,  prend 
le  sens  spécial  de  a  répandre  au  Ipin  par  la  parole.  i> 
Laquelle  de  ces  deux  acceptions  préférera-t-on  ici? 
Parce  que  drâdjaighê  est  un  substantif,  lui  refusera- 
t-on  lacception  verbale  de  u répandre  au  loin,»  et 
lui  réservera-t-on ,  d^une  manière  exclusive,  le  &ens 
primitif  de  u  longueur?  »  J  avoue  que  je  i^*ai  pu  arri- 
ver à  rien  de  satisfaisant  ep  suivant  cette  hypothèse, 
et  je  n  ai  pas  hésité  à  donner  au  substantif  dràdjagkê 
le  sens  qaa  le  radical  dêréz,  dans  un  si  grand 
nombre  de  textes  où  il  figure  con^ipe  verbe.  Cette 
opinion  ma  paru  justifiée  par  la  facilité  avec  la- 
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quelle  on  peut  condker,  4^iis  le  teime  dréJ^ki, 
le  sens  du  rerbe  arec  le  rôle  du  substantif.  Pour- 
quoi, en  effet,  naurions  nous  pas  id  un  de  ces  da- 
tifs exprimant  le  but,  Tobjet,  dont  le  aend  fait 
usage  au  lieu  et  place  de  Tinfinitif ,  qu'il  ne  possède 
pas?  Pourquoi  fidée  d'étendue  que  renferme  le 
substantif  drûJjô  ne  pouirait-^e,  suivant  Toccur- 
rence,  se  présenter  sous  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux 
aspects,  l'état  de  repos  (substantif  abstrait),  et  l'état 
de  mouvement  (substantif  verbal) ,  de  sorte  que  drâJ^Ô 
signifierait  à  la  fois  et  l'étendue  et  l'action  d'étendre? 
C'est  à  cette  solution  que  je  me  suis  arrêté,  et  j'ai 
pris  drâdjaghé  pour  le  datif  d'un  nom  signifiant  lit* 
téralement  «pour  l'étendue,»  et,  ave<$  addition  de 
l'idée  verbale,  «  pour  l'action  d'étendre ,  derépandre.  » 
La  suite  de  notre  pari^aphe  va  nous  montrer  ce 
qu'il  s'agit  ici  de  répandre,  et  nous  mettre  à  même 
de  comprendre  comment  ce  terme  peut  très-bien  se 
passer,  en  cette  occasion,  d'un  complément  qui  k 
modifie  d'une  manière  plus  précise. 

Le  t^rme  qui  vient  ensuite,  «f^i^fM^^o^ ,  oiaoc* 
ihâidçicha^  est  lu  de  cette  manière  par  le  manuscrit 
deManakdj!,  le  numéro  m  S  et  le  Vendidad  Sade; 
le  numéro  ii  F  préfère  la  sifflante  ^  «,  signe  du  nomi- 
natif; le  numéro VI S renqplace ie^^ik  par  le^  d,  et 
l'édition  de  Bombay  supprime  l'î  épenthétique,  en 
iisant  mpm^^m^. . ...  dhâ^fkiha.  Je  regarde  l'^nploi  du 
m  (,  devant  la  copule  «fi  tcha^  comme  nécessaire, 
et  c'est  ce  qui  m'a  décidé  en  faveur  de  la  leçon 
que  donne  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits. 
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Ce  terme  a  complètement  disparu  de  la  traduction 
d'Anquetil.  Nériosengh  le  remplace  par  un  com- 
posé, drtjvv^u^Hf,  athichtapraunitim  a  conduite  ou 
vie  ex:cellentep>  mais  cest  seulement  après  l'analyse 
du  mot  qui  va  suivre  que  nous  serons  en  mesure 
d'apj»*écier  la  portée  de  cette  interprétation,  que 
j'avoue,  dès  à  présent,  n'avoir  pu  retrouver  dans  le 
mot  aiwidhâitiç'tcha.  Ce  mot  est  pour  moi  un  no- 
minatif singulier  d'un  lîième  en  ti;  l'allongement  de 
la  voyelle  doit  être  inorganique.  Le  thème  aiwHhâiU 
se  laisse  décomposer  en  cdwi  et  dhâiti,  ce  qui  nous 
donne  la  préposition  aîif;î,  bien  connue,  et  le  nom 
dhâiti,  dérivé  de  dhâ,  et  répondant  à  une  forme 
sanscrite,  (of^  dhAti,  si  le  radical,  m  dhâ,  conser- 
vait sa  voyelle  pure  devant  le  suffixe  ti.  De  cette 
analyse  peut  résulter  le  sens  de  «imposition»  ou 
c< constitution,»  ou  encore  «création  sur;»  mais 
aucuïi  de  ces  sens  ne  convient  ici,  et  comme 
h  radical  sanscrit  dhâ,  précédé  de  la  préposition 
abhi,  forme  des  dérivés  qui  signifient  «nom,  appel- 
lation ,  parole ,  langage ,  »  je  suppose  que  ce  sens  doit 
également  exister  en  zend,  et  que  aiwidhâiti  fent 
signifiera  l'action  déparier.  »  Et  comme  rien  n  est  plus 
commun  que  de  voir,  dans  le  dialecte  védique,  des 
noms  abstraits  en  ti  prendre  le  sens  de  noms  d'a- 
gents; je  pense. que  aiwUhditis  a  pu  signifier  «celui 
qui  parle,  »  et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  traduit. 

Nos  manuscrits  varient  beaucoup  en  ce  qui  re- 
garde l'orthographe  du  mot  suivant  «ff^y)*^,  garaç- 
tcha,  que  je  lis  de  cette  manière  avec  le  numéro  n  F, 
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iemanuscrit  de  Manakdjî  et  avec f  édition  deBombay, 
qui  a  i*a  >  bref,  leçon  qui  est  peut-être  prëfërabie. 
D'un  autre  côté,  le  numéro  vi  S  a  *fÊ»^)^  graûçtcha, 
leçon  qui  est  aussi  celle  d*un  manuscrit  de  Londres  ; 
le  numéro  m  S  a  mpmMnM)^  gravaçtcha ,  comme  un 
autre  manuscrit  anglais;  le  Vendidad  Sade,  enfin, 
lit  MpMM^Ji^ grvaçtcha.  Entre  toutes  ces  variantes,  jai 
choisi  celle  qui  se  prêtait  le  plus  facilement  à  l'ana- 
lyse étymologique ,  et  qui  est  aussi  celle  qu  appuyé 
le  plus  grand  nombre  de  manuscrits.  En  effet,  ga- 
ras, ou  garas,  se  présente  comme  le  nominatif  sing, 
masc.  d^un  thème  gara,  lequel  est  naturellement 
dérivé,  au  moyen  du  suffixe  a,  d'un  radical,  gère 
ou  gar,  qui  existe  dans  les  textes.  Au  contraire ,  les 
leçons  comme  gravaç  et  grvac  font  présupposer  un 
thème  grava  ou  grva,  lequel  part  d'un  radical  gra, 
que  je  ne  connais  pas  en  zend.  Je  ferai  cependant 
remarquer  que  si,  au  lieu  ée grvac-tcha,  on  lisait 
graç'tcha,  le  thème  gra,  qui  résulterait  de  cette  le- 
çon, pourrait  fort  bien  aussi  se  rattacher  à  un  radi- 
cal gar  qui  aurait  été  contracté  devant  le  suffixe  «. 
Ce  mot  n  a  pas  laissé  plus  de  trace  que  le  précé- 
dent chez  Ânquetil,  à  moins  qu'il  ne  le  faille  cher- 
cher dans  les  mots  «sur  les  montagnes;  »  mais  il  est 
clair  que  cette  traduction  repose  sur  le  rapport  ap- 
parent de  garas  avec  gairi  (montagne).  Nériosengh, 
au  contraire ,  le  traduit  par  «  tu  es  pris ,  »  d'où  il 
faut  concliu*e  que  la  tradition  rattache  le  mot  qui 
nous  occupe  au  radical  signifiant  prendre.  En  réunis- 
sant ce  terme  à  ceux  que  nous  avons  analysés  tout  à 
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rheure,  pour  présenter  dans  son  ensemble  la  ver- 
sion qu  en  donne  Nériosengh  on  a  ce  sens  :  a  Du- 
rant *une  longue,  une  éminente  existence,  tu  es 
pris  avec  renonciation  de  la  parole  sacrée,  »  et  cette 
version  est  accompagnée  d'une  glose  peu  claire,  de 
laquelle  je  ne  puis  tirer,  d'autre  sens  que  celui-<;^: 
«c  est-à-dire  que  tu  es  recommandé  dans  la  célé- 
bration de  riziçni  jusqu'à  l'état  du  corps  postérieur 
[à  cette  vie] ,  »  ou,  en  d'autres  termes,  jusqu'au  mo- 
ment où  commence  la  vie.  future.  Évidemment,  la 
tradition ,  telle  du  moins  que  la  reproduit  Nério^ 
sengh,  trouvait  dans  les  cinq  derniers  mots  de  notre 
paragraphe  une  recommandation  au  culte  duHoma, 
qui  enjoignait  de  le  prendre,  c'est-à-dire  de  le  man- 
ger en  prononçant  la  parole  sacrée  ou  le  Manthra, 
et  elle  promettait  pour,  récompense  une  existence 
longue  et  vertueuse.  Et  j'ajoute,  pour  ne  pas  laisser 
la  moindre  obscurité  sur  ce  point ,  que  les  éléments 
de  cette  notion  se  répartissent  en  quelque  sorte 
ainsi  :  l'idée  de  longue  existence  était  exprimée  par 
dràdjaghê  cdwiihûitiçtcha,  celle  de  prendre  le  Homa, 
par  garûçtcha,  et  celle  de  parole  sacrée  par  ma- 
thrahé. 

De  ces  diverses  attributions,  la  seule  que  je 
puisse  reconnaître  est  la  dernière.  On  sait  déjà  mon 
opinion  sur  les  deux  premiers  mots;  et,  quant  à 
^arâç-tchaj  je  n'y  puis  voir  autre  chose  qu'un  subs- 
tantif signifiant  u celui  qui  chante,»  du  radical 
gar=zJi  ^  (  chanter ^J.  En  im  mot,  pour  rendre 

>  On  rencoaire  0oav«m  dans  l«s  livres  paiends  un  mot  quil 
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ces  mots  dans  f ordre  où  ik  se  profitent  et  con- 
fonnément  aux  analyses  données  plus  haut,  il  fau- 
drait, selon  moi,  dire  en  français  barbare:  a^our 
l'extension,  et  parleur  et  chantrar  de  la  parole  sa- 
crée. »  Qr,  comme  les  termes  principaux  de  ce  pas- 
sage 8<mt,  en  quelque  mmfiière,  ajoutés  et  apposés 
à  l'idée  «  tu  as  revêtu  la  ceinture  sur  le  sommet  des 
montagnes,  »  ce  que  je  viens  de  traduire  littéralement 
revient  à  ceci  :  «  tu  Tas  revêtue  sur  le  sommet  des 
montagnes,  pronMçant  et  chantant  la  parole  sa- 

n^est  pas  inutile  de  citer  id,  parce  que  le  sens  que  je  revendique 
dans  mon  texte  pour  garas  en  rendrait  pénètre  mieux  raison  que  ne 
(ait  edoi  de  ptiadtt,  auquel,  selon  tonte  vraisemblance /les  Parsea 
doivent  le  rattacher.  C'est  le  mot  ^«riâisaî,  écrit  ailleurs  gràUais 
que  Tinteiprète  indien  du  Minokhered  traduit  par  prabôdha  (  ins- 
truction}, proprement  fraction  d'éveiller  Tinteiligence. •  Ce  m^t 
eit  employé  dans  un  passage  où  il  est  question  de  la  loi  que  Zo- 
roastre  a  donnée  an  monde,  êfxhi  quoi  le  texte  ajoute  :  ^^m^  •m^ 

*\Ê^fmm{im^    •>   •\m^Méèm    «yjiMJw^p    «^^'0    *H)V    •>   Nériosengh 

traduit  ainsi  ce  texte  :  tf'^QI  QR^ ^ fq  Waàât  Hlfirl  d^  9pf  QTI^S^- 

^doShf  mcnlcnW  I^Sfr  ^fSMrir  PjaIw  WP^  BlJ  Mf^Hlf^?*  c'est- 
à^iire  i autrement,  il  n'existerait  aucun  enseignement  par  lequel  le 
bien  de  ce  monde  et  celui  du  ciel,  si  convenablement  partagé  et 
brillant,  pût  arriver  et  être  connu.  •  (Bfinohhertd,  pag.  1 54  du  man. 
de  la  Biblioth.  roy.  et  pag  131  de  mon  man.)  Il  est  sans  doute 
possible  que  ce  mot  àegarôisni  exprime  l'instruction  reçue,  et  alors 
on  le  rattacherait  au  radical  grî  (  déterminer] ,  duqud  dérive  pro- 
bablement le  persan  moderne  (^^IjTi^ardt  (examen,  recherche). 
Mais  il  est  également  permis  de  supposer  que  le  sen»  de  chanUr, 
ou  plus  généralement  c faire  entendre  une  voix  articulée,!  a  pu 
anciennement  être  exprimé  par  un  radical  voisin,  puisque  l'on 
trouve  encore  aujourd'hui  en  persan  des  mots  comme  <-» j^i^joi^ 
^  cy^j^^^'  V^  signifient  plainte  et  crier. 


132  JOURNAL  AStATIQUE. 

crée ,  pour  la  répandre  au  loin.  »  Il  me  parait  évi- 
dent que  le  pronom  la,  que  j'écris  en  italique  afin 
de  montrer  que  je  l'ajoute,  est  bien  virtuellement 
contenu  dans  le  sens  du  mot  drâ^aghê,  a  pour  l'exten- 
sion. »  Je  ne  pense  pas  que  m&tkraKé  (de  la  parole)  ou 
c(  de  la  prière ,  »  soit  le  complément  indispensable  de 
ce  mot,  et  j  ai  d'autant  moins  de  peine  à  comprendre 
cpie  drâdjaghé  soit  ainsi  employé  seul,  et  dans  la 
simple  intention  d'exprimer  d'une  manière  générale 
((pour  l'extension,»  que,  dans  le  Vêda,  oii  trouve 
très-fi*équemment  des  datifs  de  noms  en  os,  ou,  si 
l'on  veut,  des  infinitifs  en  se,  employés  de  cette 
façon,  et  quelquefois  même  plus  généralement  en- 
core, de  sorte  qu'il  devient  quelquefois  difficile  de 
déterminer  du  premier  coup  à  quel  terme  de  la 
phrase  il  les  faut  rapporter. 

S  26.  Texte  zend. 
Version  de  Nériosengh. 

^  ^it^fH<fH  4)iLMfd<fH  il^MfrlifH  illHMfd<(H 

>  Ms.  Anquetil,  n*  ti  S,  pag.  44;  n*  n  F,  pag.  97;  n°  m  S, 
pag.  61;  man.  de  Manakdji,  pag.  310;  Vendidad  Sodé,  p.  46;  édît. 
de  Bombay,  pag.  5o. 
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Traduction. 

aHoma,  chef  des  maisons,  des  villages,  des  villes, 
des  provinces,  chef  par  ta  perfection  de  la  science , 
je  t'invoque ,  et  pour  la  grandeur  et  pour  la  victoire , 
en  faveur  de  mon  corps,  et  pour  une  nourriture 
abondante  en  aliments.» 

Voici  comment  Anquetil  interprète  ce  passage  : 
«Hom,  chef  des  lieux,  chef  des  rues,  chef  des  villes» 
chef  des  provinces,  protégez-moi,  veillez  sur  moi; 
prononcez  sur  moi  cette  grande  (parole;  dites)  que 
je  sois  victorieux.  Nourrissez -moi;  et  que  je  sois 
comblé  de  biens.  »  La  traduction  que  je  propose  ne 
diffère  certainement  pas  beaucoup  de  celle  qu'An^ 
quetil  a  reçue  des  Parses,  quant  au  sens  général. 
Cependant  les  analyses  qui  vont  suivre  {MxniTeront 
quelle  a  été  obtenue  par  des  moyens. différents,  et 
quelle  se  rapproche  plus  du  texte. 

Homa ,  dans  ce  paragraphe ,  est  invoqué  sous  cinq 
titres,  dont  quatre  expriment  sa  supériorité  en  tant 
que  chef  des  quatre  principales  divisions  du  terri- 
toire, tel  qu'on  le  trouve  ordinairement  partagé  dans 
les  textes  zends.  Il  n  est  pas  très-facile  de  rendre  les 
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noms  de  ces  divisions  par  des  synonymes  paifaite- 
ment  rigoureux  ;  il  en  est  que  Nëriosengh  ne  traduit 
pas,  mais  qu'il  se  contente  de  transcrire;  et,  quant 
aux  interprétations  d^Anquetil,  il  y  en  a  une  au  moins 
dont  la  parfaite  exactitude  peut  être  contestée.  Ainsi 
\{mç\  nmdnô,  que  le  numéro  vi  S  lit^et  nëmânâ,  et 
le  Vendidad  Sade  b^'*!  namânô^  orthographe  qu'il 
faudrait  probablement  rétablir,  contre  le  témoignage 
presque  unanime  des  copistes,  est  rendu  dans  An- 
quetil  par  Uea,  et  da^  Nériosengh  par  maison.  Au 
commencement  du  chapitre  xiv*  du  Yaçna,  Nério- 
sengh donne  même,  certainement  d'après  des  origi- 
naux pehlvis,  la  définition  d'un  nmâna,  envisagé 
comme  synonyme  de  gnha  (maison) ,  en  ces  termes: 
q^Bi^^l^^jnts^,  ce  qui  doit  signifier  «  une  maison 
formée  d'un  couple  d'animaux  domestiques  et  d'un 
couple  d'homme  et  femme.  )>  Cependant>,  malg^  la 
précision  de  ce  témoignage ,  je  crois  qu'on  peut ,  dans 
d'autres  cas,  conserver  l'interprétation  d'Ânquetil. 

Le  terme  suivant  est  j^b  viç,  que  nos  manus- 
crits et  ceux  de  Londres  écrivent  tous  de  cette 
manière,  en  l'unissant  en  composition  avec  le  mot 
paitL  Le  Vendidad  Sade  seul,  et  l'édition  de  Bom- 
bay^ qui  le  suit  d'ordinaire,  ont  \t»^  vifô,  séparé 
de  4f««a  P^^;  c^^  ^  même  mot  au  génitif,  «  ô 
mattre  du  village.  »  Mai»  je  rq^arde,  eette  leçon 
comme  moins  bonne  que  la  précédente ,  quoi- 
qu'elle soit  granunaticalement  irréprochable;  elle 
vient  sans  doute  de  ce  que  lôs  copiste0,  préoccu- 
pés dé  la  désinence  V  6  qui  se  trouve  dans  nmâné, 
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coaxme  dans  beaucoup  d'autres  noms  en  a  em- 
ployés en  composition,  ont  voulu  régulariser  for- 
tfiographe  du  second  composé,  en  la  rendant  sem- 
blable à  celle  du  premier.  Peut-être  aussi  les  copistes, 
en  écrivant  vîçô  paiti,  ont- ils  eu  en  mémoire  l'ex- 
pression, très-fréquente  dans  nos  textes,  de  «W^lr 
i^Êfêm^A  vîçô  vîçpaitis,  où,  p^  une  tautologie  très- 
Ëunilière  au  plus  ancien  dialecte  sanscrit,  le  mot 
ttç  est  répété  deux  fois,  d'abord  seul,  puis  en  com- 
po»tion.  Ânquetil  traduit  ce  mot  vtç  par  rue,  et 
Nériosengb  ordinairement  par  maison.  Au  commen- 
cement du  chapitre  xiv*  du  Yaçna,  vff  est  défini  par 
Nériosengb  de  cette  manière  :  MW^UH^Hi^iji*!  9Nf  «  un 
mç  formé  de  quinze  couples  d'homme  et  femme.  »  Â 
ce  compte ,  le  viç  répondrait  à  peu  près  à  un  hameau 
ou  à  un  village  ;  mais,  alors,  d'où  vient  que  Nério- 
sengh  lui-même  remplace  d'ordinaire  ce  mot  par 
celui  de  maison? 

Nous  trouvons  ensuite  le  mot  >f  ^3  zanta ,  que  tous 
nos  manuscrits  lisent  de  même,  excepté  l'édition  de 
Bombay,  qui  a  fautivement  W^J  zaiUÔ:  le  numéro 
VI  S  lit  aussi  incorrectement  >r^ft^  zaihta,  mais  f in- 
sertion de  cet  I  superflu  vient  probablement  du  voi- 
sinage du  mot  iainghu ,  où  l'î  est  nécessaire.  Anquetil 
traduit  ordinairement  ce  mot  par  ville ,  et  c'est  le  sens 
que  j'ai  suivi.  Nériosengb  se  contente  de  le  transcrire , 
et  le  plus  souvent  même  il  le  transforme  en  4^  djmi'^ 
ia  pour  djanda;  c'est  ce  que  fait  ici  le  manus^it 
de  Manakdji,  et  dans  presque  tous  les  autres  en- 
droits, le  numéro  11  F  et  le  numéro  m  S.  Au  cha- 
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pitre  xiv''  du  Yaçna,  Nérioseng^  dëfmit  ainsi  ie 
J^anda  :  Qltw^m^^^^if  Irt ,  u  un  Djamda  formé  de 
trente  couples  d'homme  et  femme  :  »  c  est  exac- 
tement le  double  du  village  ou  du  hameau,,  mais  il 
ne  semble  pas  que  cette  population  soit  assez  nom- 
breuse pour  former  une  ville.  Le  terme  de  zantu 
ou  djanta  signifie  saas  doute  primitivement  uêtre 
vivant,))  et  il.se  tire  de  zan  ou  djan  (engendrer); 
s'il  désigne  en  zend  une  circonscription  territoriale 
habitée  par  des  hommes,  c'est  en  vertu  d'une  ex- 
tension det  sens  analogue  à  celle. qui  donne  à  viç, 
dans  le  Vêda,  le  sens  d'homme,  et  k  vîç,  dans  le 
Zend  Âvesta,  celui  de  maison  ou  de  village. 

Mais  ce  qui  me  parait  plus  remarquable  ici  ^  c'est 
la  transformation  que  Nériosengh,  certainement 
d'après  le  commentaire  pehlvi,  fait  subir  au  mot 
zanta,  quand  il  l'écrit  djanda  pour  zanda.  En  efif^t, 
djanda  est  l'orthographe  indienne  du  mot  que  les 
Parses  et  Ânquetil  prononcent  zend.  C'est  ainsi  que 
je  l'ai  trouvé  transcrit  dans  le  court  préambule  qui 
précède  les  traductions  indiennes  des  livres  attribués 
à  Zoroastre,  ou  des  traités  qui  s'y  rattachent  ^  De  ce 
rapprochement ,  il  faut  conclure  que ,  quel  que  soit  le 
sens  qu'on  assigne,  chez  les  Parses,  au  mot  djanda, 
autrement  dit  zend,  c'est  au  zania  des  livres  de  Zo- 
roastre qu'il  faut  en  faire  remonter  l'origine.  Ainsi, 
que  le  mot  zend  signifie  livre  par  excellence,  c'est-à- 
dire  b  livre  de  Zoroastre,  comme  le  dit  le  Farhangh-i- 

>  Comment  suf  le  Yaçna,  tom.  I,  pag.  xv  et  xvi. 
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Dphffioguîri^,  OH  que  zend  signifie  vivant  (le  liivre 
de  vie),  sônsi  que  le  conjecture  d'H^belot^  qni, 
sdon  la  remarcfue  d'Anquetil^,  n  a  eu  probablmnent 
en  vue  cpie  le  rapport  en  mot  zend  avec  le  peisan 
moderne  «<Xi)  zendeh  (vivant),  il  nen  restera  pas 
moins  vrai  que  le  zend  zanta  a  pour  analogue  en 
pazend  zanda,  et  en  persan  zend. 

Voilà  pour  la  forme  matérielle  du  mot;  le  sens 
seul  reste  encore  à  déterminer.  Mais  si  j  ai  bi^fi  fait  de 
rendre  le  zend  zantu  par  viUe,  comme  le  veut  An- 
quetil  et  comme  le  ferait  sans  doute  Nériosengh, 
s'il  ne  se  contentait  pas  de  transcrire  le  mot  zantu 
for  zanda;  si,  en  second  lieu, le  Fafhang^-i-Djiban^ 
guiri  nous  a  conservé  une  tradition  vraie  dans  ses 
traits  les  plus  généraux ,  en  interprétant  zend  par.  Ime 
sacré;  si  enfin  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  donnant 
le  même  sens  au  mot  djanda.  des  composés  idjisni- 
djamda  et  pahalavi'dfomda,  employés  par  les  trar 
ducteurs  sanscrits  des  livres  zends,  il  faudra  recon- 
naître que  le  même  mot  qui  signifiait  être  vivant  et 
vUky  a  pris,  sous  la  fcmne  dérivée  zanda  et  zbik2, 
le  sens  de  Uvre^sacré.  Qr  cest  à  peu  près  ce  qui  est 
arrivé,  selon  le  Djihanguiri»  au  mot  pehlevi,  qui, 
dans  une  de  ses  accej^ons,  signifie  à  la  fois.viUe  et 
langage  de  ville  ^.  Je  regarde  donc  comme  très-vrai- 
semblable, sinon  comme  prouvé,  que  le  motzanda 
ou  zeni,  dérivé  de  :2;(into  (ville )<  si^ifie  le  livre  d^ 

^  Anquetil,  Mém.  de  TAcad,  des  inscr.  tom.  XXXI,  pag.  349. 
-  Ihid.  pag.  355. 
'  Ihid.  pag.  3^9. 

VII.  10 
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yem  ou  des  viiks ,  et  par  extension ,  la  hagnêdei  villes , 
quand  on  veut  parier  spécialement  de  la  iaiq;ue  de 
ce  livre^  ce  qui  me  parait  un  usage  beaucoup  phts 
moderne.  Et  je  vois  dans  cette  i^lication  du  nom 
deviUtf  au  Ihre,  que  Ton  conservait  sans  doute  dans 
les  villes,  quelque  chose  d'analogue  à  Tidée  expri- 
mée par  la  dénominaticm  de  dévanâgari,  a  écriture 
des  villes  des  Dieux,»  par  laquelle  les  hrâfamanes 
désignent  le  caractère  propre  au  sanscrit* 

Au  reste,  à  part  les  inductions  que  je  viens  de 
tirer  du  rapport  qui  existe  à  mes  yeux  entre  le  mot 
xantu  (vîlle),  et  zania  onl  zeni  (livre  sacré),  je  ne 
connais,  dans  les  textes  conservés  ji  Paris,  qu'un 
seid  passage  auquel  il  serait  permis  de  demander 
l'earplicttion  du  ftiot  zend,  et  même  eelle  du  terme 
avesta,  qui,  commef^on  sait,  s'y  joint  d'ordinaire 
pour  dérigner  les  livres  révélés  par  Qrmu«d  à  Zo- 
roastre.  Je  vais  citer  ici  ce  passée,  à  cause  de  son 
importance  d'abord,  puis  parce  qu'Ânquetil  n'a  pas 
vu  que,  pour  rester  fidèle  à  la  tradition  des  Parses , 
c'est  là  qu'il  aurait  faUu  chercher  l'or^ne  des  mots 
Zend  avesta.  Je  ne  m'arrêterai  cependant  pas  à  dé- 
montrer l'insuffisance  de  l'explication  qu'en  a  donnée 
ce  savant,  dans  le  mémoire  auquel  j^ai  fait  allusion 
tout  à  l'heure;  on  sait  qu'Anquetil  s'était  peu  oc- 
cupé d'appuyer  sur  des  connaissanoes  philologiques, 
quelquefois  minutieuses,  mais  toujours  nécessaires, 
un  savoir  d'ailleurs  fort  étendu,  et  des  lectures' 
très-variées. 

Le  passage  dont  il  s'agit  ouvre  la  section  x  de 
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Fhtdbt  de  SéfMC^»  ^*ie  chifiim  Lxm''  du  YafMr; 
et  il  se  rapporte,  comme  toutes  les  autres  parties 
de  cet  lesc^,  à  Sërosch,  dont  le  nom  est  sous-en- 
teiicRi  an  ooBHneDceBMxit  i 

Voici  maintenaiit  la  versioa  de  Nériosengb,  que 
je  fais  suivre  de  celle  d'Anquetil  : 

»  Ms.  Aoquelil,  n*  iv  F,  pag.  69A;  n"  m  S,  pag"  567;  o*  vi  S, 
pag.  308;  n*  n  F^  pag.  Âoa  ;  Venâidad  Sodé,  pag.  $19.  Je  inote  Bd 
qsekpiea-aD»  des  tariantes  les  plus  iraportautoa  que  nm  anont»- 
enta  fonriiiBaeot  pour  ce  passage.  Tous  ovt  vêrêihrai^hna^  qui  eat 
plutôt  la  forme  d'ua  adjectif  que  celle  d*un  substantif;  on  aimerait 
à  retroiif<er  ici  ^a  forme  vérëthmgknjra,  qui  existe  dana  les  textes  en 
qualité  de  substantif,  comme  je  le  dirai  bientôt.  Le  mot  haotâth- 
vtttcha  est  écrit,  soil  en  deux  moto,  haozëm  iJuciifeAaA  aok  en  un 
ami,  MsilJktBcecfca  ou  hagàtkwmtelm.  Les  naanuscrit»  ont  voidkyéiUika 
imvmàKjMAa;  Yà  long  est  protégea  U  fia  du  mot  par  TaddHiM 
de  la  eoogoiiefeioi»  teka,  La  leçon  ouûa  donoe  uoe  y  penoniie, 
pluriel  de  Vimparfrit  du  conjonclif  du  fudical  w  (pcoiégtr);  ou  lit 
plus  rarement  a»àn,  OMéaî  et  mtdiui.  Tous  uot  OMauacrîta  dooneat 
■aamuMiMnt  do^n^.  €elte  orlbognpka  mu  pwtit  liMitivt,  et  «u 
doit  lire  isiêna,  pniiqnB  ce  00!  eat  féminia.,  ut  <|u*il  uat  eu  compo»- 
aitian  awc  difà,  qui  eat  lu  dW  et  daâtÂ^  Jm  uopeadMit  gardé  à^mà, 
pour  montrer  par  un  exen^le  du  plus  lu  tendance  qtt*ent  lea  u»- 
pîatm  à  terminer  es  ^  lea  premièrât  parties  d*un  composé.  On  de- 
nuit  peut-être  ausai  préférer  dacfw ,  dé  doaf  u  à  Hçé  aana  ^un«  ;  mais 
eette  dernière  leçon  est  la  plus  commune.  Le  mot  ia&u.,  au  géni- 
tif darni^co*  est  répété  en  vertu  d*un  idiotisme  qnon  remarque 
d«us  vCpé  vipf»iti. 
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11^  ^^n*l»MW  frfîtçSR:  PrrfÎR:  irawïîî^: 

aSërosch  qui,  grand,  victorieux,  vivant  bien, 
très-intelligent,  maintenant  (comme)  un  Amschas- 
pand,  montre  la  loi  aux  sept  Keschvars  de  la  terre, 
accomplit  le  désir  du  roi  et  fait  fleurir  la  loi  dans 
ce  monde  existant  ^  d      ' 

Aucune  de  ces  deux  traductions  ne  me  parait 
exacte,  et  je  propose  de  leur  substituer  cette  ver- 
sion plus  littérale  :  «  C'est  avec  sa  grandeur  et  sa 
victoire,  et  sa  bienveillance  po\ur  les  villes,  et  sa 
science,  que  les  Immortels  excellents  ont  protégé 
la  terre  aux  sept  divisions ^  lui,  qui,  enseignant  la 

*  Zend  Avesta,  tom.  I,  ii*  partie,  pag.  930  et  a 99. 

*  Le  mot  qoe  je  traduis  ainsi  est  kaptô  harchmfairim,  littérale- 
ment  c  formée  de  sept  Karehavars.  »  Karckavairim  est  racciis«tif  sin- 
gulier dé  Tadjectif  féminin  karckanairî,  qui  se  rappm-te  à  zâit,  cla 
terre;  »  les  Karehavars  sont  sept  divisions  dont  les  noms  sont  Ma- 
niérés dans  plusieurs  parties  du  Zend  Avesta,  et  qui'  ne  sont  pas 
tous  également  faciles  à  comprendre.  L'adjectif  kmhtofoiH  est  dé- 
rivé de  kareka»a¥i,  nom  que  les  Pssrses  prononcent  fc^sc^Mvv  de 
même  quils  prononcent  keUck  le  lend  harcka  (sillon).  Ce  dernier 
mot,  qui  est  fréquent  dans  le  Vendidad  Sade,  vient  du  radical  Irë- 
rëck,  en  sanscrit  knck  (labourer,  tirer  des  lignes).  Avec  le  sufiize 
vare,  que  noua  trouvons  dans  dafoare  (  beanté  ) ,  le  mot  karcka 
forme  le  dérivé  karchaxare,  que  nos  manuscrits  lisent  presque  tou- 
jours karchvari,  orthographe  vicieuse  en  ce  qu'elle  fait  disparaître 
sans  aucun  motif  la  du  primitif  karcha.  Tout  en  admettant  que 
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Idi,  monarque  souveradn,  marche  au-dessus  de  ce 
moirde  existaot  »  Cette  version  repose  sur  cette  hy* 
poAèse,  que  les  mots  anuitcha  et  ceux  qui  le  sui- 
vent jusqu'au  verbe  avan,  sont  à  finstrumental,  de 
sorte  que  le  texte,  pour  rehausser  la  grandeur  de 
Sërosch,  qui  est  le  dieu  de  lobëissance,  veut  dire 
que  les  Âinschaspands  se  servent  de  ses  hautes  per- 

sov  soit  ici  le  saffize  possataif  dont  j*tt  oonsttté  aîUeiin  reiictenoe, 
et  (pe  le  mot  karchavari  doive  se  traduire  à  peu  près  ainsi  :  •  por- 
tion de  terre  limitée  par  un  sillon ,  •  j*aimeraîs  cependant  à  sup- 
poser que  le  sens  primitif  du  radical  auquel  parait  appartenir  ce 
aoffixe,  c*e8i-à-dîre  de  vêri:=:vti  (entourer),  peut  subdster  encore 
dans  Isankawirë,  que  Ton  devrait  conaéquemment  traduire  ainai  : 
•qoi  est  entouré  par  un  sillon,  t  On  remarquera  la  forme  du  parsi 
ie$ck9ar,  qui  est  une  sorte  d'altération  prâkrite  opérée  par  le  re- 
tnnchement  du  r;  die  semble  prouver  qu'on  était -dans  Thabitade 
de  dire  karchoari,  car  il  semble.qne  c'est  pour  éviter  cette  accu- 
mulation de  consonnes  que  le  premier  r  a  été  supprimé.  Dans  les 
textes  paxends,  ce  mot  est  écrit  késocw,  av^  un  e  è,  qui  est  certai- 
Bement  ici  plua  que  le  (  e  bref,  et  qui  doit  représenter  ai  =  è,  la 
voyeUe  î  étant  celle  que  le  parsi  aime  à  substituer  à  une  consonne 
sapprimée.  En  voici  un  exemple  tiré  du  MinpkLered  paxend-sana- 
crit,  dont  je  possède  un  exemplaire  :  •)<<*ii/^^  \  •^•m^^  *^t  '^ 
.0  .(«M«  .|j»^Htt  >|>*j<iiMn,  et  en  sanscrit:  ^HJ^^'^Icl^^ft'  yicfUr) 
ïï^  io?  on'  ^  ^  ,  c  Est-ce  qu'on  peut  aller  d'un  Këchvar  sur  un 
autre  Kàchvar,  on  est^e  qu'on  ne  le  peut  pas?i  A  quoi  l'Intelli- 
gence céleste  répond  ;  »«  .U«^^^  ^jm  •^»^fy^  «abc  •  i^ 
•|^^M0  .«4m>  •U^»^  .*  -^MiO^^A  •i»»MM  *j^my^  •é  .^i^im^^â  .«a 
•jMiMiMp  .«I,  et  en  sanscrit:  ZH^^^Wli^^^ft  fol«1l  MI^IaSh  ^- 

îÇRt  tmell  MI<^râ)H  W  ^jSTRt  85OTTnîï}5C5IcïO?ï,€Onnepeut 
aller  d'un  Kèchvar  sur  un  autre  Rèchvar  autrement  qu'avec  le  se- 
cours des  Iz^  ou  le  secours  des  Dèvsi.  [Minokkeréd,  pag.  i3d  et 
i35  du  man.  de  la  Bîbl^  royale;  pag.  lod  et  io5  de  mon  maa.) 
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Sectîûns  p<Mir  :ptoiègeT  ia  terre,  ou^  en  d'aubes  ter- 
nues,  protègenit  la  terre  par  le  moyen  de  ses  grandes 
wrtus.  Je  préfère  ce  sens  à  cdm  (^  donnerait  la 
supposition  que  ama  et  les  mots  smvanto  sont  des 
accasati6.  On  ne  pourrait  en  effet  en  tirer  d'autre 
version  que  celiez»  :  «  cest  lui  dont  les  Âmsdias- 
pBBids ont  protégé  les  grandeurs,  etc.  sur  iâ  terre;  » 
outre  que  cette  interprétation  ne  présente  pas  une 
idée  claire,  elle  a  quelque  choae  de  Ibreé  qui  suffi- 
rait pour  la  rendre  douteuse. 

Mais,  en  admettant  même  quon  trouve  plus  tard 
h  fnoyen  de  disposer  autrement  les  mots  de  ce 
texte  pour  en  obtenir  une  version  diflerente,  nous 
pouvons  dès  à  présent  examiner  de  près  les  deux 
termes  à  Toccasion  desquels  nous  lavons  citée.  Ces 
djeûx  termes  sont  Mf^M^j^Jim^  haozàihwatcha  et  jjr 
*iwi»wj  vidyâtcha,  Ancjuetîl  y  voit  deux  adjectifs,  qu'il 
traduit  par  «vivant  bien,  très-intelligent;»  Nério* 
sengfa,  an  contraire,  transcrit  le  premier  de  œtte 
manière  :  sadjamda ,  et  substitue  au  second  le  terme , 
familier  aux  Parses,  de  avistâ,  ainsi  :  avistâ-djanida. 
Or,  si  Sjamda  signifie  livre,  comme  on  poiurait  le 
croire,  d'après  ïautorité  de  la  tradition  persane, 
nous  pourrons  dire  que,  dans  la  pensée  de  Nérîo- 
sengh,  les  deux  mots  de  notre  texte  signifiaient  «  qui 
a  le  bon  livre  (ou  qui  possède  bien  le  livre),  et  qui  a 
le  livre  de  TAvestâ.  »  Maintenant  cette  interprétation 
est-éllé  exacte?  C'est  ce  que  je  n  oserais  affirmer;  je 
pense  même  quelle  substitue  au  sens  primitif  des 
mots  un  sens  d'application  obtenu  postérieurement; 
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mais,  lëgiiiiiie  ou  oon,  cette  ialerpnitalion  est  ad*- 
mise  par  les  Perses  eux-mêmes,  et  il  importe  de 
iech»V2her  par  quelle  Toie  ils  ont  pu  y  arriver. 

Je  remarquerai  d'alx»rd  que  le  mot  hêêtS&way 
doDt  je  fais  un  substantif  à  fiustrumenlBl,  est  un 
tenue  dérivé  d'un  ccMnposé  qui  se  trouve  quatre 
fins  dans  le  Yaçna  K  Ce  composé  est  &azmto,  qui 
est  donné  eomme  épîthète  âiAhura,  et  que  Nérïo- 
seng  traduit  par  «qui  agit  purement»  On  vmt 
déjà  que  les  Pacses  ne  sont  pas  tout  à  &it  eonsé- 
qnents  avec  eux-mêmes  quant  à  l'interprétation  de 
ce  mot;  car  à  l'idée  d'action  pare  se  trouve  dans 
hazaàta,  cooament  celle  de  fmseésemr  da  bon  ZanJa 
peul^e  exister  dam  haoz&Ûma?  Mais  si  zahta  signifie 
vUle^  le  composé  limsaita  voudra  dire  «qui  a  de 
bonnes  vâles«  »  ou  peutétre»  ce  qui  ne  paraîtra  pas 
trop  forcé  piiisqu'fl sa|^  d'un  titre  divin,  iiqui  piv>- 
tége  bien  les  villes,  btenveiUant  pow  le^  villes.  » 
Gela  posé,  haotSâiwa^  «n  admettant  que  la  leçon 
sQît  cotrecte.  sera  un  dérivé  de  cet  adjet^iaso&to, 
formé  au  moyen  du  suffixe  e,  qui  exige  raugpoen- 
tation  de  la  première  syllabe  du  thème.  Je  dis ,  si  la 
leçon  eat  correcte,  parce  que  les  copistes  lont  quel- 
quefois des  fautes  très-graves  dans  la  traoecriptioB 
des  mots  rares,  et  que,  nertamment,  ils  «emploient, 
souvent  à  tort,  ao  pour  a;  ensuite  il  est  bien  évident 
queleaiotAaa2:âAtfHi,en  tant  que  substantif  abstrait 
dérivé  de  huzÊhin^  est  irréguUer  au  point  de  vue  de 
la  grammaire  indienne ,  qui  exigerait  hSmantava^  Or 

'  Vendidad  Sadi , <pag.  347,  ^^^i  ^9^*  ^^4* 
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on  peut  aflirm^  que  notre  dérivé  zend  n  a  jamais 
eu  cette  forme,  car  autrement  il  ne  serait  écrit  ni 
avec  un  i  ih,  lettre  dont  l'aspiration  sexplique  par 
le  contact  du  ^w^  ni  avec  un  ^  â  (pour  ^  an), 
voyelle  nasale  qui  est  attirée  par  le  i  th.  Toutefois, 
malgré  cette  irrégularité,  l'unanimité  des  copistes 
qui  donnenthaoz&Ûiwa,  et  non  hazâlkwaf  jointe  à  la 
nécessité  de  trouver  ici  im  substantif,  me  confirme 
dans  lanalyse  que  je  viens  d en  faire.  Et  j'ajoute  que 
le  mot  qui  nous  occire  se  trouve  à  lablatif  sous  la 
forme  haoz&thwât  à9û[ts  un  passage  du  chapitre  xliv' 
du  Yaçna,  ainsi  conçu  :  »ysM»nrt^j^jlMity  .^w^y»  «^^«oh^^'*!^  *'^ 
^Wi'^K  '^y  et  où  Nériosengh  traduit  haozSikwa  par 
le  substantif  abstrait  ^^^Udi ,  «la  qualité  d'avoir  une 
bonne  armée  que  possède  Bahman.  »  Ici  le  terme 
dont  il  s'agit  est  bien  un  substantif  abstrait;  il  n'est 
pas  transcrit,  comme  tout  à  l'heure,  p«r  saijamda; 
et  il  faut  peut-être  le  traduire  :  <:<  par  la  sainte  bien- 
veillance de  Bahman  pour  les  villes.  » 

Maintenant,  de  ce  que  Nériosengh,  c'est-à-dire 
l'interprète  pehlvi  qu'il  a  traduit,  s'est  contenté  de 
transcrire  le  mothaozâthwa  f9T  saijamda,  j'en  infère 
de  deux,  choses  l'une ,  ou  qu'il  prenait  zafiia  (  base 
fondabientale  de  Jiaoz&tkwa)  dans  le  sens  constaté 
d'ailleurs  de  ville ,  ou  de  village  comprenant  un 
nombre  déterminé  de  feux,  ou  qu'il  regardait  zaiita 
comme  désignant  le  livre  sacré  ainsi  nommé  par  les 
Parses.  C'est  manifestement  la  dernière  interpré- 

»  Vendidad  Sade .  pag.  358 ,  359  ;  "**  ^^  S,  p.  1 67  ;  n"  11  F,  p.  3o2 
et  3o3. 
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tation  qull  adopte,  mab  la  première  nen  reste  pas 
moins  justifiée  par  Jâutres  passages  de  sa  glose;  et 
sa  version  apporte  une  preuve  nouvelle  en  faveur 
de  l'opinion  que  je  cherche  à  établir  ici;  savoir»  que 
cest  du  mot  zend  zania  (ville)  qu'a  été  formé  le  mot 
par  lequel  les  Parses  désignent  leurs  livres  sacrés. 

Je  passe  au  terme  suivant,  «fmiMyb  viiyâtcha,  que 
je  traduis  et  par  la  science;  et  je  remarque ,  dès  la- 
bord,  que  ce  mot,  remplacé  dans  la  glose  de  Né- 
riosengh  par  celui  d' Avista  (ou  Avesia)  est  accom- 
pagné du  terme  àjumia,  qui  n  est  jrfus  dans  le  texte. 
Cette  addition  me  paraît  une  nouvelle  preuve  que 
ijomia  est  pris  dans  le  sens  de  Uore,  car  je  ne  sau- 
rais donner  au  ocnnposé  avUtâdjamia  d'autre  signifi- 
cation que  celle  de  «  livre  de  f  Avista,  n  Le  sens  que 
j'assigne  à  viêyâ  n'est  pas  plus  douteux  que  celui  que 
je  viens  d'attribuer  à  24xnta;  ce  sens  impose  égale- 
ment sur  le  témoignage  de  Nériosengh,  qui  le  tra- 
duit d'<H*dinaire  par  fn?t  (science);  Ânquetil  lui-même 
n'est  pas  fort  éloigné  de  cette  idée,  puisqu'il  rend 
le  mot  par  très-intelHgent,  C'est  exactement  le  sans- 
crit ^t^  viiyâ  (savoir) ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  tout 
à  fheure.  Le  témoignage  de  Nériosengh  me  parait 
ici  conduire  aux  mêmes  inductions  que  j'ai  exposées 
tout  à  l'heure  sur  le  mot  zaîda.  Il  est  clair  qu'il 
trouve  le  nom  moderne  de  YAvesta  dans  la  forme 
même  d'un  mot  zend  qu'il  traduit  d'ordinaire  par 
science.  Le  passage  de  l'idée  de  science  à  la  notion 
defilvesta,  employé  comme  désignation  delà  science 
divine,  est  des  plus  faciles  à  comprendre-,  mais  celui 
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de  la  forme  matérielle  de  vidyâ  à  Torthographe 
avista  n  est  pas  aussi  clair,  parce  que  les  intermé* 
diaires  nous  manquent  pour  arriver  de  Tun  à  Tautre. 
On  pourrait  dire  cependant  que  Taddition  de  ïa 
initiai  est  une  particularité  propre  à  rortfaogra{Àe 
pa?5ane,  et  conjecturer  que  le  s  de  ^a^îsia  est  le 
résultait  d'une  contrstiction  ou  plutôt  d'une  assimi- 
lation qui  aurait  lieu  en  zend  même  si  le  radical 
M  (oonnnaitre)  s  unissait  immédiatement  au  su£Bxe 
ta,  de  sOTte  que  vid4ÊL  deviendrait  vùta.  Toutefois, 
cette  explieatioa  hypothétique  ne  me  parait  pas 
assez  appuyée  pour  ê^re  préférée,  dès  à  présent,  à 
celle  que  M.  MûHer  a  exposée  à  Toccinion  du  mot 
à  forme  p^vie  ^ree*  apstak^  qu'il  a  traduit  par 
02  ijmod  canstitntnnt  est,  et  dont  il  tire  le  persan 
\sLémi\  ou  l&M^I  ^. 

Quant  à  fapptication  que  fait  Nériosengh  de  ces 
mots,  relativement  modernes,  deZend  et  d'ÀvesÊBià 
la  partie  de  fétoge  de  Sérosdi  cpti  fait  l'objet  de 
oette  discussion,  je  n'hésite  pas  à  la  croire  erronée* 
Les  mots  de  Zeni  et  dApesta  ne  peuvent  être  eacpri- 
mes  dans  ce  texte  ainsi  que  le  veut  Nériosengh;  je 
puis  m'être  trompé  sur  la  valeur  exacte  du  terme 
htnêTsâtkwa;  mais  je  ne  puîB  admettre  que  les  titzses 
précités  soient  contemporaiiB  de  l'invocation  adre»^ 
sée  À  Sérosch,  dont  je  viens  d'analyser  un  firagmenL 
Cependant,  que  les  titres  de  Zend  et  A'Avesta  se 
soient  formés  l'un  de  zantu  et  l'autre  de  vidyâ  ^  c'est 

'  Essai  sur  la  langue  pehlvie,  dans  le  JourBal  asiatique,  m*  série, 
twn.  Vîl ,  pag.  !i^7. 
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ce  qui  me  parait  certain  pour  le  premier,  et  très-* 
[Mt>babl6  pour  le  second. 

Je  retourne  au  texte  de  notre  pan^graphe^  où 
nous  n'avons  fixa,  A  examiaer  quun  seul  temae, 
oeJoi  de  n^m^  dcinfui.  J  ai  montré  ailleurs  com- 
flEient  ce  mot  répondait  d*une  part  au  sanscrit  ^ 
iasyu  et  au  persaii  •>  dik.  U  iaut  ajoutcar  k  cetle 
série  2a  ferme  pafiende  dc^î,  que  Ion  izmive 
dans  ^^tns^  âahiwU,  suivant  la  versîon  sanscrite 
nM^a»  (roi).  Anquetil  taraduit  invariablement  dom- 
§ha  par  prtnmce;  maïs  Néfwseiigh  restreint  .eonsH 
dérafalement  cette  signification  en  en^^oyant  le  mot 
ïïm  grâma,  qui,  dans  son  acception  classî^pie,  dé* 
signe  un  village  au  milieu  de  la  ca(n^agn&  Selon 
i 'interprète  parse ,  le  grâma ,  en  tant  que  synonyme  de 
iaityhm,  se  compose  de  cinquante  cmiples  dliomnae 
et  fenmie,  mams^^^^^j^fptm*.  Après  avoir  adopté 
poiv  le  mot  zaAtm  le  sens  4e  rafle  donné  par  An- 
qaetil ,  il  ma  semUé  que  je  ie  devais  suivre  égale- 
Bient,  en  ce  qui  touche  dmnijka.  Je  dois  cependant 
remarquer  «que  la  valeur  de  ces  dénomanalàons  a 
pu  changer  sehm  les  temps,  eit  quajoai  Anqvetii  a 
pu  sid>sftitner,  sans  le  vouloir»  des  interprétations 
nodemies  aux  valeurs  ancicaDda^s.  D*un  autre  côté» 
ie  grâma  de  Nériosengfa,  arec  aa  popidaîlicMi  si  peu 
nombneuse,  ne  Ant  pas  représenter  ie^ens  de  dam* 
gjlm  pour îÉoates  les  époques  indiatincliement,  puisque 
le  Jahivat  pazend  répond  dm  nxot  mi  dans  le  Mino* 
khered.  (^oand  tons  ks  êestes  aeront  traduits^  et 
qu'où  pourra  les  oonnparer,  ou  arrivera  sans*  demie 
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sur  ce  point  à  des  détermiiiations  pins  précises.  C'est 
donc  sous  toutes  les  réserves  nécessaires  que  je  pro- 
pose ces  interprétations,  qui  sont  pour. la  plupart 
celles  d'Anquetil.  Je  remarque  seulement  que  Ténu- 
mératioii  de  Nériosengh  n  atteint  pas  un  point  trèsr 
élevé,  puisque  son  dernier  terme  ne  va  pas  au  delà 
d'une  réimion  de  cinquante  couples. 

Après  ces  titres,  qui  expriment  la  souveraineté 
de  Homa  siur  les  hommes  rassemblés  en  société,  le 
texte  lui  en  accorde  un  autre  qui  indique  la  supério- 
rité de  son  savoir.  G  est  le  composé  «|Mii0«M4^!^  vidyd 
paitiy  que  Nériosengh  traduit  ainsi  :  a  tu  es  le  chef 
de  la  qualité  de^  savant.  »  D  n  y  a  aucun  doute  que 
le  zend  vidyâ  ne  réponde  au  sanscrit  fâtrr  vidyâ  (sa- 
voir) ,  et  le  sens  de  ce  terme  ne  peut  être  incertain , 
quoique  la  version  d'Ancpetil  n  en  office  ici  aucune 
trace;  mais  il  est  permis  d'être  en  doute  sur  la  vé- 
ritable lecture.  Presque  tous  nos  manuscrits  lisent 
MMQ^ii^  vaiâkyâ,  excepté  le  Vendidad  Sade,  qui  a 
m^y^M^  vaêidyâ,  et  l'édition  de  Bombay,  iMM^^^ 
vaédhyâi  leçon  que  porte  aussi  un  manuscrit  de 
Londres.  Quoique  l'orthographe  qui  donne  à  ce 
mot  un^  d  soit  la  pltis  rare,  je  la  préfère  à  celle 
qui  est  la  plus  commune  ;  il  me  semble  que  le  dh 
s'expliquerait  tout  au  plus  par  l'influence  du  **  y. 
Un  point  qui  fait  plus  de  difficulté,  c'est  l'ortho- 
graphe de  la  première  syllabe,  qui  varie  suivant 
quelques  manuscrits.  Les  leçons  conmie  vaé  ou  vaéi 
avec  l'i  épenthétique  s'expliquent  fort  régulièrement 
par  la  présence  du  gum  qui  frappe  la  voyelle  du 
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radical  vid  (connaitre).  Mais  la  légitimité  de  ce  guna 
est  contestable,  du  moins  elle  ne  se  justifie  pas  par 
la  grammaire  sanscrite.  Reste  vaiiyû,  qui  coqserve 
entier  fî  de  la  racine,  mais  qui  le  fait  jNrécéder  ir- 
régnlièrem^at  d'un  a,  de  façon  que  ïi  semble  épen* 
diétîque  et  appelé  par  Tinfluence  du  y  de  êyâ.  Cette 
ordiographe  présente  notre  mot  sous  un  faux  jour, 
et  je  suppose  que  les  copistes  sy  sont  trompés. 
Aussi  ai-je  cru  pouvoir  le  supprimer  et  écrire  viiyâ^ 
quoique  aucun  manuscrit  né  donnât  cette  leçon; 
la  seule  qu'on  pouirait  préférer  serait  celle  de  vaé- 
ifâ,  si  Ton  acquérait  la  certitude  que  la  transfor- 
mation de  vid  en  vaéd  devant  le  suffixe  ya  est  au* 
thentique  en  zend. 

Le  composé  que  je  viens  d  examiner  est  modifié 
par  le  mot  m^sm\m^  çpanaqha,  qui  le  précède,  et  que 
tous  nos  manuscrits  lisent  de  même,  sauf  le  Vendi- 
dad  Sade,  qui  oublie  à  tort  le  second  a,  de  cette 
manière  ^  «t^jl^o»  çpangha.  Nériosengh  traduit  ce  mot 
par  vriddhi  (augmentation  ),  sens  vague,  qui  ne  Té- 
tait peut-être  pas  autant  pour  le  glossateur  pehlvi, 
mais  que  je  ne  puis  davantage  déterminer.  Quant  à 
Anquetil,  il  n'est  pas  iacile  de  voir  quelle  idée  il  se 
faisait  de  ce  terme,  que  représentent  dans  sa. tra- 
duction les  mots/>rof^^2;-imn.  Il  me  semble  que  c'est 
l'instrumentai  singulier  d'im  liom  en  as  (zend  ô) 
qu'il  faudrait  analyser  ainsi,  fpana§h'<i,  de  sorte  que 
çpanjojh  reviendrait  à  çpanas,  ou,  selon  l'ortbograpbe 
zende,  çpanâ.  Nous  trouvons  ce  dernier  mot  dans 
les  textes,  mais  avec  un  â  long,  ^^m^  çpânô,  que 
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j*ai  déjà  traduii  ailkiits  pu*  excilinme,  à  loccaston 
de  fadjectif  çpënta  et  du  siq>erialSf  çpènisia.  Seule* 
ment,  siçpanagka  est  rinstrumentai  de  çpânè,  ii  fau- 
dra supposer  que  le  radical  s  augmente  au  nominatif, 
en  prenant  un  â  long,  et  qu'il  repreotd  s», forme 
primitive  dans  les  cas  indirects.  Peut-être  aussi, 
comme  ce  mot  est  rare,  et  qu'on  manque,  pour 
arriver  à  sa  véritable  forme,  des  ressources  quofGre 
la  comparaison  des  passages  parallèles,  serait-il  plus 
sûr  d'admettre  un  double  thème,  l'un  en  élong, 
^Ifânây  l'antre  avec  a  bref,  fpanofh  (pour  fpanû).  De 
toute  manière,  il  semble  qu'il  ËRidra  subordonne» 
ce^mot  au  composé  vid^âfaiti,  de  cette  façon,  «par 
l'excellence,  chef  de  la  science.  »  Or,  cette  excelleuoe 
ou  perfection  n'est  vraisemblablement  autre  que 
celle  ^que  possède  Homa^ 

Nous  ccmnaissons  déjà  le  termes  suivant,  «imw^ 
amâUeha,  que  Nériosengh  traduit  par  ^nmi  effhri, 
et  Anquetil  par  l'adjectif  ^rarul.  On  «ait  que  c'est  un 
substantif  qu'on  doit  dierdier  ici ,  et  c'est  pour  cela 
qu'adoptant  pour  le  fond  l'interprétation  d' Anquetil, 
je  le  rends  par  ^mnd^or.  Je  ne  reviendrais  pas  en  ce 
moment  sur  ce  mot,  déjà  expliqué,  si  je  ne  croyais 
nécessaire  de  condanmer  la  iocon  ^fUMÊÇ^^  afcmdîlc&o, 
que  donnent  nos  deux  Yaçnas  send-sanscrits  et  l'é- 
dition de  Bon:d)ay.  D'après  cette  lecture,  il  faudrait 
traduire  et  powr  ce,  sans  que  le  texte  nous  indique 
cependant  à  quel  substantif  faire  rapporter  ce  pro- 
nom. Les  c<^)JMes,  assez  familiarisés  avec  les  formes 
indirectes  du  pronom  œ^  aém,  auront  confondu  le 
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dstif  akmài  aTec  odm  àa  fidMtantif  ama,  tpà  «si 
amii  sans  t^  &. 

I  La  leçon  que  j  aï  adoptée  pour  le  mot  suivant 

I         (en  omettant  m^^mâ,  que  nous  savon»  être  Face. 

I  âng.  de  tâm)  est  celle  de  deux  manuscrit»  de  Lon- 
dres, qui  lisent  mf^ÊÊmê^^^^  vêrkhra^baiyâiicha.  Elle 
est  soutenue  parle  numéro  vi  S»  avec  cette  seide  dif- 
férence, que  ce  manwcrit  jHréfère  le  ^y  axt  i^gl 
nécessaire  ici ,  et  par  Tédition  de  Bombay,  qlii  ajoute 
un  «  a  de  trop,  Mpimé^m^J^^^^  vërëàuughatyéitàia.  Les 
autres  manusmts  ont  mf^^Ê^^^i^  vërëthraghMâiicha. 
Je  préfère  la  première  leçon ,  parce  qu*çUe  domie 
un  sulxstantif  dérivé  de  ïs^ettàS  vtréthraghimmi 
moyen  du  suffixe  ya,  de  sorte  que,  virSthrofima  à- 
gnifiant  tanuf^ear,  vérititraghnyarovbàteL  dim  vkfteire. 
J'avoue  cependant  qu'il  y  a  une  inrégtdarité  dans  ce 
mot,  en  ce  qu'on  s'atteudreat  à  trouver  la  première 
syllabe  du  dième  augmentée  en  vûr;  mais  on  peut 
dire  qu'il  se  passe  kà  la  même  chose  que  dans  le 
phis  grand  ncMufare  des  ad^eetifc  sanscrits  qui  déri- 
vent de  ^mes  divers  au  moyen  du  suffixe  ya. 

Le  terme  que  je  viens  d'analyaer  est  suivi  de 
■4w-c  màùàyti,  que  tous,  nos  mamiscnts  lisent  de  la 
même  manière,  sauf  l'édition  de  Booibay,  qui  donne 
à  tort  mJLm^^  mâdaaya.  Nériosengh  £iit  de  ce  terme 
un  pronom  qu'il  met  en  relation  avec  )e««9f«f  iamryé 

\  (pour  le  corps).  Je  crois  que  nous  avons  bien  réel^ 
lement  ici  un  pronom;  cependant  «  ce  terme  ne  se 
représente  pas  assea  souvent  dans  les  textes  ;  ni  sous 
des  aspects  asses  variés,  pour  qu'il  soit  fircile  d'en 
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expliquer  dëfinitivemeirtia  formation.  J  y  reconnais 
le  pronom  ma,  plus  un  suffixe  va,  dont  la  voyelle 
est  changée  en  6  p^  i influence  du  v,  et  qui,  joint 
à  ma,  fait  le  mot  mâva,  représentant  presque  le  latin 
meas.  Quant  à  la  syllabe  ya,  finale  de  mutera,  on 
peut  hésiter  sur  sa  valeur.  Est-ce  un  suffixe  nouveau, 
le  suflàxe  ya,  qui  s^ajoute  à  un  terme  déjà  léguliè* 
rement  dérivé?  ou  est-<;e  seulement  une  formative 
de  cas?  Dans  la  première  supposition,  mâv&ya serait 
une  forme  absolue,  employée  pour  un  cas  donné, 
et  ici  pour  le  datif;  dans  la  seconde,  ya  serait  le 
reste  d'une  désinence  de  génitif  ou  de  datif  plus  on 
moins  profçndément  altérée.  La  seconde  explication 
me  parait  inférieure  à  la  première,  parce  que  je 
trouve  ca  même  mot  de  mâv&ya  joint  à  un  terme 
qui  na  plus  le  même  gienre  que  tamxyé.  De  plus,  la 
déclinaison  des  pronoms  o£Bre  des  particularités  assez 
caractéristiques,  surtout  lorsque  Ion  remonte  aux  ori- 
gines des  langues  anciennes,  pour  que  Ion  puisse  satr 
tendre  à  quekjues  anomalies  dans  la  forme  des  dérivés 
pronominaux.  Si,  en  sanscrit,  1  adjectif  netrtreuMinA 
asmàkam,  qui  signifie  proprement  le  nâtre,  a  pu 
servir  de  génitif  pour  le  pluriel  du  pronom,  de  la 
première  personne ,  le. dième  de  ladjeotif  mâvâya 
(le  mien)  ne  pourrait-il  pas  avoir  été  em|>loyé,  eh 
zend,  pour  indiquer,  d'une  manière  générale,  que 
celui  qui  parie  possède  une  telle  chose  ou  une  telle 
qualité,  in^pendanunent  du  genre  et  du  cas  où  ert 
placé  le  nom  de  cette  qualité  ou  de  cette  chose?  Et 
ne  pourrait-on  pas  supposer  encore  que,  Aansmovâya, 
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le  jn  final  a  pu  dîsparailare  comme  dans  la  désinence 
àa  duel  bja  pour  bkyâni?  Ce  ne  sont  là  que  des  con- 
jectures, insuffisantes  peut-être  pour  rendre  compte 
de  ce  mot  difficile;  mais  je  devais  les  indiquer,  puis- 
que les  textes  ne  nous  fournissent  pas  des  nroyens 
plasdirect&  d explication.  Quoi  quKl  en  puisse  être, 
le^ens  possessif  de  mâvéya  ne  me  parait  pas  douteux. 

Je  ne  fend  sur  les  mots  déjà  connus  de  «leuMVii» 
»ii4*f  upamruyê  iasnayé  qu'une  seule  remarque;  c'est 
que  Nériosengh,  comme  Anquetil,  parait  eri  igno- 
rer le  véritable  rôle ,  quand  ils  traduisent ,  Tun ,  «  dis 
sur  mon  corps,  en  forme  de  bénédiction,  ia  grande 
énergie,  le  grand  courage,  qui  na  besoin  de  fassis- 
tauce  de  personne;  v  et  i autre ,  «  prononcez  sur  moi 
œttegrandeparole.  »  «Taidéîà  ditpfais  haut  que  mrayé 
est  une  première  pemonne,  et  ^'il  .faut  le  traduire 
par  je  dû.  L'idée  d'infériorité  et  de  respect  qu'ex- 
prime la  préposition  upa^  en  s'ajoutant  à  ce  verbe, 
nous  conduit  à  un  sens  tel  que  celui  d'mto^tter,  svf- 
p&r.  Ce  verbe  a  pour  complément  direct  le  pro- 
nom ikwà  (toi)  à  l'accusatif;  et  les  objets  de  l'invo-' 
eation  sont  exprimés  par  tous  les  autres  mots  de 
notre  paragraphe  qui  sont  au  datif.  Je  regarde  cette 
analyse  comme  inattaquable,  et  je  remarque  en 
même  temps  qu'elle  explique  comment  le  sens  adopté 
par  Nériosegogb  et  par  Anquetil  a  pu  sortir  de  la 
&U8se  manière  d'enviss^er  ki  rôle  de  mruyé. 

B  ne  reste  plus. à  expliquer  que  les  quatre  mots 
terminant  notre  paragraphe  et  exprimant  le  dernier 
objet  pour  lequel  Zoroastre;  s'adresse  à  Homa.  La 

Yll.  1  1 
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lecture  du. premier  présente  qudc[ue  incertitaide  : 
ainsi  le  numéro  vi  S,  le  Vendidàd  Sad^  et  thuyErma- 
nuscrits  de  Londres,  fécriTent  comme  je  l'ai  fait, 
•puiÊÇ4)ifthrmâitcha:  f  édition  de  Bombay,  ^poiquese 
trompant  sur  la  finale,  confirme  également  cette  le- 
çon, en  lisant  ^fK^%k  ^mmâtcha;  mais,  d'un  autre  côté, 
les  Yaçnas  Eend-sanscrits,  y  compris  le  fdus  ancien , 
celui  de  Manakdji,  lisent  Mftémç^i  tkrëméitcka.  Or, 
.comme  nous  savons  que  4a  voydle  e  e,  devant  un 
un  <  m,  n est  que  la  transformation  d'un  a,  quand 
efle  n'est  pas  un  sim[de  scheva,  la  leçon  thrémâi  de- 
vrait être  ramenée  à  tkramâi:^  Ajoutons  que  les  co- 
pistes confondent  si  souvent  les  lettres  i»  a,  |  s  et 
•  if  que  peut-être  la  leçon  fhrimâi  elle-même  dmt 
revenir  à  thrainâi.  Toutefois,  c'est  l'orthogra{die  die 
tJiriMâi  que  j'ai  adoptée,  parce  xpi'elle  est  donnée 
par  le  {dus  grand  nombre  des  manuscrits. 

Ce  mot  rare  ne  reparait  plus,  à  ma  connaissance, 
que  dans  un  passage  du  Fargàrd  xxi  du  Vendidàd , 
où  il  est  appliqué  au  lait,  duquel  le  texte  dit  :  *^Myt 
W«^é  -yo0*'^ém  **f^j  et  dans  un  autre  endroit,  .V^ 
^)i  ^  ;  ce  qu'Ânquetil  traduit  :  «  qui  est  la  nourriture 
des  enfiuQts.  »  Si  dans  le  composé  po^hri^  tiirù$à,  du, 
^sdion  une  autre  léctore,  jnthrfÀê  thrimâ,  le  mot 
final  tiaimô  (ici  au  nominatif)  signifie  nùnmtare,  on 
ne  doit  pas  s'étcmner  qu'Anquetil  rende  le  thriméd 
de  notre  paragraphe  par  noarnsêez-mùi,  sauf  l'emploi 
erroné  du  verbe  pour  le  substantif.  Les  textes  ne 

*  Veiididad  Sodé,  pag.  5oo  et  5oj;  édit.  de  Bombay,  pag.  536 
et  540*;  ma.  Anqiiettl  ^n*  rS,  pag!  56o  et  563. 
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ne  faiffiÛBsent  avdui  moyen  tle  eontrAier  cette  m- 
terprétafioËi,  que  j'anlopte;  je  i^emarque  seidement 
qne  Arma  (forme  abaolue  dont  nous  avons  ic»  le 
datîf  )  poiimit  se  rattacher  au  radical  auiscrit  >  trài 
(protégé),  fti  svrtoiit  3  devenait  possîMe  d*en  dé- 
couTrir  une  famie  en  t\  comme  tri.  Au  reste,  la 
è&caiîé  que  présente  la  détermination  exacte  de 
la  radne  d'oà  vient  ce  teroie  s'est  déjà  offerte  k 
foccasioii.d'mi  verbe  de  signification  analogue,  dont 
jai  analysé  le  parfait  tatknryé  (il  a  nourri),  dans  mon 
Commentaire  sur  le  Yaçna  ^  Je  suis  cependant  moins 
Soigné  que  je  ne  fêtais  alors  d*isoierleradical  sanscrit 
%  irai  (proti%er)  des  fcHines  zendes  dérivées  de  sy)- 
M»es,  comme  ihi  et  tfcru,  auxquelles,  d'accord  avec 
la  tradition ,  j'assigne  la  signification  de  nxmrrir.  Le 
rapport  qui  peut  exister  ^ntre  trâi  (protéger)  et  tkra 
(ooinrir)  est  sans  doofte  encore  obscur;  mais  celui 
que  je.sotqiçonne  entre  tkrima  «t  cette  même  racine 
trài  parait  plus  clairement,  quelque  leçon  qu*on 
adopte.  Si  c*est  thrima,  on  aura  pour  radical  thri, 
t[ui  n'est  pas  fort  éloigné  de  trâi;  si  c'est  thrëma, 
comme  cette  orthographe  cache  un  thème  ihrama, 
on  retrouvera  encore  le  radical  trài  sous  la  forme 
thra,  la  voyelle  étant  abrégée  par  une  cause  qui  ne 
m'est  pas  connue. 

Ces  rapprochements  paraissent  même  favorisés 
par  la  glose  pehlvie  et  par  la  tradition ,  telle  qu'An- 
qnetil  l'a  reproduite  dans  son  Zend  Avesta.  Ainsi, 
au  Fargard  xv*,  il  est  plusieurs  fois  question  de  l'o- 

'  Comment,  tnr  le  Yaçiui,  tom.  I,  pag.  \kk*  ^ 
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biigation  qui  est  imposée  au  maître  de  la  chienne  de 
nourrir  ses  petits,  et  le  texte  emploie  cette  formule  : 
^>»«|{1f5  .ç^iimSi  .^i)!*  .m  .((e^b,  suivant  Anquetil, 
((  il  faut  absoluinent  qu'il  la  nourrisse ,  »  et  plus  exac- 
tement peut-être  :  «  tout  cela  pour  qu'il  novârrisse  ou 
protège.  )x  Ici  tkrâthrëm  est  bien  réellement  'un  subs- 
tantif dérivé  de  trây  pom*  <rdi;  ce  serait,  en  ssuiscrit, 
trâtraiH;  et  si  Ânquetil,  sur  le  témoignage  des  Parses, 
y  a  vu  ridée  de  nourrir,  c  est  que  la  tradition  asso- 
ciait ces  deux  idées  de  nourriture  et  de  protection.  La 
seconde,  i  moii  sens,  conviendrait  ici  aussi  bien  que 
la  première;  mais  telle  n'est  pas  tout  ^  fait  la  ques- 
tion, et,  quel  que  soit  le  sens  ou  les^ens  àethrima, 
thrëma,  thâthra,  ce  que  je  désire  constater,  cest  que 
les  Parses  trouvent  ces  sens  analogues  entre  eux.  Cela 
ressort  très-clairement  de  la  glose  pehlvie,  qui  n*a 
qu  un  seul  et  même  terme  pour  le  mot  thrima  (nour- 
riture) danspatfcra  f^é^/FKÎ,  rendu  par -©fO'^'^'^  ^£^^^ 
et  pour  thrâthrëm,  rendu  par-tJ)^'^^-^*  et^y^^Ai),âs  '. 
Je  ne  suis  pas  assez  familiarisé  avec  les  idiomes  sé- 
mitiques pouc  dire  si  ce  mot,  que  je  lis  çrâichn,  ap- 
partient primitivement  à  fun  d'eux.  Quant  à  pré- 
sent, il  me  parait  n'être  que  la  transcription  du  zend 
ihrâj  avec  la  formative  arienne  (et  notamment  pa- 
zende)  de  ichn.  Or,  si  cette  explication  nest  pas  er- 
ronée, le  pehlvi  nous  ramène  à  un  radical  thrâ 

*  Ms.  Anq.  n*  v  S,  pag.  56i. 
«  tbid,  pag!  439- 
'  Ihid.  pag.  44o. 
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(qu*ii  transcrit  çrâ),  et  ce  radical  se  trouve  donné 
comme  le  fonds  commun  de  thrima  et  de  ihrâûira. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  Nériosengh  tra- 
duit ]e  mot  qui  vient  de  nous  occuper,  par  prospérité , 
abondance,  et,  à  la  fin  de  sa  gloie,  par  richesse.  Il  m'a 
semblé  que  ce  sens  était  inférieuv  à  celui  que  donne 
Anquetil ,  parce  qn*â  est  plus  abstrait.  Je  remarque 
seulement  que  l'ensemble  de  la  glose  de  Nériosen^ 
revient  à  peu  près  à  la  ^version  d'Ânquetil,  pui3que, 
après  avoir  traduit  un  peu  librement  la  fin  de  notre 
paragraphe  comme  il  suit  :  «  et  une  prospérité  aj^os- 
dante  %n  pureté ,  »  il  ajoute  :  «  une  richesse  d*où  vient 
on  bonheur  abondant.  »  Peut-être  même  le  composé 
4;p(s|1lS  sixmpârna-i^Qidhm  n  est-il  qu'une  mauvaise 
lecture  pour  ^^(ft%^  Mmpûrna^çubham^,  auquel  cas 
il  faudrait  traduire  «  mie  prospérité  abcmdante  en 
biens.  » 

A  ce  terme  est  joint,  à  Taide  du  relatif  m^y^f^f/np, 
le  composé  w«f«l(22|i^^  *>M>o  pôuru  baokTiokÊLahê/lvx 
le  sens  fondamental  duquel  il  ne  semble  pas  qu'il 
puisse  exister  aucun  doute.  Quelque  le  substantif 
ihrimâi  soit  au  datif ,  et  baokkcknahé  au  génitif,  le 
rapporti  de  ces  deux  termes  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain; il  se  justifie  par  l'échange  perpétuel  que  les 
teartes  font  de  ces  deux  cas.«  Des  deux  parties  dont 
se  compose  l'adjectif  qui  termine  notre  paragraphe, 
le  premi^,  >>40  pâura,  est  écrit  >S1m0  paoaru  dans  le 
nnméro  vi  S^,  le  numéro  ii  F,  le  maniiscrit  de  Ma- 
nakdji;  Ji^  poara  daps  le  Ven^idad  Sade,  et  »1>V0 
pàaru  dans  le  numéro  nrS,  ainsi  que.  dans  Tédîtion 
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de  Bombay.  G  est  radjeotif ,  déjà  analysé  aflleur», 
qui  signifie  ahandant 

La  leçon  w^^i^^'^  baokhehnaké ,  qai  est  celle  du 
nuDiérD  ¥1  S,  du  numéro  ii  F,  du  jcoanuficrit  de 
Manakdji,  d'un  manuscrit  d^  Londres  et  du  Yen- 
didad  Sadë^  sauf  que  ce  dernier  manuacnt  lit  ^ 
otf  pour  lui  00,  et  que  tous,  excepté  le  numéiio  vi, 
ont  ^  s  au  lieu  de  ^,  «st  le  génitif  suigulier  •mas- 
culin d'un  d^ème  en  a,  baokhchiuL  Le  iwunéto  ui  S 
et  rédition  de  Bombay  suppriment  le  fcfc  et  lisent 
kmm4^^m^  boùsnahé;  mais,  si  je  ne  me  trompe  pas  sur 
l'ongiiiie  de  ce  terme,  ie  kk  est  indispensable,: parce 
qttil:  représente  un  dj  radical,  iaokhck-na  dérivant 
du  radteal  U?tl:  hhiBidj  (manger) ,  de  s<M;te  que  h^lAch- 
UA  est,  aons  une.forme  un  peu  différente,  le  sanscrit 
^itSR  bhâé^mui^  Dans  oe  mot,  le  groupe.  fc^Jk  repré- 
sente le  dj  du  radical  bhadj,  dont  félément  j  est 

i  II  ne  faudrait  cependant  pas  sétonner  si  un  be- 
soin dx^oudssement  facilement  concevable  avait  fait 
dispiunoltre  la  gt|ttura)e ,  et  ainsi  e^ ait  expliquée 
la'  leçon  baomaké  de  plusieurs  de  nos  manuscrits. 
II.  y-  a  même  quelques  naisons  de  croire  que  cette 
leçon  serait  plqs  fréquende,  si  ce  mot.se  repréaentait 
pius  sott^vieiit  ^ans  les  textes  ifue  nous  possédcoots. 
Ainsi  je  la  trouve  au  éontmenoeimeht  de  llesobt  de 
Khqrdad,  dans  un  passage  où  Ormuzd  annonce  qu'il  ^ 
a  domxé  toutes  les  prospérités  aux  hommes  saints  : 

.  m^m{m\^M)  »mf§tà^>p»  y^jpjkëfyj»  •€#^«1  .)if  infnin^nny  *ijM{}îfc  *^(5* 
'  Nb.  Anq«  n*  i?  F,  pag.  444  ;  ii*  ni  S,  fvag.  46). 
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*  ii«fi'»u^>  «  JTai  donné  aux  hommes  saints  les  {Nros{>é- 
rites,  les  protections ,  les  plaisirs  et  les  aliments  (ou  les 
jouistanoes  ).  »  Dans  les  deux  manuscrits  que  nous 
possédons  de  fleadit  auquaktost  emprunté  ce  mor- 
ceau, le  terme  qui  nous  oœnpe  est  écrit  baotnéo  avec 
une  afflante ,  sans  lagoMurale  kk.  Peut-être  fiiudrait- 
il  remplacer  le  ^s  par  |^  cl;  mais  il  n'en  reste  pas 
Bioins  établi  que  la  afflante  s*est  sùbstknée  ou  dj 
fâaâtif  devant  la  nasale  du  sttflhie  ne. 

B  finit  mènae  admettre  qup  le  radical  bhaJ^  a  pu 
96  modifia*  en  send  suivant  des  lois  euphoniques 
propres  à  cet  idiome,  sans  pi^pser  parla  gutturale 
tt.  Je  trouve,  si  je  ne  me  trompe,  une  occasion 
d appii^nor^^ette  remarque  dans  le.  mot  jljif^  baonàri 
et •^È^  haojJri,  qu'on  MtveiB la  An  du  Pai^gard  xv* 
da  Vendidad,  où  il  est  rapproché  de  «U(>^  barithri  ^ 
Ilest  à  peu  près  certain  que  larëthri  signifie  tt  celle  qui 
porte^,  »  etbaoziri  «  celle  qui  nourrit  ou  fait  manger.  » 
Or  iao2-drê  se  divise  naturellement,  i"*  en  haoz  ou 
haq,  syllabe  qui  n'est  que  le  radical  bhaij  lui-même 
mcMiifié  par  le  guna  et  adouci  en  z  oMj,  lettres  qui  se 
présentent  comme  le  substitut  du  dj  primitif,  2*  en 
iri,  qui  est  le  suffixe  tri  (féininin  de  tar),  dont  la 
première  consonne  est  changée  en  d  par  finfluénce 
delà  lettre  douce  qui  le  précède;  de  sorte  que  le 

!  '  VadiJad  Saâk,  pag.  43»  et  44o. 

I  *  Le  sens  aasigné  ici  à  hwMjig  féminin  du  nom  d^agent  l^Uw 

I  ot  mis  hors  de  doute  ptr  ce  pawage  de  Tlescht  des  Férouen  ; 

I  \^\my^  ••^^0  **»qy^^Ç^>t  «Ils  arrachent  les  enfants  à  celles 

qui  les  portent.  •  (  Ms.  Anq,  n*  ui  S,  pag.  569.) 
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zeiîd  6ao»2ri  répond  exactement  au  simscnt  bhàktri  ; 
sauf  la  signification  causale  que  je  crois  trouver  dans 
baoziri,  R  semble  rësiiiter  de  cette  analyse  que  le 
radical  bhudj  s  est  direitement  changé  en  bâoz  sans 
passerpar  la  forme  ioofcfccfc;  ici,  en  effet,  la  gutturale 
kh  ne  parait  appelée  par  aueune  nécessifté  eupho* 
nique. 

Au  reste,  si  je  traduis  baohhchna  par  aliment,  c*est 
à  la  fois  et  la  vraisemblance  delà  dérivaliim  exposée 
tout  à  rheure,  et  la  simplicité  du  sens  qui  en  résulte , 
qui  m*y  décident  Mais  il  est  à  peine  besoin  de  faire 
observer  que  ce  mot  peut  désigner,  en  général,  tout 
objet  dont  il  est  possible  de  tirer  quelque  jouissance , 
et  même  Taction  d  en  jouir.  Cela  doit  résulter  de 
retendue  de  signification  du  radical  hhuij. 

(,  La  suite  k  un  procbein  cahier.  ) 


♦«s^ 


oH^^-c^^ 
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ÉTUDES 


SDR  LES  ANCIENS  TEMPS  DE  L'HISTOIRE  CHINOISE , 
PAR    M.   ÈB.   BlOt. 


Temps  antérieurs  à  ia  dynastie  des  Hia. 

Je  nentreprendrai  pcnnt  dexposer  au  long  les 
idées  des  Cl^is  sur  l'origine  du  genre  humafin. 
Comme  tous  les  peiq>le6  asiatiques,  le»  Chinois  ont 
une  série  de  temps  fabuleux  arant  le  commence; 
ment  de  leur  dironologie  régulière.  C'est  une  an- 
ciemiertradition ,  parmi  eux,  c|iie  le  {Nretniêr  qui  gou- 
verna le  monde  fat  Pan-koû.  Ce  nom  ne  paraît  pas 
avoir  de  signification  particulière.Jb  appellent  aussi 
cet  être  ]Mrimitif  Hoenrtm^  du  nom  même  du  chaos, 
et  disent  qu'il  débrouilla  le  chaos  et  dirigea  les  di^ 
verses  formations,  sans  faire  mention  de  Tinterven- 
tion  de  la  divinité  dans  cette  grande  œuvre.  Après 
Paihkou  s'écoulent  trois  grandes  périodes  ouâges4u 
monde.  Pendant  la  première,  qui  fat  de  dix-huit  mille 
ans,  régnèrent  treize  princes  nommés  Thien-hoang , 
les  Augustes  de  l'âge  du  Ciel.  Pendant  la  seconde, 
qui  dura  également  dix-huit  mille  ans,  la  terre  fat 
gouvcrnéepar  orne  princes  nommés  Ti-hoang,  les  Au- 
gustes de  l'âge  de  la  Terre.  La  troisième  période  ejtn- 
brasse  quarante-cinq  mille  six  cents  ans ,  durant  les- 
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queb  régnèrent  neuf  princes  nommés  Jin-hoany,  les 
Augustes  de  Tâge  de  THomnie.  Ces  longues  périodes 
ont  été  construites  par  des  historiens  modernes,  dont 
les  premiers,  Lo-pi ,  Lieou-jou,  écrivaient  vers  la  fin 
'  du  XII*  siècle  de  notre  ère^  ..Les  noms  qu'ils  OQt  inven- 
tés pour  les  chefs  primitifs  du  genre  humain ,  pen- 
dant ces  trois  âges  ou  périodes,  se  rapportent  aux 
trois  grandes  yinflueqces  ia  ciel^  de  la  terre ,  de 
l'homme,  (pji  servent  encore  aujourd'hui  de  termes 
généraux  de  classification  dans  les  encyclopédies 
chinoises  d'histoire  aatunelie.  Lieourjou,  Lo-pi  et 
leuns  mitateurs  ont  pris  ce  <qu'ila  ont  dit  dans  ie 
Ghan4iai4dng  et  auti^es  livreis  dfi$  sectateurs  idu 
Tao.,  qui  sont'  remplis  tle  ^rêv^ies  fabuleuses^.  ; 
AfNefe  l'âge  des  Jln-Hoang,  les  mêmes  auteurs  mo* 
demes  font  régner  un  {nrinoe»  Yeo^'^tchaû,  ^  ap- 
ffit  wf^  homjocm  à  bâtir  des  cabiuaes^  et  un  prinoe. 
SoMÎ-jvit  qm  leur  ifîprit  À  faire  du  feu  et  à  s'«d 
servir  pour  cuire  leurs  aliments.  Le  nom  du  pre- 
mier signifie  jiittéraiemeiit  :  h  II  y  eut  des  <»ban«s.  n 
Le  nom  du  second  âi^oifie  ;  «l'homme  à  l'instiu* 
ment,  pour  le  feu.  »  On  voit  clairâment  <fae  les 
règnes  de  ees  souverains  ont  été  imaginés  pour  p^* 
aonnifier  les  auteurs  inconoMs  de  ces  premières  in- 

}  Lîeou-joa  a  composé  le  ThoDg-kîeD-wai-ki,  ou  recueil  de  do- 
cumeuts  en  dehors  de  Thistoire  authentique.  Ll>uvrage  de  Lo-pi 
est  connu  sous  le  Ddnn  de  Lo^sse  ou  Lou-sse. 

*  On  peut  ji^ger  ^u  Chan^lvû-king,  ou  livre-d(esiiiootagnes  etde^ 
mers  par  Textrait  que  M.  Bazin  en  a  donné  dans  le  tome  VIII  du 
Journal  asiatique,  3*  série.  Ce  livre,  dit  Gaubil,  est  un  ramas  fa-  . 
bnleui  et  de  mauvais  goAt 
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ventîoDS.  Ceux  qui  voudront  avoir  fius  de  détails 
sur  ces  temps  fabuleux  du  monde  chinois  pourront 
OHuulter  les  recho^cfaes  faites,  à  ce  sujet,  par  le 
père  Prëmare  sur  de^ooippâations  chinoises  qui  sont 
M  moins  éa  xtf  siècle  de  notre  ère^  Confueius  et 
Meng-tseu,  qui  vivi^nt,  Tun  au  vi*  siède,  lantre 
au  rv*  fiiède  avant  noire  ère;  Sse-ma*thsien,  qui 
écrivait  sous  les  Haa  occidentaux,  eent  ans  environ 
«rant  J.  C.  ne  se  sont  pas  hasardés  k  repionter  aussi 
kttt  Sse-ma-4d[Hng  même,  qui  a  commenté  Sse-ma- 
tfattc»  aiu  VIII*  siède  4e  noire  ère,  sous  les  Thang, 
a  seulement  ajouté  à  sa  compilation  les  traditions 
<fàîi  a  pu  recueillir  sur  les  trois  midens  oheis  des 
CUnois,  FoH-hi,  Ni»^a,  Gbin-nong,  qu'il  appelle 
lot  trois  Hoang^.  L'illustre  âs6«ma4conang,'qui  à 
examiné  les  documents  aiideas  dans  son  livre  Kv 
koM-lou,  rédigé  de  Tan  1070  à  lan  1080,  a  de 
mtme  rejeté  comme  inadnnssiUes  les  r^ues  sup- 
posés avant  cetai  de  Fo-hî.  Ce  qui  nous  reste  éts 
meiiumejits  ée  Tantiquité  chinoise  ne  petmet  pas, 
ea  effet,  dmventer  è  plaisir  <ies  dynasties  impériales 
^ans  k  mbt  des  temps.. 
Les  premiers  souvenirs  de  cette  antiquôlé  qui 

'  EMm  ont  été  pubKéés  p«r  de  Guignes,  dans  sonr  fntrodoelioD 
à  k  «ndaclmn  du  CèQ»-U»g  pur  Gmi^iL 

'  Le  jgtaiid  recueil  des  nts  des  Tcheoji,  publié  au  i*'  siècle 
àb  notre  ëre,  mentionne  les  trois  Hoang,  à  llirticle  du  Waï-sse  ou 
historien  de  fextérieur.  H  y  est  dGt  que  cet  liistorien  impérial  est 
«hai]pé  de  la  oonserraitioo'cUi  làwre,  an  itm  H<¥Uig »  et  îles  dnq  Ti. 
H  n^y  a  pas  plus  d'explication ,  et  d'après  les  meilleurs  commenta- 
tcnn,  ces  noms  désignent  des  souverains  anciens  ({ue  nous  verrons 
psnStre  plus  loin  dimvllmloire  iFégiiriiéreb 
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soient  généralement  admis  comme  authentiques 
ont  été  réimis  dans  les  livres  sacrés,  King,  par  le 
célèbre  Koung-tseu ,  autrement  Koung-fou-tseu , 
dont  les  missionnaires  européens  ont  latinisé  le  nom 
et  &it  Confucius.  Koung-tseu  vivait  au  vi'  siède 
avant  notre  ère;  il  na  précédé  Hérodote  <iue  de 
quelques  années.  Il  rédigea  trois  de  ces  livres  sa- 
crés :i*Y-king,  ou  livre  des  mutations  ou  des  sorts; 
le  Ghou-king,  ou  livre  de  Thistoire;  le  Gbi-king,  ou 
livre  des  andem  chants.  On  lui  attribue  également 
la  rédaction  ou  révision  du  quatrième  livre  sacré, 
le  Li-kingr  livre  des  rites  andens;  mas  ce  livre  a 
été  perdu  et  remplacé^  vers  notre  ère,  ppr  une  col- 
lection de  mémoires  assez  indigestes,  coqnue  sous 
le  nom  de  Li-ki.  Le  Chou^kingJuiHneme  ne  nous 
eut  pe&  parvenu  dans  3on.  entier;  et  ce  livre ,  dont 
le  titre  fait  beaucoup  espérer,  ne  commence  pas 
par  un  exposé  tnéthodiq^  des  plus  andens  souve- 
nirs; il  ne  les  rapporte,  qumcid^cnment,  parce  qu'il 
ne  commence  qu'avec  f  histoire  dite  rég^ère.  Ses  ci- 
tations isolées  ont  ensuite  été  coordonnées  et  discu- 
tées, plus  tard,  avec  celles  qui  se  trouveiit  éparses 
dans  les  autres  livres  sacrés,  ainsi  que  dans  des  ou- 
vrages composés  par  Koung-tseu  et  par  des  au- 
teurs qui  Tont  suivi  immédiatement.  J'aurai  soin 
de  notei!  successivement  les  noms  de  ces  ouvrages. 
Si  nous  remontons  aux  indications  les  pliis  an- 
ciennes des  livrés  sacrés,  il  nous  faut  consulter  le 
premier,  nommé  Y-king.  A  ce  livre,  ti'ès-obscur  et 
d'un  sens  mystique,  est  joint  un  appendice  connu 
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sous  le  nom  de  Hi-tse,  lequel,  à  en  juger  par  les  ci- 
tations entremêlées  à  son  texte,  est  plutôt  lœuvre  des 
continuateurs  de  Koung-tseu  que  celle  de  Koung- 
tseu  lui-même  ^ 

L'article  i*',  chap.xnf  de  cet  appendice,  présente, 
comme  premier  auteur  de  Ja  civilisation  humaine 
ou  chinoise  ,\m  personnage  nommé  Pao4ii  ou  Fo- 
hi,  qui  découvrit,  par  Tinspection  attentive  du  ciel 
et  de  la  terre,  les  figures  synfiboliques,  dites  les  huit 
kom,  et  formées  de  troi^  traits  rectilignes,  juxta- 
posés. Lies  trois  lignes  de  chaque  koua,  étant  com- 
binées en  plusieurs  manières  ^  produisent  soixante- 
quatre  koua,  chacun  de  six  lignes.  Ces  figures  sont 
probablement  les  vestiges  d'une  écriture  primitive^; 
mais,  suivant  les  Chinois,  chacun  des  traits  dont 
elle  se  compose  y  tient  la  place  d'un  élément  natu- 
rel^. Les  soixante-quatre  combinaisons  de  ces  traits 
renferment  toutes  les  combinaisons  possibles  de  ces 
éléments,  et  représentent  les  principes  les  plus  par- 
faits de  toutes  les  connaissances  humaines.  L'expli- 
cation de  ces  koua  combinés  passe,  aux  yeux  des 
Chinois ,  pour  le. plus  sublime  effort  de  Te^rit  hu- 
mam ,  et  les  hommes  les  plus  célèbres  de  leur  an- 
tiquité ont  passé  im  temps  considérable  à  chercher 
eette  explication. 

Le  livre  Y-king  est  spécialement  consacré  à  fin- 

'  Cet  appendice  a  été  traduit  par  le  pare  Régis,  à  la  siiite  de  sa 
mdnction  ûtiDe  duY-kiog.  (Voyex  i*éditlbn  qu'en  a  donnée  M.  Mohl.) 
*  Gaulni,  Traité  de  ehrondogie  chinoise,  page  78.1 
'  Les  éléments  natiuels  des  Chinois  sont  t  la  terre ,  le  feu ,.  Teau , 
Isbeû,. le  métal. 
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terpriétatîon  de  ces  figures  mystérieuses,  etcontieot 
le  résultat  des  trayaux  hits  k  ce  sujet,  au  xii*  stède 
avant  notre  ère ,  par  le  célèbre  prince  de  f  cmcst 
Wén-wang  et  par  son  fils  Tcheou-koung;  au  Vi*  siè- 
cle avant  notre  ère  également  par  le  célèbre  Kjoung- 
tseu.  Lés  noms  donnés  a  f  inventeur  de  ces  koua, 
Pao4ii,  «celui  qui  saisit  la  victime,  i>  Fouln,  «celui 
qui  soumet  la  victime,  n  indiquent  que  ce  person- 
nage institua  le  premier  des  sacrifices  avec  des  ani- 
maux vivants.  Une  andenfie  compilation  de  notions 
astronomiques  et  de.  calculs  mathématiques,  intitii* 
lée  Tcheott-pdi,  dit  que  Pao-hi  divisa  le  ciel  en  de- 
grés ^.  D  passe  donc  pour  le  père  de  lastronomie.  Ce 
passage  se  trouve  dans  la  première  partie  du  Tcheon- 
pei,  partie  attribuée  par  la  croyance  générale  au 
célèbre  Tcheou-koung,  qui  vécut  au  xii*  siècle  avaiit 
notre  ère ,  et  fut  le  premier  législateur  régulier  àw 
Chinois. 

Le  Hi-tse  dit  :  n  Après  Fp-bi,  Cfain-noung  régna. 
Il  enseigna  aux  hommes  Tart  de  construire  des  char^ 
nies,  et  leur  aj^rit  à  s'en  servir  pour  cultiver  la 
terre.  B^tablit  des  foires  et  mardiés ,  qui  se  tenaient 
à  llieure  de  midi.  Le  nom  de  Chin-noung  signi- 
fie «  esprit  ou  inteilig^ice  supérieure  de  f  agrieul- 
ture. »  Chinnoung  fit  ces  inventions  ou  fonda  ces 
institutions  en  étudiant  profondément  le  sens  mys- 
térieux de  deux  des  koua^. 

'  Voyez  le  commeDceiiMiit  de  ma  traductioii  da  Teheou-peî, 
Jonmal  asiflfti<(oe,  tôm.  Xll  et  XIII,  y  série. 

'  Liu-pou-wel,  ministre  de  Thsin-cfai-hoang, vers  i'sn  93o  tvaot  J.  C. 
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Entre  Fo*hi  et  Cfain<noung  les  compilations  mo- 
dernes placent  Roung-koung  et  Niu-wa.  Roung^ 
koung,  dont  le  nom  a  le  même  sens  que  irai^SpTOf 
en  grec,  mît  le  trouble  dans  le  monde  entier  ;  il 
fut  cause  d*un  grand  dé^rdre  physique.  Niu-wa, 
femme^  sœiir  ou  fdle  de  Fo-hi,  répara  la  voûte 
ébranlée  du  ciel,  et  fit  mourir  Roung-koung.  Le 
Koue-yu,  recueil  de  discours  politiques,  composé 
parTso-khieou-ming,  contemporain  deRoung-tseu, 
dte  Roung-koung  ecmune  ayant  gouverné  le  monde 
ou  usurpé  fempire  dans  un  temps  antérieur  â 
Hoang4i,  premier  souverain  dont  le  règne  soit  his- 
torique ^  Deux  Savants  lettrés,  H6aî*nan-tseu  et  Ria- 
koueî,  qui  vivaient,  le  premier  un  siècle  avant  fère 
chrétietine,  et  le  second  im  siècle  après,  placent  ce 
mauvais  génie  Roung-koung  beaucoup  plus  tard, 
et  le  font  combattre  contre  lempereur  ou  chef 
souverain  Tchouen-biu,  après  le  règne  de  Hoang-ti. 
On  peut  donc  croire  que  c'est  une  personnification 
du  génie  du  mal ,  tandis  que  Niu-wa  est  tme  per- 
somiiflcation  du  génie  du  bien.  La  computation  chi- 
noise môderpe  place  les  premiers  troubles  causés 
par  Roung-koung  vers  fan  3535  avant  J.  G.  et  Gau- 
bil  a  vu  dans  ce  récit  un  souvenir  vague  du  déluge 
deNoé*. 

•ttriboe  à  Chin-noung  une  mesure  de  la  terre  entière,  qu*il  parcou^ 
nit  sur  on  char  volant.  (Toyex  le  Liu-ebi-tclian-tlineou.  )  Il  est  trop 
évident  qae  Liu-poit-wtf  a  in? enté  Mtte  m^stirê,  d^aprèa  les  obaerva* 
tioDs  an  gnomon,  faites  ayant  lui,. 

*  Koue^,  i**  partie,  discours  sur  fes  eaui  débordées. 

'  Voyei  Ganbil,  Traité  de  cKronohgie  chinoise,  page  6,  polir  dette 


168  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Liu-pourWeï,  auteur  du  m*  siècle  ayant  notre  ère, 
et  Chi-tseu,  qui  le. précéda  de  deux  siècles  environ, 
font  régner  après  Chin-noung  soixante  et  dix  souve* 
rains  de  la  même  famille  ou  dynastie.  On  n  en 
compte  ordinairement  que  sept,  qui  régnèrent 
trois  cent  quatre-vingts  ans ,  et  dont  le  dernier  fut 
obligé  de  fuir  devant  un  chef  rebelle,  npmmé  Tçhi- 
yeou  (excès  de  méchismceté).  Ce  Tchi-yeou  est  cité 
dans  le  livre  sacré  de  Thistoire,  le  Cbou-king,  au 
chapitre  Liu4iing.  Il  est  dit  .que,  selon  les  anciens 
doounients,  Tchi-yeou  ayant  excité  des  troid)les,  son 
exemple  pervertit  les  hommes ,  qui  étaient  auparavant 
innocents.  Le  Chou-king  ne  donne  pas  la  date  de  ce 
Tchi-yeou. 'Les  commentateurs  les- plus  renommés 
le.  dépeignent  comme  une  sojte  de  démon,  ayant  les 
ailes,  et  le  corps  d'une  bête,  et  savabt  dans  la  magie. 
Encore  aujourd'hui,  les  comètes  chevelues  sont  ap- 
pelées eç  Chine  Tétendard  de  Tchi-yeou.  Ce  mau- 
vais esprit  fiit  combattu  avec  courage  par  un  bon 
prince  nommé  Hien-yun,  qui  le  vainquit,  le  fit 
mourir ,  et  fiit  déclaré  chef  souverain  sous  le  nom 
de  Hoang-ti  a  le  souverain  auguste.  »  Suivant  la  tra- 
dition, la  défaite  de  Tchi-yeou  eut  lieu  aux  environs 
de  la  ville  actuelle  de  Yen-kingrfou,  du  Pe-tchi4i, 
p^  quarante  degrés  de  latitude.  L'abrégé  Tse-tsi- 
khang-kien ,  qui  fut  composé  sous  les  Ming ,  et  que 
Gaubil  a  traduit  dans  la  première  partie  de  sa  Chro- 
nologie chinoise,  place  les  résidences,  de  Fo^hi  et  de 

remarcpe,  et  le  Koue-yu,  3*  diTision  du  3*  livre  de  la  section  Tchéou- 
yu  pour  les  désordres  de  Koung-koung. 
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Giin-noung  dans  le  Ho-nan  actuel,  par  trente-cinq 
degrés  de  latitude. 

D*après  la  computation  admise  dans  les  recueils 
officiels,  Hoang-ti  devint  chef  souverain  ou  empe- 
reur vers  Tan  3800  avant  J.  C.  mais  ce  n'est  qu'une 
date  approximative.  Cest  par  Hoang-ti  que  com- 
mencent les  mémoires  historiques  du  célèbre  Sse- 
ma-thsien,  qui  écrivait  cent  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne; mais  Sse-ma-tbsien  ne  donne  pas  la  date 
précise  du  r^ne  de  ce  prince.  Cette  date  %st  re- 
portée à  fan  a&oo  avant  J.  C.  par  la  chronologie 
d'une  chronique  appelée  Tchou^hou-ki-nien  ou  Ta- 
blettes chronologiques,  écrites  sur  des  planches 
minces  de  bambou,  laquelle  parait  avoir  été  rédigée 
l'an  397  avant  notre  ère,  à  la  cour  des  princes  de  Wei, 
et  (ut  retrouvée ,  dans  le  t(Hnbeau  de  f  un  de  ces 
princes,  après  un  intervalle  de  cinq  cent  quatre-vingt- 
trois  ans^;  mais  l'exactitude  de  t^ette  seconde  date 
est  mise  en  doute  par  les  différences  qiie  la  chrono- 
logie duTchou-choù-ki-nien  présente  avec  le  Chou- 
Idng  pour  des  temps  postérieurs.  L'appendice  du 
Y-king,  le  Hi-tse,  cite  Hoang-ti  comme  l'un  des  pre- 
miers bienfaiteurs  de  l'humanité^  mais  il  n  en  parle 
que  sommairement,  et  joint  son  nom  à  ceux  de  ses 
successeurs  Yao  et  Chun. 

Le  premier  nom  de  ce  prince,  Hien-yun,  était 
dérivé  de  celui  d'une  colline  où  habitait  sa  famille. 
Le  Tchou-chou-ki^nien  dit  que  Hoang-ti  régla  le 
premier  la  forme  du  bonnet  et  des  vêtements  im- 

*  Voyez  ma  traduction  de  cet  ouvrage,  Jouro.  as.  3*  série,  t.  XIII. 

TU.  13 
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pénaux,  et  qu*il  établit  des  officiers  nommés  yun 
«  nuages ,  »  d*après  la  couleur  de  certains  nuages  de 
bon  augure.  Cette  même  chronique  place  la  rési- 
dence de  Hoang-ti  dans  le  Ghan-toung«  Sse-ina*thsien 
et  la  tradition  générale  attribuent  à  Hoang-ti  pres- 
que toutes  les  inventions  utiles.  Hoang-ti,  le  pre- 
mier, fit  faire  des  arcs,  des  flèches,  des  cercueils 
pour  enterrer  les  morts^  jusque-là  simplement  en- 
veloppés de  paille  (Hi-tse,  art.  1 2 ,  ch.  xiu).  Il  apprit 
aux  hommes  à  fondre  les  métau]^  et  à  en  faire  des 
cloches,  des  instruments  de  tout  genre.  Il  leur  en^ 
seigna  Fart  d'élever  ies  vers  à  soie  et  de  tisser  la 
soie.  U  inventa  les  caractères  de  Témture  chinoise, 
et  enseigna  les  premières  notions  du  calcul  et  de  la 
géométrie.  Jl  institua  un  système  régulier  des  poids 
et  mesures,  en  prenant  pour  base  un  élément  phy- 
sique et  invariable,  la  longuem*  d  une  flûte  qui  ren- 
dait un  ton  musical  déterminé  :  véritable  trait  de 
génie,  qui  nà  point  d*analogue  dans  le  reste  dé 
lantiquité.  Ce  £adt  est  avéré  par  la  tradition  comme 
très-ancien^ s'il  ne  se  trouve  ni  dans  le  Chou-king,  ni 
dans  Sse-ma-thsien.  Celui-ci  dit  qu*Hoang-ti  établit 
le  cycle  de  soixante-ans,  qui  sert  à  la  chronologie. chi- 
noise; qu'il  institua  un  bureau  d'annalistes  attachés  à 
la  personne  du  souverain,  et  un  bureau  d'astronomie 
pour  observer  le  del  à  l'aide  d'instruments,  et  ré- 
gler le  calendrier.  Déjà,  avant  son  avènement,  il 
s'était  seiTvi  de  la  boussole  pour  se  diriger  au  milieu 
de  brouillards  excités  par  la  magie  de  Tchi-yeou  ^. 
*  Ces  brouillards  font  probablement  allosion  à  l'habitude  qu  ont 
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Ce  fait  est  encore  traditionnel,  et  n  est  point  dans 
Sse-ma-tfasien.  On  dit  anssi  qu'Hoang-ti  régla 
Tordre  des  cérémonies  religieuses  et  fit  rédiger  des 
livres  d^astronomie,  de  médecine,  ë^tiistoire  natu- 
relle. D  autres  font  iremonter  ces  premiers  livres  j wh 
qua  Chin-noung^,  qui  passe  pour  iMiteur  du  pre- 
mier Pen-tsao  ou  traité  des  plantes  de  la  Chine. 

Il  est  bien  évident  que  si  les  caractères  de  récri> 
ture  nont  été  inventés  que  du  temps  de  Hoang^ti, 
ce  prince  n'a  pas  pu  fstire  rédiger  de  suite  des  livres 
qm  supposent  beaucoup  de  connaissanoes  acquises. 
GaubilditdflhssaCbronoiogie(jiînoisc,page  io,què, 
suivant  divers  auteurs,  Fou-hi  a  trouvé  fai*t  d'écrire, 
et  que  Hoang-ti  diangea  seidemant  la  forme  des' ca- 
ractères. Si  1  on  a^ettait  que  ce  dernier  prince  ait 
fait  réellement  toutes  les  découvertes  que  la  tradition 
habituelle  lui  attribue,  la  Chine  aurait  déjà,  dès  son 
r^e,  possédé  une  civilisation  assez  aVaticée;  mais 
le  Hi'tse  assigne,  d'une  manière  générale ,  la  plupart 
de  ees  inventions  aux  anciens  sages  qui  ont  étudié 
les  koua ,  et  ont  su  appliquer  les  vérités  cachées  sous 
leurs  emUèmeft.  H  répartit  donc  ces  découvertes  si|r 
UB  espace  de  temps  beaucoup  piua  étendu. 

Après  Hoang*ti,  soùs  son  successeur  Chao*hao,  il 
y  eut  de  grands  désordres  par  le  développement  des 
superstitions  et  maaivaises  doctrines.  Le  Koue-yu  de 

ies  hordes  tartares  de  brûkr  ieslierbës  derrière  dies  f>our  former 
un  nuage  de  fumée  qm  cache  leur  marche  à  leurs  enoemis.  (Voyez 
le  premier  virinme'  de  la  traduction  du  San-koue-tchi  par  M.  Pavie, 
page  1 5,  et  la  note  extraite  du  tome  m  de  Mailla.) 
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Tso-khieou-ming,  que  j  ai  déjà  cité,  mentionne  dans 
un  de  ses  discours  ^  ce  que  fit  le  successeur  de 
Tchao-hao,  Tchouen-hiu,  appelé  aussi  Kao^yang, 
pour  remédier  au  malheur  général  causé  par  les 
Kieou^li,  littéralement  neuf  Noirs,  nom  qui  désigne 
ici  des  magicims,  au  dire  des  auteurs  modernes.  La 
chronique  du  Ki-nien  attribue  ces  désordres  à  tm 
rebelle  nommé  Cho-khi  :  le  premier  caractère  de  ce 
nom  désire  la  magie.  Est-ce  là  une  trace  de  la 
puissance  des  jongleiurs  ou  devins,  dans  ces  pre- 
miers temps  de  TAsie ,  comme  elle  eidste  encore 
chez  les  peuplades  sauvages  de  TAmérique?  Selon  le 
Koue-yu,  les  rapports  des  esprits  supérieurs  et  des 
hommes  étaient  confondus  et  intervertis.  Tchouen- 
hiu  coupa  la  commiuiication  irrégulière  du  ciel  et 
de  là  terre.  Il  remit  Tordre  dans  lès  cérémonies; 
il  instruisit  le  peuple  de  ses  devoirs,  et  rétablit  l'é- 
quilibre et  la  paix  dans  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel. 
Tel  est  le  nom  ordinaire  du  monde  terrestre  dans 
les  livres  anciens  des  Chinois  ;  et ,  d'après  le  vague  des 
ex][M*ession8  du  Koue^yu,  on  pourrait  croire  que  ce 
livre  parie  plutôt  d'une  révolution  physique  que  de 
'  simples  troubles  dans  l'ordre  social.  Nous  verrons  plus 
d'un  exemple  de  cette  assimilation  constante  des  ré- 
volutions du  monde  physique  et  du  monde  social, 
qui,  dans  les  idées  d^es  Chinois,  sont  liées  immédia- 
tement ensemble;  et  en  effet,  dans  ce  pays  tout 
coupé  de  canaux  et  fécondé  par  les  irrigations,  des 

^  Section  Tcheou-yii,  3*  livre,  discours  sur  les  eaux  débordées, 
vers  la  fin. 
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troubles,  des  révoltes  sont  fréquemment  la  suite  des 
inondations  ou  des  sécheresses  qui  laissent  sans  pain 
une  énorme,  partie  de  la  population. 

Après  Tdbouen-yu,  le  Koue-yu^  mentionne  le 
chef  souverain  Ti-ko,  qui  régna  paisiblement  pen- 
dant soixante-trois  années,  selon  le  Ki-nien,  et  en- 
suite monta.  Tel  est  le  terme  constaonment  employé 
dans  ce  livre,  ainsi  que  dans  le  Chou-king,  pour 
désigner  la  mort  du  souverain.  Son  fils  Tchi  régna 
neuf  ans,  se  conduisit  mal,  fut  déposé  et  remplacé 
par  le  célèbre  empereur  Yao,  dont  le  règne  com- 
mence le  Chou-king. 

Arrêtons-nous  un  instant  ici  pour  faire  une  re- 
marque sur  lorigine  probable  du  peuple  dont  nous 
étudions  l'histoire.  Si  Ion  se' limite  aux  documents 
que  je  viens  de  présenter,  ce  peuple  nous  apparaît 
sur  les  bords  de  la  grande  vallée  inférieure  du  fleuve 
Jaune ^  qui  se  dirigeait  alors  vers  le  nord-nord-est, 
àpartir  du  territoire  actuel  de  Hoaî-khing-fbu,  et  se  ter- 
minait dans  le  golfe  du  Pe-tchi-li.  Les  changements 
de  résidence  de  ses  premiers  chefs  et  la  mention  des 
premières  notions  d'agriculture  que  ce  peuple  reçut 
d'eux  montrent  setdement  qu'il  était  encore  à  peu 
près  à  l'état  de  pasteur,  et  que  ses  tribus  se  dépla- 
çaient comme  le  font  encore  les  hordes  nomades  de 
la  Tartarie.  Il  n'y  a  rien  de  plus  dans  les  histoires 
r^ulières.  Sse-ma-thsien,  qui  écrivait  sous  les  Han, 
et  qui  est  fauteur  de  la  première  histoire  régu- 
lière des  anciens  temps,  place  son  premier  souve- 

'  SecttoD  Tcheon-yu,  même  discours  sur  les  eaux  d^wrdées. 
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rain,  Hoang-ti,  dans  te  Chan-toiing  et  le  Pe-tchi-li, 
au  milieu  des  che&  de  même  race  qui  se  rdiient  à 
ce  héros  pour  i*ësister  au  féroce  Tchî-yeou.  Cepen- 
dant, quelques  indices  paraissent  prouver  que  le 
peuple  d'Hoang*ti  n'était  pas  né  sur  le  sol  qu'il  occu- 
pait à  l'époque  de  ce  chef,  qu'il  y  était  ^arrivé  en  colo- 
nie. Premièrement,  les  Chinois  regardent  leur  race 
comme  totalement  distincte  de  celle  des  peuplades 
insoumises,  appelées  Miao-tseu ,  qui  occupent  encore 
les  montagnes  des  provinces  de  Koueî-tcdieou  et 
d'Yun-nan,  au  sud-ouest  de  la  Chine;  et  ils  disent 
que  ces  Miao-tseu  sont  les  débris  des  anciens  natu- 
rels de  la  Chine,  tandis  que  leur  race  est  appelée  le 
peuple  aux  cheveux  noirs  et  aussi  les  cent  familles , 
dans  les  œuvres  de  Koung-tseu,  de  Méng-tseu,  ainsi 
que  dans  le  Koue-yu.  Ce  petit  nombre  de  familles  et 
cette  couleur  noire  des  cheveux,  trait  caractéris- 
tique du  peuple  chinois  actuel  ^  indiquent  que  les  su- 
jets d'Hoang-ti  formaient  une  race  spéciale  au  milieu 
des  races  de  Miao.  Secondement,  les  anciens  sou- 
venirs recueillis,  au  n*  siècle  avant  notre  ère, 
par  Hoaî-nan-tseu,  ce  prince  savant  dont  j'ai  déjà 
parlé,  placent  le  théâtre  de  la  mythologie  chinoise 
sva*  le  mont  Kôuen-lun,  grande  branche  de  l'Hima- 
laya qui  se  prolonge  vers  le  nord-ouest  de  la  Chine. 
Là  se  livrent  les  combats  des  anciens  demi -dieux 
chinois,  Koung-koung,  Niu-wa  et  autres;  et  on  peut 
en  inférer  que  cette  montagne  a  été  la  première 
f  ésidence  de  la  race  aux.  cheveux  noirs.  L'établisse- 
ment de  ce  fait  historique ,  au  milieu  de  toutes  ces 
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ikbles,  est  confirmé  par  le  re^ect  constant  des  Chi- 
nois pour  le  nord-ouest;  et  enfin  le  livre  sacré  Chou- 
king  va.  nous  montrer»  sous  Yao  et  ses  successeurs, 
les  longues  luttes  des  cent  familles  avec  les  hwdes 
voiânes,  autour  de  la  vallée  du  fleuve  Jaune.  Nous 
verrons  le  groupe  des  cent  famiUes,  seul  agricul- 
teur et  fixé  au  milieu  des  hordes  sauvages,  tan- 
tôt fidsant  alliance  avec  elles,  tantôt  les  refoulant 
par  la  fiorce,  et  gagnant  ainsi  du  terrain  avec  Tac- 
croîssement  progressif  de  ses  families.  Sans  que  les 
textes  du  Ghou-Ung  et  des  autres  livres  Ustoriques 
disent  expressément  que  les  cent  familles  primitives 
nétaient  pas  autochthones  du  pays  qu'elles  occu- 
paient m.  commencement  de  f histoire  certaine, 
fensemble  des  faits  que  ces  textes  rapportent  dé- 
montre quelles  étaient  entourées  de  peuplades 
d'autre  race>  et  leur  dévei<^>pement  progressif,  leur 
consolidation  ressemblent  entièrement  au  dével<^ 
pement  d'une  grande  ccdonie^. 

La  première  année  du  règne  d'Yao  est  fan  aSSy 
avant  J.  C  d'après  la  computation  la  phis  estimée 
en  Chine.  Les  souvenirs  des  actes  de  cet  ancien 
prince  forment  le  premier  chapitre,  Yao-tien,  du 
Ghoa4ing.  A  partir  de  là,  les  documents  historiques 
que  nous  pouvons  consulter  prennent  un  caractère 
téd  d'authenticité,  et  les  &its  se  succèdent  dans  un 
ordre  parfaitement  régulier,  sans  que  cependant  la 
chronologie  absolue  soît  rigoureusement,  établie. 

*  Ganbii ,  dans  sa  Qironolôgîe ,  page  i  S% ,  considère  les  premiers 
Chinois  comme  une  coloiMe. 
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Dans  le  chapitre  Yao-tien,  Yao  règle  le  calendrier 
annuel  et  cite  1  année  de  366  jours,  d où  Ton  infère 
que  les  Chinois,  à  cette  époque  ancienne,  connais- 
saient Tannée  moyenne  de  365  jours  et  un  quart. 
Yao  noixune  les  quatre  groupes  stellaires  dont  le 
passage  au  méridien  doit  déterminer  les  quatre  sai- 
sons, et  donne  ses  instructions  à  des  officiers  nom- 
més Hi  et  Ho,  qui  représentent  le  bureau  de  las- 
tronomie  ou  du  calendrier,  spécialement  attaché  à 
la  cour  impériale.  On  peut  voir  la  discussion  de 
ces  données  astronomiques  dans  la  Chronologie  de 
Gaubil,  et  jlans  les  Recherches  sur  l'astronomie 
chinoise,  publiées  par  M.  J^  B.  Biot  [Journal  des 
Savants,  i8^o).  Yao  demande  ensuite  qu'^n  lui  in- 
dique un  homme  qui  puisse  gouverner  (avec  lui) 
en  se  conformant  aux  temps  et  aux  circonstances. 
Deux  personpages  appelés  Fang-tsi  et  Houan-teou, 
et  que  les  interprètes  croient  être  des  grands  offi- 
ciers de  la  cour,  lui  présentent  son  propre  fils, 
Yn-tse-^ou,  et  ensuite  Koung-koung.  Yao  les  re- 
fuse tous  deux  comme  incapables  de  le  seconder. 
Nous  voyons  reparaître  ici  le  nom  de  Koung-koung 
comme  celui  d*un  homme.  Dans  un  chapitre  sui- 
vant, il  désigne  la  charge  d  officier  des  travaux  pu- 
blics :  on  peut  le  traduire  ici  par  le  Koung-koung 
ou  directeur  des  travaux.  Plus  loin,  Yao  se  plaint 
d'une  inondation  immense,  qui  couvre,  .dit-il,  les 
collines,  surpasse  les  montagnes,  et  sélèvé  jusqu'au 
ciel.  Le  texte  rapporte  ces  plaintes  dTao  à  la  6i* 
année  de  son  règne,  sans  mentionner  cpi'il  y  ait  eu 
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de  grandes  pluies  vers  cette  époque,  et  sans  dire 
à  quelle  année  précise  du  règne  d*Yao  Finonda- 
tioD  arriva.  Une  discussion  attentive  des  traditions 
sur  ce  grand  fait^  rapportées  par  divers  auteurs, 
conduit  à  voir  qui!  coïncida  avec  un  déplacenàent 
du  cours  du  fleuve  Jaune.  Ce  déplacement  me 
parait  devoir  être  attribué  à  un  soulèvement  de 
montagnes  analogue  à  ceux  qui  sont  cités  très-fré- 
quemment, sous  une  moindre  dimension,  dans  les 
Annales  chinoises  ^ 

Pendant  toute  la  dernière  partie  de  son  règne, 
Yao  s  efforça  de  remédier  aux  maux  de  cette  inon- 
dation. U  préposa  d*abord  à  la  direction  des  eaux 
Kouen ,  qui  travailla  neuf  ans  sans  succès.  Kouen 
avait  été  indiqué  à  Yao  par  son  principal  officier, 
nommé  Sse-yo,  nom  qui  signifie  les  quatre  mon- 
tagnes sacrées,  et  qui  paraîtrait  désigner,  dans  le 
chapitre  Yao-tien,  la  réunion  des  grands  officiers 
pris  ensemble;  mais  la  discussion  de  divers  pas- 
sages conduit  les  commentateurs  à  voir  dans  le  Sse- 
yo  un  seul  homme,  chef  des  officiers.  La  soixante  et 
dinème  année  de  son  règne,  Yao  s  adressa  encore 
au  même  Sse-yo  pour  trouver  un  lieutenant  gé^ 
nà*al  qui  pût  le  soulager  de  ses  fatigues  adminis- 
tratives. Sse-yo  lui  indiqua  le  vertueux  Ghim ,  qui 
fat  choisi,  et  devînt  gendre  dTao,  en  épousant  ses 
deux  filles. 

^  J  u  discuté  cette  (piestion  dans  on  mémoire  présenté  en  1 83g  à 
TAcadémie  des  sciences;  une  courte  analyse  de  mon  mémoire  a  été 
narrée  aux -comptes  rendus  de  cette  académie. 
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Dan;$  le  second  chapitre  du  Chou-king,  intitulé 
Chun-tien ,  souvenirs  ou  règlements  de  Chun ,  ce  nou- 
veau prince  oi&e  des  sacrifices  au  Chang-ti,  le  souve- 
rain seigneur  du  monde,  et  en  même  temps  aux  esprits 
des  montagnes  et  des  rivières  dont  le  cuite  a  toujours 
été  joint  par  les  Chinois  À  celui  du  grand  être  supé- 
rieur. Il  observe  la  marche  dû  soleil ,  de  la  lune  et 
des  cinq  planètes;  ce  qui  résulte  certainement  du 
texte,  sans  s  arrêter  à  des  expressions  trè&obscures  qui 
représentent,  au  dire  des  commentateurs,  des  instru- 
ments astronomiques.  Ensuite  Chun  pose  des  signaux 
sur  les  principales  montagnes  et  s  en  sert  pour  divi- 
ser Tempire  en  douze  parties.  Il  déclare  que ,  tous  les 
cinq  ans,  il  fera  une  tournée  générale  dans  Tem- 
pire,  et  que  les  officiers  délégués,  fixés  hors  de  son 
domaine,  viendront  tour  à  tour  le  visiter,  pendant 
intervalle  de  ses  tournées.  Il  institua  des  mesures  ; 
il  étahlit  des  peines  pour  les  délits  majeurs,  et  la 
bastonnade  pour  les  moindres  fautes ,  comme  celu 
a  encore  lieu  aujourd'hui ,  puisque  les  condamna- 
tions à  mort  sont  extrêmement  rares  en  Chine.  Chun 
permet  le  rachat  des  peines  par  le  métal,  ee  qui  a 
«ncore  Heu  aujourd'hui  dans  ce  pays  où  toutes  les 
peines  sont  raohetahles  à  prix  d'ai^ent,  et  ce  qui 
semble,  indiquer  des  idées  d'échange  commercial  déjà 
assez  avancées  pour  cette  époque  primitive.  Dans  le 
même  chapitre,  Chun  exile  aux  quatre  extrémités  de 
son  empire  quatre  individus  coupables  de  malver- 
sations. L'un  d'eux  porte  le  nom  de  San-miao,  les 
trois  Miao,  et  est  exilé  à  l'Ouest  dans  le  pays  de  San- 
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wd.  Qr  ee  même  nom  de  Miao  ou  San-miao  désigne, 
$el<Hi  tous  les  commentateurs,  les  sauvages  naturels 
de  la  Chine.  Un  autre  exilé  s  appelle  Koung-koung, 
mauvais  ministre  suivant  les  uns,  génie  du  mal,  sui- 
vant las  autres.  B  fut  relégué  au  nord  dans  le  Liao- 
toung  actuel.  Le  troisième  eiiié  est  nommé  Houan- 
teou.  n  fut  reloué  dans  la  Chine  centrale,  au 
Tbsoung-chan,  district  de  Yo-tdieou-fou.  Le  qua- 
trième Kouen  fut  renfermé  dans  une  prison  à  la  mon- 
tagne Yu,  au  sud  du  Chan-toung,  district  de  Hoai- 
ogan-fou.  Noos  avons  vu  ces  trois  personnages  cités 
aa  chapitre  Yao4ien.  Houan-teou  avait  recommandé 
Koung-koung,  et  Kouen  n  avait  pu  réparer  les  dés- 
astres du  cataclysme  ou  de  Tinondation.  Ces  trois  in- 
dividus avec  San-miao,  qui  désigne  ici  un  honune, 
siwant  les  commentateurs,  sont  appelés  ensemble 
les  quatre  grands  criminels;  et  romme  le  nom  de 
San-miao  indique  évidemment  Tesipuision  d'une 
horde  ou  d'im  chef  de  horde  aborigène,  on  doit 
considérer  les  trois  autres  noms  conune  ceux  de 
che&  chinois  mécontents,  ipii  furent -séparés  de  la 
colonie  et  répétés  dans  le  pays  sauvage  ^ 

Chun  nomma ,  à  la  place  de  Kouen ,  Yu ,  le  prc^è 
fib  de  ce  mauvais  officier,  et  le  .chargea  de  tous  les 
ouvrages  relatifs  à  la  direction  des  eaux.  D  après  la 

*  Kurz,  mémoire  sur  fétat  politique  et  religieux,  2800  aos  ayant 
i.  C. [Joumai  atiatitpu,  9*  série,  tomes  V  et VI.)  M.  Kurz  me  paraît 
àa  reste,  dans  ce  mémoire,  avoir  trop  adopté  les  idées  des  commen- 
tateurs sur  la  perfection  de  la  civilisation  chinoise ,  dans  les  temps 
primitifs.  Je  crois  qu  il  faut  plus  se  défier  de  Tadmiration  de  Coo- 
^âus  et  de  ses  sacoesaenrs  pour  les  vertus  de  l'antiquité. 
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lettre  du  chapitre  Yu-koung  et  les  explications  des 
meilleurs  auteurs  anciens,  Meng-tseu,  Liu-pou-wei, 
Sse-Hia-thsien,  Yu  fit  en  neuf  ans  des  travaux  prodi;^ 
gieux.  Il  perça  ou  fit  percer  des  montagnes  considé- 
rables, dans  la  vallée  supérieure  du  fleuve  Jaune  ;  il 
ouvrit  de  nouveaux  lits  aux  grandes  fleuves  de  la 
Chine ,  et  les  endigua  depuis  leur  source  jusqu'à  leur 
embouchure  ;  il  dessécha  de  vastes  lacs  et  mit  à  dé- 
couvert les  terrains  inondés.  De  tels  travaux  exige- 
raient plusieurs,  siècles  et  conséquemment  ils  ne 
peuvent  être  attribués  au  seul  Yu,  qui  résume  en 
lui  seul  les  longs  travaux  exécutés  successivement 
par  la  grande  colonie.  Selon  le  chapitre  Y-tsi  du 
Chou-king,  Yu  était  aidé  par  un  autre  délégué 
nommé  Y,  qui  employait  le  feu  pour  brûler  les  fo- 
rêts ,  retraite  des  animauxféroces  et  bêtes  venimeuses^ 
et  préparait  le  sol  pour  les  défiîchements.  Un  troi- 
sième délégué  nommé  Ki,  et  par  son  titre  Heou-tsi 
(surveillant  des  semailles),  distribuait  des  grains  au 
peuple  et  lui  apprenait  à  cultiver.  Dans  un  mémoire 
spécial,  inséré  au  Journal  asiatique,  y  série,  i842, 
j*ai  discuté  le  récit  des  travaux  dTu,  contenu  au  cha- 
pitre Yu-Koung.  J'ai  montré  que  ce  chapitre  était 
un  mélange  d'anciens  souvenirs  de  diverses  époques, 
et  j'ai  cherché  à  démêler  la  vérité  cachée  sous  le  pres- 
tige des  personnifications  par  les  préjugés  des  inter- 
prètes «  encore  plus  que  par  l'imperfection  des  formes 
du  texte  même. 

Vingt-huit  ans  après  l'association  de  Ghun,  le  chef 
souverain  Yao  monta  et  descendit.  Ainsi  s'exprime 
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le  chapitre  Chun-tien  pour  indiquer  que  i  esprit  de 
Yao  monta  au  ciei,  tandis  que  son  corps  descendit 
dans  la  terre.  Le  peuple  pleura  Yao  comme  les  en- 
fants pleurent  leur  père  et  leur  mère.  Le  deuil 
fut  de  trois  ans,  durée  actuelle  du  deuil  des  empe- 
reurs, a  Pendant  ce  temps ,  dit  le  texte ,  toute  espèce 
de  musique  cessa  dans  Imtërieur  des  quatre  mers,  » 
expression  qui  désigne  la  Chine,  d'après  Tidëe  encore 
permanente  parmi  le  bas  peuple  chinois  que  la  Chine 
est  partout  entourée  de  mers  et  qu'elle  forme  à  elle 
seule  presque  toute  la  terre  habitée. 

Meng-tséu,  successeur  et  émule  de  Koung-tseu, 
dit  que  Chun  ne  monta  pas  inunédiatement  sur  le 
trône  et,  bien  qu'il  eût  été  associé  au  gouvernement, 
attendit  patiemment  que  les  grands  et  le  peuple , 
par  une  délibération  commune,  choisissent  entre  lui 
et  le  fils  aine  d'Yao^  Cette  indication  d'un  mode 
libre  d'élection  n'est  pas  dans  le  chapitre  Chun-tien; 
mais  on  voit  dans  un  chapitre  suivant,  appelé  Y-tsi, 
qae  le  fils  aine  d'Yao,  Tan-tchou,  s'était  rendu,  par 
son  caractère  violent,  indigne  de  l'empire.  Selon  le 
rédt  du  chapitre  Chun*tien,  immédiatement  après 
l'eiq^iration  du  deuil ,  Chun  se  rendit  dans  le  temple 
des  ancêtres,  comme  le  fait  aujourd'hui  le  nouvel 
empereur.  L'indication  de  ce  culte  religieux  des  an- 
cêtres, dans  des  temps  si  voisins  de  l'origine  de  la  ci- 
vilisation humaine,  ne  se  retrouve  hors  de  la  Chine 
({ue  dans  les  monuments  que  nous  a  laissés  l'ancienne 
Egypte,  et  cette  analogie  a  servi  de  principale  base  à 

*  Meng-tseu,  liv.  Il,  ch.  m,  S  34. 
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rhypothèse  de  de  Guigpes,  qui  rejeta  toute  lan- 
denne  histoire  de  la  Chine  jusqu'au  x*  siècle  avant 
notre  ère,  et  supposa  que  ce  pays  avait  été  civilisé 
par  des  colonies  d'Égyptiens.  De  Guignes,  malgré 
tout  son  savoir,  avait  donné  trop  de  liberté  à  son 
imagination. 

Dans  le  chapitre  Ghun-tièn ,  Chun  appelle  à  lui 
douze  principaux  grands  officiers  ou  chefs  secon- 
daires ,  nommés  les  douce  pâtres  i  nom  qui  se  rat- 
tache bien  à  Tétat  d*un  peuple  naguère  encore  pas- 
teiu*.  U  leur  donne  de  sages  instructions,  et  déclare 
Yu  premier  ministre,  indépendamment  de  son  em- 
ploi d'intendant  des  travaux  publics.  En  même  temps 
il  propose  Yu  au  ciel,  et,  le  ciel  layant  agréé,  il  as-r 
socie  Yu  au  gouvernement  Le  texte  ne  dit  pas  com- 
ment on  constatait  le  consentement  du  ciel.  Au  temps 
de  Koung-tseu ,.  il  se  reconnaissait  par  des  observa- 
tions astrologiques,  que  j  expliquerai  plus  loin  ou 
encore  par  des  procédés  de  divination.  L  année  sui-^ 
vante ,  Yu  fut  chargé  de  combattre  dans  la  Ghine 
centrale  un  chef  des  Miao  (Yeou-miao,  littéralement 
il  y  a  des  Miao),  qui  refiisait  de  se  toumettre.  On 
voit  au  chapitre  Ta-yu-mo,  ou  conférences  du  grcnid 
Yu,  que  l'expédition  ne  réussit  pas  complètement, 
mais  que  la  vertu  de  Ghun  et  T-elcemple  du  bonh^tr 
de  ses  sujets  gagnèrent  les  cosurs  de  ces  Miao ,  qui  dé- 
signent, comme  je  lai  dit,  les  habitants  primitif  de 
la  Ghine ,  et  dont  les  descendants  occupent  les  mon- 
tagnes du  sud-ouest.  Â  la  fin  du  chapitre  Ghun-tien , 
il  est  parié  des  marques  de  contentement  ou  de 
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blinoe,  décernées  par  Chun,  tous  les  trms  ans,  à  ses 
sujets,  dans  des  concours  solennels  ^  et  il  est  dit  que 
les  San-miao  ou  trois  Miao  sont  admis  à  concourir^. 
Les  proclamations  des  empereurs  modernes  dépl(M*ent 
ia  répugnance  des  Miao-tseu  à  là  civilisation ,  dans 
des  termes  analogues  à  ceux  dont  se  sert  Yu  dans  le 
Ta-yu-mo  ;  et  de  même ,  les  récits  des  historiens  nous 
Qiontrent  que  la  plupsert  des  guerres  des  Chinois  avec 
leurs  voisins  nomades  se  sont  terminées  plutôt  par 
des  négociation»  que  par  la  force  des  armes. 

Les  trois  chapitres  Ta-yu-mo,  Kao-yao-mo,  Y-tn, 
qui  forment  avec  le  chapitre  Ghun-tien  I9  partie  du 
Chou-kingrelative  au  règne  de  Chtm ,  reproduisent  de 
longues  conférences  de  Chun  et  d*Yu  avec  les  prin- 
cipaux ministres  ou  délégués  du  pouvoir,  sur  la  ma- 
nière de  hien  gouverner  et  sur  des  points  de  morale. 
Yu  conseille  à  r^mperem'  de  s  éclairer  dans  le  choix 
de  ses  ministres  par  la  divination  au  moyen  dellierbe 
cki  et  de  la  tortue.  La  divination  par^  Thcrhe  chi  se 
fait  actuellement  en  plaçant  à  droite  et  à  gauche  deux 
paquets  de  feuilles  de  cette  plante,  prenant  ulie  poi- 
gnée de  feuilles  dans  chaque  paquet  et  comptant  le 
nombre  de  feuilles  ainsi  prises  dans  chaque  poignée. 
Pour  la  divination  par  ia  tortue,  on  pose  un  char- 
bon ardent  sur  l'écaiUe  d'une  tortue  et  on  examine 
la  direction  des  fentes  formées  dans  cette  écaille  par 

^  Cest  la  première  mention  des  concours  ouverta  poar  faire  ^es 
choix  psrmi  les  hommes  dn  peuple. 

*  M.  Klaproth ,  dans  ses  Tableaux  historiques  de  TAsie ,  regarde  les 
SaiMniao  comme  là  souche  des  Tibétains. 
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lactioii  de  la  chaleur.  Singulier  mélange  de  supersti- 
tions avec  des  indices  d  une  civilisation  assez  avan- 
cée! Mais  la  faiblesse  humaine  se  retrouve  partout  la 
même,  et  nous  voyons >  aux  plus  beaux  temps  de 
leur  république,  les  Romains  augurer  le  succès  de 
leurs  expéditions  par  le  plus  ou  moins  d*avidité  cpie 
les  poulets  sacrés  mettaient  à  dévorer  leur  pâture. 

Le  chapitre  Chun-tien  nomme  les  principaux  dé- 
légués ou  grands  officiers  deTempereur  Chun.  Tous 
sont  choisis  sur  l 'indication  unanime  des  principaux 
compagnons  de  Chun,  appelés  par  le  texte  Heou, 
assistants  ou  chefs  de  second  ordre,  d*après  le  sens  qu  a 
ce  caractère  dans  les  auteurs  du  temps  de  la  dynastie 
Tcheou.  Ces  grands  officiers  sont,  indépendamment 
de  Yu,  un  préposé  à lagricûlture  nommé  Ki,  un  in- 
tendant des  forêts  et  des  eaux  nomnié  Y;  nous  avons 
vu  que  ces  deux  officiers  secondèrent  Yu;  un  préposé 
à  Tinstruction  morale  du  peuple  nommé  Sie;  un  pré- 
posé aux  châtiments  nommé  Kao-yao;  un  préposé 
aux  ouvrages  publics  nommé  Tchoui  ;  un  préposé 
aux  cérémonies  religieuses ,  Pe-y  ;  un  intendant  de  la 
musique,  Koueî,  enfin  un  contrôleur  de  la  morale 
publique  nommé  Loung.  Ces  grands  officiers  sont 
les  neuf  Kouan,  et  suivant  les  commentateurs-,  ils 
étaient  chargés  de  ladministration  ixitérieure  du 
royaume.  Les  douze  pâtrea  (Mo)  étaient  chargés  de 
Textérieur.  C'étaient  les  chefs  des  douze  Tcheou  dé- 
terminés par  Chun  ;  chacun  de  ces  Tcheou  semble 
donc  avoir  été  le  centre  d'un  établissement  pastoral 
et  agricole,  situé  en  dehors  du  domaine  principal  du 
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tèef  de  la  grande  colonie  ^  Tous  ces  officiers  sont  ap- 
pelés coflectivement  les  vingt-deux ,  nombre  qui  ne 
peut  être  complet  qu'en  leur  joignant  lofificier  dé- 
signé par  le  nom  dé  Sse-yo.  Cette  organisation  du 
service  adminisisratif  est  remarquable,  en  ce  quelle 
diffère  de  celle  que  nous  trouvons  plus  tard  au  xii* 
siède  sous  la  dynastie  Tbheou,  et  qui  est  fidMement 
représentée  par  Toi^anisatidn  actuelle. 

Il  est  singulier  de  trouva*  au  temps  de  Chun  un 
inspecteur  des  plaintes  du  peuple  et  des  discours  sé- 
ditieux, n  est  surprenant  aussi  d'y  voir  im  intendant 
de  la  musique  ;  mais  il  faut  savoir  que  le  règlement 
des  tons  de  la  musique  a  toujours  attiré  l'attention 
des  empereurs  cbinois.  Nous  avons  vu  que ,  d'après  la 
tradition,  dèsie  temps  de  l'empereur  Hoang-ti,  un 
ton  mtt»cal  avait  été  pris  pour  base  du  système  des 
mesures  légales;  mais  ce  ton  se  perdit  assez  vite;  ce 
n'était  pas  im  élément  facile  à  conserver.  Les  soins 
donnés  à  la  musique  par  les  empereurs  doivent  plu- 
tôt, selon  moi ,  s'expliquer  par  la  connaissance  de  l'ef- 
fet moral  que  la  musique  peut  avoir  sur  les  hommes. 
L'harmonie  des  accords  musicaux,  la  paix  publique 
et  la  conservation  des  mœurs  sont  les  trois  princi- 
paux sujets  ostensibles  des  conférences  que  les  em- 
pereurs du  Chou-king  ont  avec  leurs  grands  offi-- 
ciers.  L'ancienne  musique ,  si  pure ,  si  admirable , 

^  Où  se  fera,  je  crois,  une  idée  assez  exacte  de  la  situation  de 
ees  die&  de  petite»  colonies,  ep  lisant,  dans  les  Annales  de  la  pro- 
pa^tioo  de  la  foi  (septembre  i845),  la  relation  du  séjour  lait  «n 
i8d4,  par  M.  Huet,  missionnaire  lazariste,  dans  la  résidence  d'tin 
petit  dignitaire  de  ta  Mantchourie. 

TII.  l3 


IS6  JOURNAL»  ASIATIQUE, 

était  nralheureuseineat  perdue  au  temps  mâme  de 
Koung'tseu,  qui  nous  a  conservé  les  fragments  sacrés 
de  rhistoire  ancienne.  Les  voyageurs  européens  pa- 
raissent peu  goûter  la  musique  dùnoîse  moderne ,  qui 
n  est,  suivant  eux,  qu'une  réunion  de  sons  bruyants, 
et  néanmoins  on  pourrait  dresser  un  catalogue  spé- 
cial des  ouvrages  qui  ont  été  écrits  en  Chine  sur  la 
musique ,  tant  ce  sujet  a  occupé  les  savants  chinois. 
L^  diverses  familles  -qui  ont  successivement  oc- 
cupé le  trône  impérial  font  remonter  leur  origine 
aux  principaux  grands  officiers  de  Chun ,  Yu  »  Ki  ou 
Heou-tsi^,  Sie>  Pe-y.  Ainsi lexistence  de  ces  anciens 
personnages  est  indubitable.  Dans  fénumératîon 
du  chapitre  Chun*tien,  les  deux  premières  chaînes 
de  préposés  à  Tagriculture  et  aux  forêts  indiquent 
assez  le  passage  de  Tétat  pastoral  à  fétat  agricole. 
Le  titre  de  surveillant  de  Imstruction  morsde  a  été 
donné. sous  les  Tcheou  au  ministre  des  finances, 

-et  il  embrasse  probablement  aussi,  sous  Chun,  le 
^ns  de  receveur  général  de  la  taxe.  Les  chaires 
de  surveillant  des  cérémonies  religieuses ,  des  tn^- 
vaux  d  utilité  commune  «  des  châtiments,  de  la  po- 
lice et  enfin  de  la  musique,  dénotent  un  degré  de 
civilisation  qui  ne  peut  sexpliquer  que  par  des  pio- 
grès  antérieurs  aux  temps  d*Yao  et  de  Ghun.  Certain 

.  nement  on  doit  restreindre  à  de  justes  limites  reten- 
due du  pays  sur  lequel  cette  civilisation  existait;  on 
peut  présumer  même ,  contrairement  aux  convictions 
de  la  foi  chinoise,  que  lesanciens  fragments  recueillis 
par  Roung-tseu  n  ont  pas  été  présentés  par  lui  dans 
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leur  fiMine  primitiw  ;  011  p«ut  dire  que  b  pëMsé^ 
dominante  de  Koui^-tseu  ^tant  de  l^(^e)er  ses  eon- 
tempotains  aux  anciennes  institutions,  il  a  orné  ees 
anciens  fragments  à  sa  manière  et  a  composé  ainsi 
ces  longs  dûconrs  moraux  des  p^miers  soiïverluhs^t 
de  leurs  adhérents  qui  remplissent  le  premier  livre 
du  Chou-king,  et  paraissent  sorprenants  au  bercééai 
de  la  civilisation  hum)a^ine.  Mais,  en  rejetaht  cette 
forme  sententieuse ,  la  critique  la  plus  sévère  he 
peut  méçonaattre  la  vérité  des  farts;  puisquHls  âônt 
reproduits,  eo  grande  partie,  dans  les  souvenir^* des 
dianta  nationaux  contenus  au  Chi-king^  et  diuiMièux 
dn  Koue-yu^  du  Tso'tchouen,  livres  estimés  qui 
suivent  Je  tempa  de  Koung-tseu,  et  où  Ms  tfncîetis 
£uts  se  trbunrent  mentionnés  par  de  simples  cStiHiofis. 
Ma&eunnsement,  il  ne  nous  reste  sur  cé^ ^)^ë^ 
mîers  temjps  que  des  traditions  éicrites.-  Les  Chinois 
citent  une  inscription  de  Yu,  gravée  sur  pdnte  ;  tfii 
mont  Thai-ciiati  duChan-toung.  Son  tacte  a  été  pu^ 
biié  et  traduit  par  M.  Hagsr;  mais  sa  date  ekt  indsr^ 
tainet  et  Ton  ne  peut  la  considérer  comfti^  un  db^ 
cornent  de  la  haute  antiqult^^  Bs  citent  eûéàre  déns 
leurs  géographie»  plusieura  atitt^0  itttcriptiohid ,  grit- 
véea  sur  oe  même  Thaêhchau  v^sm  d^aûti<e$  môK^ 
tagnes;  ihais  il»  reconnaissent  e«ct-nlAtiès  qu'aucun 
Chinois  n*a  pu  déchifBrer  entièt^iâèiit  leitfs  éarâd- 
tères  bizarres  ou  effacés  par  le  temps,  et  qu*ôn  he 
peut  donner  Un  sens  aux  groupes  de  caraotk<es  qu'on 
a  tenté  de  dédiifiGrer.  Cette  extrême  difficulté  s'ejc- 
plique  par  les  modifications  successives  qu*a  subiek 

i3. 
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la. forme  des  caractères  anciens,  et  les  historiens 
chinois  (pie  nous  pouvons  consulter,  ne  font  jamais 
mention .  de  ces  inscriptions  illisibles.  La  plus  an- 
cienne inscription,  bien  authentique,  que  cite  Gau- 
bil  dans  sa  Chronologie,  ni''  partie,  est  du  temps  de 
Tempelreur  Pjng-wang,  au  vin*  siède  avant  J.  C.  C'est 
r^cte  de  cession  du  pays  de  Tcbeou  à  Siang-kong, 
prince  de  Thsin.  H  était  p^vé  sur  un  grand  vase  de 
cuivre  qui  fut  retrouvé  fan  976  de  notre  ère.  Gau- 
bil  dit  encore  qu'on  voit  à  Pe-king,  dans  le  collège 
impérial^  des  tables  de  pierre  tlu  temps  de  Siouen- 
Wang  (317-7^1  avant  J.  C),  qui  |Hrésentent  des 
caractères  chinois  anciens;  mais  ces  caractères  ne 
forment  pas  des  inscriptions  régulières.  En  général, 
les  géographies  chinoises  citent  peu  de  ruines  très- 
anciennes. -La  tradition  affirme  que  certaines  vieilles 
murailles  qui  se  rencontrent  dans  plusieurs  pro- 
vinces sont  ^Ultérieures  à  la  dynastie  Tdieou;  mais 
ces  débris  ne  portent  aucune  inscription  qiii  puisse 
fixer  leur  date.  Gaubil  écrit  dans  la  troisième  par* 
tie  de  sa  chronologie. qu'il  ne  connaît  en  Chine  au- 
cun édifice  d'une  antiquité  auth^tique  qui  soit 
antérieur  à  la  grande  muraille.  Toutefois,. il  avoue 
que  les  missionnaires  européens  n'ont  pas  été  assez 
libres  de  leurf  mouvements  pour  pouvoir,  faire  une 
recherche  exacte  des  anciens  monuments.  D  y  au- 
rait là  toute  une  archéologie  à  rétahiir,  si  l'on  pou- 
vait voyager  en  Chine;  mais  on  ne  peut  savoir  quand 
ce  vaste  champ  sera  ouvert  à  la  curiosité  des  Euro- 
péens. 


FÉVRIER  1840.  189 


HISTOIRE  DU  ROI  NALLANE', 

PAR    ADIVIRARAMElif,    ANCIEN    POETE    TAMOUE. 

Analyse  d'uii  manuscrit  tamoul  de  60  feuilles  de  palmier  ou 
olles,  donné  par  M.  Prieur,  profcsseu{  au  Collège  royal 
de  Pdidichéry,  à  M.  Garcin  de  Tassy.  v     • 

Dans  la  mythologie  indienne,  les  cinq  frères  ap* 
pelés  Pantchapandavales^  fiU  de  Goundemadeveine , 
passaient  pour  être  doués  des  cinq  plus  grandes 
qualités. 

Ces  cinq  frères  avaient  une  épouse  con^nune, 
qu'ils  avaient  fme  après  un^  iutle  relative  à  un  arc. 
Cet  arc  n'ayant  pu  être  tendu  par  Triodaraînis,  leur 
mal ,  ce  .dernier  devint  ei^vîeux  de  leur  unique 
épqus^. 

Triodaraine,  poussé,  par  là  baine  qu'il  éprouvait 
contre  les  cinq  frères»  «Àercjia  tpus  les  ipoyens 
de  les  p^dre;.il  invoqua  à  cet  effet  Sagouni,  le 
dieu  dés  malheurs,  qui  .insppra.  à  ses  rivaux  1^  pas-, 
aion  du  jeu;  et  il  4^a  ceux-ci  au  jeu  de  Tayame 
(espèce  de  Jeu  de  dame).  Lies,  cinq  frères  perdirent 

^  Ceci  nW  autre  chose  que  la  légende  de  %dk  et  Damayanti ,.  que 
tant  de  poètes  oat  exploitée  dans  les  direrses  langues  ^e  Plude  et 
même  en  peryan*  Dans  rintrodpctîoay  on  reconnaîtra  fa^leiâent 
lesPtodavas  et  les  Koravas;  Duryodana,  Draupadi,  etc.  (Yoyei, 
dans  ce  journal,  décembre  i843 ,  riiistoire  du  rëgne  des  Pandavas 
par  M.  TaWié  Bertrand.)        •■•  » 
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compléteifieDt  leur  royaume ,  et  de  plus  devinrent 
esclaves. 

Drovadi,  épouse  commune  des  cincr  frères,  tour- 
mentée'  par  deà  songes  et  avertie  par  eUx'  des  mal- 
heurs qui  menaçaient  ses  époux,  s'empressa  de  les 
secourir;  elle  les  délivra  de  l'esclavage  qu'ils  souf- 
fraient sous  le  joug  de  Triodaraine  en  le  gagnant 
au  jeu..  Celui  auelle  avait  vaincu  ne  voulant  pâs 
continuer  à  jotlnr,  elle  ne  put  ravoir  la  fortune  que 
ses  époux  avaient  perdue  si  aveuglément  en  même 
temps  que  leur  liberté.  •  ' 

Pendant  que  Drovadi  cherchait  les  moyens  de 
pa^^'  eette  taoçon ,  ses  époux  étaient  retenus  par 
leur  ennemi  Triodaraine,  qui  les  forçait  à  travailler 
pour  lui. 

'  L'aM^  des  cinq  frères,  homme  sage  et  vertuetct, 
reconnaissant  le  tdrt  qu'il  avait  eu,  ainsi  que  ses 
frètes';' dé  jouer  leur  royaume  et  leUi*fiberté,  lexw' 
fit  comprendre  leur  faiblei^se,  leur  donna  dè^  ëoii- 
séflé-^i  garantissaietit  leltef  ^htoneur,  et  lès  engagea 
à  ^tlffiv  l'es  exigences  de  Tifodarairief.  '  ' 

■  Les  cinq  frères  restatent  donc  dans  leyforêts,  en 
gardawt  leà  troupeau*^  Triodaraine. 

L'ermite  Moanîispttw,  qui  vivait  erràht  avec  ses 
diâ(^i|)}ës,.  rencontra 'dans  là  forêt  ^Ramare  et  ses 
frères.  Après  lesjcompliments  d'usage,  il  leur  de- 
manda; quelle  étajil,  4a.  cause  des  malheurs  qui.  les 
avaient  atteints,  eux  qcii  autrefois  jcuisraient  d^une 
si  grande  prospérité. 

Ce  récit  douloureux  lui  fat  fait  par  Ramare;  alors 
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rennite,  touché  de  leurs  malheurs,  chercha  'à 
les  consoler  en  leur  offrant  de  leur  raconter  les 
aventures  du  roi  Nallane,  hon^e  recommandabie 
par  sa  haute  sagesse  et  ses  grandes  vertus,  et  de 
Tameyindie,  son  épouse,  fenune  é|^ement  recom- 
mandabie  pour  sa  beauté  et  sa  chasteté;  de  cette 
femme  qui,  étant  aimée  par  le  dieu  Sagouni,  attira 
involontairement  la  haine  de  celui-ci  sur  son  époux 
Nallane,  qui  avait  la  protection  des  dieux  supérieurs. 

Ramare  engagea  le  vénérable  ermite  à  lui  faire 
le  récit  intéressant  de  ces  aventures.  ' 

L  eUmite  parla  en  ces  termes  : 

t  Nallane  fut  un  des  it>is  les  plus  malheureux  par 
ses  aventures*  et  des  plus  grands  par  son  courage  et 
ses  nclotres.  Sa  vie  est  aussi  intéressante  qu*instruc- 
tire  pour  toutes  les  âmes  élevées^auxqueiles  elle  peut 
servir  dexemfdé^ 

a  Roi  d'Afagatirîpattaname,  il  jouissait  de  tous  les 
biens  que  f  être  infini  peut  accorder  à  un  homme 
pour  récompenser  ses  vertus.  Tout  à  coup  il  se  sentit 
tourmenté  par  Uki  mal  inconmi.  Pour  se  (fistraire,  il 
lediercha  le  plaisir  de  la  chasse.  Se  trouvant  au 
milieu  d'une  Ibrét,  fatigué  de  cet  exercice  viirfent, 
il  se  reposa  sous  un  arbre  pour  jouir  de  son  oml»»e , 
non  loin  d'un  lac  dont  la  fraîcheur  le  charmait.  Tout 
à  coup  sa  rêverie  fut  troublée  par  un  léger  bruit; 
ii  aperçut  des  oiseaux  dcmt  lespltunes  brillaient  dès 
phs  riches  couleurs,  au  point  que  ses  yeux  en  fu- 
ient éblouis.  Ces  oiseaux,  attirés  par  la  limpidité  du 
}ac,  se  précipitèrent  sur  sa  surface,  qui  s  agita  sous 
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les  ooups  de  leurs  ailes,  et  qui  produisit  un  hniit 
agréable  semblable  à  celui  qui  am*ait  été  produit 
p|r  des  perles  quonj  aurait  jetées. 

:  «  Nallaae  »  séduit  par  le  doux  murmure  qui  se  fai- 
sait entendre  et  par  le  cbant  agréable  de  ces  oiseaux  « 
les  regardait  attentivement;  il  prenait  plaisir  à  voir 
les  tendres  caresses  qu'ils  se  prodiguaient  entre  eux. 
Il  put  distinguer  le  mâle  de  la  femelle,  en  voyant 
celui-<^i  déposer  des  fleurs  dans  le  bec  de  sa  com- 
pagne. Ge  spectacle  éveilla  des  pensées  d  amour  dans 
le  cœur  de  Nallane,  et  lui  fit  éprouver  le  désir  de 
saisir  un  de  ces  oiseaux.  Â  peine  eut-il  mis  la  main 
sur  Tun  deux,  que  les  compagnons  de  celui-ci  s  éle- 
vèrent dans  les  airs  en  faisant  entendre  un  gémi^ 
sèment  qui  paraissait  reprocher  à  Nallane  sa  cruauté» 
Le  roi  regardait  loiseau,  qui,  sagitant  dans  ses 
mains,  semblait  lui  réclamer  sa  liberté.  Il  fut  touché 
de  sa  beauté  autant  que  de  ses  plaintes,  et  laissa 
partir  son  prisonnier,  qui  s  empressa  daller  rejoindre 
ses  compagnons  de  voyage,  qui  planaient  sur  la  tâte 
de  Nallane.  Messager  des  dieux,  Toiseau  reconnais- 
sant ne  voulut  pas  rentrer  dans  son  céleste  em- 
pire avant  d  avoir  reconnu  le  bienfait  qu*il  -avait  reçu 
d*un  mortel.  Au  grand  étonnement  du  roi,  il  vint 
se  poser  sur  la  maip  qui.  lavait  retenu  un  mi>ment 
auparavant ,  et  lui  parla  ainsi  :  u  Puisque  tum'as  rendu 
ula  liberté,  parle,  et  dis-moi  quel  est  le  service  que 
a  je  puis  te  rendre  pour  te  prouver  ma  reconnais- 
((  sance.  En  ma  qualité  d  annapatchi  (  ou  oiseau  du 
a  ciel)  et  messager  des  dieux ,  j  ai  le  pouvoir  de  t  être 
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I  utile.  Ne  crains  pas  de  me  demander  ce  qae  tu 
«  désires.  » 

«Le  roi 9  aussi  étonné  que  joyeux,  lui  répondit  : 
Depuis  longtemps  je  souffi*e  d'un  mal  inconnu  qui 
«  me  rend  la  vie  insuportabie ,  et  que  vous  ne  pourrez 
a^érîr  quen  me  donnant  une  compagne  dont  le 
I  cœur  puisse  répondre  à  mon  amour. — Je  puis  vous 
«ktbfaire.  Non  loin  d'ici  vit  ime  nymphe  appelée 
iTameyeindie.  Jamais  un  regard  mortel  ne  s  est  fixé 
itsiir  elle;  nous  setds  connaissons  le  lieu  de  sa  de- 
tt  meure.  Nous  l'avons  siupâse  souvent  dans  son  bain , 
«où  sa  beauté  nous  apparaissait  avec  tant  d'édat, 
«quelle  excitait  notre  entiiousîasme.  »  Nailane,  sé- 
duit par  ce  portrait  enchanteur,  pria  l'oiseau-  d'être 
8pn.  messager  auprès  d^elle  et  de  fléchir  son  coeur 
en  sa  faveur. 

u  L'oiseau ,  après  avoir  promis  à  Nailane  la  réussite , 
déploya  ses  ailes  et  s'envola  poiu*  aller  auprès  de  Ta~ 
meyeindie,  et  lui  insfnrer  de  l'amour  pour  Nailane^ 

c(  L'oiseau,  aprèss'ètre  laissé  prendre  par  Tamey  ein- 
die,  qui  l'enferma  duis  ime  cage  ;  s'étant  aperçu  que 
la  nymphe  était  éprise  d'amour  pour  un  être  in- 
connu, jugea  le  moment  fav<M*able  pour  réclamer 
sa  liberté,  en  lui  promettant  d'apaiser  le  tourment 
qu'elle  éprouvait  malgré  elle. 

«Tameyeindie,  malgré  la  peine  qu'elle  avait  de  se 
séparer  d'un  oiseau  qui  avait  le  don  de  cidmer  sa 
douleur  par  ses  chants,  lui  rendit  la  liberté  lorsqu'il 
lui  eut  promis  un  amant  (c!était  Nailane)  qui  devait 
Êûre  cesser  toutes  ses  peines. 
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tt  Naliane,  conduit  auprès  de  Tsaneyeindie  par  ce 
messager  fidèle ,  touche  de  sa  grande  beauté  et  ayant 
obtenu  son  amour,  n  aspira  qu  après  le  moment  de 
s*UBÎr  à  elle. 

«Tameyeindie,  quoique  au  comble  de  ses  vœux, 
éprouva  une  contrariété  dont  les  suites  pouvaient 
lui  être  funestes  en  apprenant  l'amour  que  le  dieu 
Sagûuni  avait  conçu  pour  elle.  En  sappuyant  sur 
les  hautes  vertus  de  son  futur  époux,  elle  accepta  la 
main  de  Nallane  avec  le  consentement  de  tous  ies 
dieux  supérieurs,  qui  le  lui  avaient  donné  en  songe , 
et  celui  de  sa  famille. 

ftSagou^ii,  en  apprenant  cette  nouvelle,  portée  sur 
les  ailes  du  vent,  tressaillit  de  colère.  Armé  de  S9k 
massue,  il  descendit  du  dd  eii  resjpîrant  la  vengeancQ. 
Ne  pouvant  s  approcher  de  Nallane,  que  garan- 
tissaient ses  vertus ,  il  rentra  dans  les  profondeurs  du 
cid,  en  méditant  des  moyens  de  vengeance,  et  les 
dieux  supérieurs  n  ignoraient  pas  ses  desseins. 

u  Le  dieu  Sagouni ,  ne  pouvant  satisfaire  son  amour 
pour  Tameyeindie ,  et  ne  pouvant  atteindre  directe- 
ment Nallane,  chercha  à  lui  inspirer  la  passion  du 
jeu,  afmdeie  perdre  dans  l'esprit  de  son  épouse. 

«  En  effets  Nallane  ne  put  vaincre  ce  goût,  qui  na- 
quit tout  à  coup  dans  son  cceur.  Provoqué  au  jeu  pa^ 
Pouchekaraja,  envoyé  par  le  dieu  Sagouni,  Nallane 
perdit  bientôt  toute  sa  fortune  et  sa  couronne.  Ne 
vodiant  pas  entraîner  dans  sa  ruine  sa  famille,  et  lui 
fiaiire  partager  ses  privations,  il  engagea  son  épouse 
à  se  retirer  avec  les  deux  enfants  qu'elle  avait  eus  de 
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lui  auprès  de  ses  parents  ;  mais  elle  résista  à  toutes 
ses  instances,  et  voulut  parts^er  ses  malheurs,  se 
contentant  d'envoyer  ses  enfants  chex  son  père. 

«  Après  avoir  erré  longtemps  par  monts  et  par  vaux, 
poursuivi  par  toutes  les  misères  et  par  la  vengeance 
de  Sagouni,  le  couple  infortuné  parvint  à  surmonter 
tous  les  obstacles  et  tous  les  dangers  par  son  cou- 
rage, sa  résignation  et  Tappui  des  dieux.  » 
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torien  et  philologue  As-Sâ&di  (KhalM-ibn-Àibec),  appartient  à  la 
Biblîothèqae  royale  de  Paris,  et  les  (pntre  autres  à  la  bibliothèque 
de  Leyde;  mais  la  mort -surprit  ce  savant  orientaliste  lorsqu'il  n*é- 
tait  arrivé  qu'à  la  moitié  de  sa  tftcfae.  Je  Tai'  achevée ,  en  comparant 
ea  outre  Touvrage  d'Ibn-Badroun  avec  un  autre  commentaire  histo- 
rique composé  par  Ibn-al-Athlr  (man.  de  M.  de  Gayangos.  Ibn-al- 
Athir ,  qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèdbre  historien  de  ce 
nom,  mourut  en  699) ,  qui  «'est  permis,  de. faire  de  forts  emprunts 
au  commentaire  d'Ibn-Babroun.  Il  ne  sera  pas  superflu  de  faire  con- 
naître ici  Touvrage  de  ce  dernier. 

Ibn-Abdoun,  célèbre  poète  espagnol  du  y*  siècle  de  lliégire,  a 
cotnposé  une  élégie  sur  la  tbute  des  Aflasides ,  qui  régnèrent  à  Ba- 
dajoz.  Ce  pbême  a  acquis  une  grande  célébrité  parmi  les  Arabes , 
moins  à  cause  de  son  mérite  poétique  que  parce  que  Tauteur  y 
montre  de  vastes  connaissances  historiques.  En  effet,  il  y  nomme 
presque  toutes  les  dynasties  qui  fleurirent  avant  et  après  le  Pro- 
phète ,  et  qui  avaient  subi  le  même  sort  que  les  AfUsides.  Le  sa- 
vant Tbn-Badroiun,  écrivain  du  vi*  siècle  de  Thégire,  a  écrit  un 
commentaire  historique  sur  «ette  élégie é  et  il  s'est  servi  des  vers  «du 
poème  d'Ibn-Abdoun  comme  d'un  cadre  dans  lequel  il  a  fait  entrer 
le  récit  des  événements  les  plus  remarquables  qui  étaient  arrivés 
avant  Tislamisme,  sous  les  premiers  khalifes  et  sous  ceux  des  deux 
maisbns  d'Omaiyah  et  d*Abbâs.  tl  s'attache  surtout,  en  puisant  aux 
meilleures  sources,  à  nous  faire  connaître  les  anecdotes  les  plus 
instructives  et  les  plus  piquantes ,  qui  jettent  un  jour  si  vif  sur  les 
coutumes  des  anciens  Arabes  et  sur  les  mbeurs  de  la  cour  de  Bagdad. 
En  un  mot,  c'est  un  des  livres  les  plus  instructifs  et  les  plus  amu- 
sants qu'offre  la  littérature  arabe. 

II. 
Voyage  dIbn-Djobaib. 

Ibn-Ejobair,  célèbre  écrivain  espagnol,  quitta  l'Espagne  en  SyS 
de  l'hégire,  pour  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  On  trouve  dans 
son  Voyage  des  renseignements  très-intéressants  sur  TÉgypte  sous 
le  règne  du  célèbre  Saladin,  sur  Bagdad,  Mosoul  et  sur  quantité 
d'autres  villes  ;  enfin ,  une  foule  de  détails  inconnus  et  très-curieuz 
sur  l'Arabie.  M.  Aman  puÛie  en  ce  moment <  dans  le  Jimmid.  asia- 
tique de  Paris,  un  chapitre  d'Jbn-Djôbair  sur  la  Sicile,  et  par  cet 
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éekantilioii  on  pourra  se  former-  une  idée  de  iâ  haute  importance 
de  rouvrage  entier.  Je  ne  crains  pas  d'être  démenti  quand  j'avance 
<pie  la  puÛication  de  cet  ouvrage  sera  un  véritabie  service  rendu  A 
k  science.  Le  langage  de  cet  auteur  est  aussi  fort  remarquable',  et 
ii  noua  offrira  quantité  de  mots  et  de  phrases  qu  il  faudra  ajouter 
SOI  dictionnaires. 

On  ne  connaît  en  Europe  que  deux  manuscrits  du  Voyage  d'Ibni 
Djobair,  dont  lun  se  trouve  i  rËscurial  et  1  autre  à  Leyde.  Ce  der- 
nier est  trës-oorrect. 

m. 

ÂL-BATÂiro'L-MOGiaB  f!  akbbIri  *l-Ma6Rib.  HiMoirc  de  TAfrique 
septentrionale  depuis  les  premières  invasions  musulmanes  jusqu'à 
la  moitié  du  ti*  siècle  de  Thégire,  et  de  l^pagne  depuis  la  conquête 
et  ce  pays  jusqu'en  368 ,  par  un  auteur  i^icain  du  tu*  siècle. 

Cet  ouvrage  est  encore  entièrement  inconnu  en  Europe;  Hadji- 
Kbalîfah  nen  connaissait  pas  même  le  titre.  C'est  un  hasard  heu- 
reux qui  me  Ta  fait  découvrir  dans  la  bibliothèque  de  Leyde,  et 
probablement  il  n*en  existe  pas  d'autre  exemplaire  en  Europe,  tl 
contient  des  renseignements  précieux 'sur  Thistoire  de  l'Afrique  et 
il  est  de  la  dernière  importance  pour  l'histoire  des  Omaiyades  en 
Espagne. 

n  manque  un  petit  nombre  de  feuillets  au  commencement  de  ce 
manuscrit  et  il  en  manque  beaucoup  k  la  fin;  il  se  trouve  aussi  dans 
un  très-mauvais  état;  mais,  puique  le  manuscrit  est  probablement 
anique ,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  tâcher  d'en  donner  une  édition , 
attendu  qu'après  quelque  temps  il  sera  bien  plus  difficile  à  déchiffrer. 

Chaque  ouvrage  sera  précédé  d'une  introduction  française  et  le 
premier  suivi  de  courtes  not^  explicatives ,  strictement  nécessaires 
ponr  comprendre  les  passages  difficiles;  le  second,  d'an  glossaire 
dans  lequel  seront  expliqués  les  mots  et  les  phrases  employés  par 
ianteur  dans  une  acception  différente  de  celle  qui  leur  est  attri* 
hoée  par  les  dictionnaîres;  fo  tn>iaiètne,  enfin ,  d'tm  index  de»  noms 
propres. 

Les  personnes  qui  voudront  bMO  m'honorer  de  leur  souscription 
recevront  annuellement  un  vidume  de  256  pages  grand  in^*.  On 
payera  annuellement  io  fr.  5o  c.  en  recevant  le  volume.  Comme 
je  hasarde  cette  entreprise  dans  le  seul  bat  d'être  utile  h  la  science , 
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et  avec  tuï  parfait  dësintëressement,  je  dois  avertir  que  si  le  mon- 
tant des  souscriptions  était  {dus  qUe  suffisant  pour  couvrir  ies  (irais 
d'impression ,  j  ajouterai  aux  ouvrages  annoncés  des  notices  sur  des 
manuscrits  arabes  peu  connus  jusqu'à  présent;  les  souscripteurs 
recevraient  ces  mémoires  /gratis.  La  souscription  reste  ouverte  jus- 
qu'au 1*'  septembre  i846,  et  à  cette  époque  le  prix  des  volumes 
sera  porté  à  1 9  francs.  Les  éditeurs  seront  MM.  S.  et  J.  Luchtmans, 
À  Leyde.  On  peut  s'adresser  à  Paris  à  M.  Benj.  Duprat,  libraire  de 
la  Société  asiatique. 


M.  le  docteur  A.  E.  Wollheim,  à  Hambourg,  se  propose  de  pu- 
blier prochainement  YOvMarorkkaixda  à\x  Padma-pourâna,  d*après 
cinq  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Cette  publi- 
cation d'un  important  ouvrage  ne  peut  manquer  de  jetter  des  lu- 
mières nouvelles  sur  la  littératures  des  Pourânas. 


La  2*  livraison  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  le  baron 
Silvestre  de  Sacy  vient  de  paraître.  Elle  est  ainsi  composée  :  sciences 
médicales  et  arts  utiles,  psychologie,  sciences  morales  «  linguis- 
tique, littérature  et  beaux-arts,  histoire  littéraire. 

Cette  livraison,  imprimée  à  Timprimerie  royale,  se  trouve  chez 
Benj.  Duprat,  rue  du  Cloître-Sain t-Benoit,  n"  7. 

La  vente  commencera  le  lundi  6  avril  i846 ,  à  6  heures  de  relevée, 
rue  Hautefeuille,  n**  10. 


EBRATA   POUR  LE  NCIfifeRO  DE  JANVIER  l846. 

Pag.  39,  lig.  4>  apakhsaJÛatmt  lisez  apa  kksaUirëm, 
Pag.  44  f  lig'  7 ,  paçàn  et  pasàa,  lisez  pafànn  et/Mudnit^ 
Pag.  45,  lig.  21 ,  apâm,  lisez  apânu 

Pag.  5o,  lig.  21 ,  ïo»**e45e^cV.  iî»*  »^*e{i<Ht- 

Pag.  58,  lig.  2,  verèidkanam,  lisez  viiiidhanSm, 
Ibid,  lig.  s6,  djanat,  lisez  djmât, 
Pag.  67  note,  lig.  21,  alck,  lisez  aJtch, 
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EXTRAIT 

Du  voyage  en  Orient  (^  Mohammed  ebn-Djobair  (man.  de 
la  Bibliothèque  publique  de  Leyde,  n*  3ao,  pag.  194  et 
suiv.},  texte  arabe,  suivi  d'une  traduction  française  et  de 
notes,  par  M.  Amabi. 

(  Suite  et  fin.  ) 


MOIS   DE    DRULGAAD.    QUE    OIBG    NOUS    ACCORDE   SA    GRÂCE 
ET   SA    BENEDICTION  ! 

La  nouvelle  lune  de  ce  mois  a  paru  la  nuit  du 
limdi  Ix  février,  tandis  que  nous  attendons  toujours 
à  Trapani  la  fin  de  f hives*  et  le  départ  du  navire 
génois  sur  lequel  nous  espérons  aller  en  Espagne, 
s*il  plait  à  Dieu  (qu*il  soit  exalté  !) ,  et  si  Dieu  (qu'il 
soit  loué  !  )  favorise  notre  dessein  et  seconde  notre 
désir  avec  sa  grandeur  et  sa  bonté.  Pendant  notre 
séjour  dans  cette  ville,  nous  avons  appris  des  dé- 
tails fort  pénibles  sur  la  fâcheuse  situation  des  mu- 
sulmans de  Sicile  à  Tégard  des  adorateurs  de  la  croix 
(que  Dieu  les  extermine!)  et  dans  quel  état  d'ab- 

VII.  1 4 
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jection  et  de  misère  les  premiers  vivent  dans  la 
compagnie  des  seconds,  à  quel  joug  de  vasselage 
ils  ont  été  soumis,  et  avec  quelle  dureté  agit  le  roi 
poiu*  {faire  réassir)  les  artifices  tendant  à  pervertir 
la  foi  des  enfants  et  des  femmes  dont  Dieu  a  dé- 
crété la  perdition.  Souvent  le  roi  s'est  servi  de 
moyens  de  contrainte  pour  forcer  quelques-uns  des 
cheikhs  du  pays  à  Tabandon  de  leur  religion.  Il  en 
fut  ainsi,  dans  ces  années  dernières,  avec  Ebn-Za- 
raa ,  un  des  fakis  de  la  capitale ,  lieu  de  résidence 
de  ce  tyran  (74),  qui,  au  moyen»de  mille  vexations, 
le  poussa  k  faire  semblant  de  renier  l'islam  et  de  se 
plonger  dans  la  religion  chrétienne.  Ebn-Zaraa,  s'é- 
tant  mis  à  apprendre  par  cœur  TÉvangile ,  à  étudier 
les  usages  des  romées ,  et  à  s'instruire  dans  les  prin- 
cipes de  leurs  lois,  prit  son  rang  parmi  les  prêtres 
que  l'on  consultait  dans  les  procès  entre  chrétiens  : 
et  il  n'était  pas  rare  que ,  lorsqu'un  jugement  mu- 
sulman se  présentait  en  même  temps,  on  consul- 
tât Eibn*Zaraa  pour  celui-ci  encore ,  à  cause  de  son 
savoir  bien  connu  en  jurisprudence  [musulmane), 
de  manière  qu*fl  arriva  de  s'en  rapporter  à  ses  dé- 
cisions dans  les  deux  jurisprudences.  Cet  individu 
changea  en  église  une  mosquée  qu'il  possédait  vis- 
à-vis  de  sa  maison.  Que  Dieu  nous  sauve  de  la  fin 
de  la  perdition  et  de  l'erreur!  Cependant,  on  nous 
dit  qu'il  cachait  sa  vraie  croyance:  il  est  possible 
qu'il  rentre  dans  l'exception  établie  par  la  parole  de 
Dieu  (75)  c(à  l'exception  de  celui  qui,  étant  forcé, 
reste  fidèle  à  la  religion  dans  son  cœur.  )) 
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Dans  ces  jours  il  est  arrivé  à  Trapani  le  ohefde 
parti  des  musulmans  de  Sicile,  leur  seigneur  prin- 
cipal ,  le  kaîd  Aboul-Kassem-ebn-Hamud ,  surnommé 
Ëbn-al-Hadjer,  un  des  nobles  de  cette  !le  chez  les* 
quels  )a  seigneurie  s  est  transmise  d'aîoé  en  alnë  (76). 
On  nous  a  assuré  encore  qu*il  est  un  homme  honnête  ; 
désireux  du  bien;  afiisctionné  aux  siens;  très-adonné 
aui  ceuvres  de  bienfaisance,  comme  la  rançon  des 
prisonpiers,  la  distribution  de  secours  aux  voyageurs 
et  aux  pèlerins  pauvres;  et  qu'il  possède  de  grands 
mérites  et  de  nôUes  qualités.  Â  son  arrivée,  la 
rille  a  été  tout  en  émoi.  Dernièrement  il  s*est  trouvé 
en  disgrâce  de  ce  tyran,  qui  le  confina  dans  sa  mai- 
son à  ia  suite  d'une  dénonciation  que  ses  ennemis 
avaient  faite  contre  lui  en  le  chargeant  de  faits  con- 
trouvés  et  en  l'accusant  de  correspondance  avec  les 
Almohades,  que  Dieu  les  aide  I  Cette  enquête  ïtm- 
nôt  très^probablement  amené  à  une  condamnation, 
sans  rinterventîon  du  ( chancelier?)  (77)  ;  cependant, 
elle  ne  manqua  pas  d'attirer  sur  lui  une  série  de 
vexations  par  lesquelles  on  lui  extorqua  an  delà  de 
trente  mille  dinars  moamimens  (78) ,  sans  qu'on  lui 
eût  rendu  aucune  des  maisons  et  des  propriétés 
dont  il  avait  hérité  de  ses  ancêtres^  en  sorte  qu'il 
est  resté  très  à  court  d'argent.  Tout  récemment,  il 
est  rentré  dans  la  grâce  du  roi ,  qui  la  fait  passer  à 
on  service  dépendant  du  gouvernement  ;  il  s'y  est 
résigné  comme  l'esclave  dont  on  a  possédé  la  per- 
sonne et  les  Ihcus. 

A  son  arrivée  à  Trapani,  il  fit  des  avances  pour 
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avoir  une  entrevue  avec  nous.  En  effet ,  nous  étant 
trouvés  ensemble ,  il  nous  manifesta  à  fond  sa  po^ 
sition  et  celle  des  habitants  de  cette  île  à  Tégard 
de  leurs  ennemis,  avec  des  détails  à  faire  couler 
des  larmes  de  sang  et  à  navrer  les  cœurs  {jg)  de 
douleiu*.  Voilà  un  de  ces  détails.  «  Jai  tâché,  nous 
dit-il,  pour  moi  et  pour  les  gens  de  ma  maison,  de 
vendre  tout  ce  que  nous  possédions,  dans  f espoir 
de  sortir  ainsi  de  notre  état  actuel  et  d*avoir  4e  quoi 
vivre  en  pays  musulman.  »  Considère  donc  [6  lec- 
iear)  où  devait  s'en  trouver  cet  homm6  pour  pou- 
voir désirer,  nonobstant  sa  grande  richesse  et  sa 
haute  position,  de  prendre  un  pareil  parti  avec  tout 
son  train  d'effets,  de  domestiques,  d*enfants  et  de 
lilles!  Nous  priâmes  Dieu  (qu'il  soit  exalté!)  pour 
qu'il  accordât  à  celui-ci,  aussi  bien  qu'au  reste  des 
musulmans  de  la  Sicile,  une  heureuse  libération  de 
leur  position  actuelle  ;  et  de  même  tout  musulman 
qui  se  trouve  dans  quelque  lieu  que  ce  soit  en  pré- 
sence de  Dieu,  est  dans  l'obligation  de  faire  des 
prières  à  leur  intention.  Lors  de  notre  séparation, 
Ëbn-el-Hadjer  était  en  pleurs  et  nous  en  faisait  ver- 
ser. La  noblesse  de  son  extraction ,  les  rares  qualités 
de  son  esprit,  la  gravité  de  ses  mœurs,  son  amour 
immense  pour  ses  parents,  sa  libéralité  sans  bornes, 
la  beauté  de  sa  personne  et  la  bonté  de  son  carac- 
tère nous  inspiraient  de  vives  sympathies  pour  lui. 
Dans  la  capitale,  nous  avions  déjà  remarqué  des 
maisons  à  lui,  à  ses  frères  et  aux  gens  de  sa  famille, 
qui  ressemblaient  à  des  châteaux  grandioses  et  élé- 
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gants.  Tous  les  membres  de  cette  famille  jouissaient 
d'une  haute  position,  surtout  ledit  Ebn-el-Hadjer, 
qui,  lors  de  son  séjour  à  Païenne,  s  était  distin- 
gué par  de  bonnes  actions  en  faveur  des  pèlerins 
pauvres  ou  indigents,  qui  recevaient  des  secours  et 
auxquels  on  fournissait  les  firais  de  nourriture  et  de 
voyage.  Que  Dieu  dans  sa  bonté  le  fasse  prospérer 
en  considération  de  ses  œuvres,  et  lui  en  donne 
une  pleine  récompense. 

Noos  allons  raconter  une  des  épreuves  les  plus  fâ- 
cheuses auxquelles  est  exposé  le  peuple  [musulman) 
de  cette  île.  Il  arrive  tous  les  jours  qu*un  homme 
semporte  contre  son  fils  ou  sa  femme ,  ou  bien  une 
mère  contre  sa  fille  :  si  celui  qui  est  lobjet  de  cette 
colère,  dans  un  moment  de  dépit,  se  jette  dans  une 
é(^ise,  cen  est  fait;  on  le  fait  chrétien ,  on  le  baptise , 
et  il  n'y  a  plus  de  moyen  que  le  père  s'approche  de 
son  fils,  ou  la  mère  de  sa  fille.  Imagine-toi  [é  lec- 
teur) l'état  d'un  homme  qui  a  enduré,  un  pareil 
malheur  dans  sa  famiUe  et  en  la  personne  de  son 
propre  enfant  !  cette  seule  pensée  sufiirait  pour  abré- 
ger la  vie.  En  eflTet,  de  crainte  que  cela  n'arrive, 
les  musulmans  de  Sicile  flattent  toujom^  leurs  fa- 
milles et  leurs  enfants;  et  ici  les  hommes  les  plus 
clairvoyants  appréhendent  pour  leur  pays  ce  qui- 
arriva  dans  le  temps  aux  musulmans  de  file  de  Crète, 
où  le  gouvernement  tyrannique  des  chrétiens  exerça 
une  telle  action  continue ,  et  où  les  faits  et  les  cir- 
constances se  succédèrent  avec  un .  tel  enchaîne- 
ment <  qu'enfin  les  habitants  se  trouvèrent  forcés  à 
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se  faire  tous  chrétiens;  et  il  n'en  échappa  que  ceux 
dont  Dieu  avait  décrété  le'  salut.  Mais  la  parole  de 
la  damnation  sera  prononcée  contre  les  infidèles» 
car  Dieu  peut  bien  tout  ce  qu'il  veut,  et  il  ny  a 
d autre  Dieu  que  lui. Cet  Ebn-Hamud  [le  kaîd  Aboulr 
Kassem,  surnommé  Ehnral-Haijer)  jouit  dune  telle 
estime  chez  les  chrétiens  (puisse  Dieu  les  extermi* 
ner!),  qu'ils  supposent  que,  s'il  se  faisait  chrétien,  il 
ne  resterait  pas  dans  l'île  un  seul  musulman;  car 
tout  le  monde  le  suivrait  et  l'imiterait  :  que  Dieu 
les  garde  tous  sous  sa  proteption  et  que ,  dans  fexcel* 
lence  de  sa  générosité,  il  les  délivre  de  leur  état 
aotnei! 

Nous  lûmes  aussi  les  témoins  d'un  autre  exemple 
éclatant  de  la  condition  des  musulmans;  un  de  ces 
faits  qui  te  déchirent  le  cœur  et  le  consument  de 
pitié  et  de  douleur.  Un  des  notables  de^  cette  ville 
de  Trapani  envoya  son  fils  à  un  des  pèlerins,  nos 
compagnons ,  pour  le  prier  d'accepter  sa  fiUe ,  jeune 
demoiselle  qui  vient  d'atteindre  à  peine  l'âge  nu* 
bile,  et  de  l'épooser  si  cela  lui  plaisait,  ou  bien, 
dans  le  cas  contraire ,  de  l'emmener  avec  lui  pour 
la  mariai*  avec  un  de  ses  compatriotes  auquel  la  jeune 
fille  pourrait  être  agréable.  On  ajoutait  que  celle-ci 
abandonnait  de  bon  gré  son  père  et  ses  frères  par 
empressement  de  se  soustraire  à  la  tentation  [i'apos" 
tasie)  et  par  désir  de  séjourner  dans  un  pays  musul- 
man :  et  que  le  père  et  les  frères  en  étaient  contents 
aussi ,  dans  l'espoir  qu'ils  trouveraient  un  moyen 
de  se  sauver  eux-mêmes  en  quelque  pays  musulman 
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aussitôt  que  serait  levé  cet  embargo  qui  les  en  em- 
pêchait. Le  pèlerin  à  qui  on  fit  la  proposition  ne 
demandait  pas  mieux  :  il  fut  enchanté  de  profiter  de 
cette  occasion  qui  lui  oifirait  du  bien  dans  cette  vie 
et  dans  lautre.  Quant  à  nous,  nous  restions  étonnés 
au  plus  haut  degré  quunhomme  pût  jamais  se  trou- 
yar  dans  le  cas  de  concéder,  avec  autant  de  facilité, 
une  personne  si  intimement  attachée  à  son  cœur; 
qu'il  pût  la  confier  à  mi  homme  tout  à  fait  étranger 
et  se  résigner  à  un  tel  élmgnement,  au  désir  tour- 
mentant de  la  revoir  et  à  là  solitude  où  il  devait 
se  sentir  sans  elle.  Nous  avons  trouvé  extraordinaires 
aussi  cette  jeûna  fille,  que  Dieu  lait  dans  sa  garde  ! 
et  la  satisfaction  qu  elle  éprouve  à  abandonner  ses 
parents  pour  amour  de  f  islamisme  et  pour  se  craqi- 
ponner  à  Fappui  solide  de  la  religion.  Que  Dieu, 
qu'il  soit  exalté  !  tienne  cette  jeune  fille  sous  sa  garde 
et  sa  protection;  qu'il  f  entoure  d'une  société  con- 
venable et  qu'il  la  fasse  prospérer  avec  sa  bonté. 
Interrogée  par  son  père  sur  le  projet  qu'il  avait 
conçu,  cette  jeune  fille  lui  répondit  :  a  Si  tu  me  re- 
tiens, ta  seras  responsable  de  moi.»  ËUe  était  sans^ 
mère ,  mais  elle  avait  deux  firères  et  une  petite  sœur 
du  même  père. 
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NOTES. 


(  1  )  Le  premier  mot  que  je  me  sens  obligé  de  dire  en  fNTësentaiit 
au  public  ce  fragment  d^Ebn-Cjobaîr,  c'est  que  je  le  dois  à  Tbo- 
norable  et  précieuse  amitié  du  ïf  Reinhart  Dozy,  de  Leyde.  Ce  sa- 
vant philologue,  tout  occupé  qu'il  est  de  la  publication  de  trois 
graves  ouvrages,  c'eit4*dire,  une  Histoire  des  Benou-Abbâd  de 
Séviile,  un  Dictionnaire  détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les 
Arabes,  et  une  édition  des  commentaires  historiques  d'Ebn-Badroun 
'  sur  le  poème  d'Ebn-Abdoun ,  a  eu  Tobligeance  de  rechercher  pour 
moi,  dans  la  collection  de  Leyde,  des  textes  rdatifs  aux  Arabes 
siciliens,  dont  il  m'a  envoyé  des  copies.  Il  a  accompagné  son  extrait 
d'Ebn-Djobaîr  de  quelques  renseignements  empruntés  aux  autres 
parties  de  l'ouvrage ,  et  il  a  en  le  soin  de  corriger  quelques  mots  qui 
se  trouvaient  mal  écrits  déni  l'original.  Ses  corrections  sont  marquées 
d'un  astérisque  (*)  au  pied  du  texte.  Je  me  sens  heureux  de  pouvoir 
donner  à  mon  savant  ami  hollandais  un  témoignage  public  de  ma 
reconnaissance;  j'ose  dire  encore  de  celle  de  ma  patrie,  à  laqndle  il 
a  offert  ainsi  un  document  tout  à  fiât  nouveau  et  Irès-important  pour 
•on  histoire  dvmoyen  âge.  Dans  l'histoire  de  la  Sicile  musulmane, 
à  laquelle  je  travaille,  et  plus  encore  dans  la  bibliothèque  arabo- 
sicilienne ,  pour  laquelle  j^ai réuni  presque  tous  les  matériaux ,  j'aurai 
l'occasion  de  renonvelei*  souvent  les  expressions  de  ma  gratitude 
à  l'égard  du  D'  Reinhart  Dozy,  qui  m'enrichit  toujours  de  textes 
nouveaux. 

L'ouvrage  inédit  dont  on  présente  ici  la  partie  relative  à  la 
Sicile,  jouissait  d'une  grande  renommée  pariiii  les  Arabes  espagnols. 
C'est  un  journal  de  son  premier  voyage  en  Orient,  qu'Ebn-Djobaîr 
commença  à  écrire  en  mer,  pendant  sa  traversée  de  l'Espagne  à 
Alexandrie.  D'après  le  prospectus  publié  en  décembre  i8d5,  et  an- 
noncé dans  le  dernier  cahier  de  jnotre  Journal ,  nous  espérons  que 
M.  Dozy  rendra  bientôt  public ,  non -seulement  .tout  le  texte  des 
voyages  d'Ebn-Djobaîr,  mais  aussi  Timportante  histoire  de  l'Afrique 
septentrionale  intitulée  Âl-Bayâno-1-Mogrib  j  et  un  autre  ouvrage  bis- 
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torique,  VAlmûJ^ih  de  Marrakishi.  Geloi-ci  va  être  imprimé  aux 
fnîs  de  la  Société  anglaise  pour  la  publication  des  textes  orientaux. 

Abou'i-Hosseîn-Mohammed-ebo-Alimed-ebn-Djobaf r ,  de  la  tribu 
de  Kenani,  naquit  à  Valence,  en  54o  (ii45  de  Tëre  vulgaire), 
ffime  très-bonne  famille,  originaire  de  Xativa.  Apr^  avoir  étudié 
la  iectare  du  Koran,  les  traditions  du  prophète,  les  belles-lettres  et 
la  loi,  il  devint  le  secrétaire  de  Cid  Abou<5aid-ebn-Abd-el-Moumin , 
piince  Âlmc4iade,  gouverneur  de  Grenade,  et  il  fut  regardé  comme 
bon  écrivain  et  bon  poète.  Les  biographes  font  mention  de  plu- 
sieurs de  ses  poèmes,  de  deux  surtout,  qu*il  composa  en  honneur  « 
4a  célèbre  Saladin. 

L*anecdote  qui  donna  lieu  au  voyage  d*£bn-Djobaîr  nous  montre 
(jo'avee  un  peu  de  bigoterie,  si  Ton  veut,  il  était  homme  à  ne  pas 
sliumili^  devant  un  despote.  Un  jour  quÂbou-Saîd  avait  trop  bu, 
tandis  qu^Ebn-Djobaîr  écrivait  une  dépèche,  le  prince  présenta  à 
cdni-ci  une  coupe  de  vin;  mais  le  secrétaire  la  refusa  en  disant  qu  il 
a^en  avait  jamais  goûté.  «Par  Dieu ,  reprit  Abou-Said,  tu  videras  cette 
eoope  sept  fois  !  •  \l  fidlut  se  résigner  à  ce  péché ,  que  le  prince  paya 
ea  rem|^iasant  sept  foi»  la  même  coupe  de  pièces  d'or.  Mais,  quel- 
<{ne  temps  après,  soit  par  scrupule  de  conscience,  ioit  pour  s'éloi- 
gner d*nn  maître  capricieux  et  violent,  Ehn-Djobaîr  lui  demanda  la 
permission  de  ftdre  un  pèlerinage  à  la  Mecque.  L'ayant  obtenue ;'il 
vendit  tout  ce  qu'il  possédait,  il  en  ajouta  ie  prix  aux  pièces  d  or 
que  le  prince  lui  avait  données,  et  il  quitta  Grenade  en  578  (  1 189- 
83).  Il  se  dirigea  d'abord  vers  Alexandrie  ;  et  a]»rès  avoir  visité  Jéru-  . 
sdem ,  Médine ,  la  Mecque,  Damas ,  Mosaoul ,  Bagdad  et  autres  villes , 
il  revint  en  Espagne,  en  58 1  (118S).  Ce  fut  pendant  son  retour 
qu*il  s'arrêta  en  Sicile,  après  avoir  couru  de  grands  dangers  dans 
le  détroit  de  Messine.  (El-Makkari,  Hist.  iEtpmgne,  ms.  arabe  de 
la  BiU^royale,  704  ancien  fonda,  vol.  I,  foL  a34  recto  à  a 58  recto; 
Gayangos,  Tke  history  of  tke  Mokwnmedan  dynasties  in  SfHÛn^  etc. 
London,  ]84o-i843,  tome  II*,  pag.  4oo  et  4oi.) 

Si  la  biographie  de  ce  bon  musulman  espagnol  nous  dispose  à 
lire  avec  attention  ses  impressions  de  voyage  lorsqu'il  parie  de  la 
Sîdie,  moitié  musulmane,  du  ui*  siècle v  notre  intérêt  redoublera 
en  parcourant  Tonvrage.  Je  me  tais  sur  les  beautés, de  la  forme,  qui 
se  perdent  en  partie  dans  une  traduction  et  quelquefois  même  se 
changent  en  défauts.  Les  écrivains  arabes,  pour  rehausser  leur 
style,  quand  le  sujet  s'y  prête -^un  peu ,  commencent  tout  à  coup, 
même  dans  les  ouvrages  les  plus  sérieux,  à  rimer  leur  prose,  et  ils 
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"se  laissent  aiier  à  un  langage  poétique,  à  des  répétitions  et  à  des  jeux 
de  mots  que  la  richesse  de  l'arabe  rend  peut-être  élégants  chez  eox, 
mais  qui,  ne  trouvant  pas  d'équivalent  dans  nos  langues  européennes, 
dans  la  française  surtout,  deviennent  de  très-mauvais  goût.  On 
reconnaîtra  aisément  dans  Ebn-Djobatr  quelques-unes  de  ces  pièces 
de  rhétorique  orientale;  mais,  à  cela  près,  son  récit  est  facile  et  spi- 
rituel, et  ses  observations  ont  beaucoup  de  justesse,  d'à-propos  et 
de  naïveté;  d'autant  plus  que  Tauteur  prenait  des  notes  tous  les 
jours,  ou,  du  moins,  très^ouvent,  de  manière  que  ses  impressions 
n  avaient  pas  le  temps  de  s'effiuser,  ni  les  faits  de  se  confondre  dans 
sa  mémoire.  Quoiqu'il  ait  écrit  pour  son  pays  et  pour  son  siècle, 
et  non  pour  nous,  et  que,  par  conséquent,  il  soit  bien  loin  de  sa- 
tisfaire notre  curiosité  historique,  il  nous  rend  cependant  un  grand 
service.  Les  chroniqueurs  chrétiens  de  la  ;Sicile,  même  iiugovFd- 
cand ,  le  Tacite  de  son  siècle ,  ne  parlent  des  musulmans  que  comme 
on  ferait  des  bétes  fauves  ;  on  nous  apprend  les  ravages  qu'elles  ont 
causés,  le  carnage  qu'en  ont  fait  les  hommes  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
faut  savoir.  Or,  notre  Arabe  espagnol  nous  présente  un  peu  le  re- 
vers de  la  médaille.  Pendant  qu'il  parcourait  la  Sicile  septentrio- 
nale avec  des  marchands,  pèlerins  comme  lui,  ses  études,  sa  position 
sociale  et  son  eopérience  des  affaires  publiques ,  lui  attiraient  la 
confiance  de»  musulmaas  de  Sicile,  et  le  mettaient  à  même  d'ob- 
server le  paye  mieux  que  personne.  En  efiet,  ses  descriptions  topo- 
graphiques ,  ses  anecdotes.  Mes  remarques  sur  la  différence  de  con- 
dition qui  existait  entre  les  musulmans  des  villes  et  ceux  des 
campagnes,  et,  enfin,  son  aperçu  sur  la  persécntion  qu'on  avait 
organisée  contre  tous,  jettent  des  lumières  dont  l'histoire  pourra 
faire  son  profit. 

Les.musnluMms  de  Sicile,  tcdérés  nécessairatent  par  le  conqué- 
rant Roger  de  HauteviUe ,  avaient  été  {M-otégés  de  très4>onne  v<dontë 
par  son  fils,  le  roi  Roger,  qui  fonda  un  paissant  royaume  en  réu- 
nissant les  forces  des  petits  états  musulmans,  lesquels, jusqu'alors, 
ne  s'étaient  servis  de  itâurs  resaeunces  que  pour  se  déchirer  entre  eux. 
Sons  le  règne  de  Guillaume  P',  l'intév^  de  la  aoUefse  chrétienne  et 
du  deigé  avait  commencé, contre  les  mnsnimans,  une  perséentîon 
parfois  souede ,  parfois  ouverte,  qui  fit  répandre  bien  dn  eang,  et  que 
la  royauté  n^était  pas  en  mesure  d'arrHer.  Aussi ,  on  siède  après  in 
conquête ,  sous  le  règne  de  Gniliaorne  II,  les  musulmans,  encore 
nombreux ,  riches  et  animés  de  l'esprit  de  nationalité ,  mais  aoutenns 
plus  faiblement  chaque  joor  par  le  penvoir  royal ,  liaient  sucoom- 
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ber  avx attaques  du  parti  catholique  et  féodid ,  qui  opprimait  di» 
redeaieiii  ceux  dea  campagnes  tes  vanaux,  et  vexait  par  tout 
les  moyeas  le*  muaulmans  indépeudants  d(>s  viilea  et  les  fiiibles 
restes  de  TaristoGratia  territoriale  musuimaue.  Quelques  années  se- 
coulent,  et  voili  les  deux  partis  engagés  dans  une  lutte  à  mort. 
Le  iràne,  ébranlé  par  un  changement  de  dynastie,  par  ie  choc 
des  Guelfea  et  des  Gibelins^  par  les  crimes  du  tyran  Henri  VI ,  par 
rsmbition  de  la  cour  de  Rome,  et  enfin  par  la  ndoorité  de  Frédé- 
ric II ,  n  offre  plus  aucun  appui  aux  musulmans.  Forcés  alors  de 
se  jeter  dans  les  voies  de  la  rébellion ,  ih  se  trouvèrent  cernés  de 
populations  chrétiennes  qui  s^étaient  déjà  très-solidement  établies 
dans  nie,  soit  en  formant  des  communes,  soit  en  se  réunissant  sous 
de  puissants  seigneurs  féodaux.  La  partie  n*était  plus  égale.  Le  parti 
musulman  se  vit  exterminé  par  Tépée  et  par  le  feu,  amoindri  tous 
les  jours  par  des  apostasies;  ses  restes,  hommes  aguerris  et  tenaces 
dans  leur  croyance ,  furent  déportés  en  Pouille  un  demi-siëcle  après 
le  voyage  d'Ebn-Ejobaîr.  Ils  y  reprirent  le  rôle  de  royalistes,  même 
celui  de  prétoriens,  et  servirent  d*appui  à  la  maison  de  Souabe, 
dans  ses  luttes  contre  la  papauté.  Â  partir  de  Tannée  1282,  la 
maison  d*Ânjou  les  enrôla  sous  son  propre  drapeau,  et  même  sous 
les  étendards  du  pape,  dans  ces  croisades  scandaleuses  que  la  cour 
de  Borne  prêcha  contre  la  Sicile,  dans  le  vain  espoir  de  la  soumettre 
encore  une  fois  à  un  gouvernement  despotique  et  étranger.  La  bi- 
goterie de  Charies  II  de  Naples,  méconnaissant  les  services  de  la 
colonie  musulmane  de  la  Pouille ,  la  détruisit  tout  à  fait  au  com- 
mencement du  XIV*  siècle. 

n  ne  m  aurait  pas  été  difficile,  peut-être,  de  faire  précéder  le 
journal  d^Ehii-Ejobalr  par  un  aperçu  sur  la  condition  des  musul- 
mans assujettis  à  la  domination  normande  en  Sicile.  La  comparaison 
des  détails  intéressants  donnés  par  notre  voyageur,  avec  les  récits 
dTautres  auteurs  musulmans  et  chrétiens,  et  avec  les  nombreux 
documenta  de  Tépoqne,  jeUa  heaUooup  de  lumière  sur  ce  point 
dliisloira.  Mais  il  sera  encore  mieux  édairei  par  les  chartes  arabes 
recaeilMea  en  Sicile  par  M.  Ffoél  des  Vergers ,  qui  rient  d'en  publier 
«ne,  avec  de  savants  oommtntâres,  dans  le  Journal  asiatique  de 
i84S.  Je  véaerve  ce  sujei  pour  le  traiter  avec  les  développements 
néeesaaires  dans  llnstmre  des  Arabes  «n  Sieile,  que  jai  Tintention 
de  faire  paraître  bientôt.  En  attendant,  je  m'abstiendrai,  dans  ces 
notes,  de  eonsâdérations  historiques  plus  détidllées. 

Je  ne  saurais  tarasioer  eat  avertâsseiment  sans  renouveler  les 
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^ipressioiu  de  ma  vive  gratitude  envers  M.  Reinaud,  memjbre  de 
riostitut;  car,  noiMeulement  j*ai  profité,  depuis  quatre  ans,  de  ses 
excellentes  leçons  publiques,  mais  il  a  eu  aussi  l'obligeance  de 
diriger  toujours  mes  recherches  dans  les  manuscrits  arabes  auasi 
bien  que  dans  les  livres  qui  traiteat  de  Thistoire,  des  lois,  etc.  dea 
musulmans.  Dans  les  passages  les  plus  difficiles  d'Ebn-Djobaîr, 
M.  Reinaud  est  venu  toujours  à  mon  secours  avec  sa  profonde  con- 
naissance de. la  langue  arabe  et  sa  vaste  érudition. 

(2)  Â  la  lettre,  ttes  mains.* 

(3)  Comme,  selon  moi,  Titalien  se  prête  mieux  que  le  français 
à  rendre  le  vague  poétique  de  Tarabe ,  j'aurais  traduit  en  italien 
bien  littéralement  les  premières  lignes  d'Ebn-Djobaîr  par  ces  mots  : 
tQuesta  cittade  ë  emporio  de'  mercatanti  infedeli ,  meta  aile  navi  di 
tutte  le  regioni>  comodissima  pel  buon  mercato,  se  non  cbe  gi*  in- 
fedeli v'  abbuiano  il  cielo.  » 

Tout  ce  qui  est  dit  ici  de  la  situation  de  Messine  est  de  la  plus 
grande  exactitude.  Mais  Ebn-Djobaîr  se  montre  de  bien  mauvaise 
humeur  contre  les  habitants  d'une  ville  où  il  ne  voyait  aucune  trace 
de  l'élément  musulman.  Je  me  doute  fort  que  ses  remarques  sur  la 
saleté  de  la  ville  n'ont  eu  d'autre  fondement  que  cette  antipathie 
de  race  et  de  religion ,  car  Messine  est  si  heureusement  placée ,  et 
elle  est  si  propre  aujourd'hui  que  je  ne  saurais  me  l'imaginer  autre- 
ment, pas  même  dans  le  xii*  siècle. 

(4]  J'ai  traduit  ici^L^  par  bourgs,  et  ^U^  par  hameaux.  Ces 
deux  mots  arabes  ont  un  sens  fort  vague,  d'autant  plus  difficile  à 
rendre  en  français ,  que  les  différentes  espèces  d'habitations  recon- 
nues par  les  peuplades  de  l'Arabie,  ne  pourraient  pas  se  rapporter 
avec  exactitude  à  celles  des  chrétiens  du  moyen  âge.  Le  mot  ^jl^  * 
qui  signifie  habitation  en  général ,  et  qui,  parmi  ses  nombreuses  ac- 
ceptions ,  sert  aussi  à  désigner  la  deuxième  d'entre  les  cinq  subdivi- 
sions des  tribus  arabes  (de  Sacy,  Commentaire  de  Hwrbi,  pag.  3a9) , 
est  employé  par  Édrisi ,  dans  sa  Description  de  la  Sicile ,  tantôt  pour 
indiquer  un  groupe  d'habitations  bourgeoises,  par  opposition  au 
mot  jb(>j,  campagne,  et  tantôt  pour  dénoter  des  fermes.  £bn- 
Djobaîr  s'eu  sert  à  peu  près  comme  Edrisi. 

Le  mot  ïjo^y  au  pluriel  ^U.^*  est  expliqué  dans  les  diction- 
naires par  «  champ,  propriétés  rurales  ou  fermes.  »  Ici  il  a  le  sens  de 
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luaiieaox  ou  fermes.  Édrisî ,  dans  sa  Description  de  la  SicUe ,  que  je 
viens  de  citer,  lui  donne  ordinairement  la  signification  de  village, 
comme  par  exemple  lorsqu'il  dit  :  l^  t«  jaÂ  ^jJ^JL  «àjou»  ^^ 
pUulfj  JjUItj  ^ty^l  ^  (man.  de  la  Bibl.  royale,  n*  prov.  80, 
foi.  1^7  verso]  :  car  ici,  par  s^Uj*  on  doit  entendre  les  petites  ha- 
bitations rundes  ou  fermes;  par  J^U^,  les  stations  de  voyage  et  les 
maisons  qui  s'étaient  groupées  autour  d'elles;  et  par  ^Çy«i  les 
viQages  plus  considérables,  oà  peut-être  les  agrégations  d'habita- 
tions de  paysans. 

(5)  A  la  lettre:  tSe  promènent  sur  ses  épaules,  et  font  bonne 
chère  sur  ses  ailes.  * 

(0)  La  préposition  ^j^,  employée  ici  par  l'auteor,  indique, 
avec  une  grande  précision ,  que  les  musulmans  étaient  toujours  en 
poueuion  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  ^LmS».  Cette  dernière  ex- 
pression pourrait  désigner  les  fermes  ou  bien  les  industries,  mais  les 
deox  mots  reviendraient  au  même  si ,  eoDune Je  pense,  il  ne  s'agit 
ici  que  dea^  paysans  musulmans  devenus  les  mstici  ou  viUani  des 
seigneurs  normands  et  italiens  alors  établis  en  Sicile.  Ebn-Djobaîr 
parie  àeSfj<j(jUL^,  ou  bourgeois,  comme  d'une  classe  tout  i  &it 
diverse. 

(7)  Le  mot  (Jj^^j^  ,  dans  le  sens  de  bourgeois  ou  citoyen',  ne 
présente  aucune  di£Bculté.  J'écris  cette  note  seulement  pour  faire 
remarquer  qu'en  me  servant  ici  du  mot  bourgeois ,  je  ne  prête  pas 
à  faoteur  une  idée  qu'on  pourrait  considérer  conraae  étrangère  aux 
musulmans. 

(8)  Les  fonctions  ^hadjeh,  ou  chambellan,  n'ont  pas  été  toujours 
les  mêmes  dans  les  différentes  époques,  et  sous  les  différentes 
dynasties  de  l'islamisme.  L'hadjeb,  portier,  ou  plutôt  garde  du 
rideau,  car  les  Arabes  n'avaient  pas  de  portes  à  leurs  chambres, 
n'était  que  le  premier  serviteur  de  la  maison  royale  chez  les  califes 
Ahsssides.  La  forme  despotique  du  gouyemement.  rendit  ministre 
de  l'état  le  grand  valet  de  la  cour,  et  même  il  fut  le  premier  ministre 
chez  les  Ommiades  d'Espagne.  A  la  dissolution  du  califat  espagnol, 
les  princes  des  petits  états  qui  se  formèrent  de  ses  débris  prirent 
d'abord  le  titre  d'badjeb.  A  une  époque  moins  reculée,  on  appela 
hsdjeb,  en  Egypte,  le  premier  fonctionnaire  après  le  rice-roi,  et; 
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easuitc,  te  titre  fut  donné  à  des  nugisti^ts  inférieurs  de  1  ordre 
administratif.  Quant  aux  faadjeba  de  la  cour  normande  de  Sicile,  il 
semble  qu  ils  n  étaient  que  des  employés  de  la  maison  du  roi. 

Le  mot  vizir  n'a  pas  besoin  d'explication.  On  sait  que  les  viurs 
étaient  de  simples  conseillers  d'état.  (V.  Gayangos«  op.  cit.  tom.  I, 
page  102 ,  io3, 397  et  xxix  de  l'Appendice.  De  Sacy ,  Chr.  or.  a*  éd. 
tom.  Il.pag.  167,  169.) 

(0)  Pagu.  Ebo-Djobaîr  parie  tov^ours  des  eunuques  dont  il 
vient  de  faire  mention  ;  mais ,  comme  ici  à  la  suite  du  mot  (^LjiS 
il  n'ajoute  pas  eunuques ,  j'^  traduit  par  pages  seulement.  Il  ne  me 
semble  pas  probable  que  tous  les  musulmans  employés ,  soit  à  la 
cour,  soit  dans  l'administration  de  Guillaume  II,  eussent  été  des 
eunuques. 

(10)  Le  mot  ijjj\  pourrait  signifier  aussi  pUu  rdàeké.  Uegpni 
de  la  phrase  porterait  peut-être  à  le  traduire  ainsi ,  mais  il  me  parait 
que  personne  ne  pouvait  appeler  relâché  Guillaume  II ,  que  i'hia. 
toire  ne  rt^résente  pas  comaie  un  prince  faible  ni  débanebé^  et  qui 
fut  surnommé  U  Ban  pour  ses  vertus  civâes  et  politiques,  di^on  1 
pour  sa] 


(11)  Âlamah,  signe.  C'est  le  terme  technique  d'une  devise  ou 
sentence  que  les  princes  musuln^ans  faisaient  écrire  en  gros  carac- 
tères en  tète  de  leurs  réécrits,  après  la  formule  du  hUmiUak.  (Voyez 
à  ce  sujet  les  Monuments  arabes ,  etc.  du  Musée  Blacas ,  par  M.  Rei- 
naud,  tom.  I,  pag.  109,  et  une  notice  du  même  auteur  dans  les 
Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  Mélanges,  tom.XI,  p.  Sa.) 
Dans  cette  notice,  M.  Reinaud  a  donné,  d'après  Ebn-Khaldoun, 
YaUunah  des  princes  de  Tunis  vers  la  moitié  do  xiv*  siècle;  qui 
était  :  t  Louanges  à  Dieu  et  actions  de  grâces  à  Dieu  !  »  Vakanah  de 
Dhaber,  calife  fittemide  d'Egypte,  qui  régna  de  laso  à  io35  de 
notre  ère ,  était,  d'après  Novairi  ljijJ\  jS^  m  '  0^  <  La  louange 
de  Dieu  est  le  remerciment  de  {tes)  bienfaits.*  (Novaîri,  manuscrit 
arabe  de  la  Bibliothèque  royale,  ancien  fonds,  n*  70a ,  A,  fol.  56,  r"). 
On  s'aperçoit  bien  qu'entre  cette  devise  et  celle  de  Guillaume  I**, 
roi  de  Sicile,  il  n'y  a  qu'une  (KfTérence  de  syntaxe;  la  sentence  et 
les  mots  sont  les  mêmes. 

(12)  Il  suffit  d'avoir  lu  un  peu  l'histoire  de  Sicile  pour  se  rappe- 
ler qu'il  existait ,  dans  le  palais  royal  de  Pfelerme ,  une  manufiicture 
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«TMfai  de  Mie,  fimdée,  à  ce  qat  Ten  dit,  far  le  roi  Roger,  au 
moyen  des  oufriert  que  sa  flotte  avait  faits  prisonniers  en  Morée, 
Ytamét  1 149«  Je  suis  persuadé  qne  cette  manulaetiire  eiistait  long- 
temps avant,  et  que  ies  captifs  grecs,  hommes  et  femmes,  ne  firent 
qa  augmenter  le  nombre  des  ouvriers.  Le  fameux  manteau  impérial 
de  Nnrenoberg  en  est  une  preuve  certaine,  puisque  Tinscription 
arabe  qui  s'y  trouve  est  de  Tan  628  de  l*hégire  (1 133  de  J.  C). 
A  cette  remarque,  qui  n*a  pas  échappé  à  M.  Wenrich  dans  son 
récent  ouvrage  sur  Thistoire  des  Âral>es  en  Italie  et  dans  les  tics 
adjacentes  (Lipiae,  iS45,  pag.  991  ],  Rajouterai  que  la  langue 
de  cette  inscription  tranche  la  question  aussi  bien  que  la  date.  Du 
reste,  Ebn-Kddoun  nous  assure  que,  depuis  les  califes  Ommiades, 
fnsage  était,  cfaex  les  principales  dynasties  musulmanes  d^Orient 
ou  d*Occident,  d*enti«tenir  dans  le  palais  royd,  un  h6telMu  tiru:, 
ou  manufacture  de  soie,  destinée  ezcliftivement  au  tissage  de  robes 
avec  inscriptions,  pour  le  sultan  ou  autres  éminents  personnages. 
Dn  des  premiers  serviteurs  de  la  cour  était  d'ordinaire  Tintendant 
de  cette  manufacture,  qui  parait  avoir  été  une  des  occupations  les 
plos  importantes  de  la  maison  royale.  (Voyez  de  Sacy,  Chrest.  ar, 
tome  II,  pag.  987  et  3o5).  Nul  doute  que  les  rois  normands  de 
Sicile  n'eussent  adopté  cet  usage.  La  manufactvfre  d'étoffes  de  soie 
établie  dans  le  palais  était  même  un  nom  décent  pour  déguiser  le 
sérail,  où  ils  avaient  eu  la  fantaisie  dlntrodoire  aussi  des  filles 
franqnes  ou  françaises,  comme  nous  l'apprend  Ebu-Djobifr. 

(1*3)  Le  mot  ^j^Vl,  dont  se  sert  ici  l'auteur  au  liéminin,  cor- 
respond au  mot  francs,  dans  l'acception  qu'il  eut  en  Orient  depuis 
les  croisades.  Il  comprend  les  Français  et  tous  les  chrétiens  d'Oc- 
cident, à  la  différence  des  chrétiens  d'Orient,  que  les  Arabes  appe- 
laient Raam  >«^f*  Les  Italiens,  quoique  confondus  quelquefois 
avec  les  Francs ,  étaient  |dus  ordinairement  désignés ,  chez  les 
Arabes  de  cette  époque,  par  le  nom  de  Boum» 

(14)  Il  s'agit  ici  de  l'afireux  tremblement  de  terre  du  4  février 
1 163,  par  lequel  la  ville  de  Gatane  fui  détruite  de  fond  en  comble, 
aussi  bien  que  d'antres  villes  et  chAteaux  de  la  Sicile  orientale;  le 
sommet  de  l'Etna  s'affaissa;  d'anciennes  sources  tarirent  et  il  en 
jaillit  de  nouvelles;  la  mer  envahit  une  partie  delà  ville  de  Messine 
aprbsètre  ratifie  du  rivage,  etc.  Guillaume  II  n'était  alors  qu'un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans. 
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(  1 5)  Le  mot  que  je  traduis  ici,. comme  on  le  fait  ordinairement, 
par  «polythéiste,»  signifie  littéralement  « asiociateur. »  Cest  ainsi 
que  les  musulmans  appellent  les  chrétiens  à  cause  du  dogme  de  la 
Trinité. 

(lôj  Le  jeûne  pendant  le  mois  de  ramadhan  est  oUigatoire 
pour  tous  les  musulmans,  à  Feiception  des  vieillards,  des  malades 
et  des  voyageurs.  Cependant,  les  vieillards  ^euis  peuvent  compenser 
le  jeûne  par  une  aumône  en  hlé;  les  autres  doivent  s  en  acquitter 
aussitôt  que  leur  maladie  ou  leur  voyage  est  fini.  Il  serait  possible 
qu'une  conscience  moins  scrupuleuse  eût  admis  la  compensation 
par  aumône,  même  pour  les  personnes  valides;  mais  je  serais 
tenté  de  croire  que,  du  temps  de  Guillaume  II,  il  ne  restait  d eu- 
nuques ou  pages  du  palais,  que  les  vieillards  qui  avaient  commencé 
leur  service  sous  les  règnes  précédents,  temps  où  la  population 
musulmane  était  plus  nombreuse,  et  son  influence  plus  forte. 

[Il]  Croire  dans  son  esprit,  et  professer  par  sa  parole,  telle  est 
la  définition  théologique  du  mot  imam  ^L^t*  La  différence  qu'il 
y  a  entre  croire  aux  dogmes  d'une  religion  et  la  professer,  est 
marquée  très^bien  dans  le  Koran,  sur.  4.9  y.  i4.  «Les  Arabes  ont 
dit  :  Nous  avons  cru.  —  Réponds-leur  :  Vous  n'aves  point  cru  ; 
contentei-vous  de  dire  :  Nous  avons  embrassé  Tislamisme,  car  la  foi 
n*est  point  encore  entrée  dans  vos  cœurs.  • 

(18)  Les  fundiks,  woX  qui  para&t  dérivé  du  grec  itavèoxth» , 
étaient  en  même  temps  les  auberges  et  les  magasins  des  marchands 
voyageurs.  La  langue  italienne  a  retenu  le  moi fondaco  dans  \p  sens 
de  magasin ,  et  le  dialecte  sicilien ,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la 
formation  de  l'italien  iUastre  ou  commun,  se  sert  du  moi fandacu 
pour  indiquer  les  hôtels  dU- dernier  ordre,  soit  sur  les  grandes 
routes,  soit  dans  l'intérieur  des  villes,  où  on  loge  à  pied  et  à  cheval. 
Une  grande  quantité  de  ces  auberges ,  à  Païenne ,  se  trouve  toujours 

dans  le  quartier  rAttarini,  ainsi  nommé  d'après  le  mot  ^^vkc 
drogaisteê.  Par  la  même  raison ,  on  appelait  Bab-tlrAttarin  une  porte 
de  Cordooe ,  et  on  donne  le  môme  nom  à  des  quartiers  ou  à  des  mes 
dans  plusieurs  villes  musulmanes  d'aujourd'hui. 

(19)  Le  12  de  ramadhan  à8o  correspond  en  effet  au  18  dé- 
cembre 1184,  et  c'était  un  mardi  dans  le  calendrier  musulman 
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comme  dans  le  calendrier  chrétien,  car  le  compte  hebdomadaire, 
quoique  aona  des  noms  différents,  est  le  même  dans  les  deux  styles, 
qui  1  ont  emprunté  tris-ppojbablement  à  Tlnde.  La  correspondance 
avec  le  calendrier  chrétieii  est  toujours  eiacte  dans  le  journal  d*Ebn- 
Djohaîr.  Mais  pour  bien  entendre  le  compte  des  jours  de  ce  voyageur, 
il  £iut  se  rappeler  que  le  jour  légal ,  chez  les  musulmans ,  com- 
mence au  coucher  du  soleil  du  jour  précédent,  c'est-à-dire  au  même 
point  d^où  1  on  compte  encore  aujourd'hui  les  vingt-quatre  heures 
de  la  journée  dans  Tltalie  méridionale,  et  surtout  en  Sicile. 

(20)  L'auteur  parle  des  lies  Éoliennes,  en  y  comptant  sans 
doute  les  deux  îlots  de  Lisca-Bianca  et  de  Basiluzxo.  Les  sept  îles 
pnndpales  sont  :  Lipari,  Vulcano,  Salina,  Stromboli ,  Panaria ,  Fi- 
licnri  et  Alicuri. Vulcano  et  Stromboli  sont  deux  volcans  toujours  en 
activité. 

On  voit  bien  que  les  notions  d'Ebn-I>jobaîr,  sur  la  cause  immé- 
diate des  éruptions  volcaniques,  étaient  fort  exactes.  Le  soo^  igné 
qui  entretient  la  flamme  et  lance  la  pierre,  n'est  pas  autre  chose 
que  le  gaz  de  notre  physique  moderne. 

(21  )  Mahomet,  dans  la  surate  34,  v.  1 5  du  Kbran ,  rappelait  aux 
Arabes  le  déluge  d'El-Arem  comme  une  catastrophe  terrible,  dont 
le  souvenir  s'était  perpétué  dans  la  nation.  On  dit  que  cette  inon- 
dation, arrivée,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  vers  le  commen- 
cement de  l'ère  vulgaire,  fit  émigrer  plusieurs  tribus  arabes  du 
Yémen  dans  l'Arabie-Pétrée  et  dans  la  Mésopotamie.  Le  verset  du 
Koran,  à  son  tour,  rendit  familière  chez  les  musulmans  de  tous  les 
pays  la  phrase  de  l'inondation  d'El-Arem. 

(22)  Cette  distance,  aussi  bien  que  les  autres  données  par  Ebn- 
Djobaîr  et  Édrisi  en  parlant  de  villes  dont  la  position  n'a  pas  changé, 
prouve  que  les  milles  dont  on  se  servait  alors  en  Sicile  corres- 
pondent parfiûiement  aux  milles  siciliens  actuels. 

(23)  Tout  le  monde  sait  que  la  Méditerranée  n'a  presque  pas 
de  marée.  Sur  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile,  la  marée  journa- 
lière se  réduit  à  peu  près  à  un  demi-pied;  mais  c'est  un  fait  cons- 
tant (je  puis  l'assurer  pour  les  golfes  de  Païenne  et  de  Termini) 
qu'un  retirement  d'eau  bien  plus  considérable  a  lieu  sous  l'influence 
des  vents  du  nord-est,  nord  et  nord-ouest.  On  peut  l'évaluer  à  un 
pied,  et  quelquefois  à  un  pied  et  demi.  Je  laisse  aux  géographes  à 
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indiquer  les  retours  périodiques  de  ce  phénomène,  les  autres  en- 
droits où  il  a  lieu,  et  toutes  les  circonstances  qui  pourraient  faire 
connaître  les  causes  de  cette  espèce  de  courant,  et  s'il  se  rattache 
aux  phases  de  la  lune. 

L'obstacle  au  départ  d*Ebn-Djobaîr,  de  Temboucbure  de  la  ri- 
vière de  Termini ,  n'était  donc  pas  la  basse  marée  qui  laissait  à  sec 
son  bateau,  mais  i)  tenait  aux  vents  du  nord  annoncés  par  rabais- 
sement des  eaux ,  et  opposés  directement  à  la  %otùq  de  cette  cale. 

Je  dois  avertir  ceux  qui  ne  savent  pas  Tarabe  que  j'ai  traduit  ici 
par  I  rivière  »  le  mot  ^L ,  qui  signifie  aussi  ■  vallée.  »  Le  sens  de  la 
'    phrase  m'a  fait  adopter  la  première  de  ces  deux  sigoifîcalions. 

(24)  Le  texte  ne  présentant  pas  de  voyelles,  je  ne  sais  pas  s'il 
faut  prononcer  j^jcm  sâd  oam  sâad  ou  cXju*»  soud:  car  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  préférer  Tune  à  l'autre  de  ces  leçons.  Sans  faire  des 
conjectures  sur  l'étymologie  du  nom  de  ce  cassr  (château),  je  dois 
avertir  que  sâd  signifie  bonheur,  et  que  c'est  aussi  le  nom  de  plu- 
sieurs tribus  arabes,  d'une  montagne  dans  le  Hedjaz,  d'une  ville 
en  Arabie ,  etc.  On  appelle  sâad  un  marais  couvert  de  roseaux  entre 
la  Mecque  et  Médine  (de  Sacy ,  Chrestomatie  arabe,  tom.  II,  pag.  453, 
2*  édition).  Enfin  soud  est  le  nom  d^une  plante  aromatique. 

Quant  à  la  situation  de  ce  château ,  il  me  semble  hors  de  doute 
qu'il  était  bâti  sur  la  colline  nommée  aujourd'hui  la  «  Cannita  »,  nom 
(le  lieu  formé  en  sicilien  du  mot  cannitu  (plantation  de  roseaux). 
Il  est  vrai  que  cet  endroit  est  situé  à  deux  lieues  de  Palcrme,  et 
non  à  une  parasange,  c'est-à-dire  à  peu  près  une  lieue,  ainsi  que 
nous  le  dit  Ebn-Djobaîr;  mais  comme  il  ne  se  trouve  dans  les  envi- 
rons aucune  élévation  de  terrain  qui  réunisse  les  autres  circons- 
tances remarquées  par  notre  voyageur,  il  faut  supposer  une  inexac- 
titude de  sa  part,  ou  bien  ime  faute  du  copiste,  qui  aurait  oublié 
les  deux  dernières  lettres,  signe -du  duel.  Ce  qui  tranche  peut-être 
la  question  c'est  que,  sur  la  colline  de  la  Cannita,  on  trouve  une 
quantité  immense  de  restes  d'anciens  édifices  en  pierre  et  en  brique , 
aussi  bien  que  des  vases  antiques  et  des  monnaies  grecques  et  phé- 
niciennes. Ce  sont  bien  les  restes  de  la  ville  antérieure  à  la  con- 
quête musulmane,  dont  parie  ici  l'auteur.  Le  cimetière  qu'il 
observa  autour  de  l'enceinte  du  château ,  correspond  parfaitement 
à  la  petite  plaine  qu'on  appelle  aujourd'hui  ZoUa  di  la  quadàra  (de 
la  chaudière);  zotta  n'étant  autre  chose  que  le  mot  J^yt^  qui  signi- 
He  en  sicilien,  comine  en  arabe,  i*-un  fouet;  2° un  peu  d'eau  stag- 
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DUite;  3*  Biie  vallée  peu  pfofonde,  ou  uae  petite  plaine  eatre  de 
légères  âévatloiis  de  terrain.  Les  paysans  q^leot  aussi  cet  en- 
droit : ZoUa  di  U  morti  (des  morts) ,  à  cause  des  tombeaux  antiques 
qu'ils  y  trouvent  souvent  en  cultivant  leurs  vignes.  Je  tiens  ces  dé- 
tails de  M.  le  baron  de  Friddani.  L'ayant  prié  de  faire  faire  des 
rechercbes  sur  la  situation  probable  du  Cossr  sàd,  il  en  écrivit  à 
qnel<{u*un  de  ses  amis  à  Palerme,  et  cela  a  amené  la  découverte 
des  antiquités  de  la  Gannita,  auxquelles,  jusqu'à  présent,  on  n^avait 
fiât  aucune  attention. 

Xesipère  maintenant  que  les  recherches  des  archéolo^es  siciliens 
aboutiront  à  des  résultats  plus  précis  sur  les  antiquités  musulmanes, 
grecques  et,  ^ut-étre  aussi,  puniques,  de  la  Gannita.  M.  le  ^uc 
de  Serradifalco,  dont  le  nom  est  célèbre  pour  son  ouvrage  sur  les 
monuments  grecs  de  la  Sicile,  s'occupe  à  présent  des  monuments 
arabo-siciliens  ;  et  j'ai  des  raisons  pour  croire  qoîil  fera  exécuter  des 
fouilles  sur  l'emplacement  du  Cassr-sdd.  Je  dois  ajouter  qu'en  cau- 
sant avec  moi,  à  ce  sujet,  l'été  dernier,  à  Paris,  M.  Serradifalco  devina 
presque  la  véritable  situation  de  ce  château,  en  indiquant  l'endroit 
appelé  Poriella  di  more,  tandis  que  je  m'étais  égaré  d'un  autre  côté, 
et  que  le  souvenir  des  vieilles  masures  de  la  Gannita  ne  s'était  pré- 
senté ni  à  l'un ,  ni  à  l'autre.  Il  a  été  nécessaire  d  entrer  dans  ces 
détails,  pour  faire  la  part  de  chacun  dans  une  découverte  qui  pour- 
rait devenir  importante. 

(25)  Le  sens  de  la  phrase  explique  très-bien  les  trois  espèces 
dliabitations  qu'Ebn-Djobiûr  remarqua  daos  ce  château.  Le  mot 
^c~X^^^  pluriel  de  ^jSCttj» ,  qui  signifie  demeure  en  général,  doit 
se  rendre  ici  par  hambtes  demeures,  comme  le  mot  àbituro  en  ita- 
lien ,  qui  a  le  même  sens  général ,  mais  qui  ordinairement  est  em- 
ployé pour  indiquer  les  petites  et  pauvres  habitations.  Les  mots 
niesckino  en  italien ,  et  mesquin  en  français ,  dérivent  de  la  même  ra- 
cine arabe  que  ^jSC*-J»  «  lieu  de  repos  ou  de  tranquillité.  £n  Italie , 
au  XIII* siècle,  meschino sigaiûait  aussi  vassal  (Dante,  Enfer,  ch.  ix, 
vers  43).  La  synonymie  entre  «homme  tranquille  ou  en  repos, • 
et  «homme  pauvre,  prolétaire,  faible,  »  est  caractéristique  de  l'hu- 
manité plutôt  que  de  la  nation  arabe  ou  du  moyen  âge  en  parti- 
culier. 

Le  terme  jiZU ,  singulier  de  (^  JU ,  rendu  par  une  expression 
Ibrt  vague  dans  les  dictionnaires  arabes  européens,  signifie  en  effet 
«  appartement  supérieur,  I  et  par  conséquent  t  maison  bourgeoise;» 

i5. 
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et  le  Kamoui  assure  que  ce  nom  dérive  du  rang  des  personnes  *\ 

qui  habitent  ces  sortes,  de  maisons.  L*adjectif  iij^^  pris  à  la  ; 

quatrième  forme,  doit  être  traduit  par  ileviet  ou  magnifiques;  mais  i 

il  pourrait  avoir  la  signification  plus  précise  d'ornées  de  corniches,  i* 

si  on  le  mettait  à  la  deuxième  forme,  en  supposant  lomission  dnn  q 

teschdid  dans  la  copie  de  Leyde.                    ^  j, 


(26)  Les  mosquées  ne  sont  pas  toujours  couvertes  comme  nos 
élises.  Le  grand  sanctuaire  de  Tislamisme,  la  mosquée  de  la  Gaaba  ' 
à  la  Mecque,  n'est  qu'une  place  en  plein  air,  entourée  de  plusieurs 
rangées  de  portiques  en  arcade  ;  et  au  milieu  de  ce  parvis  se  trouvent 
la  ii^aison  carrée,  le  puits  Zemièm ,  etc.  La  mosquée  du  tombeau  du 
prophète  à  Médine  est  bâtie  à  peu  près  sur  le  même  plan.  On 
étend,  sur  le  pavé,  des  nattes  pour  s^asseoir,  ou  pour  faire  les 
prosternations  pendant  la  prière. 

Tai  traduit  à  la  lettre  Texpression  un  peu  vague  de  ■  arcades  al-  ' 

longées,  *  ne  pouvant  pas  décider  si  l'auteur  a  voulu  appliquer  cet  ^ 

adjectif  à  la  courbe  ou  cintre  des  arcs,  ou  bien  à  la  figure  rectan-  ^ 

gulaire  du  portique  formé  par  les  arcades.  *^ 

(27]  Que  les  lecteurs  habituels  du  Journal  asiatique  me  pardon-  •'? 

nent  si  je  me  permets  d'ajouter  ici  que  Vadzàn  est  l'appel  fait  du  ^ 
haut  des  minarets  au  commencement  des  heures  canoniques  de  la 

prière.  Je  prends  cette  liberté ,  parce  que  le  présent  article  peut  t 

intéresser  des  personnes  auxquelles  les  usages  dès  musulmans  sont  ^ 

moins  familiers.  « 

(28)  Jmam  signifie  guide  ou  préposé.  Les  musulmans  en  recon-  «, 
naissent  plusieurs  classes.  L'imam  par  excellence  est ,  comme  le  pape  ^ 
de  Téglise  catholique ,  le  chef  suprême  de  la  religion ,  dignité  insé-  ^ 
parable  de. la  souveraineté  politique,  parce  que,  chez  les  Arabes  ;. 
musulmans,  ce  fut  la  théocratie  qui  fonda  le  pouvoir  civil.  On  ^ 
donne  le  même  titre  au  ministre  qui  dirige  une  assemblée  dans  la  ^ 
prière  en  commun,  et  aussi  aux  docteurs  plus  célèbres,  aux  pères 

de  l'église  musulmane,  si  je  peux  me  servir  de  cette  expression. 
L'imam  dont  parie  Ëbn-Djobaîr  est  un  imam  el-Omm  ou  du  peuple , 
le  curé  de  cette  pieuse  population  du  Cassr-Sàd.  > 

(29)  La  prière  «"dinaire  est  celle  que  les  musulmans  sont  obli- 
gés de  faire  tous  les  jours,  à  cinq  heures  différentes,  qui  com- 
mencent :  i"  quarante-cinq  minutes  avant  le  lever  du  soleil  ;  3*  qua- 
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FUle  miaules  après  midi;  3*  entre  midi  et  le  coucher  du  soleil  ; 
4*  vingt  minutes  après  le  coucher  du  soleil;  5*  entre  cette  heure  et 
celle  de  la  prière  du  matin.  Chaque  prière  se  compose  de  plusieurs 
rikas,  et  chaque  nka  d'un  certain  nomhre  d'invocations  et  de  versels 
du  Koran,  qu  on  doit  accompagner  pfi  des  inclinations  et  des  pros- 
ternations. On  peut  s'en  acquitter  à  la  mosquée  ou  ailleurs,  en 
particulier  ou  en  commun  ;  mais  ce  dernier  mode^est  plus  méri- 
toire. 

Le  térawih  est  une  prière  extraordinaire  de  vingt  rikas  que  Ton 
doit  fidre  toutes  les  nuits  du  ramadhan,  à  la  suite  de  la  prière  ordi- 


Le  mois  saint  auquel  fait  allusion  Ebn-Djobaîr  n'est  autre  chose 
que  le  ramadhan  ou  ramazan.  Pendant  les  trente  jours  de  ce  mois, 
le  pieux  musulmain  est  condamné  à  une  abstinence  complète  depuis 
le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil  ;  il  ne  peut  ni  numger,  ni  boire, 
ni  fumer,  ni  s'entretenir  un  peu  librement  avec  ses  femmes.  La 
nuit ,  toutes  les  mosquées  sont  ouvertes  et  illuminées ,  aGn  que  les 
fidèles  puissent  s'acquitter  du  térawih.  On  donne  des  soupers  somp> 
toeux,  et  on  se  dédommage  de  l'abstinence  de  toute  la  journée,  qui 
(quelquefois  est  excessivement  longue,  parce  que,  l'année  des  musul- 
mans étant  lunaire,  le  ramadhan  fait  le  tour  de  toutes  les  saisons. 

(30)  Ebn-Ejobair  parie  sans  doute  de  l'hôpital  des  lépreux ,  que 
Guillaume  II  transféra  dan^  l'église  de  SaintJean,  fondée,  dit-on, 
par  Robert  Guiscard ,  tout  près  de  Palerme ,  sur  la  route  de  Mare- 
Dolce  on  Gasr-Ejfafar.  On  établit  ensuite  dans  cet  édifice  une  maison 
de  fous,  qui  fut  transférée ,  en  i8o3 ,  dans  un  autre  endroit,  et  qui 
a  été  rendue  célèbre ,  depuis  i8s6,  par  le  génie  et  le  dévouement 
philanthropique  de  feu  le  baron  Pisani.  Les  environs  de  l'hospice 
normand  s'appellent  toujours  San  Gioveuini  de  leprosi:  et  des  tan- 
neurs ont  remplacé  les  anciens  habitants  de  cet  édifice,  où  les  bâ- 
tisse antiques  ont  disparu  sous  des  réparations  successives. 

(31)  Le  texte  de  Leyde  porte  sans  doute  ^^yJLi»j»^  dans  les  deux 
endroits  où  il  parie  de  ce  magistrat,  et,  en  admettant  cette  leçon, 
on  pourrit  le  rendre  par  «employé  qui  reçoit  le  serment.  »  Mais  je 
crois  bien  plus  simple  et  plus  sûre  la  correction  de  M.  Reinaud, 
qui  lit  i^jXjSumAt  mostakhUf,  commissaire,  en  ajoutant  un  point 
diacritique,  que  le  copiste  oublia  trèa- probablement  dans  le  ma- 
nuscrit de  Lc^de. 
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(32]  Je  suis  sûr  que  louvrage  sur  les  monuments  arabes  et  nor- 
mands de  la  Sicile  dont  s*occupe  à  présent  M.  le  duc  de'Serradifalco 
ne  se  bornera  pas  à  la  description  de  Tëtat  actuel ,  mais  ajoutera 
tous  les  détails  que  les  écrivains  nous  ont  transmis  sur  les  parties 
de  ces  monuments  qui  sorf#bujourd*hui  perdues  ou  détériorées. 
Ainsi  je  n'empiéterai  pas  sur  la  tàcbe  de  M.  de  Serradifalco,  en 
rapprochant  dt  ce  passage  d'Ebn-Djobair  les  descriptions  d*Hugo 
Falcand  et  des  autres  auteurs  qui  ont  décrit,  à  des  époques  diffé- 
rentes, le  palais  royal  de  Païenne;  mais  seulement,  afin  de -me 
rendre  plus  utile  à  ceux  qui  étudieront  les  monuments  arabes  de 
la  Sicile,  je  tâcherai  d'expliquer  les  termes  techniques  dont  Ebn-b 
Djobaîr  s'est  servi  dans  sa  description. 

Rihab  cJ^« ,  pluriel  de  rMah  iU^j »  doit  se  rendre  ici  par 
■  esplanades.  »  Ce  mot  vient  d'une  racine  qui  signifie  ■  être  vaste , 
présenter  de  l'espace,»  et  il  pourrait,  par  conséquent,  être  rendu 
aussi  par  le  moi  place;  mais  j'ai  préféré  celui  d'<  esplanades,  »  parce 
qu'il  s'agit  de  places  hors  des  portes  du  palais. 

Saliat,  c:>L^Lw,  pluriel  de  sahah,  a>Lv,  signifie  cour,  espace 
en  plein  air  au  dedans  des  bâtiments.  C'est  au  juste  l'italien  atrio. 

Le  mot  que  j'ai  rendu  par  bâtiments  magnifiques,  signifie  à  ta 
lettre  châteaux;  c'est  «j^' ,  coasour,  pluriel  de^^^' ,  cojr.  Je  crob 
qu'on  ne  devait  pas  le  traduire  autrement,  puisqu'il  s'agissait  d'édi- 
fices contenus  dans  le  palais  royal.  Il  parait  que  l'auteur  se  serait 
servi  d'une  autre  expression  s'il  eût  voulu  parler  des  tours  du  palais , 
ou  bien  les  édifices  que  les  anciens  chroniqueurs  de  Sicile  dési- 
gnent sous  ce  nom  n'avaient  pas  tous  la  forme  de  tours.  L'adjectif 
i^jMjè  y  que  j'ai  rendu  par  élevés,  pourrait  avoir  aussi  le  bens  de 
c  magnifiques ,  »  et  même  c  d'ornés  de  corniches,»  comme  je  viens 
de  dire  à  la  note  25. 

Matadin,  ^.^Ly»,  pluriel  de  maîdan  ou  midcm,  dérive  du  verbe 
^L»,  qui  a  la  signification  primitive  d'être  en  mouvement,  en  agi- 
tation. Ce  substantif  signifie  hippodrome,  manège,  amphithéâtre. 
Le  mot  italien  palèstra  présenterait  peut-être  mieux  que  manège  la 
destination  de  cet  édifice  du  moyen  âge,  et  sa  forme  serait  par- 
faitement indiquée  par  le  mot  amphithéâtre  en  le  dépouillant  de  tout 
souvenir  classique.  L'adjectif  if,.n'^^,  par  lequel  l'auteur  spécifie 
CCS  hippodromes,  me  fait  croire  qu'ils  étaient  construits  en  gradins. 
Peut-être  le  plus  grand  d'entre  ces  amphithéâtres  du  palais  royal  de 
Palerme  était  celui  qu'au  xm*  siècle  on  appelait  sala  verde,  au  dire 
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de  Ramon  Muntaner  [Chronique,  cbap.  xcvii  et  xéix],  et  dans  lecjuei 
le  pariement  sidlieD  fut  rassemblé  en  1 383,  à  l'arrivée  de  hi  reine 
Constance.  Cet  amphithéâtre  fut  détruit  tout  à  fait  dans  le  xvi* 
siècle  par  un  vice-roi  espagnol,  pour  construire,  à  cdté  dit  palais 
royal,  un  bastion  monstrueux,  très-menaçant  ^t  très-inoffenaif. 

Maradb,  o^'tj^,  est  le  pluriel  de  marîahak,  iujj^,  qui  signifie 
tantôt  tour  d*observation,  tantôt  estrade,  coussin  ou  matelas.  L'ap- 
plication du  sens  d'estrade  ne  m'a  pas  paru  douteuse  dans  ce  pas- 
sage. 

(33)  Koran,  sur.  43,  v.  3a. 

(34)  BalaUat,  ^^Lt^,  pluriel  de  hidaU,  J^Jl^,  signifie  ici  tans 
doute  portiques,  arcades.  On  emploie  aussi  ce  mot  pour  indiquer 
les  nefs  d'une  mosquée,  comme  l'ont  remarqué  M.  Gayangos  (Hû- 
tory  of  Ûe  Mohaxnpaeddan  djrnmsties  in  S/mn,  etc.  vol.  1 ,  p.  ^94  ) , 
et  M.  Reinaud  (Journal  asiatique,  3*  série,  tom.  XII,  p.  34S.) 
M.  Reinaud  croit  le  mot  »^  une  reproduction  de  «Xorc/a  et  de 
plaka.  Il  parait  que  ce  mot,  employé  d'abord  par  les  Arabes  pour 
désigner  le  pavé  de  quelques  lieux  publics,  a  été.  appliqué  ensuite 
aux  colonnes  et  aux  arcades  qui  le  couvraient,  et  enfin,  faute 
d'autre  expressif,  aux  nefs  d'une  mosquée,  qui  étaient,  en  effet, 
des  portiques  parallèles. 

Le  mot  balata,  dans  le  sens  de  large  dalle,  se  Conserve  dans  le 
dialecte  sicilien ,  mais  il  n'existe  dans  celui  d*aucune  autre  province 
italieitne,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  a  été  importé  en  Sicile  par  les 
Arabes  plutôt  qu'emprunté  directement  au  grec  et  au  latin. 

(35)  Il  y  a  sans  doute  dans  cette  phrase  quelque  faute  qui  ne 
permet  pas  d'en  tirer  un  sens  assez  clair.  Probablement  il  faut  sé- 
parer les  mots  ^Jl  et  AJ ,  et  changer  ou  ajouter  quelque  lettre  dans 
Jut ,  qui  paraît  la  première  personne  d'un  aoriste.  J'ai  été  donc 
forcé  de  traduire  au  hasard,  comme  il  arrive  toujours  dans  quel- 
ques passages  des  manuscrits  arabes,  lorsque  Ion  n'a  à  sa  dispo- 
sition qu'un  seul  exemplaire. 

Cest  par  conjecture  que  je  lis  c;>UcIjjJF  et  qlie  je  traduis 
ce  mot  par  insectes.  En  remarquant  quels  animaux  sont  désignés 
par  l'adjectif  Pvjt  et  en  faisant  attention  au  sens  distributif  du 

numératif  ^lij«  et  aux  différentes  acceptions  des  adjectifs  relatifs 
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naissant  de  iun  et  de  Tautre,  jai  soupçonné  qu*ii  s^agissait  ici  de 
quelque  espèce  d'insectes.  La  phrase  conduit  d*aiiieurs  à  ce  sens 
et  peut-être  elle  n  en  admet  paa  d'autre. 

(36)  L'auteur  se  sert  ici  du  même  mot  halat,  IOIj,  dont  il  est 
question  à  la  note  34*  Ce  portique,  maintenant  détruit,  est  appelé 
passage  s  chemin  couvert  par  les  chroniqueurs  de  l'époque  normande. 
Il  conduisait  en.  effet  du  palais  royal  à  la  cathédrale,  en  se  prolon- 
geant jusqu'à  l'ancienne  porte  de  Sainte-Agathe  ;  et  il  rappelle  le 
passage  couvert  qui  servait  aux  califes  deCordoue  pour  aller,  le  ven- 
dredi ,  de  leur  palais  à  la  grande  mosquée ,  comme  nous  l'apprend 
Makkari.  (Gayangos^op.  cit.  1. 1,  p.  320.)  Estrce  que  ce  passage  cou- 
vert de  Palerme  remontait  jusqu^à  la  domination  musulmane  ?  S'il  en 
est  ainsi ,  à  l'époque  de  la  conquête  normande  il  devait  être  alten- 
donné  depuis  longtemps,  car  les  sultans  Kelbites  de  Sicile  avaient 
leur  palais  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  dans  la  citadelle  qu'on 
appelait  Khalessah, 

(37)  Xaf  traduit  par  régions  le  mot  à^ezair,  jj  Ij:^ ,  pluriel  de 
ïj^^js^ ,  qui  signifie  en  même  temps  ile  et  presqu'île ,  et  qui  pouvait 
désigner  par  conséquent  l'a  Sicile  avec  les  îles  adjacentes  et  le  royau- 
me actuel  de  Naples.  ^ 

(38)  A  la  lettre  :  tous  les  désirs  d'une  vie  rouge  ou  verte. 

(30)  A  la  lettre  :  Cordonane  de  construction.  G*est  ainsi  que  j'a- 
vais traduit  un  peu  trop  à  l'italienne.  Un  ami  m'a  averti  du  calem- 
bour que  cette  expression  aurait  produit  en  français. 

(40)  Le  mot  (jIjl^  ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  dictionnaires 
arabes-européens,  est  expliqué  dans  le  Kamous  :  pierre  tendre  comme 

ï argile;  de  même  que  qij^^,  qui  ne  parait  être  qu'une  variante 
de  prononciation.  D'après  cette  définition ,  le  kiddân  serait  une  pierre 
de  taille  fort  douce,  quoique  la  radicale  iy£=9  ou  J^-^  donne 
plutôt  ridée  d'Apreté  et  de  travail. 

Les  édifices  du   moyen  âge,  à  Palerme,  sont  bâtis  avec  un' 
tuf  calcaire  assez  fort,  et  cependant    d'un  grain  très-uni.  Une 
espèce  semblable   de   pierre   de  taille ,   s'appelle ,  à   Palerme , 
pietra  delt  Aspra,  ce  qui,  en  italien,  rend  parfaitement  le  sens  du 
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radical  â  ^,  La  pierre  lrè»>moHe  et  friable  a»  en  Sicile,  le  nom 
de  scittcasu,  dérivé  da  ^fi:é  des  Arabes. 

(41)  Je  suis  tenté  de  croire  que  le  plaisir  d*ajouter  encore  un 
morceau  de  prose  rimée,  fait  ici  répéter  à  Ibn-Djobaîr  les  mêmes 
idées  par  des  mots  différents,  ou  lai  suggère  des,  expressions  ex- 
cessivement vagues.  Dans  tous  les  cas,  voilà  les  nuances  qui  ré- 
sultent des  radicales  :.  maca$ir,  pluriel  de  macsurah  ojy^AA,  si- 
gnifie, k  la  lettre,  «endroits  entourés,  bornés,  défendus,!  et,  par 
extension,  «tribune  réservée  au  souverain  dans  une  mosquée,  par- 
ties secrètes  dW  temple  ou  dune  maison,  maison  même,  et  cave. 
Le  souvenir  des  parcs  magnifiques  des  rois  normands  tout  près  de 
Palerme  m  aurait  fait  rendre  ici  le  mot  macasir  par  ■  enclos ,  parcs ,  » 
ce  qui  ne  s'écarterait  guère  de  la  radicale-,  mais,  n'osant  pas  ajouter 
cette  signification  à  nos  dictionnaires  sans  Tautorité  d  autres  pas- 
sages bien  clairs,  j'ai  traduit  par  pavillons,  Masani',  que  j  ai  rendu 
un  peu  au  basard,  par  «kiosques,»  est  le  pluriel  de  masna  mX^At 
dont  le  sens  primitif  est  celui  de  construction ,  et  qu  on  a  rendu  par 
palais,  bospice  public,  et  même  réceptacle  d'eau,  citerne.  La  nuance 
est  plus  faible  encore  entre  les  mots  manazir  et  metali^,  dont  les 
racines  signifient  l'une  regarder  et  l'autre  monter,  mais  qui ,  dans 
leur  forme  de  noms  de  lieux ,  reviennent  au  même.  Cependant  il 
me  semble  que  hehédkre  rend  parfaitement  le  second  de  ces  deux 
mots ,  dont  la  racine  Ju?  a  laissé  dans  le  dialecte  sicilien  les  mots 
taliari,  regarder,  et  talaî,  aguets. 

(42)  Littéralement  «les  marcbés  sont  habités  par  eux,  et  ils  y 
sont  les  commerçants.  •  La  syntaxe  et  le  bon  sens  nous  font  croire 
qu'il  s'agit  ici  des  marchés  de  la  ville  eniihre,  et  non  de  ceux  des 
faubourgs  réservés  aux  musulmans.  Mais,  sans  doute,  Ebn-Djobaîr 
exagère  un  peu,  ou  bien  il  parie  en  un  sens  bien  général.  Le  mot 
l^yms  marché,  signifiant  aussi  une  rue  ou  un  quartier  habité  par 
des  personnes  qui  exercent  la  même  industrie;  nous  ne  pouvons 
pas  croire  que  sous  le  règne  de  Guillaume  II  toate  l'industrie  de 
la  ville  fût  entre  les  mains  des  musulmans.  Quant  au  commerce,  il 
ne  Tétait  pas  exclusivement.:  nous  savons,  par  l'histoire  et  par  les 
documents,  que,  même  avant  cette  époque,  des  marchands  amal- 
fitains,  génois  et'vénitiens  avaient  des  établissements  à  Palerme. 

(43)  Le  djumah,  ou  réunion  pour  la  prière  du  vendredi ,  exige, 
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selon  la  discipline  orthodoxe  des  musulmans ,  six  conditions ,  sa- 
voir: 1°  la  cite  ou  habitation  permanente  sous  un  chef  politique 
et  un  cadi  ;  2*  la  présence  du  sultan  ou  de  son  délégué  ;  3"  Theure 
de  midi  ;  d^  la  récitation  du  kotha,  ou  profession  publique  de  foi , 
accompagnée  de  vœux  pour  Mahomet,  ses  disciples,  les  quatre 
premiers  califes,  Tiniam  ou  pontife  actuel,  et  le  prince  régnant; 
5^  rassemblée  des  fîdëles;  6**  une  liberté  entière  à  tout  le  monde  de 
participer  à  la  priëre.  Il  faut  ajouter  que  le  kotba  et  la  monnaie 
sont  regardés  comme  les  deux  plus  ëminents  droits  de  la  royauté. 
On  conçoit  facilement  que  les  rois  normands  de  Sicile  ne  pou- 
vaient pas  autoriser  cette  prière  solennelle  pour  un  prince  étranger, 
et  que  la  conscience  des  musulmans  se  refusait  à  la  faire  pour 
eux.  D'ailleurs  la  réunion  hebdomadaire  de  plusieurs  milliers  de 
musulmans  palermitains,  pour  une  profession  à  la  fois  religieuse 
et  politique,  était  bien  dangeureuse.  Quant  à  rassemblée  dés  deux 
Ids  où  Beîrams  de  chaque  année,  les  inconvénients  pouvaient  être 
prévenus  plus  facilement,  et  la  ftte  était  trop  sacrée  aux  yeux  des 
musulmans  pour  que  le  gouvernement  osât  la  défendre  sans  violer 
rengagement  solennel  de  tolérance  qu  il  avait  pris.  Les  scrupules 
des  musulmans  et  la  jalouse  du  roi  de  Sicile  trouvaient  également 
satisfaction  dans  ces  deux  fêtes  par  Tidée  qu'on  eut  de  mentionner 
dans  le  htuba  les  califes  Abbassides.  Ces  califes,  sous  le  titre  pom- 
peux d'imam  et  de  commandant  des  fidèles ,  n'étaient  plus  que  les 
pensionnaires  ou  les  prisonniers  des  sultans  turcs  sur  les  bords  du 
Tigre. 

(  44  )  11  s'agit  ici ,  sans  doute ,  de  la  prière  ordinaire  et  du  térawih, 
puisque  la  réunion  du  vendredi  était  défendue. 

(45)  Il  manque  un  mot  dans  le  texte. 

(46)  Cordoue,  quoique  plus  grande  que  Palerme,  était,  comme 
celle-ci,  partagée  en  cinq  quartiers  ou  cités.  La  cité  centrale,  bien 
fortifiée,  s'appellait  kasshcJi,  nom  qui  a  le  même  sens  à  peu  près 
que  le  cassr  de  Palerme  et  qui  s'est  conservé  dans  les  villes  mu- 
sulmanes de  nos  jours  où  il  désigne  la  citadelle. 

(47)  On  l'appelle  aujourd'hui  la  Jlfortorana,  d'après -le  nom  du 
fondateur  d'un  couvent  de  filles  attaché  à  l'église.  La  façade  a 
disparu,  le  beffroi  est  assez  bien  conservé,  et  les  mosaïques  existent 
dans  toute  leur  fraîcheur.  Son  ancien  titre  était  en  effet  l'église  de 
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ramiral  ou  de  l'Anûochëne ,  d  aprfes  ie  nom  du  fondateur,  le  célèbre 
Georges  d'Ântiocbe,  grand  amiral  de  Sicile. 

(48]  Dans  loriginal ,  il  y  à  un  jeu  de  mots  entre  kenaisikin  et 
komoasihin,  qui  signifient  :  ie  premier,  leurs  églises,  et  ie  second, 
leurs  tanières. 

(49)  Le  mot  que  j*ai  traduit  par  t  antilope  >  est  expliqué ,  dans 
nos  dictionnaires,  partas  vaccm  sylveslris.  Il  s*agit  sans  doute  de 
quelque  espèce  d'antilope,  peut-être  le  koba  ou  le  gnou,  qui  tien- 
nent du  taureau  pour  la  forme  de  la  tète  et  du  cerf  pour^  celle  du 
corps.  La  pointe  de  ce  bon  mot  d'Ebn-Djobaîr,  qui  me  parait  bien 
fade,  porte  sur  le  double  sens  que  yai  fkit  remarquer  dans  la  note 
précédente.  Il  faut  se  rappeler  d'ailleurs  que  la  gaxeile,  à  cause  de 
la  macité  de  aes  yeux  et  de  Téiégance  de  ses  formes,  est  le  lieu 
coomaun  des  comparaisons  des  Orientaux  pour  exprimer  la  beauté 
d'une  femme. 

(50)  P^r  un  nom  dû,  sans  doute,  à  la  domination  romaine,  ou 
appelait  toujours  Canéann)rak  les  environs  de  Gordoue,  très-abon- 
dants en  blé  et  en  autres  produits.  (Voyez  Gayangos,  op.  cit.  tom.  I" 
p.  kl  et  SOI.,) 

(51)  Cette  ville  musulmane,  redoutable  par  sa  position,  fut 
transférée  dans  un  lieu  moins  fort  au  commencement  du  xiii*  siè- 
cle, à  la  suite  des  luttes  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans. 
On  voit  des  restes  de  fortifications  dans  lancien  emplacement.  On 
a  prétendu  tirer  le  nom  d'Alcamo  dun  certain  Adelcame,  quon 
supposait  avoir  été  un  des  conquérants  musulmans  de  la  Sicile; 
mais  les  historiens  arabes  ne  font  aucune  mention  de  ce  person- 
nage. D'ailleurs,  le  nom  d'Alkamah,  donné  précisément  par  Édrisi 
comme  par  Ëbu-Djobaîr ,  présente  une  étymologie  bien  plus  pro- 
saïque :  celle  de  la  plante  ^.Jll© ,  Colocynthis,  ou  fruit  du  lotos.  C'est 
àÂlcamo  que  vivait  très-probablement ,  lors  du  voyage  d'Ebn  Djo- 
bair,  le  fimaeux  Cinllo»  ie  plus  ancien  entre  les  poètes  italiens 
connus. 

(52)  L'ancien  Aqum  Segestanm.  Les  sources  thermales,  dont  parie 
notre  voyageur,  existent  toujours. 

(53)  Entre  deux  ou  trois  heures  après  midi  et  ie  coucher  du  soleiL 
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(54)  Ne  sachant  pas  s'il  s'agit  des  Italiens  ou  des  Grecs,  on  des 
uns  et  des  autres  en  même  temps,  ce  qpi  parait  plus  probable,  j  ai 
conservé  ici  Tappellation  arabe  de  Roum. 

(55)  J'ai  traduit  par  son  nom  actuel  le  îLoLjJt  j^,  terre  du  pas- 
sage (en  Espagne)  des  Arabes.  La  côte,  à  lorient  du  f^£e  de  Cabès, 
n'est  pas  comprise  sous  cette  dénomination. 

(56)  £bn-Ejoba!r  ne  parle  pas  ici  comme  témoin  oculaire;  mais 
on  avait  abusé  de  sa  crédulité ,  à  moins  que  quelcpie  méprise  de 
langage  n^eût  fait  compter  parmi  les  sources  les  antiques  citernes 
qui  existaient  dans  presque^  toutes  les  maisons  du  pays.  Du  reste  il 
est  vrai  que  d'abondantes  sources  d'eau  se  trouvent  sur  cette  mon- 
tagne, l'une  des  plus  hautes  de  l'île  après  l'Etna. 

(57)  J'ai  corrigé,  d'après  Édrisi ,  le  nom  arabe  de  cette  montagne  ; 
qui  succéda  au  mot,  peut-être  sicanieii ,  d'Érix.  Il  fut  remplacé  à 
son  tour  par  celui  de  Saint-Julien,  qui,  selon  la  iégende,  aida  les 
Normands  à  la  prise  de  cette  forteresse,  en  se  présentant  avec  une 
meute  de  chiens  de  chasse,  qu'il  lança  sur  les  infidèles.  Cependant 
la  protection  de  Vénus  Éricine  n'a  été  jamais  retirée  à  son  ancien 
sanctuaire.  Les  femmes  de  Monte-San-Giuliano  méritent  toujours 
la  réputation  de  beauté  qui  faisait  désirer  au  pieux  Ebn  Ejobaîr, 
qu'elles  tombassent  au  pouvoir  des  musulmans. 

(58)  La  fête  du  i*'  de  schewal ,  appelée  par  les  Arabes  Id-el-Jur, 
ou  fête  de  la  rupture  du  jeûne ,  et  par  les  Turcs  Beîram ,  conunence 
à  l'apparition  de  la  nouvelle  lune.  Pour  les  musulmans  sunnites  ou 
orthodoxes,  cette  apparition  doit  être. constatée  légalement  par  des 
témoins  devant  le  magistrat  de  chaque  paytf.  Les  schiites,  en  vrais 
novateurs  et  hérétiques,  déterminent  cette  fête  par  des  calculs  as* 
tronomiques,  et  non  par  l'observation  oculaire  ,  à  laquelle  étaient 
bornés,  par  leur  ignorance,  les  Arabes  des  premiers  temps  de 
l'islamisme.  A  l'occasion  de  cette  fête  et  de  celle  que  l'on  célèbre 
soixante  et  dix  jours  après,  les  musulmans  suspendent  leurs  affaires, 
ferment  leurs  boutiques,  s'habillent  de  vêtements  neufs,  se  rendent 
des  visites  et  se  souhaitent  réciproquement  la  sainte  fête. 

(59)  Les  voyageurs  sont  dispensés  d'un  certain  nombre  de  rikas, 
dans  leurs  prières  ordinaires ,  aussi  bien  que  du  jeûne  pendant  le 
raaudhau ,  et  de  la  prière  en  commun  du  vendredi,  à  laquelle  est 
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aflômiiée  celle  de  lld-el-fitr.  Les  vieillards  et  les  malades  sont  dis- 
pensés  aussi  de  la  prière  en  commun. 

(60]  Le  MosaHa,  lieu  de  la  prière,  est  uAs  place  en  plein  air  où 
les  fidèles  se  réunissent  tous  les  vendredis,  et,  plus  spécialement 
dans  les  deux  Beirams,  pour  réciter  le  hotha.  Le  Mosaila  ne  peut 
pas  se  trouver  au  delà  d*une  portée  d^arc  hors  Tenceinte  de  la  ville. 

Le  nom  de  Moselle  est  resté  à  un  point  de  cet  isthme  qui  forme 
le  magnifique  port  de  Messine.  Peut-être  se  conserva-t-ii  à  cause  de 
lliorreur  que  la  population  de  la  ville  avait  pour  ce  lieu  profané 
par  les  musulmans,  qui  ne  furent  jamais  en  majorité  à  Messine. 
Ce  qui  me  confirme  dans  cette  supposition,  c*est  un  passage  de 
Barthélemi  de  Néocastro,  qui,  écrivant  vers  la  fin  du  xili*  siècle, 
disait  qu*on  avait  jadis  inhumé  en  cet  endroit  désert  (que,  dans 
ta  latinité ,  il  appelle  Musella)  le  Sarrasin  MaXkaluJus,  ambassadeur 
du  sultan .  de  Bahylone  (  il  voulait  dire  peut-être  d'Egypte  ou  de 
Bagdad)  près  Tempereur  Frédéric  II. 

(61)  L*autenr  se  sert  ici  de  Texpression  préposé  à  lears  jugements, 
mais  il  parie  sans  doute  du  même  hakim  dont  il  vient  de  faire 
mention  quelques  lignes  plus  haut.  Ce  nom,  qui  signifie,  d'après 
son  origine,  sage,  et  qui  fut  donné  génériquement  aux  magistrats, 
a  servi  ensuite  à  désigner  des  fonctionnaires  dont  Tordre  et  les 
attributions  ont  varié  selon  les  difi<érentes  époques  ou  dynasties. 
Sans  suivre  tous  ces  changements,  il  suffit  de  dire  quen  Espagne, 
après  la  cbute  du  califat  de  Cordoue ,  le  hakim  était  le  magistrat , 
peut-être  judiciaire  et  administratif,  en  même  temps,  des' villes  se- 
condaires, tandis  que  dans  les  capitales,  le  cadi  exerçait  les  fonctions 
jufficiaires ,  et  le  sakib-es^chortah,  celles  de  chef  de  la  police.  (  Voyez 
Gayangoe,  op.  cit  tom.  I,  pag.  io4  et  xxxii.)  Il  semble  que  le 
même  système  ait  été  adopté  en  Sicile  par  les  musulmans,  et  qu'on 
Fait  conservé,  même  sous  la  domination  chrétienne,  tant  qu'il  exista 
des  populations  musulmanes.  En  effet,  Ebn-Djobaîr  vient  de  nous 
apprendre  qu'il  existait,  à  Palerme,  un  cadi-,  et  nous  connaissons, 
par  les  lois  de  la  dynastie  aragonaise  de  Sicile ,  que  les  patrouilles 
de  police,  jusqu'au  xi^  siècle,  s'appelaient  xuria.  Quant  à  ï hakim, 
le  chef  de  la  municipalité  de  Malte,  qu'on  pourrait  regarder  comme 
le  type  de  l'organisation  des  villes  musulmanes  de  la  Sicile,  il  n'eut 
pas  d'autre  nom  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  peut-être  il  le  garde 
encore.  Dans  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé ,  j'aurai  l'occasion  de  faire 
remarquer  la  ressemblance  des  fonctions  de^l'^im^  avec  celles  du 
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hajulo  ou  haUU,  institué  en  Sicile  par  le  roi  Roger.  Ce  dernier  nom 
est  évidemment  d*origine  latine ,  et  son  usage,  dans  le  latin  et  dans 
le  grec  du  moyen  âge  ^remonte  au  delà  de  la  conquête  de  la  Sicile 
par  les  Normands.  (Voyez  le  Glossaire  de  Ducange  aux  mots  baju- 
lare,  bajahu,  bajnlatio.)  Je  pense  que  ce  titre  ne  peut  dériver  nulle- 
ment de  celui  de  wali  c^L,  comme  le  prétend  M.  Wenrich,  dans 
son  ouvrage ,  que  j'ai  cité. 

(62)  Le  mot  JuJ?  s'est  conservé  parfaitement  dans  l'italien  ta- 
bdla,  et,  avec  une  petite  altération,  dans  le  français,  timbale.  Selon 
le  docteur  Russel  [Nataralhistoiy  of  Aleppo ,  iom,  I,  pag.  i5i),  qui 
en  donne  une  explication  plus  complète  que  celle  des  diction- 
naires, ce  mot  indique  un  grand  tambour  à  deux  faces,  comme  la 
grande  caisse  de  notre  musique  militaire,  et  aussi  le  petit  tambour 
en  cuivre,  à  une  seule  face,  dont  se  servait  jadis  la  cavalerie.  Les 
gardes  à  cheval  de  la  municipalité  de  Palerme  conservent  cet  ins- 
trument oriental  avec  leurs  armes  et  leur  drapeau ,  ce  qui  prouve 
qu'ils  étaient  anciennement  un  vrai  corps  de  milice. 

(63)  Le  mot  qui  manque  dans  le  manuscrit  ne  laisse  pas  d» 
vide  dans  le  sens  de  la  phrase.  Je  dois  à  M.  Reinaud  l'interpréta- 
tion de  ce  passage,  dont  le  sens  n'était  pas  clair  pour  moi  à  cause 
des  fautes  du  manuscrit. 

(64)  Ebn-Djobaïr  a  estropié  ce  mot  en  arabe  par  ^L  ;  mais  le 
magistrat  dont  il  parle  était,  sans  aucun  doute,  le  bailli  ou  bajuhu. 
(Voy.  Grégoire.  Cons.  su  Ylstoria  di  Sicilia,  lib  IF,  cap.  ii.) 

(65)  La  nouvelle  n'était  pas  fausse.  AbounJacoub-Jousuf-Ebn-Abd- 
Almoumin,  chef  des  Almohades,  et  souverain ,  à  cette  époque,  des 
territoires  actuels  du  Maroc,  de  l'Algérie  et  de  Tunis,  aussi  bien 
que  d'une  partie  de  l'Espagne,  venait  de  mourir;  et  Ali-Ëbn-Issa, 
de  la  dynastie  aimoravide  des  Benou-Ghanyyah ,  déjà  réduite  à  la 
possession,  même  précaire,  de  Majorque,  avait  fait  aussitôt  une  ten- 
tative contre  la  dynastie  rivale,  et  s'était  rendu  maître  de  Bougie 

.par  surprise.  La  mort  d'Abou-Jacoub,  à  la  suite  d'une  blessure 
reçue  au  siège  de  Santarem,  en  Portugal ,  arriva,  selon  quelques- 
uns,  le  12  rébi  dernier  58o  (23  juillet  ii84:  Gonde,  Hist  de  la 
dom,  des  Arabes  en  Expafia,  part.  III,  cap.  So;  P.  Moura,  Le  Kartas, 
Lisboa,  1828,  pag.  235),  et,  selon  d'autres,  dans  le  mois  de  rébi 
premier  de  la  même  année  (12  juin  à  11  juillet  :  Messalik  Alahsar, 
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manoscrit  arabe  de  la  Biblioth^ne  royale,  ancien  fonds,  6ia , 
fol,  *S  recto;  Dé  Guignes,  Histoire  des  Huns,  tom.  I,  part,  i, 
p«g.38o). 

L'occupation  de  Bougie ,  par  Ali-ebn-Issa ,  eut  lieu  en  58 1  (Gayan- 
goe,  op.  ciL  tom.  II,  pag.  LXiii) ,  ou  plus  probablement  en  la  même 
année  58o,  comme  le  dit  Conde  et  comme  le  fait  croire  main- 
tenant le  témoignage  d'Ebn-Djobaîr. 

(66)  J'ai  traduit  ici  par  Texpression  générique  de  «  voiles  •  le  mot 
(jUl^Î,  pluriel  de  jjÂa^,  qui  signifie  «navire  en  générai.»  (Voyez 
Reinaud ,  Documents  historiifnes ,  tirés  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale,  et  des  ardûves  du  royaume,  par  M.  Cbampollion. 
Paris,  i843,  tom.  II,  pag.  1 19.) 

Nonobstant  la  grave  autorité  de  M.  de  Sacy,  qui  a  traduit  par  ga- 
lères ce  moi  (>jl^  (Voy.  Chrestonuxtie  arabe,  2*  éd.  vol.  II,  p. 44), 
j'ai  préféré  de  le  laisser  sous  sa  forme  arabe.  L'italien  a  le  mot 
terida,  espèce  de  navire  plat  sur  lequel  on  embarquait  lé^  cbe- 
vaux,  et  qu  on  armait  aussi  quelquefois  comme  les  gdères.  J'en  ai 
£dt  mention  souvçnt  dans  mon  histoire  des  Vêpres  siciliennes ,  et 
on  le  rencontre  toujours  dans  les  récits  des  guerres  navales  des  xiii* 
.et  XIV*  siècles. 

Le  mot  générique  t^  ^^[^-* ,  parait  employé  ici,  par  Ebn-Djobalr, 
ponr  indiquer  les  galères,  les  navires  de  guerre  par  excellence, 
conmie  nous  faisons  aujourd'hui  avec  le  mot  vaisseau. 

Par  4âJlm>,  on  doit  entendre  les  transports ,  parce  que  le  sens 
est  déterminé  par  les  deux  mots  suivants. 

(67)  L'esprit  de  parti,  qui  rendait  désagréable  à  Ebn-Djobaîr 
l'occupation  de  Bougie  par  les  Almoravides  de  Majorque,  n'allait 
pis  jusqu'à  lui  rendre  indifférente  une  expédition  de  la  flotte  sici- 
lienne contre  cette  île. 

(68)  Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  par  Afri- 
l]fya,  les  Arabes  entendaient  les  états  de  Tripoli  et  de  Tunis,  avec 
la  partie  orientale  de  l'Algérie. 

(69)  Pour  mieux  comprendre  ce  passage  d'Ebn-Djobaîr,  et  pour 
se  rendre  compte  des  conjectures  qu'on  faisait  pendant  son  séjour 
sur  le  but  de  l'expédition,  il  faut  se  rappeler  quelle  était  dans  ce 
moment  la  politique  étrangère  des  rois  de  Sicile  et  des  princes  al- 
iDohades. 
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Sous  un  roi  philosophe,  Roger  P,  ia  Sicile,  ayant  réuni  à  ses 
propres  forces  celles'  d^une  partie  de  l'Italie  méridionale,  conquit 
en  Afrique ,  de  1 1 34  à  1 1 48 ,  presque  tout  le  territoire  des  régences 
actuelles  de  Tripoli  et  de  Tunis. 

Ces  conquêtes  furent  perdues,  en  i  iSg,  sous  un  tyran  faible  et 
violent,' Guillaume  I"'. 

Lors  du  voyage  d'Ebn-Djohaîr,  tous  les  ressorts  politiques  étaient 
remontés  par  le  gouvernement  énergique  et  trës-constitutionnel  de 
Guillaume  II,  et  le  roi  de  Sicile  avait  toujours  une  des  premières 
flottes  de  la  Méditerranée;  mais  les  événements  dTtalie,  et  le  ca- 
ractère du  redoutable  Emmanuel  Gomnène,  empereur  grec,  n'a- 
vaient pas  permis  à  Guillaume  II  de  songer  de  nouveau  à  TAfrique. 
D'un  autre  côté,  Texaspération  des  musulmans  de  Sicile,  persécutés 
par  le  parti  aristocratique  et  ecdésiastique,  qui  entraînait  aussi  le 
roi,  était  pour  celui-ci  une  forte  raison  à  lui  faire  ménager  les 
princes  almohades,  qui  auraient  pu  provoquer  des  troubles  sérieux 
en  SicHe.  L'intérêt  du  commerce  liait  aussi  les  deux  pays  et  re- 
poussait les  conseils  bdliqueux. 

Quant  à  la  domination  des  Almohades,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  qu'à  cette  époque  elle  était  dans  toute  sa  vigueur.  Une  flotte 
lui  manquait  sûparavant,  et  voilà  qu'Ahmed  es-Sikeli  (le  Sicilien) 
était  venu  pour  l'organiser  et  la  commander.  Ahmed ,  né  dans  l'ile 
de  Gerbes,  et  fait  prisonnier,  pendant  son  enfance ,  par  la  flotte  sici- 
lienne, avait  été  élevé  dans  la  marine  militaire  de  Sicile;  mais  la 
tyrannie  de  Guillaume  P'  l'avait  décidé  à  passer  à  l'ennemi.  Cepen- 
dant, l'empire  alipohade  avait  plusieurs  raisons  pour  ménager  les 
rois  de  Sicile.  Abou-Jacoub ,'  le  souverain  régnant,  s'obstinait  à  la 
conquête  de  l'Espagne,  qui  lui  coûta  la  vie.  Les  petits  princes  de 
la  côte  d'Afirique,  comme  voisins  de  la  Sicile,  habitués  à  l'indépen» 
dance,  et  comptant  sur  la  protection  àeè  rois  normands,  ajoutaient 
aux  embarras  d' Abou-Jacoub.  Enfin,  celui-ci  devait  sentir  aussi 
l'influence  pacifique  du  commerce ,  d'autant  plus  que  Tunis ,  à  cette 
époque,  tirait  de  la  Sicile  une  grande  quantité  de  blé,  et  vendait 
ses  huiles  aux  navires  siciliens. 

Voilà  pourquoi  ces  deux  potentats,  intéressés  à  ne  pas  rompre  la 
bonne  intelligence  qui  régnait  entre  eux,  avaient  conclu  un  traité  de 
paix ,  appelé  trêve ,  selon  l'usage ,  et  limité  à  dix  ans  seulement  pour 
tranquilliser,  des  deux  côtés,  la  conscience,  qui  ordonnait  l'exter- 
mination des  infidèles.  Nous  ignorons  les  conditions  précises  de  ce 
traité,  mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  produire,  à  ce  sujet,  de 
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bobymux  ténoigMgw  hitlorMpAS,  et  écarier  quelque*  circMis- 
tances  peu  vniseiiiMable»,  par  leaqueliea  on  a  repréacBlé  août  un 
faux  jour  cette  tranaaction  lÙplomatique. 

.  On  a  prétendu  qu  Abou4acoub,  en  Tannée  1 180 ,  rendit  k  Guii- 
iaume  II  lea  villes  de  Zawila  et  d'Africa,  pour  rançon  de  sa  fille, 
Cote  priaonniërepar  un  bâtiment  sicilien.  Ce  fait,  raconté ,  non  sans 
qudque  doute,  par  les  historiens  modernes  de  la  Sicile,  qui  con- 
naissaieitt  mieux  leurs  propres  annales  ^  a  été  admis  sans  hésitation 
par  Reiska  (Adn.  ad  ann,  Abàyedm,  tom.  III ,  pag.  76^ ,  n*  4io] ,  et 
récemment  par  M.  le  comte  Castiglione  (Mémoire  géographique  et 
MmûmÊtiqme  sur  TAfrikia  da  Arakes.  Milan,  1896,  pag.  loet  1 1). 
Mais  la  captivité  de  la  princesse  almohade  et  la  restitution  des  éÊnr 
villes  me  paraissent  des  faits  dénués  de  tout  fondement.  En  reoHMi- 
lant  aux  sources  historiqAs  citées  par  ces  écrivains ,  surtout  par  le 
lanrant  comte  Gastigiion#,  qui  est  entré  dans  plus  de  détails  que  les 
autres  «  j^ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Les  chroniqueurs  musulmans  Schéabeddin  [apnd  Gregorio  Rerum 
trmhicurum,  pag.  63),  et  Aboulféda  (années  543  et  554),  ne 
diamt  pas  un  mot  de  ces^deuz  faits.  Les  Italiens  non  plus,  cW-è- 
dire  :  Dandolo  (apod  Muratori,  A.  /.  S.  tom.  XII);  Falcand  [ihid. 
t  VII)  -,  Aftpend.  ad  Malaterram  et  Tanonyme  du  montCassin  (ibid. 
tom.  V).  Ainsi,  il  ne  reste  d*autre  4émoignage ,  de  la  prétendue 
reititaftion ,  que  celui  de  la  conthiuation  de  la  Chronique  de  Sige- 
bert  par  Guillaume  Parvus,  ou  Robert,  abbé  du  Mont-Sain t-Micfael. 
{SufUterd  Gembîacensis  ekr^  éd.  H.  Steph.  Parisiis,  i5i3,  p.  i5i.) 

Or  il  faut  savoir  cpie  cette  continuation,  très-inexacte,  même  pour 
les  événements  de  la  France  et  de  T Angleterre,  que  1  auteur,  k  cause 
de  sa  poaitioD,  devait  connaître  beaucoup  mieux,  na  presque  au« 
cane  valeur  pour  les  afiaires  des  pays  éloignés.  Il  suffit  de  dàn  que 
raolenr  porte,  sous  Tannée  11 58,  la  prise  de  SibiUam  (Zawila y, 
civitatem  uietropoUm  sitam  inter  Africam  et  Bahylonem,  et  oapitalede 
nie  de  Gerx,  c  où  le  roi  envoya  un  archevêque,  »  tandis  qu'en  efet 
cette  ville,  presque  atUcbée  k  Mabadia,  fut  prise  par  les  Siciliens 
en  1 1 48 ,  et  perdue  en  1 1 60.  Nous  ne  parlons  pas  des  notions  géo- 
^phiques  de  notre  auteur,  qui  sont  vraiment  pitoyables.  Il  nous 
apprend  aussi  une  évacuation  de  RonieL  par  les  Turcs,  en  1 1791 
les  miracles  qui  eurent  lieu,  en  1 181,  sur  le  tombeau  de  la  mère 
d'un  certain -Soliman ,  sultan  de  Ronieh;  la  naissance  dun  enfiint 
de  Guillaume  II,  roi  de  Sicile»  et  de  Jeanne  d'Angleterre,  auquel 
on  donna  le  nom  de  Boémond,  etc.  etc.  Après  ces  spécimens,  et 
VII.  1 6 
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ceni  attir«s  que  je  ppiimis  donner  de  la  cntM{OMi  du  ( 
de  Sigebertr  penenne,  je  Tespëre»  neeceptore,  sur  la  aÎMiple 
parole,  la  captivité  de  la  fiik  de  leusuf  et  U  reetilation  des 
deux  villes  à  GuiUaome  II;  d'autaat  plus  ^e  des  autears  dignee  de 
foi  nous  présentent,  avec  des  circonstances  moins  fabuleuses  «  la 
transaction  diplomatique  qui  eut  tieu  entre  ces  deux  prinises. 

£n  effet V  Tanonyme  du  liont-Cassin  »  écrivûn  eontemporain, 
nous  dit  quen  Tannée  1181,  au  moifr  d'août,  à  Palerme»  le  roi 
de  Sicile  conclut  une  trêve  avec  œluà  de  Maroc  {apu  Muiat. 
K.  /.  5.  tom.  V,  pag.  70).  Ici,  par  août  1181*  on  doit  entendre ie 
même  mois  de  Tannée  1 180  de  notre  ère;  car  à  cette  époque  Tllalie 
eoBservait  encore  Tusage  de  compter  par  Tannée  dite  piâone,  dont 
le  comiiiencBinenl  précède  cdhit  de  notre  année  d&  neuf  mois  et 
cmq  jours*  t^ 

Nowaifi  dit  que  dans  les  comneeneements  de  Tannée  ^76  (dapois 
le  38  mai  1 180] ,  après  la  rédnctioa  de  Cabès^  ÂbouJacoub  trouva 
à  Mahadia  un  anbassadeur  dU  roi  de  Sicile,  qui  lut  demandait  la 
paix,  et  qu  Abott-Jaconb  eonejbit  avee  lui  une  trêve  pous  dix  ans 
(Manuscrit  de  la  BibUiolihèqw  royale,  arabe  A.  F.  a"*  70a,  lîd.63  t.). 

Ebn-el-Athir,  soos  la  même  année ,  annonce  cet  événement  par 
les  mêmes  mots,  et  il  aje«te  que  les  province» de  TAfrikyya avaient 
donné  bien  de  la.  peine  à  Abou4acoub,  et  que  la  disette  se  fainit 
sentir  dans  son  camp.  (  Man.  de  la  Bibliot|Aqne  royale,  snppl.  «r. 
W7,vol.Vl,fiol.x9.) 

'  Enfin ,  Marrakiscbi ,  dans  son  Almodjib  (Manuac.  de  Leyde,  5A6 , 
pag.  S&7  et  3&8),  présente  le  passage  suivant,  dont  je  dois  le 
texte  à  Tamitié  du  docteur  Heinhart  Dosy  de  Leyde.  L'anteur  dit 
qu*Aboa-Ja«onb  revenait  de  Cabès  à  Maroc,  après  la  rédaction  de 
la  première  de  ees  villes,  dont  il  avait  eommenoé  ie  aiége  ea  Tan- 
née S75.  t  Pendant  ce  voyage,  ajoute- t-il,  le  roi  de  Sicile,  qm  Tavaît 
(ott  9a  il  ùoêit)  fort  redouté,  lui  demanda  la  pai»,  et  lui  envoya  des 
pnésentsb  Âbou^aeoub  accepte  ces  dons  et  conclut  une  trêve  avec 
lui,  À  condition  de  lui  payer  (ou  que  U  roi  lui  payerait)  tous  les 
ans  une  sometie  qu'ils  déterminèrent  d'un  commun  accord.  On  ni.*a 
dit  qu'il  kii  envoya  [Guiilaame  II  à  Abou-Jacoub)  des  objets  plus 
précieux  que  tous  ceux  qu'ancun  roi  ait  jamais  possédés.  Un  des  pina 
ttasarquables  était  un  rabi^  que  Ton  appelait  sahot  de  €ke9ai,  et 
que  Ton  monta  dans  la  reUure  d'un  Koran.  Ce  bijou ,  qui  n'avait 
pas  de  prix ,  était  de  la  grandeur  et  do  ia  ferme  d'un  sabot  de  che» 
val.  U  existe  eacore  {en  tamUe  721  de  thégire,  iS2i  de  J.  C.)  sur 
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te  Koran ,  met  d'atitres  pMms  prédeoM».  Le  Keran ,  é^nt  nous 
parlons  et  qui  ét»t|Mi^eDii  aux  Almohadea,  faisait  partie  des  exem- 
plaires drOthman  (que  Dieu  soit  content  de  loi  !] ,  et  provenait  des 
trésors  des  Ommiades,  ({ui  portaient  ce  livre  devant  eux  sur  une 
chamelle  rousse,  dans  tous  leurs  voyages.  La  chamelle  était  cou- 
verte, etc.»  La  confusion  résultant  des  pronoms  relatif  au  même 
genre  et  au  même  nombre  ne  permet  pas  de  ddtermioer  lequel 
des  deux  rois,  selon  Marrakisehi,  avait  eu  peur  de  fautrc,  ni,  ce 
qui  est  plus  important,  lequel  devait  payer  à  Tautre  une  somme 
annuelle.  Le  trilmt  que  les  rois  de  Sicile  exigèrent  des  princes  de 
Tunis  pendant  le  xni*  sië<cle ,  selon  les  traités  de  paix  de  Frédéric 
de  Sonabe,  de  Chartes  d'Anjon  et  de  Jacques  d*Aragon ,  dont  nous 
avons  les  textes ,  ne  permet  pas  de  douter  que  dans  le  traité  de  1 1 80 , 
le  payant  ne  dût  être  Abou-Jaeoub.  Là  traite  des  grains  ou  d*autres 
oljets  de  premiëre  nëeessfté  obligeait  probablement  Tétat  de  Tunis 
à  se  soumettre  à  ce  tribut.  Nous  ignorons,  à  ces  faits  près,  les  con- 
ditiona^du  traité  de  1 180.  Mais  sa  date  né  peut  pas  être  incertaine, 
d'après  le  témoignage  unilbrme  de  Tanonyme  du  Mont-Cassin  et  de-s 
Chroniques  mosnlmanal^;  et  il  parait  qu^il  fut  concln  à  IMakadia  en 
juin  uu  juillet,  et  ratifié  à  Païenne  en  aodt 

Tels  avaient  été  les  rapports  entre  le  monarque  du  midi  de  f  Italie 
et  celui  du  nord-enest  de  l'Afrique ,  jusqu'en  l'année  1  i8ii.  Après  la 
mort  d*Abon-Jacoub  et  la  prise  de  Bougie  par  les  Almoravîdes,  on 
aurait  pu  croire  qu^  Guillaume  II  ne  voulut  pas  suivre  la  même 
politique  à  l'égard  du  nouveau  prince  almoliade.  Il  y  tint  cepen- 
dant, parce  que  les  événements  de  Tempire  grec  attiraient  bien  plus 
fortement  son  attention. 

(70)  Mahomet  avait  promis  aux  musulmans  la  conquête  de  Cons- 
tantinopie,  sans  mystères,  sans  ambages  et  sanâ  qu'if  y  ait  le  moindra 
soupçon  d^ittterpolation  faite  après  coup.  C'est  A  cette  prophétie  que 
lait  allusion  notre  anteuTvqui  écrivait  dans  le  xii*  siècle.  Elle  résulte 
des  traditions  d'Abon-Horeira ,  un  des  compagnons  du  prophète,  et 
elle  se  trouve  dans  les  recueils  les  plus  anciens  et  les  plus  authen- 
tiques. Le  Mishcat'ttl'nuuabih,  traduit  en  anglais  par  le  capitaine 
A.  N.  Matthews  (Calcutta  1809,  1810;  vol.  II,  liv.  XXIII,  chap.  11 , 
pag.  55o  et  55i  ),  donne  ainsi  la  tradition  d'Abon-Horeira  1  Le  Cé- 
sar périra;  il  n*y  en  aura  aucun  autre;  et  leurs' trésors  seront  parta- 
gé» entre  le»  croyants »  Et  après  avoir  assuré  qu'un  tiers  de» 

masulmans  qui  combattraient  contre  les  Grecs  serait  battu,  qu'un 

16. 
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autre  tiers  serait  tué ,  et  que  le  reste  ferait  la  conquête  des  provinces 
grecques  et  jouirait  de  ia  trauqulilité,  la  prédiction  ajoute  «et  la 
ville  de  Constantinople  sera  prise.  » 

(71)  Voici  les  faits  réels  qui  avaient  pu  donner  lieu  aux  nouvelles 
rapportées  par  Ebn-Djobaîr. . 

1*  Celle  des  trois  dynasties  seljucides  qu^on  a  distinguée  par  Tap- 
pellation  de  Roam,  s'étant  établie  vers  la  fin  du  xi*  siècle ^  dans 
TAsie  Mineure ,  avait  fixé  sa  résidence  k  Konieh  »  l'ancienne  fco- 
nium,  et  étendait  sa  domination,  vers  le  midi,  jusquaux  portes  de 
la  Cilicie,  le  t)ardb  d'Ebn-Djobaîr,  tandis  qu'elle  avançait  peu  à 
peu  ses  frontières  du  nord  dans  la  moderne  Ânatolie ,  autant  que  le 
permettaient  les  empereurs  byzantins.  Le  basard  qui  fit  succéder, 
pendant  un  demi-siècle,  des  princes  guerriers  sur  le  trône  de  Cons- 
tantinople, rendait  très-précaires  ces  fronti^^  septentrionales  du 
royaume  turc  de  Roum. 

a"  En  Tannée  ii4o,  Jean  Comnène,  neveu  de  Tempereur  du 
même  nom,  que  Ion  appelait  Calojobannes  ou  Jean>le-Beau,  piqué 
d'un  mot  de  son  oncle,  quitta,  le  camp  gi^  et^^  réfugia  auprès 
deMaçoud,  fils  de  Kilidg^  Arslan,  sultan  de  Konieb,  dont  il  épousa 
la  fille,  après  s'être  fait  musulman. 

3*  Andronic  Comnène,  frère  cadet  du  renégat,  fut  au  mo- 
ment de  suivre  son  exemple.  Sous  le  règne  de  son  coUsin ,  Manuel 
Comnène,  Andronic,  dans  une  de  ses  nombreuses  excentricités 
galantes,  quitta  le  territoire  grec ,  avec  sa  parente  Tbéodore,  veuve 
de. Baudouin  IH,  roi  de  Jérusalem.  Réfugié  successivement  auprès 
des  sultans  de  Damas  et  de  Konieh ,  il  fit  de  fréquentes  incursions 
dans  les  provinces  grecques,  jusqu'à  ce  que,  tombé  entre  les  mains 
de  l'empereur,  celui-ci  l'exila  à  ÛEnoé  sur  la  mer  Noife. 

à*  L'empereur  Manuel  Comnène ,  autre  personnage  de  roman , 
guerrier  d'un  courage  et  dune  force  fabuleux,  mais  capitaine  assez 
médiocre,  après  avoir  rempo/lé  de.  Considérables  avantages  sur 
Maçoud  et  sur  son  fils  Kilidge  Arslan,  qui  lui  succéda  en  1 155,  fut 
battu  enfin  par  les  troupes  du  sultan ,  en  1 1 76 ,  et  obligé  de  souscrire 
un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  détruire  les  places  de  Dorilée  et 
de  Sublée. 

^*  A  la  mort  de  Manuel,  arrivée  eq  septembre  xi8o,  son  fils 
Alexis  II  lui  succéda;  il  était  âgé  de  onze  ans.  Tandis  que  Kilidge 
Arslan  profitait  de  cet  événement  pour  prendre  quelques  villes  sur 
les  frontières,  la  capitale  même  de  l'çmpire  était  ensanglantée,  en 
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I  i8s ,  par  le  masMcre  de  tous  les  Latinis  ;  car  les  faeiions  de  la  eour 
avaient  allumé  la  guerre  civile  dans  la  ville.  Andronic  Comnène, 
reveau  de  sou  exil  pendant  ces  troubles,  prit  le^  rênes  du  gouver- 
nement, Bt  condamner  à  mort  sa  cousine,  Timpératrice  douairière 
Marie  d^Anifoche,  assassina  9on  neveu  Alexis  n,  et  usurpa  le  trône 
en  octobre  1 183.  Après  deux  ans  de  folies  «t  de  crimes,  on  autre 
usuqMtenr,  Isaac  Angélus,  le  livra  en  septembre  ii85  à  la  ven- 
geance brutale  de  la  populace. 

6*  Parmi  les  princes  du  sang  impérial  qui  réussirent  à  se  sau- 
ver des  mains  d* Andronic,  Tbistoire  parle  d*un  Alexis  Comnèpe, 
neveu  de  Fempereur.  Probablement  il  était  issu  de  Jean  Gomnène 
le  tVotoeebaste,  fils  du  Sebastocraior  Andronic,  qui  était  frère  de 
Femperear  Manuel ,  et  par  conséquent  cousin  de  Fempereur  An- 
dronic. Gel  Alexis  Gomnène  s^écbappa  du  lieu  de  son  exil  dans  la 
Russie  méridionale,  et  parvint  à  aller  en  Sicile,  oàil  sollicita  Fap- 
pni  de  Guillaume  II.  * 

7*  Une  impôstnre ,  acceptée  trop  facilement  par  Guillaume ,  avait 
donné,  avant  Farrivée  du  fbgîtif  de  Russie,  le  prétexte  d'armer  une 
puissante  flotte  contre  Fempire  grec.  Un  moine  se  présenta  à  ht 
cour  de  Païenne,  avec  un  jeune  homme  qu  il  donnait,  pour  Feni- 
pereur  Alexis  II ,  échappé  aux  sicaires  d' Andronic.  Le  roi  lui  accorda 
Fho^italîté ,  et  lui  promit  des  secours  pour  le  faire  remonter  sur 
le  IrÂne.  l^a  présence  du  prince  du  sang  impérial  mit  un  terme  k 
cette  mystification ,  si  elle  en  était  une  pour  Guiliaume;  mais  celui- 
ci  n  en  continua  pas  moins  ses  préparatifs,  voulant  profiter  dès  dis- 
cordes de  Fem[ûre  pour  lui  arracher  du  moins  la  Morée,  qui  était 
éepms  longtemps  Fobjèt  de  Fambitipn  des  princes  normands  de 
Ptouilie  et  de  Sicile.  La  présentation  de  ce  prétendu  Alexis  II,  à  la 
cour  de  Païenne  est  un  fait  aoqois  récemment  au  domaine  de  Fhis- 
toire ,  depuis  la  publication  d*  texte  grec  d'Eustache ,  archevêque  de 
Tbessalonique  {EuUtUii»  etc^  opuscula,  FrancofurtiadMœnum ,  1 833 , 
pag.  381  et  sniv.). 

8*  La  flotte,  âcilie&ne ,  forte  de  deux  cents  voiles,  partie  le  1 1  juin 
ii8ô«  sons  le  eommandement  deTancrède,  prince  du  sang  royal, 
smpara  de  Duras,  de  Tbessalonique  et  d*Anfipolis,  et  menaça 
même  Gonstantinople ;  mais  Fexpéditioa  échoua,  et  une  victoire 
navale  dédonvnagea  fort  peu  les  Siciliens  de  la  perte  presque  en- 
tiire  de  deux  divisions  de  leur  arm^e-  La  description  que  fait  Far- 
cbevéque  Eustache  de  la  prise  de  Thessalonique  (op,  cit.  pag.  367 
i3o7) ,  fournira  de  nouveaux  détails  aux  historiens  de  Sicile,  qui 


238  JOURNAL  ASIATIQUE. 

oe  reculerottt  p^t  devaM  les  cruautés  des  troupes  du  bour^i  Guil- 
laume, ni  devant  les  mal  heurs  que  celles-ci  essuyèrent  à  la  lui  de 
la  campaguA. 

Or,  en  comparant  ces  fiûts  Itiatoricfuea  au  récit  d^Ebe-^jobaîr,  on 
s*i^percevra  ^e  les  oouveUea  fui  circuiaîeat  en  Sic^e  notaient  autre 
chose  ^e  ces  asémes  faits,  défigurés,  trottcpiés^  et  intervertia  d'ua« 
manière  étrange  On  confondait  Andronic  avec  son  frëre  le  rené- 
gat; op  donnait  le  nom  de  Maçoud  à  son  ùh  Eilidge  Arslan;  on  fai- 
sait  deux  jeunes  tourtereaux  de  ce  roué  Lovelace  d*Androaic  et  de 
ia  veuve  Théodore,  etc.  elc  Di>  reste,  si  la  nouvelle  de  k  prise  de 
Conatanlinopk  était  ajoutée  gratuitement,  il  ne  paraît  pas  impro- 
bable <|ue  Kilidge  Anïan  e4t«Q»çu  le  projet  d'atta<paer  le  siège  de 
Tempire  grec  en  se  servant  de  «on  beait-frère  Jean  Comnëne ,  comme 
Guillaume  II  essaya  de  le  £ûre  aous  le  prétexte  de  mettre  aur  le 
trône  Âleais  Comnëne. 

Le  coniinuateur  de  la  Chronique  de  Sigebert,  dont  j'ai  p^rlé  dana 
k  note  précédente ,  s'empam  de  ces  kmx  bruits,  et  se  hAta  d'écrire , 
aous  Tannée  ii^  (op.  cit.  ),  qu Andronic  avait  pns  Constaaii- 
nople  avec  le  sultan  de  Konieh,  et  une  armée  de  Sarrasins. 

(72)  Alexis  TI  n'était  pas  cousiii  germain  d^Andronic ,  mais  fils 
de  son  cousin. 

(79)  Le  nom.  de  oe  peuple,  qui  manque  d'une  eu  «kuxkttrea 
dans  k  texte,  ne  saurait  êtt^  que  celui  d'Agarënes,  eomme  fa  de- 
viné subitement  M.  Reinaud.  li  paraît  imposaibk  de  dire  an  juste  k 
quelk  nation  on  appliquait  ce  nofm ,  parce  que  k  [prise  de  Gens- 
tantmeple,  dans  loquelk  es  lui  f«t  jeuer  un  grand  rftk,  n*eut 
pas  lieu ,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  croire  véridiques  les  détaik 
dent  on  accompagnait  ce  conte  mêiasonger.  Nos  tonjectwes  ne  «Mi- 
raient pas  se  fixer  sur  ks  Bulgares,  dontle  nc«n  est  bien  différent 
de  celui  dMné  dans  k  texte,  et  qni  ne  parlaient  pas  fvdm.  La 
secte  des  Sabéens  n'eut  jamais  assez  d'importance  politique  po«r 
qu-on  p6t  k  soupçonner  4'avoir  pris  part  a  «ne  oonqnéte;  et  il  en 
est  de  même  de  quelques  antres  peuples  de  lX>rient.  Mais  il  oe  me 
pM«lt  pas  diifieik  qnW  eût  donné  i'appeHation  d'Agarènes  ,.avec 
tant  d'autres,  à  Tassociation  de  Imgands  qui  reprodolsaitt  k  «eMe 
époque ,  ks  dograes^es  guerriers  fCarmatbes  étt  iv*  siècle  4e  l'hégire , 
je  veux  dire  des  kmaélkns,  Raténkas,  Mohaledy  on  OM^Sàhàhm 
(hommes  anx  poignards),  mieux  conmis  sons  l'appellation  d^As- 
sarins,  qu'ils  devaient  à  tme  boisson  enivrante  dewt  ils  faisaient 
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.  Tool  le  BioiMle  tait  q«e  las  événeiiMiiU  de  la  tromkmm.  croi* 
màe  fftodUreiit  maifafiureiuement  célèbre  oe  laot,  et  k  léguèrent 
Mtt  iAngMs  de  l'Evrepe  moderne.  Il  para&t  «pi'en  les  appelant 
Afttèaca  on  eonfoodKt  avee  le  file  d'Agar«  Imadl,  du^el  la  aeole 
des  iMaMiM  tin  soo  nom,  o«  Ixen  qn^film-Cjdiair  adapta  ki 
comme  apécial  «b  jiom  génériipie  éont  te  terraient  let  cfarélient 
▼ennt  d*Orient  aj^ortant  la  butte  affilie  de  k  prite  de  Coaitaa- 
.  Oa  a*i§aore  pm  tpie  k  tecte  det  Itmaélient,  qai  «tcon- 
I  k  Kann,  arnît  t^éloignaii  betneoup  de  riskoûtata,  avait 
tor  k  manta^ae  prêt  de  Tertate,  une  pedte  principanlé, 
baie  égilemeat  par  kt  chrétieat  et  par  let  mutalmant.  Laélrt  de 
dbciekf  ^e  portait  leur  cbef,  midnil  trtp  à  k  lettre  par  kt 
tbrétîent  det  croiBadet,  a  kiaté  dant  rUttoirt  k  nom  biuirre  de 
¥ieu  de  k  lintKtgne. 

(74)  Le  aem  de  TtigiùiÊk  doaaé  par  kt  mntuiaiaat  tua  priaem 
cbrétient,  à  pea  près  ooaune  k  mot  tpcui  obes^  les  Greet  aneîene, 
tenait  à  Fillégitimité  du  pouvoir,  plutôt  qu'à  ses  tbus  actuels. 

(75)  Koran ,  surate  XTi ,  v.  io8. 

(76)  Le  mot  Aa^,  que  j*ai  traduit  ici  par  tcbef  de  part;,  »  a 
aussi  le  sens  de  sponsor,  commenjator,  posseuor  bonorum  re^liam^ 
prmceps  tfuorumdam  koaùnum.  Le  mot  4)b^M«,  qui,  comme  le  domimu 
et  le  sâgnear,  est  tussi  un  titre  d'honneur  qu  on  donne  à  certains 
personnages,  signifie  ici  Fbomme  le  plus  notsbie  par  sa  position 
aodale.  Le  titre  dlionneur,  da^le  cas  actuel,  est  celui  de  laid, 
qtt*ajoute  ensuite  Ebn  I>jobaîr.  j^relFet,  les  clironiques  !a6nès  de 
eetle  époqaa  surnomment  caitii»4aa8  ks  mntakfitat  qui  rempiis- 
aaieat  det  foaccions  impertaoka  à  k  coar  det  roia  aarmanéi  A 
Sieik. 

Qoaat  au  pertonnaga  diakingué  dont  il  t^a^i^t  ici-,  il  pouvait  ta  van* 
tar  d'direitsa  «faa  aaag,  nau»tealBmeataobk«  mais  rojal.  Las  be* 
Bou  Hamnd  étaieot  une  braneke  ^dat  ÉdrisiAts  ^btcendalits  -d'iyi, 
qni  régaèreat  ea  taaweatins  iadépeadantt  à  Fes,  dant  le  iii*  aède 
de  rbégire.  Au  v*  sièek  de  la  mAme  ère,  ettte  lamitte  det  Bama- 
ditct  asuqw  pendant  quelques  aanéet  k  ealifat  de  Gnrdone^  qui 
tpprocbaii  de  ta  ditsûlatieii.  Nul  daate  que  le  njrtci  «de  oeMt 
illustre  loncbe  dont  parle  ici  £bn-Djobaîr,  ne  soit  le  même  Bml^ 
iqm,  selon  letéerivainscDntemperaina,  joua  ua'rèk  dans 
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les  intrigues  de  cour  qui  agitëreojt  ie  royaume  peodani  4a  minorité 
de  Guillaume  II.  Des  eunuques  musulmans ,  convertis  seulement  en 
apparence f  beaucoup  d'évéques  catholiques  et  quelques  barons, 
formaient,  à  cette  époque  ;  le  corps  des  ministres,  conseillers  et  fa- 
voris de  la  cour  de  Palcrme.  Ib  étaient  divisés,  à  ce  qu'il  parait,  en 
deux  partis,  Tun  aristocratique,  et  Tautre  gouvernemental,  dans 
lequel  se  rangeaient  les  musttknans. 

Abeul'Kassem  Ebn  Haniud,  par  son  influence  personnelle  «oasi 
biei^  que  par  sa  fortune,  devait  être  en  imtte'am  intrigues  du  parti 
chrétien  et  féodal.  Le  crime  de  haute  trafaiaon ,  dont  on  raccuaa'» 
peut-être  à  tort,  était  du  reste  très-vraîseniblable.' Le  kaîd  Pierre* 
premier  chambdlan  de  GuHlaame  II,* et  chef  du  parti  gouverne- 
mental, s*était  réfbgié,  qudques  années  auparavant,  à  la  cour  des 
Almohades  ;  et  il  devrait  paraître  tout  simple  qu'Abou'l-Kassem 
conservât  des  intelligences  avec  lui  et  avec  cette  puissante  dynastie, 
tandb  qu'il  voyait  de  plus  en  phis  persécutlSs  les  musulmans  de 
Sicile,  par  tous  eeux  qui  en  vaulaient  à  leur- croyance  ou  à  leurs 
biens. 

(77)  C'est  par  conjecture  que  je  lisëxll.et  que  je  traduis  par 

chancelier  leCXli  ^j\^.  Je  ne  sache  pas  quun  fonctionnaire 
de  ce  nom  ait  jamais  existé  chez  les  musulmans;  mais  /jv  i^  était 
bien  le  titre  de  plusietirs  employés  de  la  maison  royale.  Le  mot 
S(V*  signifie  cla  quantité  d*encre  qu'on  prend  avec  le  bec  d'une 
plume,»  et  l'encrier  était  l'enseigne  officielle  des  secrétaires  des. 
sultans.  D'après  cela,  le  fonctionnaire  dont  parle  Ebn-Djobaîr  se- 
rait le  grand  chancelier  du  royaoflto  ou  un  greffier  de  la  cour  royale. 

(7d)  Par  l'iqppeUstion  de  mimmitù,  Ebn-Djobair  spécifie  sans 
douta,  les  dmars  ou  pi^es  d*or  frappés  par  Abd-el-Monmtn ,  prince 
des  Almohades.  Je  dois  cette  pensée  à  M.  A.  de  Longperrier,  dn 
cabinet  des  médailles,  homme  si  compétent  en  numismatique 
orientale,  qui  a  eu  l'extrême  obligeance  d'examiner  pour  moi  ies 
dinars  d'Abd*el-Moumin  que  possède  le  cabinet  des  médailles.  Le 
résukat  a  été  que  ces  dinars  pèsent,,  presque  sans  différence, 
grammes  h^jb^  et  que  le  métal  en  est  très-pur.  Ainsi  la  valeur  in- 
trinsèque du- dinar  d'Abd^l-Moumin  revient  à  17  francs  10  cetf- 
times,  et  la  somme  extorquée  à  Ebn-el-Hadjer  équivalait  à  5iâ,ooo 
francs. 

L'appellation  de  moumini  se  conserve  à  Tripoli  de  Barbarie  pour 
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désigner  le  mithkal  des  orf^res,  qui  pèse  gr.  4|665 ,  ainsi  que  ce- 
lai d'Alger,  de  Bagdad,  de  Basson  et  de  Moka.  J'ai  trouvé  aussi  ie 
nom  de  moaimni  appliqué  à  une  espèce  de  dirbema,  dans  les  ex- 
traits de  Marraiischi ,  dont  je  viens  de  faire  mention  à  la  note  69. 
En  parlant  de  la  disette  qui  affligeait  Tarmée  d'Abd-el-Moumin,  au 
siège  de  Mabadia,  contre  la  garnison  sicilienne  (553  à  554  de 
l'hégire),  Marrakiscfai  ajoute  :  cJai  entendu  dire  aussi  que,  dans 
le  camp,  on  vendait  sept  fèves  pour  un  dirhem  moumini,  qui  est  la 
moitié  du  dirhem  tâssaht  (dirhem  légar,  établi  pour  calculer  la 
dîme  musulmane,  qu'on  appelle  aussi  scherii,  et  qui  correspond  à 
on  drdème  du  mithkal  d'or  pur). 

Xobserve  en  passant  :  i*  qu^Abd-e!-Moumin ,  conquérant  et  ré- 
formateur religieux,  donna  à  ses  pièces  d'or  la  valeur  du  dinar  lé- 
gal. Si  nous  trouvons  une  différence  '  de  0,09  entre  le  poids  de  ses 
dinars  et  celui  du  mithkal  actuel ,  il  est  probable  que  cette  diffé- 
rence n'existait  pas  dans  le  vi'  siècle  de  l*bégire.  ' 

a*  Que  ce  prince  s'éloigna  du  système  légal  dans  la  valeur  des 
dirliems.  Probablement  il  donna  à  ses  dîrhems  le  taux  d'un  demi- 
dirfaem  légal,  pour  la  commodité  du  commerce,  et  surtout  pour 
tranquilliser  la  conscience  des  pieux  nîusulmans.  L'échange  d'objets 
de  même  nature  étant  défendu  par  la  loi ,  on  se  faisait  un  scrupule 
d'accepter,  contre  une  grosse  pièce  d'argent,  de  la  marchandise  et 
delà  petite  monnaie  du  même  métd.  Makrizi  nous  assure  que, 
sous  le  règne  de  Melic  al-Camel  en  Egypte,  on  fit  frapper  des  fels 
on  monnaies  de  cuivre,  à  la  suite  des  remontrances  d'une  femme 
qui,  ayant  présenté  un  dirhem  pour  acheter  une  outre  d'eau,  qui 
en  valut  la  moitîS,  se  trouva  fort  embamMée  lorsqu'on  lui  rendit 
un  demi-dirhem  d'argent  monnayé.  (Voy.  à  ce  sujet  de  Sacy,  Chr. 
or.  2'  éd.  t.  II,  p.  3  48  et  suiv.) 

3*  Qu'en  preaaot  pour  base  la  valeur  intrinaèque  des  dinars 
d'Abd-el-Monmin,  le  dirhem  légal  correspond  à  1  franc  71  cent, 
et  ie  dirhem  mommùden  à  85  centimes ,  c'est-ànlire  à  peu  prè^  au 
ttri  actuel  de  Napl«i,  qui  est  le  double  de  celui  de  Sicile.  Ce  mot 
tari  est  regardé  comme  une  corruption  de  dirhem. 

(7^  A  la  lettre  :  «liquéfier  les  cœurs ,  etc.  » 


242  JOURNAL  ASIATIQUE. 


REMARQUE. 

J^ai  donné,  dans  le  Journal  asiatique  du  mois  de  janvier  i845> 
une  description  de  Païenne  par  Ebn-Haucal.  Depuis  cette  publica- 
tion ,  travaillant  sans  cesse  à  la  collection  des  textes  arabes  relatifs 
à  la  Sicile,  yai  visité  les  manuscrits  orientaux  de  la  Bodléienne  à 
Oxford,  du  Britisb  Museiun  et  de  Funiversité  de  Cambridge;  et, 
grâce  à  la  libéralité  et  à  Tobligeance  parfaite  avec  laquelle  on  ma 
accueilli  dans  ces  riches  bibliothèques,  j-ai  pu  copier  ou  collation- 
ner  bon.  nombre  d'extraits  d'auteurs  arabes  très-importants  pour 
mon  sujet.  Entre  autres,  j'ai  collationné  la  description  de  Pa- 
ïenne sur  le^  manuscrit  d'Êbn-Haucal  que  possède  la  Bodléienne 
(Hunt.  538],  manuscrit  très-ancien  et  correct,  quoique  d'une 
écriture  peu  élégante.  Sans  indiquer  toutes  les  variantes  (qui  cor- 
respondent, en  partie,  à  celles  que  j'avais  proposées  dans  ledit  nu- 
méro du  journal  asiatique) ,  je  sens  le  devoir  de  présenter  ici  les 
plus  importantes,  avec  les  changements  correspondants  dans  ma 
traduction. 

l'*   LIÇO«.  MAKVBCArr   D'OXP(»U>. 

P.  86,  Ug.    3.  Ji^  <iîUi  \j^  ^  \^jym  \jj  ^ 

p.  9&,  lig.   19,    ...  qui   rentooK  ;     Lket  : ...  qui  verte  «ntevr  d*eBe, 
etpaoB  dofriàre  impuA  «Hllèva  wam      '  deniète  san  mm» 
moraflle. 

P.^,  lig.  16.  \jia  lui  liU»^l        ty^  (M  ('UUÂflUU^IUUêt 

P.  96,  lig.  16. ,.  .  .oonompas,  qm  ùîms  :  .  .  .«iiii— pm  «t  ûinéaiAs 
«Dtappris4jo«érlerAledBdévflU  ^,fi«u  ^masqvs^lB'diMtioA, 
et  restent  là.  nrten^là. 

P.  88, 1. 14.  c>^  ,         {'q^ii^y )  oiy 

Aid.!.  1^.  jfc)-*  JJ^ 

n  n'y  a  pas  de  changements  k  faire  dans  la  traduction  à  la 
P«g-97»%  >7  et  >9' 
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P. 89,1%.  8.  LfJLiLt  (^L^U)  i^U 

p.  88,  lig.  8.  . .  .étaUis  le  long  de  Lîmz  : .  .  .  éuUû  tor  ces  rnÎMeaux. 
lenr  ooon.  Les  bord»  de  ces  mis-  Près  de  levr  embouchure  dans  la 
leanx ,  depuis  leur  source  jusqu  à  mer,  ils  soùt  environnés  de  plu- 
leoremboudkore  dans  la  mer,  sont  sieurs  terrains  marécageux  où  croU 
enTironnés  de  plniienrs  terrains  leroseau  persan,  et  ou  se  trouvent 
ok  croît  le  roseau  persan  ;  cepen-  des  étangs  et  d*exodlenles  cou- 
dant, ni  les[étangs  niles  lieu  secs  ches  de  âtvouillcs. 


On  t «porçoU  qsm,  dass  ce  deraîer  «ni»  j'ai  «livi  la  laçoo  ^ULs. 
Le  radical  se  conserve  dans  le  dialecte  sicilien,  dans  iecjuel  on  ap- 
pelle cueuzta  les  citrouilles  en  général ,  en  redoublant  la  première 

s^^labe  du  mot  #U9 ,  ou  plutôt  en  fondant  le  mot  arabe  avec  les 
âenx  premières  syllabes  ihi  laoi  laiio  oorrc^ndanL  On  nume 
aussi  caroMuia,  le  cucumer  anguinus  XfM.  G*est  une  corruption  de 

p.  90, Kg.  2.    çyJI  (Jiï»^  ^  '^mx}\  (JSJ4 

^-  99*%*  4*  Ain-es-sebou.  Lisez  :  Ain-et-tisà  (la  fontain*  du 

iwa^»  au  iSbaiainy. 

P.  90,  lig.  i3.  iûojsJt  {f'iUJjàil)  UjsJt 

P.  99 ,  lig.  a&  Du  Gberbal  et  située     Lisn  :  Du  Gherbal  et  d'Algasia  (  2a 
à  Fooest.  t4mrcê  froiàe  ). 

Cette  dernière  correction  ne  résuite  pas  du  manuscrit  d'Oxford, 
qui,  comme  on  Ta  vu,  porte  Âîarhuah,  Sans  le  moindre  doute,  Il 
bot  lîfe  àlgana,  nom  acttiel  dwe  'source  «Teau  tout  près  •au  Ga- 
briel et  de  Bafda*  ie  ne  sais  pas  m'expliq^er  comment  cette  idée 
m'écbappa  ]prs  de  mon  premier  travail  sur  Ebn-Haucal,  d'au- 
tant plus  que  la  syntaxe  arabe  ne  portait  pas  rigoureusement  à  tra- 
duire conune  j'ai  fait.  Heureiisement  pour  moi ,  je  me  suis  aperçu 
<k  celte  faute  avant  que  personne  m'en  eût  averli. 
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ETUDES 

Sur  la  langue  et  sur  les  textes  zends,  par  M.  E.  Burnoup. 
(  Suite.  ) 


S  27.  Texte  zend. 
Version  de  Nërioscogh. 

*        Traduction. 

«  Eloigne-nous  des  haines  de  ceux  qui  haïssent  ; 
enlève  le  cœur  à  ceux  qui  empoisonnent.  » 

Anquetil  traduit  ainsi  ce  passage  :  «  Éloignez  de 
moi  la  violence  des  méchants,  (éloignez)  de  mon 
âme  le  séjour  des  maux.  »  Et  en  note  il  ajoute  :  u  ou 
placez-moi  sur  les  montagnes  élevées.  »  Jindiquerai 
plus  bas  comment  Anquetil  a  pu  arriver  à  ce  der* 
nier  sens ,  qui  ne  me  parait  pas  pouvoir  être  défendu. 

*  Ms.  Anq.  n*  yi  S,  pag.  44;  n**^!  F,  pag.  98;  n^  m  S,  pag.  61; 
man.  de  Manakdjî,  pag.  311;  Vendidad  Saàé,  pag.  d6;  édition  de 
Bombay,  pag.  5o. 
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Les  mots  qui  composent  ce  paragraphe  nous  sont 
tons  connus ,  sauf  le  dernier;  et  la  remarque  la  plus 
intéressante  doiit  ce  texte  nous  offire  l'occasion ,  porte 
sur  la  construction ,  qui  en  est  complètement  védique. 
Cette  construction  est  tout  entière  dans  la  répéti- 
tion du  préfixe  vf,  qui  est  écrit  deux  fois,  une  fois 
sans  verbe,  une  seconde  fois  avec  le  verbe  «^  bara 
(porte).  Il  est  évident  qu'il  faut  sous-entendre  le 
verbe "ajwès  le  premier  préfixe;  on  v»  voir  tout  à- 
l'heure  que  f  ellipse  de  ce  mot  pourrait  entraîner  aussi 
celle  de  son  complément  direct  ^tmanâ  (le  cœur). 

La  première  fois  que  la  préposition  vise  présente, 
elle  est  jointe  au  pronom  ^  no  (nous),  lequel  ne^fait 
plus  qu'un  seul  mot  avec  T>i,  qui  lui  est  proclitique  ; 
c'est  du  moins  ainsi  que  l'écrit  le  plus  grand  nombre 
des  copistes,  notamment  celui  du  numéro  vi  S,  du 
numéro  m  S,  du  manuscrit  de  Manakdji ,  du  Vendidad 
Sade ,  et  de  trois  manuscrite  de  Londres  ;  de  sorte  que 
h  'A  n'est  séparé  en  deux  mots  que  dans  le  numéro  n 
F  et  l'édition  de  Bombay.  Le  manuscrit  de  Manakdji,  - 
un  manuscrit  de  Londres,  et  le  Vendidad  Sadé^  ont 
cependant  ici  chacun  une  variante  qui  part  du  même 
fonds;  le  premier  .lit  ^^S^  vîhâit,  le  second  J^ 
vinâi,  et  le  troisième  joint  ^^^  vinôit  au  mot  sui- 
vant lu  baéckavatSm.  Je  regarde  cette  leçon  comme 
fautive,  en  ce  que  nôit  est  la  négation  sanscrite  net 
pour  na  it,  négation  qui  n'a  rien  à  fiaiire  ici,  puisse 
notre  paragraphe  renferme  une  invocation  positive 
adressée  à  Homa.  La  leçon  ne-  serait  justifiable  que 
si  l'on  pouvait  établir  que  ^s^it  se  joint  en  zend 
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comme  j^it  en  sanscrit,  non-s^idement  «^  h  néga- 
tion nâ,  mais  encore  à  des  mots  d nn  autre  genre» 
et  en  particulier  au. pronom  nâ  (à  nous);  car,  dans 
ce  cas,  nàit  signifierait  noas^mémes.  Mais  c'est  une 
conjecture  que  je  n*ai  pu  jusqu'ici  vérifier,  et  qui  reste 
même  douteuse  pour  moi,  en  ce  que  le  néii  signi- 
fiant nous-mêmes  se  confondrait  ainsi  avec  la  n^ation 
ndit,  que  nous  savons  exister  en  zend  avec  le  sens 
du  net  védique.  Je  tiens  donc  pour  la  leçon  qtie 
donne  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits,  et  je 
'  soupçonne  même  que  la  variante  nôit  ne  s  est  intro- 
duite que  par  suite  de  l'union  du  mot  nâ  avec  thaé- 
ckavatam:  un  cc^iste  aimi  écrit  nStbaéckavatam,  et 
un  autre  copiste,  voulant  diviser  de  nouveau,  aura 
joint  le  t  initial  de  tbaéchavaiSm  au  pronom  nd,  et 
aura  fait  du  tout  un  mot  qu'il  retrouvait  dans  ses 
souvenirs,  nôit 

L'union  des  deux  monosyllabes  vt  et  nâ ,  que  je 
regarde  comme  leffet  de  laccent,  semble  en  outre 
indiquer  le  rapport  de  ces  deux  mots  entre  eux. 
C'est  le  même  que  nous  allons  voir  dans  vîmanâ ,  vî 
se  rapportant  à  bara,  qu'il  modifie,  et  n6  au  même 
bara,  qui  le  gouverne.  Le  verbe  -1»)  bara^  qu'un  seul 
manuscrit  de  Londres  lit  e^  bérë,  p&t  suite  de  la 
confiision  de«  a  avec  le  tc,  qui  n'est  d'ordinaire  que  le 
substitut  de  a,  est  l'impératif  d'un^  verbe  aj^artenant 
à  IIP  radical  identique  au  sansdrit  %{  bkrî  (porter); 
j'en  ai  traité  au  long  ailleurs,  et  j'en  ai  exposé  les 
principales  formes;  Ici  vî-bara  doit  signifier  empùrie, 
enlève,  la  préposition  vi  ne  pouvant  avoir,  dans  le 
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cas  présent,  d'autre  signification  qne  celle  d'ablation, 
d'absence.  Nëriosengb,  en  le  rendant  par  fijprr.jsç, 
qui,  en  sanscrit,  ne  àgnifierait  que  «  fais  siœa,  »  cesl- 
k-^dre^prive ,  ètt,  reproduit  sans  aucun  doute  une 
expression  pdbdvie  conçue  comme  la  locution  per- 
sanne  (j^^  exv^  birmi  kerden  (expulser,  chasser). 
Je  remar^pe  ici  que  trois  manuscrits  seulement 
Usent ,  comme  cela  est  nécessaire,  le  mot  bara  isolé  ; 
eejpnt  le  numéro  u  F,  le  niunéro  in  S  et  le  Vendi- 
da^Sadé^  tous  nos  afutres  exemplaires  ei  les  troij 
de  Londres  uaîsseiit  bco'a  au  mot  suivant;  et  pour 
le  copiste  du  manuscrit  de  ManakdjI,  la  fusion  parait 
si  nécessaire ,  qu'il  lit  ç^t^f^*^^  hatikiaramintam , 
Cusaat  de  l'a  final  de  ham  une  simple  voyelle  de 
liaison  entre  la  s^abe  bar  et  tes  syllabes  suivantes. 
Cette  lefon  est  si  manifestement  fautive  que  je  croîs 
superflu  de  n%  arrêter.  Il  ridsio  donc  établi  que  iam 
est  bien  réeâesnent  l'impératif  de  béri  =r  if  bhri  (por- 
ter),, et  qu'avec  le  préfixe  vi ,  il  doit  signifier  em- 
forte,  enlève. 

A  ce:  verbe  est  subordonné,  en  qualité  de  com- 
plément direct,  le  f»ranom  no,  dont  j'ai  parlé  tout 
à  l'heure,  de  sorte  qne  vînô,  avec  ellipse  de  haïra ^ 
que  nous  trouvons  ï  la  fin  de  notre  paragraphe , 
signifie  :  a  enlève-nous,  n  Après  nà  vient  Cj»r'^*(agg^ 
AaéchavaSmy  que  j'ai  lu  ainsi  en  partie  avec  te  nu- 
méro II  F  et  l'édition  de  Bombay,  sauf  que  cette 
dernière  préfère  le  ^  x  au  ck;  le  numéro  m  a  h^tcq^ 
çgf^f»  dbais9antSmy.aàa$i  qu'un  manuscrit  de  Longes, 
lequel  donne ,  d'accord  avec  les  autres  copias,  le  ^ 
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t,  qui  ne  peut  guère  être  à  cette  place  qu'une  autre 
forme  du^cl.Xa  leçon  du  manuscrit  de  Manakdjt 
«#f^'*'»«'6»^  baésavanISm  rentre  également  dans  l^s 
précédentes  ;  elle  manque  seulement  du  ^^t  pu_^  d 
nécessaire,  parce  cpie  cette  lettre,  ainsi  que  je  le 
disais  tout  à  Theure,  s'est  jointe  à  ne  pour  former 
nôit  Â  côté  de  cette  orthographe ,  le  numéro  vi  S 
donne  celle  de  ^ff^^n^^j^^thichvahtSm,  et  le  Ven^ 
didad  Sade  ÇM^i^}^  tbisvafjSm^  J'ai  pris  à  cpt^e 
variante  1  orthographe  routière  du  suffixe  vai,  au 
génitif  pluriel  vfitâm:  cest  le  seul  manuscrit  qui  la 
donne  ainsi ,  les  autres  ayant  tous  la  nasale  ^  h ,  qui  à 
cette  place  est  fautive  ;  mais  nous  avons  déjà  vu  plus 
haut  (S  1  a),  la  botme  leçon  justifiée  par  le  témoignage 
du  plus  grand  nombre  des  manuscrits.  Quant  au  com- 
mencement du  mot,  tbistje  regarde  cette  orthographe 
comme  fautive,  en  face  de  celle  de  Ût^cha.  En  effet, 
ibis  est  le  radical  pur,  lequel  ne  peut  se  joindre  immé- 
diatement au  suffixe  possessif  va£;  au  contraire  tbaécha 
=:\^dvêcha  (haine),  est  un  substantif  régulièrement 
dérivé  de  ce  radical ,  et  cest  uniquement  avec  un 
substantif  ainsi  formé  que  Temploi  du  suffixe  vat  est 
possible.  Cette  remarque  ne  touche  pas  seulement 
à  la  forme,  elle  porte  encore  sur  le  sens  fondamentri 
du  terme  que  j  explique  et  sur  son  rôle  dans  la  pro- 
position, n  est  par  là  bien  établi  que  tboéchavatâm 
est  le  génitif  pluriel  d'un  adjectif  tbaéchavat,  et  non 
d'un  participe,  tel  que  la  leçon  tbickvaniSmpourrsàt 
en  donner  un,  si  Ton  supprimait  le  v,  sans  compter 
le  h  fautif  du  suffixe  at-âm\ 
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Le  terme  que  je  viens  ^analyser  ne  p^ut  être  en 
rapport  d apposition  avec  aucun  de  ces  mots  vi,n6  et 
lara.  Il  lui  faut  un  antécédent  ;  or,  cet  antécédent,  je  le 
trouve  dans  ^o^^i^ig^y  (baéchèhis,  mot  poiu*  Tortho- 
graphe  duquel  j*ai  suivi  le  numéro  vi  S,  le  numéro  m 
S,  fédition'de  Bombay  et  un  manuscrit  de  Londres, 
sauf  que  les  trois  derniers  textes  ont  ^  s  médial ,  pour 
02  ch,  ici  nécessaire.  Les  autres  manuscrits  ont  i^é 
pour  f  è,  notamment  le  numéro  ii  F,  le  manuscrit 
de  Manakdji  et  le  Vendidad  Sade.  Je  crois  que  rem- 
ploi de  la  voyelle  grave  f  è  est  plus  régulier  devant 
la  désinence  «o^  bîs  que  celui  de  la  voyelle  jo  ^«  Cette* 
dernière  voyelle,  qui,  précédée  de  a,  représente, 
en  zend,  le  guna  de  ïi  sanscrit,  ne  peut,  si  je  ne 
me  trompe,  être  usitée  ainsi  seule  au  milieu  d*un 
mot,  à  moins  quelle  n  y  soit  le  résultat  de  Tinfluence 
d'une  lettre  précédente,  comme  v^,  **,  y  initial  ou 
médial ,  auquel  cas  »  ^  représente  un  «  a  primitif. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  l'emploi  tout  vêdypie 
de  cette  désinence  bîs  avec  un  thème  en  a ,  non  plus 
que  sur  les  variantes  des  manuscrits  qui  la  séparent, 
à  l'aide  d'un  point,  de  ce  thème,  devenu  tbaéchè. 
La  séparation,  quoique  justifiée  par  les  habitudes 
des  premiers  copistes  des  textes  zends,  est  ici  une 
véritable  faute,  parce  que.  la  désinence  bîs,  éloignée 
du  thème,  ne  peut  plus  agir  sur  sa  yoyelle  finale, 
et  la  transformer  en  f  è\  Évidenmient  cette  sépara- 
tion n'a  pu  avoir  lieU  que  pour  satisfaire  à  un  besoin 
de  clarté  analogue  à  celui  qui  se  manifeste  dans  les 
transcriptions  pada ,  ou  mot  à  mot,  des  Vêdas  indiens, 
vu.  •  17 
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En  réunissant  les  deux  mots  tbaêchavatâm  thaé- 
chèbis ,  c est-à-dire  en  les  rattachant  Fun  à  lautre , 
comme  Tantécédent  au  conséquent,  on  devra  les 
traduire  par  osoram  oiiis.  Or,  que  cette  réunion  soit 
autorisée  ici ,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  guère  douter, 
si  Ton  se  reporte  au  S  ii,  où  on  lit  l expression 
même  qui  nous  occupe  t^^y>g*ii»  *<iNp*»*^gy»*iy  «les 
«haines  de  ceux  qui  haïssent.»  De. cette  analyse,  il 
résulte  encore  que  c'est  au  verbe  vUbara  qu'il  faut 
subordonner  thaêckèbis,  en  qualitét  de  complément 
indirect,  de  manière  à  traduire  :  «  enlève-nous  aux 
.haines  de  ceux  qui  haïssent,»  pour  dire  :  «éloigne- 
nous  de  leurs  atteintes^  »  C'est  le  sens  qu'Ânquetil  a 
reçu  de  la  tradition ,  et  que  sa  version  reproduit 
avec  ime  légère  modification  dans  la  disposition  des 
termes  :  «  éloignez  de  moi  la  violence  des  méchants.  » 
On  peut  dire  également  que  c'est  celui  de  Nério- 
sepgh,  si  au  lieu  de  «wiri^  asmât  (par  cela),  on  li- 
sait «^>T^  asmat  (de  nous)  ^  ;  car  alors  on  traduirait  : 
«  éloigne  de  nous  la  violence  des  violents.  » 

Jai  dit  plus  haut  que  la.  répétition  du  préfixe  vi 
entraînait  le  rétablissement  du  verbe  bara,  qui  est 
supprimé  par  ellipse  de  la  proposition  que  je  viens 
d'analyser;  c'est  là  un  point  qui  ne  me  parait  pas 

^  Je  profite  de  cette  occasion  pouor  revenir  ici  snr  une  correc- 
tion que  j^avais  proposée  oonjecturalement  de  faire,  à  la  glose  de 
Nériosengh  relative  au  S  1 2.  Elle  consistait  à  lire  «nUTT^  kdikjdn, 
(les  criminels),  au  lieu  de  iTIuf  (lobstacle,  la  nuisance],  mot 
que  Nériosengh  emploie  toujours  au  féminin,  quoique  nos  lexiques 
le  donnent  du  masculin.  J^aî  reconnu  depuis  que  Nériosengh  n*a- 
vait  pi^  d  amtre  manière  de  induire  le  send  tbaécha. 
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contestable,  et  cest  dans  ce  sens  quont  traduit 
Néhosengh  et  Anquetil.  Mais  j*ai  en  même  temps 
ajouté  que  cette  eUipse  avait  pu  également  entraîner 
celle  du  complément  direct  mono ,  qui  ne  parait  que 
dans  la  seconde  proposition,  à  la  fin  de  notre  para- 
graphe. Si,  en  effet,  au  lieu  de  faire  de  nô  le  régime 
de  bara,  on  rattache  ce  pronom  k  ibaéchavaiiiai  tboé- 
chèbîs,  lexappoit  de  ces  deux  termes  sera  changé; 
il  faudra  subordonner  à  tbaéchavaiâm,  n6  d*abord , 
et  tbaéchèbis  ensuite ,  de  manière  à  traduire  littéra- 
lement: ((  de  ceux  qui  nous  haïssent  par  leurs  haines.  » 
Mais  alors  le  mot  tbaécKovaiâm  restera  sans  antécé- 
dent, et  pour  lui  en  trouver  un,  ii  faudra  le  cher- 
cher dans  le  substantif  manô,  que,  sidvant  cette 
hypothèse,  le  verbe  bcura  aurait  entraîné  aveo  lui 
dans  la  seconde  proposition.  Il  y  aura  ainsi  corréla- 
tion parfaite  entre  nos  deux  propositions  ;  seulement 
fidée  principale,  «  enlève  le  cœur,  »  ny  sera  expri- 
mée qu'une  seule  fois,  la  notion  d enlever  étant  in- 
diquée d*ime  manière  suffisante  dans  la  première 
par  la  répétition  du  préfixe  vL  En  un  mot,  on  tra- 
duira :  «  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  nous  poursuivent 
de  leurs  haines;  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  empoi- 
sonnent. ))0n  voit  combien  cette  explication  est  facile 
à  justifier,  et  combien  est  naturel  le  sens  quelle 
donne.  Je  n  ai  pas  cru  cependant  devoir  la  préférer 
à  la  précédente,  à  cause  de  quelques  difficultés  que 
j'y  vois.  La  plus  grave  est  celle  qui  résulte  de  la  {orme 
de  ladjectif  tbaéckavatâm  (de  ceux  qui.  ont  de  la 
haine  )  ;  si  le  texte  avait  voulu  subordonner  nô  a  ce 
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terme,  il  est  probable  qu'il  se  fut  servi  d'un  verbe 
plutôt  que  d'un  adjectif  possessif  de  cette  espèce. 
Secondement,  si  les  mots  ibaéchavatâm  tbaéchèbîs 
étaient  subordonnes  l'un  à  l'autre  dans  le  rapport 
que  j'ai  indiqué  en  dernier  lieu,  il  eât  presque  cer- 
tain que  tbaéchèbîs  eût  précédé  tbaéchavatâm ,  au  lieu 
de  le  suivre.  Enfin  l'expression  tbaéchavatâm  tbaéchi- 
bis  parait  être  une  lopution  faite  ;  nous  l'avons  déjà 
trouvée  au  paragraphe  i  a ,  ^tpio»)^  '<#y*»*qtt»*>y 
tbaéchavatâm  tbaêchâo  (les  haines  de  ceux  qui  haïssent.) 
Ici  la  grammai];e  est  complètement  satisfaite,  en  ce 
que  le  terme  subordonné  est  placé  avant  celui  qui  le 
gouverne.  J'ajoute  que  c'est  ainsi  que  l'entend  Nérîo- 
sengh,  puisque  dans  sa  version  ]e  terme  Aiwieh^iuil 
(de  ceux  qui  font  violence),  est  subordonné  à  smrt  (la 
violence).  Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  remarquer 
que  le  parallélisme  des  deux  propositions  est  moins 
régulier  dans  la  nouvelle  explication  que  dans  celle 
que  j'ai  préférée.  Quand  nô  est  complément  direct 
de  bara,  les  deux  propositions  se  balancent  ainsi: 
vi  nô  (suppléez  bara),  vi  mono  bara.  Le  seul  incon- 
vénient que  je  voie  à  l'interprétation  que  j'ai  choisie, 
c'est  qu'elle  force  a  prendre  vibara,  sinon  dans  deux 
acceptions ,  du  moins  dans  deux  nuances  différentes, 
puisque  la  première  proposition  doit  se  traduire  : 
«  éloigne-nous  des  haines  de  ceux  qui  nous  haïssent,  ^> 
et  la  seconde  :  «  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  empoi- 
sonnent. )) 

n  ne  reste- plus  à  expliquer  que  le  dernier  mot 
de  notre  paragraphe,  pour  lequel  nos  manuscrits 


> 

n 
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oflBrent  des  leçons  assez  différentes.  Chez»  ceux  qui 
en  font  un  mot  isolé ,  on  le  trouve  écrit  comme  il 
suit  :  (#f»^€«)«QL  gorcunantam  dans  un  manuscrit  de 
Loodres;  €#f^  ««^'^  gora  miÂtâm,  le  suffixe  de lad- 
jectif  étant  séparé  du  thème  substantif,  dans  le  Ven- 
didad  Sade  ;  «#i»^«  V  graminiSm  dans  le  numéro  ii 
P;  («r^«^]^^amîntaiii  dans  le  numéro  m  S. 'Les 
copistes  qui  font  joint  au  mot  précédent,  c'est-à-dire  ' 
à  «2^  lara,  |)«)  barë,  ou  ^  lërë,  font  lu  c^f ^«««yaQ»^ 
garamantam,  comme  deux  manuscrits  de  Londres, 
<«pr^€()«^  garëmantâm,  comjpne  un  autre  man.  de 
Londres  également,  çj$fi^jf*Ç'''^»^goramintam,  conuné 
le  manuscrit  de  Manakdji,  et  enfin  (#f^«€  ^*'i*M^gaùi 
mantam,  conune  l'édition  de  Bombay.  Des  deux  par- 
ties qui  forment  ce  mot  gara,  ou  ghra,  et  mantâm, 
il  n*est  pas  difficile  de  ramener  la  seconde  à  cette 
dernière  orthographe;  car  il  est  manifeste  que  la 
leçon  (#1»^^  mintâm  est  une  faute  des  copistes,  qui 
ont  pris  ^  i  pour  le  e  éf,  quils  sont  dans  fusage  de 
substituer* à  la  étymologique  devant  le  groupe  fit 
(f^).  Jai  déjà  élevé  quelques  doutes  sur  la  légiti- 
mité et  f  ancienneté  de  ce  changement  de  -  a  en  c  é^; 
je  crois  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  qu'il  est  dû  à 
l'influence  que  le  persan  moderne  exerce  nécessai- 
rement sur  les  copistes  des"  textes  zends.  Je  soupçonne 
une  influence  de  ce  genre  dans  la.  persistance  avec 
laquelle  ils  donnent  la  nasale  ^  ^  au  suflixe  posses- 
sif mat,  dans  les  cas  mêmes  où  l'analogie  nous  ap- 
prend que  le  zend  n  a  pas  cette  nasale ,  et  qu'il 
reproduit  exactement  le  type  indien.  Ainsi,  nous 
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avons  vu  plus  haut,*  paragraphe  1 2 ,  et  nous  Venons 
de  rencontrer  tout  à  Theure  le  mot  tbaéchavatam, 
génitif  pluriel  de  Ûaêchavat,  qui  est  tout  à  fait  régu-  1 

lier,  tandis  que  le  génitif  montôm  (de  garamantâm) 
a  une  nasale  de  trop.  Ne  serait-il  pas  possible  que  \ 

cette  nasale  se  fût  introduite  par  un  effet  de  Tinat-  i 

tention  des  copistes,  préoccupés  des  souvenirs  du  \ 

persan  et  du  pazend ,  idiomes  où  abonde  le  suffixe  ! 

mand(o\xmend)?  .  j 

Les  Parses ,  ou  du  moins  Nériosengh  et  Ânquetii ,  i 

qui  nous  ont  transmis  leur  opinion,  ne  paraissent  pas 
s  être  fait  tme  idée  bien  nette  du  sens  de  cet  adjectif. 
Nériosengh  le  traduit  par  «  ceux  qui  aiment  la  douleur  , 

ou  le  mal,  )>  et  Anquetii  par  «le  séjour  des  maux.  » 
A  cette  interprétation,  il  ajoute  en  note  cet  autre 
sens  :'  «  place*moi  sur  les  montagnes  élevées,  »  Il  est  , 

manifeste  que  cette  dernière  version  repose  sur  une 
variante,  comme  celle  de  Tédition  de  Bombay, 
gairi  mantam;  mais,  outre  que  cette  variante  est 
isolée,  je  ne  puis  croire  que  gara,  qui  forme  la  base 
de  toutes  les  autres  leçons,  appartienne  ici  au  même 
thème  que  le  mot  gairi,  qui  nous  est  bien  connu. 
La  variante  et  le  sens  qu'en  tire  Anquetii  doiveilt 
donc  être  laissés  de  côté,  et  c'est  gara  qu'il  faut 
expliquer,  indépendamment  du  rapport  apparent 
que  ce  terme  offre  avec  celui  de  gairi.  L'interpréta- 
tion de  Nériosengh  ne  nous  éclaire  pas  suffisamment 
sur  le  sens  primitif  de  gara;  elle  nous  apprend,  toute- 
fois ,  qu'il  y  faut  chercher  la  désignation  d'une 
classe  d'êtres  nuisibles,  vaguement  caractérisés  par 
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le  titre  de  «  ceax  qui  aiment  le  mal.  d  Cette  idée  de 
méchanceté  est  contenue,  à  ce  qu'il  semble,  du 
moins  d  après  Wilson,  dans  le  radical  indien  ti  grî 
ou  gar;  un  de  ceux  qu'allègue  le  savant  indianiste 
pour  expliquer  le  mot  n^  gara  (poison).  Mais,  en 
admettant  que  ce  sens  abstrait  appartienne  k  ce  ra- 
dical, notre  terme  tend,  gara  nuAtam,  est  trop  loin 
de  là  racine  gar,  pour  que  cette  dernière  réponde 
complètement  aux  conditions  requises  dans  l'inter- 
prétation d'un  terme  où  figurent  deux  suffixes.  Entns 
le  radical  et  fadjectif  garamat,  il  faut  un  substantif; 
or,  ce  substantif,  je  le  trouve  dans  le  sanscrit  tr^  gara 
(poison),  avec  lequel  j'identifie  le  zend  gara.  Ce- 
rapprochement  me  donne,  pour  l'adjectif  joroma^, 
le  sens  de  a  celui  qui  a  du  poison,  »  et,  par  exten- 
sion, sans  doute,  a  celui  qui  empoisonne.» 

J'avoue  que  c'est  là  un  rapprochement  en  faveur 
duquel  je  ne  piiis  alléguer  d'autre  argument  que 
l'identité  matérielle  des  deux  mots.  .Je  ne  crois  pas 
que  gara  se  retnouve  une  autre  fois  dans  les  textes 
zends,  du  moins  avec  ce  sens.;  Vil  y  reparaît,  il  est 
dissimulé  sous  des  formes  que  les  copistes  ont 
prises  pour  des  synonymes  de  gairi  (montagne). 
Jajoute  encore  que  c'est  peut-être  un  peu  étendre 
le  sens  de  l'adjetif  ^aramat,  que  d'y  voir  la  désigna- 
tion de  ceux  qui  se  servent  du  poison.  Un  pareil 
dérivé  ne  se  prêterait  sans  doute  pas  k  ce  sens  dans  le 
sanscrit  classique  :  je  garde  cependant  cette  expli- 
cation jusqu'à  ce  qi^  s'en  présente  une  meilleure. 
J'ai  tenté  vainement  d'en  trouver  une  autre,  en 


n 
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partant  des  variantes  où  la  première  partie  du  mot 
est  écrite  gram  ou  ghram  :  le  sanscrit  ne  fournit  rien 
dans  cette  direction.  Mais  si  la  leçon  était  authen- 
tique,  les  langues  germaniques  nouis  donneraient  de 
curieux  rapprochements  dans  le  gramr  (furieux, 
courroucé)  de  l'islandais ,  et  dans  ranglo-5axon  gram 
(fureur).  Suivant  cette  nouvelle  hypothèse,  il  fau* 
drait  lire  gkramantam,  et  traduire  «enlève  le  cœur 
aux  furieux.  »  Si  je  nai  pas  préféré  cette  interpréta- 
tion, qui.  s  accorde  mieux  avec  lensemble  du  texte, 
c  est  que  la  leçon  siu*  laquelle  elle  repose  est  très- 
rare  dans  nos  manuscrits. 

S  28.  Teite  zend. 
•'«O^    -Wo   •lO'Nk   .»ty*6*    *)ff^   «lOl^l    -*H3H»    *»fMi^    "Wo 

« 

Versiop  de  NérioseAgfa. 
W^  [et  en  marge  SF^^]  zfts  fÇRïl^ TTW'W^   ^Sf^ 

^  Ms.  Anq.  n*  ii  F,  pag.  96  et  99;  d*^  yi  S,  pag.  4d;  n*  ui  S, 
pag.  61  et  6s;  manuscrit  de  Manakdji,  pag.  912;  Vendidad  Sodé, 
pag.  46;  édit.  de  Bombay,  pag.  5o. 


MARS  1846.  257 

Traduction. 

«  S*il  existe  dans  ce  lieu,  dans  cette  tnaison,  dans 
ce  -village,  dans  cette  province,  un  homme  qui  soit 
nuisible,  ôte-lui  la  force  de  marcher;  offiisque-lui 
imtelligence;  brise-lui  le  cœiu*  [en  lui  disant]:  Ne 
prévaus  pas  par  les  pieds,  ne  prévaus  pas  par  les 
mains.  » 

Voici  comment  Ânquetil  interprète  ce  passage  : 
«  De  quelque  manière  que  le  mortel  envieux  se 
trouve  dans  ce  lieu,  dans  cette  rue,  dans  cette  ville, 
dans  cette  province,  enlevez-lui  la  force  qu'il  fait 
paraître  ;  brisez-le  entièrement ,  remplissez-le  de 
frayeur.  Quil  ne  marche  pas  avec  force,  qu'il  ne  soit 
pas  fort  contre  les  bestiaux!  »  Les  analyses  s\iivantes 
établiront  que,  quoique  en  général  moins  inexacte 
que  de  coutume,  cette  traduction  Test  encore  plus 
que  celle  de  Nériosengh. 

Je  dois  avertir  d'une  correction  qu'il  serait,  à  ce 
qu'il  semble ,  nécessaire  de  faire ,  dès  le  début  dé  ce 
paragraphe,  à  la  lecture  des  manuscrits.  Tous  nos 
Yaçnas  écrivent  unanimement  en  deux  mots  ««ro^ 
K9^  tchista  dkmi,  sauf  la  dififérence  peu  importante  de 
la  sifflante  <o^  que  le  Vendidad  Sade  et  le  numéro  m  S 
remplacent  par  le  »  f.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  réu- 
nissant à  ces  deux  mots  le  relatif  conjonctif  j^d,  on 
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n  obtiennecesens,«  celui  quel  qu*Hsoitquidànsce....  n 
Mais  que  fera-t-on  de  «f  ta  qui  suit  tchis  auquel  l'unis- 
sent tous  les  manuscrits?  Y  verra-t-on  la  transforma- 
tion du  datif  té  (à  toi)  et  dira-t-on  que  ce  pronom  est 
ici  surabondant,  en  ce  qu'il  joue  le  rôle  des  pronoms 
personnels  quelquefois  employés  dans  les  dialogues, 
comme  dans  ce  vers  si  souvent  cité  :  I^ends-moi  le 
bon  parti?  Cette  explication  me  parait  difficile  à  jus- 
tifier, car  on  ne  trouverait  peut-être  pas  un  second 
exemple  du  pronom  té  changé  en  ta,  même  devant 
une  voyelle,  comme  celle  qui  commence  le  mot 
ahmi.  Dira-t-on  que  ta  est  une  faute  pour  tcfc,  faute 
qui  s'explique  aisénjient  par  la  grande  analogie  de  ces 
deux  lettres  f  t  et  p  tcha?  J'avoue  que  cette  expli- 
cation me  paraîtrait  bien  préférable  à  la  précédente. 
Elle  aurait  poiur  elle  lé  téknoignage  de  Nériosengh, 
qui  traduit  le  conmiencëment  de  notre  paragraphe 
par  jo^  kaçtchitclitchja  u  et  celui,  quel  qu'il  soit,  qui.  » 
Si  je  n'adopte  pas  cette  leçon,  c'est  qu'elle  force  à 
changer  le  texte  des  manuscrits,  qui  sont  unanimes. 
On  pourrait  encore  lire  en  un  seul  mot  tahmi  au  lieu 
de  ta  ahmi;  mais  cette  suppression  d'un  a,  quoique 
moins  forte  que  le  changériaent  d'un  t  en  tchj  don- 
nei^it  le  mot  tahmi,  locatif  sng.  ms.  de  l'adjectif  in- 
dicatif tat,  qui  est  peu  attendu  ici,  parce  que  c'est 
&  l'adjectif  aêm  que  sont  empruntées  toutes  les 
fi)rmes  pronominales  qui  figurent  au  commence- 
ment de  notre  paragraphe.  Je  garde  donc  la  leçon 
des  manuscrits  que  rien  ne  m'autorise  à  changer,  et 
je  soupçonne,  ou  que  tchista  est  une  faute  pour 
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tchistcha,  ou  cpie  le  fa  final  de  tchista  eslie  reste  dune 
forme  apocopée  de  Tindicatif  tat, qui  ne  serait  drnage 
qu'avec  le  relatif  fcfciV. 

On  reconnaît  sans  peine  dans  *ç^d  àhmi ,  que  f  ë- 
dition  de  Bombay  lit  seule  fautivement  wo»*  okmi,  le 
sanscrit  sf^rr  asmin,  modifié  selon  les  habitudes  du 
tend,  par  la  suppression  du  n  final,  et  le  change- 
ment de  5  en  ft;  parmi  nos  manuscrits,  le  numéro  n 
F,  le  manuscrit  de  Manakdjî,  le  numéro  m  S,  le 
Vendidad  Sade  et  Téditiôn  de  Bombay,  lisent  jb!"^'! 
mmânê,  tandis  que  le  numéro  vi  S  tient  pour  joHc) 
nmâné,,  qui  est  généralement  la  leçon  la  plus  oi'di- 
naire.  On  sait  que  ce  mot  est  au  locatif.  Je  suis  en- 
core le  numéro  vi  S  en  lisant  f^^i^*»  ainghê,  leçon 
que  donnent  le  Vendidad  Sade  et  trois  manuscrits 
de  Londres.  Le  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de  Ma- 
nakdjî altèrent  ce  mot  en  le  joignant  à  tort  au  pré- 
cédent de  cette  manière,  *û^yoîng:  il  est  évident 
que  les  éléments  de  cette  leçon  se  retrouvent  dans 
la  véritable  qui  est  j<d  ainghé.  Aussi  la  faute  des  deux 
manuscrits  que  je  viens  de  citer  est-elle  moins  grave 
que  celle  du  numéro  m  S  et  dé  f  édition  de  Bombay, 
qui  lisent Tun  et Tautre  n^i»  aghê.  En  effet,  aghé peut 
être  seulement  le  génitif  sing.  msc.  de  aém,  tandis 
que  nous  avons  besoin  ici  d'un  féminin  en  rapport 
avec  viçé,  que  d'autres  textes  nous  démontrent  être 
féminin.  Cette  condition  indispensable  est  remplie 
par  ainghé^  qui  parait  répondre  au  datif  sanscrit 
wA  asyâi,  avec  la  seule  différence  du  é  pour  le.  ai, 
et  ^ous  la  réserve  des  changements  propres  à  l'or- 
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thographe  zende.  Je  n  ai  pas  besoin  de  m^arrêter  à 
viçé,  que  tous  nos  manuscrits  lisent  invariablement 
de  cette  manière;  cest  le  datif  de  vîç,  datif  employé 
ici  avec  la  valeur  d  un  locatif,  comme  cela  se  voit  en 
zend,  conformément  à  l'usage  du  grec  et  du  latin, 
qui  n  a  pas  de  forme  spéciale  pour  le  locatif. 

Les  manuscrits  sont  également  unanimes  en  ce 
qui  touche  Torthographe  des  mots  suivants,  .«««^ 
V»f^J  aTimî  zantvô;-  seulement  le  numéro  vi  S  fait 
précéder  à  tort  ahmi  de  ainghê,  répété  ici  par  une 
erreur  de  copiste.  Ici  encore  nous  voyons  un  génitif 
ou  .un  ablatif  employé  en  relation  avec  un  locatif; 
zantvô  est  en  effet  le  génitif  ou  Tablatif  de  zantu^  sur 
lequel  je  me  suis  suffisamment  étendu  dans  un  des 
précédents  paragraphe! .  Au-dessus  du  mot  sft  djamdé, 
traduction  régulièrement  admise  par  Nériosengh 
poiur  le  zend  zafUu,  on  lit  à  la  marge  du  manuscrit 
numéro  ii  F  et  dans  le  texte  du  numéro  m  S,  le  mot 
sî^  djantachuy  qui  semble  ajouté  là,  comme  pour 
nous  ramener  au  sens  primitif  de  zahta,  répondant 
au  sanscrit  djantu  (être  vivant,  gens).  Les  manuscrits 
varient  plus  et  sont  moins  corrects  en  ce  qui  touche 
les  deux  mots  suivants.  Je  lis  d*abord  joi^a^^  ainghê, 
avec  le  numéro  vi  S  et  deux  manuscrits  de  Londres  ; 
le  Vendidad  Sade  et  le  numéro  m  S  lisent  ^^i»  aqhêj 
Tédition  de  Bombay  jm^aT*  anghé,  le  nmnéro  ii  F, 
^àCè»  aingh,  et  le  manuscrit  de  Manakdji,  à^m  ang. 
Tant  de  variantes  poiur  un  mot  aussi  peu  important, 
et  qui  figure  déjà  dans  la  phrase  même  qui  nous  oc- 
cupe, prouvent  ou  Tignorance  ou  Imattention  des 
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copistes  :  je  n'en  parlerais  même  pas,  s'il  n  était  bon 
de  montrer  par  un  exemple  frappant,  à  quels  ma- 
nuscrits nous  avons  affaire.  Je  lis  V»o*^^^  dainqhvô^ 
avec  le  numéro  vi  S,  le  numéro  n  F  et  le  manuscrit 
de  Manakdji;  l'édition  de  Bombay  Ht  Wo*"^  danghvô, 
le  Vendidad  Sade  W^^^  daênghô,  et  le  numéro  m  S 
^»^  daghô.  Ces  diverses  leçons  pèchent  diversement , 
les  unes  par  la  suppression  du  v ,  ici  nécessaire  comme 
substitut  de  la  finale  du  thème,  les  autres  par  la 
suppression  du  i,  substitut  du  y  qui  doit  se  trouver 
dans  le  primitif.  Il  est  hors  de  doute  que  dainghvô 
est  le  génitif  ou  l'ablatif  singulier  du  thème  daingha, 
dont  la  voyelle  finale  s'est  changée  en  sa  semi-voyelle 
correspondante  devant  la  désinence  6  pour  as. 

Nous  n'éprouverons  pas  plus  de  difficulté  à  expli- 
quer le  mot  (MD>jj»|)Oii  aênaghâoy  que  je  lis  ainsi  avec  le 
numéro  vi  S,  l'édition  de  Bombay,  le  numéro  ni  S  et 
deux  manuscrits  de  Londres ,  tandis  que  le  numéré  n 
F  lit  ^m^i»\4M  ainaghâo,  et  le  manuscrit  de  Manakdjî 
Mpa»ff»^^{»»  ainaghâoctcha.  La  leçon  aênaghâo  a  encore 
poiur  elle  l'autorité  du  Vendidad  Sade,  quoique  ce 
dernier  manuscrit  ajoute  à  la  fin  de  ce  mot  la  syl- 
labe Mpm  çtcha,  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à 
l'heure.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  là  la  véri- 
table orthographe,  dont  ainaghâo  n'est  qu'une  alté- 
ration. En  effet,  aênagh-âo  laisse  voir  dans  sa  partie 
principale  le  sanscrit  ^^  énas  (péché,  offense), 
transformé  suivant  les  lois  propres  au  zend ,  en  même 
temps  que  do,  représentant  le  sanscrit  as,  rappelle  le 
nominatif  singulier  d'un  primitif  as  dont  la  voyelle 
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est  augmentée.  De  sorte  quii  semble  que  le  mot 
aénagh,  dans  lequel  existe  déjà  le  suffixe  as  changé 
en  agh,  ait  reçu  encore  une  fois  ce  sufiîxe  pour  de- 
venir un  adjectif,  de  cette  manière,  aénagh  (offense) 
aênaghâo  (qui  fait  offense).  Nérioseiigh  traduit  ce  mot 
u  par  celui  quiha^it  »,  et  Ânquetil  ^arenvieux.ll  est  fort 
probable  que  ces  deux  sens  sont  également  contenus 
dans  ce  mot;  si  j*ai  choisi lacception  de  naisiblet  c est 
qu'elle  est  la  plus  générale  de  toutes ,  et  qu  elle  cadra 
le  mieux  avec  lensemble  du  passage. 

Je  Viens  de  dire  que  le  Vendidad  Sade  faisait  suivre 
ladjectif  a^/ia^h(io  de  la  syllabe  «fm  çtcha;  cest  ce  que 
Ton  voit  dans  le  manuscrit  de  Manakdji  et  dans  ud 
autre  manuscrit  de  Londres.  S'il  pouvait  rester  quel- 
ques doutes  sur  l'analyse  que  je  viens  de  donner  de 
aênaghâo,  cette  leçon  les  ferait  certainement  dispa- 
raître tous  ;  car  il  est  bien  clair  que  le  ^  ç  de  «fm  çtçha , 
es^le  reste  de  la  sifflante  primitive  de  as,  changé  en 
âo,  sifflante  dont  le  retour  est  justifiée  par  la  pré- 
sence du  tcha.  Malgré  cette  observation ,  la  variante 
mfm^iyi»\yo»  aénaghaâçtcha  n^en  est  pas  moins  fautive. 
Les  manuscrits  qui  nous  la.  donnent  n'ont  pas  le 
verbe  «fiMi  açti  (il  est)  qui  ^e  trouve  dans  tous  nos 
manuscrits  et  dans  deux  Vendidadsde  Londres ,  sauf 
l'édition  de  Bombay,  qui  lit  ^pm»  açtchi,  mot  barbare 
qui  est  comme  une  combinaison  de  la  bonne  et  de 
la  mauvaise  leçon.  J'ajoute,  pour  temliner  cette  pre- 
mière partie  du  paragraphe ,  que  je  lis  W(a2^€  maekyâ 
(l'homme),  avec  le  numéro  vi  S,  le  numéro  n  F  et 
.  1^  manuscrit  de  Manakdji;  le  numéro  ui  S  et  Tédi- 
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tion  de  Bombay  lisent  W^«€  masyô,  orthographe 
également  adoptée  par  le  Vendidad  Sade,  sauf  le^5 
qui  est  remplacé  par  le  •  c.  J*ai  conjecturé  ailleurs 
que  la  véritable  leçon  doit  être  V^^vo'^  maskyô;  mais 
il  se  peut  que  le  ^  ch  remplace  depuis  longtemps  un 
^  sk  primitif.  Après  ces  analyses ,  il  est  aisé  de  re- 
connaître le  sens  de  la  première  partie  de  notre  pa- 
ragraphe ,  si  on  retranche  Ténumération  commen- 
çant par  les  mots  u  dans  ce  lieu,  dans  cette  maison , 

etc.  »  on  aiura  littéralement  :  aQuicunque pecca- 

tor  est  homo.  » 

Après  la  proposition  que  je  viens  d  analyser,  il  s*en 
présente  mie  nouvelle  formée  de  trois  termes ,  que 
Zoroastre  ou  celui  qui  parle  adresse  à  Homa.  Elle 
s  ouvre  par  le  verbe  io^y^f»»*»»>\»^^gèiirvc^éhé  y  que  je  lis 
ainsi  avec  le  niunéro  n  F,  le  Vendidad  Sade,  le  ma- 
nuscrit de  Manakdji  et  Tédition  de  Bombay,  qm, 
toutefois,  préfàre,  au  commencement  du  mot,  c  éf  à 
{  é.  Le  numéro  vi  S  et  le  numéro  m.  S  ont  m>^^ 
gèoFvayahê,  et  deux  manuscrits  de  Londres 
»>^^«  gèwrvyéhê.  Dé  ces  diverses  leçons,  celle 
que  j  ai  adbptée  me  parait  la  plus  conforme  aux 
habitudes  de  Torthographe  zende.  En  premier  lieu, 
le  dioix  de  la  voyelle  ^  è  ^àuë  n'est  pas  indiAférent; 
en  effet ,  cette  voyelle  n  est  pas  ici  un  simple  scheva; 
eUe  représente  une  lettre  réellement  radicale,  puis- 
que dans  )»1>fQ,,  racine  zende  de  gètxrvccféhé,  ce  n'est 
pas  la,  ici  épenthétique,  qui.  peut  être  primitif.  En 
second  lieu,  quand  un  c  éf  tombe  sur  une  autre 
voyelle,  cest  la  forme  ^  qu'il  éprend,  et  cela  semble 
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dautant  plus  naturel  que  le  c  éf  n est  dordinaire 
quun  simple  scheva  entre  deux  consonnes.  Il  parait 
que  Remploi  du  {  è  donne  une  consistance  plus 
grande  à  la  voyelle,  comme  cela  doit  avoir  lieu 
dans  les  cas  où  cette  voyelle ,  quelle  qu'en  soit  Tori- 
giïje,  a  besoin  de  conserver  son  individualité.  Ici 
le  {  è  représente  un  a  primitif,  car  je  ne  doute  pas 
que  gèarv  ne  soit  la  transformation  de  ganv^  ou  gë- 
rëWy  orthographe  zende  du  radical  védique  7^  gribh 
(prendre).  Ce  point  une  fois  établi,  le  reste  du  mot 
s'explique  sans  peine.  Ce  radical  gèurv  se  conjugue 
suivant  le  thème  de  la  i  o*  daiie  des  verbes  indiens, 
ce  qui  justifie  la  présence  de  la  syllabe  ay;.et,  quant 
à  la  finale  êJiê,  elle  représente  le  sanscrit  osé,  a  étant 
changé  en  é  par  l'influence  du  j  qui  précède,  et  hê 
pour  se  étant  la  deuxième  personne  du  présent  de 
l'indicatif  moyen. 

Quelque  satisfaisante  que  soit  cette  analyse,  elle 
a  contre  elle  cette  circonstance,  qu'elle  donne  un 
présent  de  l'indicatif,  tandis  qu'on  s'attend  à  ren- 
contrer ici  un  impératif,  mode  qui  reparait  deux 
fois  dans  la  suite  du  texte.  On  trouverait  cet  impé- 
ratif en  faisant  au  verbe  qui  nous  occupe  une  cor- 
rection très-légère,  correction  qui  est  même,  à  ce 
qu'il  semble,  indiquée  par  la  glose  de  Nériosengh. 
U  suflSrait  de  séparer  en  deux  mots  gèarvayéhê,  de 
cette  manière  gèwrvaya  ahê,  et  la  variante  gèarvayahé, 
que  donnent  deux  manuscrits,  semble  même  mettre 
sur  la  voie  de  cefte  correction.  Il  importe  de  remar- 
quer que  Nériosengh,  en  remplaçant  le  mot  unique 
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jèwfveyéhé  par  les  denx  termes  grihâna  tasya  (prends 
de  lui)  donne  un  grand  poids  à  cette  supposition. 
Cest  pour  cela  que  j'ai  cru  pouvoir  Imtroduire  dans 
mon  texte ,  mais  seulement  entre  crochets ,  et  comme 
une  conjecture,  en  gardant  à  côté  la  leçon  autorisée 
par  les  manuscrits.  C'est  cependant  dajnrès  cette 
conjecture  que  j'ai  traduit. 

Je  lis  le  mot  suivant  io>»^»5^  pâdaoé,  comme  le 
numéro  vi  S,  le  numéro  ii  F  et  le  manuscrit  de 
Manakdji,  sauf  que  je  substitue  un^  d  non  aspiré 
au  0^  dfc  qu'ont  ces  trois  manuscrits.  Cette  correc» 
tion  est  indiquée  par  les  leçons  de  deux  manuscrits 
de  Londres,  qui  lisent  »»«^««  pâdavéy  par  celle  du 
Vendidad  Sade  w^*^y»e  pâiavéé,  et  de  l'édition  de 
Bombay  loaiM^MO  pâda»aé;  le  numéro  ni  S  a ,  au  con* 
traire,  )e*»e^  pâdkvaé.  Nous  avons  ici  le  datif  sin> 
gulier  d'un  nom  en  vt,  pûda,  qui  dérive  certainenient 
du  radical  pad  (aller),  prenant  une  forme  causale, 
de  sorte  que  pâda  doit  signifier  «ce  qui  fait  aller, 
marcher.  »  On  pourrait  donc  traduire  pddu  par 
pied,  si  l'etnploi  de  ce  terme  au  singulier  n'était  pas 
aussi  peu  conforme  aux  habitudes  du  style  antique  ; 
en  effet  a  ôte  à  son  pied  la  force,  »  semble  être  une 
expression  bien  plus  moda:*ne  que  celle  de  :  «  ôte  à 
ses  deux  pieds  la  force,  »  qu'on,  trouve  dans  la  version 
de  Nériosengh.  Mais  comme  pââavé  est  un  singidier, 
je  suppose  que  pddu  signifie  la  marche,  Vaction  de 
marcher,  et  j'en  fais  un  substantif  employé  au  lieu 
et  place  de  l'infinitif,  mode  qui  manque  en  zend. 
Qui  sait  même  si  Je  suffixe  u  seul  n'a  pu  en  xend 

VII.  ,K 
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former  des  substantifs  abstraits,  caractérisés  en  sans- 
crit par  le  sufiixe  ta  de  Tinfinitif? 

Je  n  ai  pas  besoin  d'insister  sur  le  mot  c^«»»^  za- 
varéf  que  tous  nos  manuscrits  lisent  de  cette  manière, 
excepté  le  numéro  n  F  et  le  manuscrit  de  Manakdjî, 
qui  ont  ^wm^  z6x>rë.  Anquetil  le  traduit  ici  comme 
ailleurs,  p^r  force,  et  Nériosengh  par  vie.  C'est  un 
terme  sur  lequel  je  me  suis  déjà  expliqué  plus  haut. 

Les  quatre  mots  qui  suivent  zâvarë  forment  une 
courte  proposition,  qui  est^idressée  à  Homa  sous 
forme  de  prière;  c'est  ce  qui  résulte  de  la  désinence 
de  rimpératif  t  sous  laquelle  parait  le  verbe  de  cette 
proposition.  Le  mot  qui  l'ouvre,  «%««  paîrî  (autour, 
complètement) ,  est  lu  de  cette  manière  dans  deux 
manuscrits  seulement,  le  numéro  u  F  et  le  manus- 
crit de  Manakdji,  auquel  il  faut  ajouter  le  V^idi- 
dadSadé,  en  remarquant  toutefois  que  le  copiste 
de  ce  volume  n'a  fait  qu'un  seul  mot  des  trois  termes 
que  je  vais  distinguer  tout  à  l'heure ,  ^iy^^o^Wo  foin- 
séusi.  Cette  réunion  de  trois  mots  en  un  seul  explique 
comment  il  se  fait  que  les  éopistes  n'ont  pas  reconnu 
ici  la  préposition  pairi,  qu'As  voient  d  souvent  dans 
les  textes.  Le  numéro  vi  S  la  lit  ^'^^m^  pairis,  mais 
il  oublie  la  voyelle  du  mot  jogi  cké ,  mot  qui  est 
d'ailleurs  diversement  écrit,  comme  nous  l'allons 
voir.  Le  numéro  m  S  a  fV^4A«  pairisé,  et  l'édition  de 
Bombay,  beaucoup  plus  fautivement,  i^^f»  përë- 
çèas  ;  on  peut  afifinner  que  l'auteur  de  cette  leçon 
ne  s'est  pas  fait  une  idée  nette  du  sens  des  mots  qu'il 
écrivait ,  car  elle  nous  donne  une  forme  qui  rappelle 
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le  radical  péréç,  radical  qui  n'a  rien  à  faire  ici.  De 
toutes  ces  variantes,  la  seule  ëyidemment  qui  soit 
correcte,  est  celle  de  pain,  préposition  qui  est  ici 
séparée  de  son  verbe,  sur  le  sens  duquel  elle  nen 
exerce  pas  moins  son  action. 

Ce  verbe  est  «e^ck  vërënAiàhi,  que  je  lis  de  cette 
manière  avec  le  numéro  ii  F,  le  manuscrit  de  Ma- 
nakdjt  et  le  Vendidad  Sade  ;  la  leçon  du  numéro  vi  S 
«^>iK>cb  vérënvati,  comme  le  «e(«»K^ck  vërénvaidha  du 
numéro  m  S  et  de  l'édition  de  Bombay,  sont  des 
fautes  de  copiste.  Nous  avons  en  effet  ici  la  a*  per- 
sonne de  Timpératif  du  radical  viré  =^vn  (envelop- 
per) ,  conjugué  suivant  le  thème  de  ]z  cinquième 
classe  indienne.  Cet  impératif  doit  signifier  :  «enve* 
loppe  complètement,  »  et  comme  il  s*agit  d'intelli^ 
gence ,  trouble ,  offusque  ;  Nériosengh  le  traduit  par 
renverse,  bouleverse. 

Le  complément  de  ce  verbe  est  *ig^  uchi,  que  je 
lis  de  cette  manière  en  substituant  un  ijn^  cfc  au  ^  5 
des  manuscrits  numéro  vi  S,  numéro  11  F,  numéro 
m  S,  du  Vendidad  Sade,  et  du  manuscrit  de  Ma- 
nakdjî  ;  la  leçon  n)>  us  de  f  édition  de  Bombay  est 
&utive.  Nériosengh  traduit  ce  mot  par  tchâitanyam 
(le  sens,  la  conscience ) ;  j*ai  montré  ailleurs  qu'il 
pouvait,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  se  traduii*e 
par  intelligence j  raison.  J'ajoute  quil  doit  être  du 
genre  neutre,  pour  paraître  ainsi,  sans  marque  d'ac- 
cusatif, subordonné  à  un  verbe  qui  le  régit. 

Reste  le  inonosyllabe  yoQi  ché,  que  je  lis  de  cette 
manière,  en  combinant  la*  leçon  f(2s^  cAé  du  numéro  ii 

18. 
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F  et  du  manuscrit  de  Manakdjî,  avec  celle  du  Ven- 
didadSadë,  n»^  se.  Les  leçons  ^m  se  du  numéro  iiiS> 
et  (»  çè  de  f  édition  de  Bombay,  sont  fautives  et  pour 
ia  voyelle  et  pour  la  consonne.  Si,  en  effet,  ce  mot 
est,  comme  je  le  suppose,  le  génitif  singulier  mas- 
culin du  pronom  de  la  3*  personne  W  A<$  (il  lui), 
dont  nous  connaissons  un  autre  génitif  sous  la  forme 
de  wy  héy  et  si  la  sifflante  primitive  du  sanscrit  sa, 
n  a  été  conservée  ici  que  par  f  influence  de  ïi  de  la 
préposition  pairi  qui  précède,  il  faut,  premièrement, 
que  cette  sifflante  paraisse  telle  quelle  doit  être, 
transformée  par  faction  de  cet  i,  et,  secondement, 
que  la  voyelle  finale  soit  m  é ,  substitut  firéquent  de 
ja,  et  non  pas  ( ,  qui  ne  remplace  jamais  cette  syl- 
labe, du  moins  régulièrement.  L  orthographe  ché 
satisfait  seule  à  toutes  ces  conditions;  mais  si  on 
Tadmet,  il  faut  reconnaître  que  ce  pronom  se  com- 
porte comme  un  enclitique  à  Tégard  delà  préposi- 
tion pari  y  qui  le  précède.  Il  faudrait  donc  réunir  ces 
deux  mots  en  un  seul ,  ainsi  que  font  fait  plusieurs 
copistes,  vraisemblablement  à  l'exemple  de  quelque 
ancien  manuscrit.  J*ai  cependant  conservé  la  sépa- 
ration marquée  par  le  point,  parce  que  cette  sépa- 
ration n  a  aucim  inconvénient,  si  on  ne  la  considère 
pas  avec  un  respect  avenue  comme  une  portion 
intégrante  du  texte.  Plus  nous  avancerons  dans  la 
connaissance  de  ce  qui  nous  reste  du  Zend  Avesta, 
plus  nous  nous  convaincrons  qu*iL  fut  un  temps  où 
les  mots  n'étaient  pas  aussi  rigouretisement  séparés 
les  uns  des   autres  qu'ils  le  sont  dans  les  copies 
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imparfaites  que  nous  en  possédons  aujourdliui. 

fin  prenant  quatre  mots  i  la  suite  de  vërënûiJOù, 
on  a  une  proposition  nouvelle  que  Nériosengh  ne 
traduit  pas  moins  exactement  que  la  précédente.  Le 
verbe  qui  ]a  domine  est  ^c^ii ,  ^pie  je  lis  de  cette 
manière  avec  tous  nos  manuscrits,  excepté  le  nu- 
méro m  S,  qui  a  «q^i^c^  hërinviJBd,  leçon  qui  me 
parait  fautive  en  ce  que  ïi ,  voyelle  épenthétique , 
ne  doit  pas  exercer  d  action  sur  la  voyelle  b  du  verbe , 
et,  sauf  rédition  de  Bombay,  généralement  ai  fau- 
tive, qui  lit  iee,je«»l()ci  kérénvaédhé;  cette  dernière 
leçon  repose  sur  la  confusion  ordinaire  des  voyelles 
*  i  et  10  é.  Ce  mot  nous  est  déjà  assez  connu  pour 
que  les  observations  précédentes  soient  à  labri  de 
toute  objection.  G  est  1  impératif  du  verbe  kere  çr  fcrî 
(faire) ,  conjugué  sur  le  thème  de  la  cinquième  classe 
des  verbes  indiens,  comme  1  est  cette  racine  dans  le 
sanscrit  védique. 

Le  complément  de  ce  verbe  est  ^«c  .ie^  ché  manâ 
(le  cœur  de  lui)^  que  je  lis  ainsi  avec  le  seul  numéro  vi 
S.  Les  autres  manuscrits  ont,  le  numéro  ii  F,  Vl«€f»« 
sémauô,  le  manuscrit  de  Manakji  Vl'Cie*  çémanô,  le 
numéro  m  S  et  Tédition  dé  Bombay  ^ç^»  çèmanô, 
le  Vendidad  Sade  ^«  .^»  çè  mono.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  plusieurs  manuscrits  unissent  le  pronom 
ché  au  mot  mono ,  exï  le  considérant  comme  procli- 
tique, de  la  même  façon  que  tout  à  l'heure  on  en 
faisait  un  enclitique  à  Tégard  de  la  préposition  pcdri; 
tant  il  est  vrai  que  Thabitude  de  séparer  les  mots 
par  un  point,  afin  de  constater  plus  clairement  leur 
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individualité ,  n  a  pu  préTaioir  ^itièrement  contre 
le$  lois  jorthographiques  résultant  de  la  récitation 
oratoire  des  textes. 

Le  sens  qui  ressort  de  l'analyse  de  ces  trois  mots  : 
niais,  rends  son  cœur,  ^>  est  complété  par  £[^«i« 
çkandénif  que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro  ii  F,  le 
manuscrit  de  Manakdjî,  le  numéro  m  S,  le  Vendî- 
dad  Sade  et  l'édition  de  Bombay,  si  ce  n'est  que, 
dans  la  première  syllabe ,  je  substitue  «  a  à  la  voyelle 
i  èj  qu'ont  tous  ces  manuscrits.  Le  numéro  vi  S  est 
le  seul  qui  lise  ^^  .«(^  çkëm  dêm,  leçon  tout  à  fait 
fautive  et  qui  ne  fait  aucun  sens.  Au  contraire,  la 
leçon  çkandëm  donne  l'accusatif  d'un  thème  çhanda, 
dérivé  d'un  radical  que  je  rapproche  du  sanscrit 
^  teUiid  (couper] ,  plutôt  que  de  rcFK?  ou  f^fpv  skand 
ou  skandh  (aller).  C'est  par  un  procédé  dont  on  a 
fait  depuis  long  temps  l'application  au  Isiûnscindere , 
et  au  grec  o%/C^,  que  l'on  peut  rattacher  le  zend 
shaikda  au  radical  sanscrit  tchhii,  m^iigcé  la  diffé- 
rence de  la  voyelle.  J'ajoute  que  la  convenance  des 
sens  milite  en  faveur  de  cette  identification ,  puisque 
Nériosengh  traduit  skàndim  par  iff  hhanjam  (l'action 
de  briser).  Si  l'on  n'adoptait  pas  ce  rapprochement, 
et  qu'on  voulût  se  tenir  plus  strictement  à  la  ressem- 
blance extérieure  du  son,  en  identifiant  le  fkanda 
zend  au  skand  sanscrit,  ce  serait  à  f^FV  skandka,  et 
en  particulier  à  la  s^ification  de  rameau,  partie , 
qu'il  faudrait  s'adresser. 

De  toute  manière ,  le  sens  du  zend  çkanda  n'est 
pas  douteux;  c'est  seulement  sur  le  rôle  de  ce  mot 
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dans  la  phrase  qa  on  pourrait  être  incertain;  Aind , 
çkahdim  se  présente  fort  bien  comme  un  adjectif  ri- 
gtà&9nt  brisé,  rompa,  de  manière  que  la  proposition 
tout  entière  signifiera  littéralement  :  «  fais  son  esprit 
brisé.  »  Et  d'un  autre  côté ,  comme  çhmdëm  ne  porte 
aucune  trace  de  participe,  il  est  également  permis, 
et  je  crois  à  plus  juste  titre,  de  le  prendre  pour  un 
substantif  en  rapport  direct  avec  l'impératif  këri* 
nâidhiy  et  formant  avec  lui  une  espèce  de  verbe 
nominal,  de  cette  manière  :  «fais  brisement,  »  pour 
dire  brise.  Cette  explication ,  à  laquelle  je  donne  la 
préférence  sur  la  précédente,  a  l'avantage  de  rendre 
compte  des  deux  accusatife  man^'et  çkaniém.  Ce  n'est 
pas  au  verbe  hërënâidhi  {(ùb)^  qu'est  directement 
subordonné  le  complémaot  manô;  c'est  au  contraii^ 
â  kërênâidhi  çkandém,  c'est-à-dire  à  une  réunion  de 
termes  signifiant  ensemble  brise.  Il  n'est  pas  inutiie 
d'ajouter  que  des  compositions  de  ce  genre ,  où  l'idée 
défaire  représente  félément  veibal,  sont  extrême- 
ment conununes  en  persan ,  et  il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt d'en  constater  la  présence  en  zend ,  où  elles  sont 
cependant  beaucoup  plus  rares,  à  cause  de  leur 
caractère  essentiellement  analytique,  c'est-à-di3re  re- 
lativement moderne.  Je  ne  dois  pas,  en  finissant, 
oublier  de  remarquée  qu'après  avoir  interprété  exac- 
tement cette  proposition,  Nériosengh  la  résume  en 
deux  mots  :  «  feis  impuissance.  » 

La  facilité  avec  laquelle  j'ai  pu  justifier  par  féty- 
mologie  le  sens  traditionnd,  ne  se  retrouve  plus 
dans  l'explication  des  deux  dernières  propositions 
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qui  terminent  notre  paragraphe.  Ces  propositions 
sont  formées,  l'une  de  trois,  l'autre  de  quatre  mots, 
dont  le  dernier  est  le  verbe.  C'est  par  ce  terme  que 
je  crois  utile  d'en  conunencer  l'analyse.  Ce  verbe, 
que  j'écris  i«m«)^1^  fratmféo,  avec  le  numéro  vi  S,  le 
VendidadSadé  et  l'édition  deBombay,est  fai  tMM>i^)d 
fratvyûo  dans  le  numéro  u  F,  le  numéro  ui  S  et  le 
manuscrit  de  Manakdji.  Je  crois  la  première  ortho- 
graphe la  meilleure,  moins  parce  qu'eUe  ne  rap- 
proche pas  l'une  de  l'autre,  conune  fait  la  seconde, 
deux  semi-voyelles  dont  la  prononciation  est  diffi- 
cile r  que  parce  qu'elle  laisse  voir  clairement  le  radical 
de  ce  verbe.  En  effet,  si  on  retranche  la  préposition 
/ra,  on  a  tuyâo,  dans  lequel  ta  est  un  radical  zend 
signifiant  pouvoir,  faire ,  dont  je  me  suis  occupé  ail- 
leurs, et  yâo,  qui  représente  le  sanscrit  yàs,  est  la 
caractéristique  de  la  seconde  personne  du  potentiel 
d'un  verbe  qui  appartiendrait,  à  la  seconde  ou  à  la 
troisième  classe  des  radicaux  indiens,  U  résulte,  si 
je  ne  me  trompe,  de  cette  analyse,,  que  le  verbe 
fratayâo  doit  signifier  littéralement  :  m  que  tu  puisses , 
que  tu  aies  la  puissance  d'exécuter.  »  Tel  n'est  cepen- 
dant pas  le  sens  donné  par  nos  deux  interprètes , 
Nériosengh  et  Ânquetil.  Le  premier  rend  ce  verbe 
par:  <(  qu'il  accoure,  qu'il  s  élance,»  le  second  par, 
«  qu'il  marche.  »  Mais  je  dois  me  hâter  de  dire  que 
dans  la  proposition  qui  termine  notre  paragraphe, 
le  verbe  qui,  sauf  une  différence  de  forme,  sur  la- 
quelle je  reviendrai  tout  à  l'heiure,  est  le  même  que. 
fratayâo,  est  traduit  par  Nériosengh  :  «qu'il  soit  ex- 
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trèm^ment  puissant»  »  et  par  Ancpietil  :  «  qu*fl  smt 
fort.  »  Trouvant  donc  par  ré^mologie  que  fratofâo 
doit  signifier»  que  ta  prévales^  et  reconnaissant  cette 
signification  même  dans  Nériosengh  et  dans  Ânque- 
til ,  mais  seidement  à  une  forme  voisine  de  notre 
v^rbe,  je  me  crois  autorisé  à  laisser  de  coté  le  sens 
de  marcher,  que  donnent  les  mêmes  interprètes  au 
\erhe  fratayâo.  On  va  reconnaître  tout  à  l'heure  que 
le  sens  assigné  par  la  tradition  au  mot  qui  '^rt  de 
complément  à  notre  verbe ,  a  certainement  influé 
sur  celui  qu  a  pris  ce  verbe  même  dans  notre  pre- 
mière proposition. 

Le  mot  que  je  viens  d'expliquer  est  modifié  par 
la  pardcide  négative  ^mâ,  de  sorte  que  le  verbe 
de  notre  proposition  doit  se  traduire  ainsi:  «  ne 
prévauspas,  ou  puisses-tu  ne  pas  prévaloir  1  »  Après 
ma  vient  le  terme  vraiment  difficile  de  cette  courte 
phrase ,  que  je  lis  ^«ie«^(Vj$  zharëihaéibya  avec  le 
numéro  ii  F,  le  numéro  m  S  et  le  Vendidad  Sade, 
sauf  que  ce  dernier  manuscrit  ne  fait  qu'un  seid  mot 
de  ce  terme  et  de  la  négative  ma ,  de  cette  manière 
«M|f)e«^(^»j^  mâzbarëihaéibya.  Cette  réunion  se  re- 
trouve encore  dans  le  numéro  vi  S ,  qui  lit  ce  terme 
avec  un  f  t  au  Heu  daiih,  que  donnent  les  autres 
manuscrits,  »**)nô^ri^mç  mâzharétaéihya^  et  aussi  dans 
Uédition  de  Bombay^  qui  a  ^yo'ii^j^^  mâzharëûkaé- 
hya.  On  pensera  sans  doute,  comme  moi,  qu'il  faut 
abandonner  la  leçon  %»*y^{u^  zbarëthaéihyô  du  ma- 
nuscrit de  Manakdji.  Outre  Taccord  presque  una- 
nime des  autres  manuscrits,.  Nériosengh,  par  la 
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manière  dont  ii  traduit  ce  mot,  nous  apprend  qu*ii 
y  faut  voir  un  duel,  et  cet  indice  est  pleinement 
confirmé  par  la  désinence  «m^  bya,  qui  revient, 
comme  on  sait,  au  sanscrit  bkydm.  Quand  on  a  re- 
tranché cette  désinence  avec  les  voyelles  éi ,  qui  sont , 
Tune  la  modification  de  la  voyelle  du  thème  devant 
cette  désinence,  et  i autre  ïi  épendiétique ,  attiré 
par  le  y  de  lya,  on  trouve  pour  thème  zbaréAa, 
ou,  suivant  im  manuscrit  zbarëta,  ikiot  que  Nério> 
sengh  rend  par  pied ,  et  Ânquetil  par  aoec  force.  11 
est  cependant  nécessaire  de  remarquer,  en  ce  qui 
touche  Finterprétation  d'Anquetii,  que  les  mots  ai>ec 
force  doivent  plutôt,  dans  sa  pensée,  représenter 
en  partie  le  préfixe  pra  qui  fait  partie  intégrante 
du  verbe  fratvyào ,  en  partie  ce  verbe  même.  Gela 
est  prouvé  presque  aussi  clairement  que  si  Anquetil 
nous  en  avait  averti,  par  cette  circonstance  que 
ridée  de  force  est  répétée  dans  la  proposition  qui 
termine  notre  paragraphe  de  cette  manière  :  «  qu'il 
ne  soit  pas  fwt,  »  et  que  là  elle  répond  au  veri^ 
ttaayào.  Il  résulte  de  ces  analyses  que,  pour  Anque- 
til, ridée  de  maréht  était  contenue  dans  lemotai»- 
rëla;  sa  version  revient  donc,  en  dernière  analyse, 
à  celle  de  Nériosen]^. 

Comment  maintenant  justifier,  par  Tétymologie» 
le  sens  de  pîsd,  assigné  par  la  traditioii  au  mol  send 
zharëêui  ?  Je  ne  vois  que  le  radical  ^  kwi  qui  puisse 
rendre  c<mipte  de  ce  mot  et  de  ce  sens.  En  effet, 
le  3  send  répondant  au  ^  fc  sanscrit,  et  le_|  h,  précédé 
de  cette  siflBante  douce,  ayant  pour  conrespondant 
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en  sanscrit  ia  semi-voyelle  «  n,  uh  mot  comme  zha- 

ritha  doit  se  ramener  à  hvarta,  car  le  é  bref  est  ici 

un  simple  êcheva,  et  le  th  n'est,  si  je  ne  me  trompe, 

que  1^  substitut  inoi^anique  d*Qn  t  primitif.  Le  mot 

kfarta  peut  être  identifié  en  toute  assurance  avec  le 

sanscrit  frT  hvrita ,  participe  passé  passif  du  radical  |[ 

hvri,  et  Ton  peut,  sans  regarder  zbarë  comme  le  ^a 

de  zbëréf  n*y  voir  qu'une  autre  forme  de  ce  même 

radica);  or,  le  lend  zhërëtha  serait  exactement  le 

sanscrit  hvnta.  Ce  mot,  qui  est  fort  rare  dans  les 

monuments  classiques  de  la  langue  sanscrite,  est 

d'un  assez  firéquent  usage  dans  les  Vèdas,  où  il  a  en 

général  le  sens  de  courbé,  plié.  C'est  probablement 

de  cette  signification  que  doit  se  tirer  la  notion  de 

pied,  donnée  à  zharétha.  D'après  cette  étymologie, 

le  pied  est  considéré  comme  un  membre  qui  forme, 

avec  la  jambe,  un  angle  et  une  sorte  de  courbure; 

ou  encore,  la  fiiculté  qu'a  l'homme  de  le  mouvoir  en 

marchant,  explique  conmient  on  a  pu  le  nommer  le 

membre  qui  se  courbe  ou  se  plie.  Cette  notion,  je 

l'avoue ,  s[appliquerait  plus  convenablement  à  une 

partie  conune  le  coude  ou  le  genou  ;  mais  la  traifition , 

tdle  que  nous  l'ont  conservée  Nériosengh  et  Anque- 

tU,  ne  donne  que  le  sens  de  pied.  Peut-être  oonci- 

lierait-on  la  tradition  et  l'étymologie  en  traduisant 

zbaréiha  pa^  jambe,  cette  partie  se  distinguant ,  conune 

le  bras  au  coude ,  par  la  propriété  qu'elle  a  de  se 

plier  au  jarret 

Dans  la  propositicm  suivante,  nous  trouvons, 
outre  ia  native  ma,  le  verbe  ti«M>efr  tâtfig^âo,  pré- 
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cédé  du  préfixe  ««^«  ami,  qui  n'est  évidemment 
qu*une  autre  forme  du  verbe  fratayâo ,  précédem- 
ment analysé.  Le  préfixe  et  le  verbe  sont  lus  en 
un  seul  mot,  (iw*i»fyfn>^^  aiwitâtnyûo  par  le  numéro 
VI  S,  et  cest  la  leçon  que  j'ai  suivie.  Les  autres  ma- 
nuscrits séparent  ««^«  ahoi  du  verbe  qu'ils  lisent,  le 
manuscritde  Manàkdji  t»ioM>f|f  t&tayêào ,  où  la  voyelle 
«  ê  est  insérée  par  une  erreur  de  copiste;  le  nu- 
méro II  F,  t«^>ffr  tâtmâo,  et  après  correction  H*Mif^ 
tâtayâo;  le  numéro  m  S,  ^^ffft  tâtûyâo;  le  Vendidad 
Sade  et  l'édition  de  Bombay,  ti»MJif^  tâtayâo.  Ce 
verbe  appartient  manifestement  à  la  même  raeine 
que  le  fratayâû  de  la  proposition  précédente.  Il  n  en 
diffère,  indépendamment  du  sufiixe  aiwi^  employé 
au  lieu  de  /m,  que  par  le  redoublement  ta,  dont 
la  suppression  laisse  voir  le  même  subjonctif  tiiyâo, 
que  j'ai  analysé  toutti  l'heure.  Ce  redoublement 
annonce,  si  je  ne  me  trompe,  un  verbe  de  la  3* 
classe,  de  sorte  que  le  iAtay&o  zend  est  formé  suivant 
les  règles  indieimes,  sauf  l'allongement  de  la  voyelle 
du  redoublement^  allongement  qui  n'est  pas  admis 
en  sanscrit. 

Reste  enfin  le  complément  indirect  de  ce  verbe 
»jyn»*>»^  gavaéibya,  que  je  lis  ainsi  avec  le  numéro 
VI  S,  le  numéro  ii  F,  le  manuscrit  de  Manàkdji,  le 
numéro  m  S,  le  Vendidad  Sade,  tous  nos  manus- 
crits enfin,  sauf  l'édition  de  Bombay,  qui  a  m**^jo»»^^ 
gavaébya,  sans  ïi  épentbétique.  H  n'est  aucun  lecteur 
qui  ne  croie  devoir  rattacher  ce  mot  au  même  radical 
que  celui  de  gao  (vache),  que  nous  trouvons  dans 
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plusieurs  composés  zends,  et  c^est  aussi  de  cette  ma- 
nière que  l'a  entendu  Anquetil,  quand  il  a  traduit  : 
a  Qu'il  ne  soit  pas  fort  contre  les  befltiaux.  »  Mais  Né- 
riosengh  interprète  bien  différemment  ce  terme, 
lorsque,  l'opposant  au  mot  zbarëthaéifya  (avec,  par 
les  deux  jrieds) ,  il  le  rend  par  «  avec  les  deux  mains.  » 
•Tavoue  que  je  suis  fort  embarrassé  d'expliquer  ici 
l'interprétation  traditionnelle.  Les  seules  particulari- 
tés qui  la  justifient,  sont  :  i®  la  forme  de  duel  que 
présente  le  mot  gavaêihya  en  commun  avec  zboré- 
ihaéifya;  a""  la  vraisemblance  qu'à  l'idée  des  pieds  est 
opposée  celle  des  mains.  Sauf  ces  deux  points,  qui 
sont  tout  à  fait  extérieurs,  et  qui  ne  nous  donnent 
rien  d'absolu  sur  le  sens  de  gava  y  thème  de  gavaéi- 
fya,  je  n'ai  trouvé,  parmi  les  nombreuses  significa- 
tions du  sanscrit  ifi-  g6,  que  le  sens  d'cei7  qui  fasse 
penser  à  une  partie  du  corps.  Devrons-nous  admettre 
ici  cette  signification ,  et  traduire  ainsi  la  phrase  qui 
nous  occupe  :  «  Puisses-tu  ne  pas  prévaloir  par  les 
yeux?  »  Je  ne  le  pense  pas,  parce  que  nous  verrons, 
dans  le  paragraphe  ^9,  la  mention  des  yeux,  qui 
sont  désignés  par  un  nom  beaucoup  plus  vulgaire. 
Mais,  quoique  le  sanscrit  ne  nous  fournisse  pas 
le  moyen  d'arriver  directement  à  l'interprétation 
que  Nériosengh  propose  pour  gava  ou  ^0,  il  n'est 
pas  inutile  de  remarquer  que,  dans  le  langage  du 
Bhâgavata  Purâna,  lit  gâ  signifie  firéquemment  or- 
gane des  sens  en  général.  Ne  semble-t*il  pas  que  la 
seule  moyenne  qui  se  présente  entre  cette  idée  gé- 
générale  d'organe  et  l'idée  particulière  de  main  /  soit 
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la  notioo  de  saisir,  et  ne  pourrait-on  pas  supposer 
que  cette  notion,  qu'expriment  dans  les  langues 
ariennes  des  radicaux  comme  grah^  gribh,  gn  et  au- 
tres, a  pu  être  également  exprimée  par  un  radical 
plus  bref,  comme  ^a,  où  paraît  également  la  guttu- 
rale g?  Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  je  conserve ,  jusqu'à 
plus  ample  informé ,  le  sens  traditionnel  ;  mais  je  si* 
gnale  ce  mot  comme  un  des  termes,  heureusement 
assez  rares,  que  l'analyse  étymologique,  jointe  à  nos 
moyens  d'interprétation,  n'explique  encore  qu'in- 
complètement. 

Je  terminerai  l'analyse  de  notre  paragraphe  par 
une  observation  nécessaire  sur  le  rapport  des  deux 
dernières  propositions  avec  celles  qui  les  précèdent. 
J'ai  dit  que ,  dans  ces  deux  propositions ,  le  verbe  était 
à  la  seconde  personne,  et  qu'il  fallait  les  traduire 
ainsi  :  a  Ne  prévaus  pas  par  les  pieds  «  etc.  »  Or,  c'est 
là  aussi  la  forme  des  autres  phrases  qui  composent 
1  ensemble  du  paragraphe,  notamment  de  celle-ci  : 
(t  Ofiusque-lui  l'intelligence,  brise-lui  le  cœur.  »  Mais 
les  deux  phrases  que  je  cite  en  ce  moment  se  rap- 
portent à  Homa,  et  elles  sont  parfaitement  placées 
dans  la  bouche  de  celui  qui  réclame  sa  protection , 
tandis  que  l'on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  celles 
qui  terminent  notre  paragraphe  :  «  Ne  prévaus  pas 
par  les  pieds.  »  Il  est  clair  que  ces  paroles  ne  peuvent 
s'adressef  comme  les  autres  à  Homa.  Pour  concilier 
l'analyse  grammaticale  avec  le  sens  traditionnel,  je 
suppose  que  ces  deux  courtes  phrases  finales  sont 
placées  dans  la  bouche  de  Homa,  que  c'est  Homa 


MARS  18(i6.  279 

qui  les  prononce  sur  finvitation  de  celui  cpii  im- 
plore son  appui.  Cest  pour  cela  que  j  ai  placé  entre 
crochets  les  mots  [en  lui  disant],  poiu*  exprimer  le 
rapport  de  la  fin  de  notre  paragraphe  avec  ce  qui 
précède ,  tel  du  moins  que  je  crois  pouvoir  entendre 
ce  rapport.  Nériosengh  et  Ânquetil  ne  prennent  pas 
à  cet  égard  autant  de  précautions  ;  ils  mettent  le 
verbe  à  la  S*  personne  :  «  Qu'il  ne  prévale  pas,  qu'il 
ne  soit  pas  fort.  »  Gela  n  est  pas  grammaticalement 
exact;  mais  le  sens  général,  et,  si  je  puis  m  exprimer 
ainsi,  la  destination  des  deux  propositions,  est  par 
là  suffisamment  indiquée. 

(La  sDÎte  à  on  procham  numéro.  ) 
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LETTRES  DE  M.  ROUET, 

oéamT  M  ooKSQLAT  SI  Hoason, 

Sur  ses  découvertes  d*antiqultés  assyriennes. 


'lii^fip 


PREMIERE  LETTRE. 

Mossonl,  le  19  octobre  i8A5. 

Après  les  brillantes  découvertes  archéologiques, 
faites  par  M.  Botta,  dans  les  environs  de  lempdace- 
ment  de  fancienne  Ninive;  après  cette  riche  moisson 
d antiquités  assyriennes  si  intéressantes,  si  remar- 
quables, pouvais-je  espérer  un  seul  instant  de  trou- 
ver encore  quelque  chose  à  glaner  dans  un  champ 
exploité  avec  tant  de  succès?  Il  y  eût  eu  assurément 
présomption  de  ma  part  à  y  songer.  Mais ,  dans  un 
pays  aussi  riche  en  souvenirs  historiques,  peut-on  ne 
pas  s  occuper  d'antiquités?  Le  plus  profane  en  cette 
matière  se  trouve  porté ,  malgré  lui  pour  ainsi  dire , 
à  s'occuper  de  ce  genre  d'étude. 

Le  1 2  octobre  certains  intérêts  politiques  du  con- 
sulat m'ayant  déterminé  à  faire  une  excursion  dans 
la  partie  de  la  province  de  Mossoul  qui  se  trouve  sur 
la  rive  gauche  du  Tigre ,  je  parcourus  un  espace  d*une 
vingtaine  de  lieues,  et,  tout  en  remplissant  l'objet 
principal  de  mon  voyage,  je  n'oubliai  pas  totalement 
la  question  des  antiquités.  Mes  investigations ,  sur  ce 
sujet,  n'ont  pas  été  sans  résultat. 


«4(i.  p.  280. 
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A  1 3  lieues  de  Mossoui,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  sur  la  cime  d*une  haute  montagne  nommée 
Cbenduc,  formant  une  chaîne  qui  s  étend  au  nord- 
est,  et  reposant  sur  une  couche  de  rochers,  j  ai  dé- 
couvert un  monument  qui  me  paraît  devoir  remon- 
ter à  répoque  assyrienne.  Il  n'y  a  ni  chemin  ni  trace 
du  plus  petit  sentier  pour  y  ccmduire.  La  pente  est 
extrêmement  roide  et  les  rochers  arides  et  calcinés 
qui  forment  le  versant  de  cette  montagne  sont  telle- 
ment inclinés  à  la  base,  qu*il  est  impossible -même 
au  meilleur  cheval  arabe  ou  au  midet  le  plus'  solide 
de  faire  même  le  premier  quart  du  chemin.  C'est  à 
cette  circonstance  sans  doute  qu'il  doit  de  n'avoir 
encore  été  signalé  par  aucun  voyageur.  Un  paysan 
chaldéen  m'avait  parlé  d'une  grotte  merveilleuse  qui 
se  trouvait  au  haut  de  la  montagne;  il  s'offrit  à  me 
servir  de  guide.  C'est  à  pied ,  et  en  me  servant  sou- 
vent de  mes  mains  poiur  me  soutenir,  que  j^ntrepris 
cette  ascension.  Après  une  demi-heure  environ  de 
fatigue  et  de  pénibles  efforts ,  j'arrivai  enfin  sur  tme 
espèce  de  plateau  de  cinq  mètres  envffon  de  largeur 
sur  vingt-cinq  de  longueur.  D'un  côté  ce  plateau  se 
continue  avec  la  pente  de  la  montagne  et,  de  l'autre, 
il  est«terminé  par  un  monolithe  colDssal  qui^  s'élève 
un  peu  en  voûte  et  forme  une  espèce  de  murspUe  na- 
turelle. Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  voyant  sur 
la  face  de  ce  rocher  des  sculptures  en  bas-relief,  où 
j  avais  chance  de  trouver  t^ut  au  phis  quelque  aire 
de  vautour  ou  quelque  repaire  de  béte  fauve.  Cette 
galerie,  d'un  genre  tout  nouveau,  contient  trois  ta- 

VII.  »9 


289  JOURNAL  ASIATIQUE. 

bleaux  placés  à  quelques  mètres  de  distance  les  uns 
des  autres  et  à  peu  près  sur  le  même  plan.  Chaque 
tableau  représente  neuf  personni^es  qui  o<x^ifient 
un  espace  de  cinq  mètres  environ  de  longueur  sur 
deux  mètres  de  hauteur.  Six  d  entre  eux  sont  placés 
debout  sur  des  animaux.  Le  premier  personnage  et 
le  dernier  sont  à  pied.  Le  troisième,  qui  paraît  être 
un  monarque,  est  assis  sur  un  trône  bien  soulpté 
et  reposant  sur  des  animaux  de  différente  espèce. 
Tous  les  personnages  scmt  sculptés  en  [wofil;  le 
premier  feit  face  au  second  et. à  tous  les  autres  qui 
se  suivent  dans  le  même  ordre.  La  disposition  de 
chaque  tableau  est  la  même;. tous  l|^s  personnages  y 
occupent  respectivement  le  même  ordre,  mab  ils 
diOèrent  par  certains  détails  de  costume  et  la  diver- 
sité des  animaux,  tels  que  lions,  chevaux,  génisses, 
etc.  sur  lesquels  ils  reposent,  et  enfin  par  1  attitude 
de  leurs  mains  et  les  objets  qu  elles  soutiennent;  Un 
de  ces  tableaux  a  des  dimensions  tant  soit  peu 
moindres  que  les  autres,  mais  il  est  parfaitement 
oonswvé.  Dans  les  autres,  un'personnage  ou  deux 
sont  dégradés»  mais  en  somme,  ces  bas-rebefa  sont 
dans  un  état  de  conservation  suffisant  pour  qu  on 
puisse  distinguer  même  des  détails  de  dessin  minu- 
tieux qui  indiquent  le  aoin  avec  lequel  ils  ont  été 
exécutés. 

Indépendamm^dt  de  ces  trois  tableaux,  jen  ai 
découvert  un  quatrième  tout  i  fait  s^aré  des  autres 
à  environ  six  mètres ,  sur  une  autre  face  de  rocher. 
Il  contient  également  neuf  personnages  dans  un 
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ordre  et  un  arrangement  sembiabtes  aux  {premiers. 
Chaque  tableau  semble  donc  représenter  un  seid  et 
même  sujet,  swt  historique  soit  religieux.  Mais  le 
quatrième  tableau,  plus  exposé  que  les  autres  à  lac- 
tion  des  éléments,  a  moins  bien  résisté  aux  injures 
séculaires  du  temps  et  se  trouve  dans  im  état  de  dé- 
gradation presque  complète.  Je  nai  découvert  au- 
cune inscription,  mais  il  est  hors  de  doute  pour  moi 
que  bes  sculptures  sont  assyriennes.  Telle  est  du 
moins  la  conviction  que  m'a  laissée  le  rapproehe- 
ment  que  j'ai  établi  entre  elles  et  celles  de  Khorsa- 
bad.  J*ai  trouvé  une  ressemblance  parfaite  de  atyle. 
Les  physionomies  majestueuses,  les  barbes  touffues, 
les  vêtements,  les  dimensions  et  la  forme  des  bon- 
nets et  une  foule  d  autres  petits  détails  ont  déterminé 
chee  moi  cette  convictioiï ,  qui  ne  peut  manquer  d'être 
confirmée  par  les  gens  de  l'art. 

Quoique  cette  découverte  soit  d'un  intérêt  bien 
minime  en  comparaison  des  imn>enses  richesses  ti- 
rées par  M.  Botta  des  fouilles  de  Khorsabad ,  j'ai 
pensé  qu'elle  n'était  pas  indigne  de  fixer  s  attention  de 
la  société  asiatique.  D'aiHeurs,  saùrak-on  l'entouwr 
de  trop  d'éléments  de  succès  dans  les  recherches  qui 
préoccupent  en  ce  moment  le  monde  savant  pour 
dissiper  les  incertitudes  et  éclairer  les  doutes  où  l'on 
est  encore  plongé  relativement  aux  temps  antiques 
de  la  splendeur  assyrienne. 

Pour  aujourd'hui,  je  me  borne  à  vous  annoncer 
sommairement  le  fait.  Dès  que  me^  occupations  me 
le  permettront,  j'itai  faire  une  seconde  visite  à  re 
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monument  et  je  vous  donnerai  sur  les  sculptures  des 
détails  plus  exacts  et  plus  circonstanciés.  Je  tâcherai 
même  d'en  prendre  des  esquisses  ou  des  empreintes. 


DEUXIEME  LETTRE. 

Mossoul,  le  3  novembre  18A&. 

•Tai  fait  une  seconde  visite  à  ma  découverte  archéo- 
logique, et  cette  fois-ci  je  lui  ai  consacré  plusieurs 
jours.  Je  suis  donc  à  même  d  ajouter  de  nouveaux 
détails  à  ceux  que  j  avais  communiqués  précédem- 
ment sur  cet  objet.  Là  montagne  sur  laquelle  se 
trouvent  placées  ces  sculptures  se  nomme  Chenduc , 
mot  dont  on  n  a  pas  su  me  donner  la  significa- 
tion; elle  se  prolonge  vei's  lest  sur  une  ligne  à 
peu  près  droite  de  cinq  lieues  environ.  L'extrémité 
occidentale,  sur  laquelle  est  placé  le  monument, 
forme ,  avec  ime  autre  montagne  située  en  face,  un 
angle  aigu,  occupé  par  une  plaine  arrosée  en  cet  en- 
droit de  plusieurs  petits  toirents  qui  descendent  des 
montagnes.  L'un  d  eux  coule  au  pied  même  de  la 
partie  de  la  montagne  sur  laquelle  se  trouvent  pla- 
cées ces  sculptures;  Les  eaux  de  ces  torrents,  détour- 
nées en  plusieurs  endroits  pour  arroser  des  champs 
de  coton  situés  sur  leurs  rives,  produisent  une  végé- 
tation artificielle  qui ,  avec  les  lisières  d  oléandres  et 
de  roseaux  qui  bordent  leurs  rives,  forment  des  es- 
pèces d  oasis  au  milieu  de  cette  plaine  aride  et  dé- 
pourvue de  toute  autre  végétation;  et  du  pied  de  ce 
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monument,  où  Toeil  peut  suivre  au  loin  les  contours 
sinueux  de  ces  torrents,  les  lisières  de  verdure  qu*ils 
dessinent  sur  la  plaine  aride  sont  d*un  effet  merveil- 
leux dans  le  paysage. 

Dans  ces  pays  ou  les  chaleurs,  presque  tropicales, 
dessèchent  le  sol  pendant  huit  mois  de  Tannée ,  feau 
est  une  source  de  richesse  qui  détermine  toujom*s  la 
place  des  habitotions.  Cette  considération ,  jointe  à 
la  présence  de  ce  monument,  devait  naturellement 
me  faire  supposer  qu^autrefois  quelque  grande  cité 
avait  dû  exister  dans  cet  endroit.  Je  me  mis  donc  à 
examiner  attentivement  les  localités.  A  dix  minutes 
environ  du  pied  de  la  montagne  Ghenduc  se  trouve 
un  hameau  nommé  MaaUhai^;  il  est  exclusivement 

'  Je  dois  faire  observer  que  le  mot  nuuMtU  signifie  en  chaldéen 
enpée,  issue,  L*origine  de  la  dénomination  de  ce  village  provient  de 
ce  que,  cet  endroit  formant  une  espèce  de  déGlé  trës-fréquenté  pour 
se  rendre  à  Mossoul ,  des  différentes  provinces  kurdes'  situées  dans 
la  montagne,  lorsqu'on  a  passé  ce  petit  détroit  à  rembouchure  du- 
quel se  trouve  le  village  de  Maalthaî,  on  entre  dans  le  territoire  de 
Fancienne  Ninive.  Cette  particularité  a  confirmé  une  observation 
que  j^avais  déjà  faite.  La  portion  de  la  province  de  Mossoul  située 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  où  se  trouvait  autrefois  Ninive,  se  di- 
vise en  deux  parties  bien  distinctes,  les  montagnes  occupées  en 
grande  partie  par  les  Kurdes  et  la  plaine  comprise  entre  les  mon- 
tagnes et  le  Tigre.  H  n^y  a  que  cette  dernière  qui  soit  considérée 
conuDe  dépendant  iounédiatemént  de  Mossoul  ;  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'on quitte  la  montagne  pour  entrer  dans  la  plaine ,  qui  s'étend  en 
général  sur  une  largeur  de  quatre  à  cinq  lieues,  qu'on  dit  se  trouver 
rédlement  sur  le  sol  de  Mossoul.  De  là  la  dénomination  du  village 
deMaaltbaï.  Ne  serait-ce  pas  par  hasard  une  tradition  conservée  des 
anciens  temps  et  qui  expliquerait  les  dimensions  prodigieuses  et  qui 
paraÎMent  actndlement  invraisemblables  attribuées  à  llancienne 
Ninive?  N aurait-on  pas  confondu  toute  la  plaine  ou  les  dépen- 
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habité  par  des  Ghaldéens  et  se  compoae  d*une 
vingtaine  de  misérables  maisons  bâties  au  milieu  de 
ruines  qui  s  étendent  sur  une  surface  oonsidérâl>le. 
Les  amas  dé  pierres  qu'on  rencontre,  les  restes  de 
six  es^es  chaldéennes  que  les  habitants  de  lendroit 
(ont  encore  voir,  les  ruines  de  ponts  jetés  autrefois 
sur  h  tinrent  «  indiquent  évidemment  que  c  était 
Femplacement  d'une  ville  autrefois  florissante.  Mais 
aucun  indice  na  pu  me  faire  supposer  que  ces 
restes  de  constructions»  ces  ruines  remontassent  aux 
temps  reculés  auxquels  se  rattachent  les  bas-reliefs. 
U  est  possible  cependant  que  ces  ruines  modernes 
recouvrent  des  ruines  plus  anciennes;  toutefois t  mes 
recherches,  mes  investigations  ne  m  ayant  rien  appris 
de  satisfaisant  à  cet  égard,  je  renonçai  aux  fouilles 
que  j'avais  résolu  de  tenter  et  pour  lesquelles  j'avais 
déjà  pris  1  autorisation  du  gouverneur.  Je  m*cn  suis 
donc  tenu  à  ma  première  découverte  et  j*ai  cherché 
à  en  tirer  tout  le  parti  possible  avec  les  faibles  moyens 
dont  je  pouvais  disposer.  Vainement  je  fis  chercher 
un  endroit  moins  pénible,  moins  escarpé  que  celui 
par  lequel  j'étais  monté  la  première  fois,  pour  faire 
une  seconde  ascension  ;  il  fallut  me  résigner  à  sup- 
porter les  mêmes  fatigues.  Arrivé  en  présence  de  mes 
bas-reliefs,  je  tentai  de  les  esquisser;  mais,  malgré 
mon  application  et  mes  essais  réitérés,  j'eus  la  dou- 
leur de  me  convaincre  que  j'avais  trop  présumé  de 

dancM  <U  k  viUe  vnc  sa  paofMre  eacetnte?  Je  aenb  anm  teoté  de 
ie  croûre  pour  une  fouie  de  r*isotis  pnitéet  à»m  leumen  mtee  du 
terraÎD.  (Note  de  M.  Rouet«) 
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moa  aptitude  en  fait  de  deniii;  ii  me  fatîmpoMbfo 
de  rien  faire  de  panahie.  J^aTais  amené  at«c  moi  de» 
oomers  pour  prendre  les^B^^tmib^  mais  cet  expé- 
dient non  plus  ne  me  satiafaisait  guère.  Cependant, 
loin  de  me  décourager,  je  continuaia  mes  tentatîvea 
tant  en  desain  qu'en /eiMÔiuie,  quand  je  rfiços  de 
Moasoui  fovisqu'utt  médecin,  M.Aieohi;  arrivé  nou* 
v^MMHit  dans  cette  viile,  coimaisBait  le  dessin.  Je 
quittai  ia  montagne  et  me  rendis  en  -rille  pour  m'en- 
tendre  avec  ce  dessinateur  que  le  hasard  m'oArait. 
n  aocepta  mes  propositions  avec  >smpessement;  il  a 
déjà  iSût'un  dessin  que  j'envoie  aujourd'hui  à  Paris. 
B  représente  les  trois  premien  personnages  du  troi* 
sième  taUeau  avee  une  grande  fidélité  ^  Ce  premier 
échantiflon  pourra  donner  uneidée  de  ces  baMisUeft; 
qui  ne  peuvent  manquer  d'faitéreaser  la  science. 
Gcmnne  je  s^ai  en  mesure  d'envoyer  les  dessins 
ccmipletB  de  ces  sculpimw  ;  je  m'abstiendrai  de  don- 
ner aujourdlnn  de  nouveaux  délaib  sur  les  particu^ 
iarités  et  les  attributs  qui  les  concernent.  Seulement, 
j'ai  aoqois  la  preuve  convaincante  que  ces  bas4«yefs 
sont  assyriens.  L'amdojpe  des  costumea,  la  ferme 

^  Tai  reça  divers  dessins  de  ces  bas-reliefs,  tant  de  la  maio  de 
M.  Rovet  que  de  celle  de  M.  Rlêcfl^i.  Tai  fait  graver  cehii  qui  repré- 
sente 1»  éméèmm  IwB-relwf ,  pare»  qnll  est  le  ploa  eempleU  {\0f$t 
la  planche  ci-jointe.)  Les  quatre  bas-reliefs  sont  exactement  sem- 
blables, de  sorte  qall  était  inutile  de  les  publier  tous.  On  peut  voir 
àÊà§  r«avrage  de  M.  Texier  (Dtscr^tion  êe  TÂsk  Uinetan,  p).  78) 
ui  baanJief  d»  même  genrt,  et  M.  Rouet  lui-nème  a  découvert 
plus  tard  des  monuments  plus  importants  encore  et  qui  rentrent 
dans  la  même  classa.  Je  les  publierai  dans  un  des  cahiers  prochains 
du  Journal.  — J.  Mon. 
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pointue  de  certains  bonoets  ou  mteress  la  resaem- 
iUance  «tacte  dû  cheval  sur  lequel  est  placé  le 
sixième  personnage  avec  cdui  dont  M.  Botta  a  en- 
voyé le  dessin  publié  dans  le  Journal  asiatique  de 
septembre  i8/i3;  l'acquisition  que  j*ai  faite  d'un 
cylindre  qui  porte  des  inscriptions  cunéiformes  et  re- 
présente un  personnage  debout  sur  un  animal  dans  la 
même  attitude  que  ceux  que  j'ai  découverts ,  sufliront 
pour  dissiper  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard. 
.  Quant  au  but  et  à  la  pensée  qui  ont  pré«dé  à  la 
confection  de  ces  sculptures ,  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  les  pénétrer.  Cependant,  il  me  parait  [Hrobable 
qu'elles  représentent  un  sujet  religieux.  Si  je  me  per- 
m0tlais  de  faire  connaître  le  résultat  de  mes  ré- 
flexions et  de  mes  méditations  à  cet  égard ,  je  dirais 
que  ces  tableaux  se  rattachent  à  des  mystères  reli- 
.  g^ux  des  anciens  temps.  Le  choix  du  site,  l'attitude 
des  personnages,  leurs  attributs,  leur  nombre  par- 
tiel de  neuf  et  leur  somme  de  trente-six  ne  porte* 
raienirib  pas  à  penser  par  exemple  que  c'est  lare* 
priésentation  de  tout  un  système  religieux  relatif  à  la 
théologie  astrologique  des  anciens  Egyptiens?  Les 
personnages  de  ces  tableaux  ne  seraient-ils  pas  les 
decans ,  sous  la  direction  desquels  était  placée  la  sec- 
tion de  chaque  signe  du  zodiaque?  Il  y  en  avait,  ce 
me  semble ,  trois  par  mois  et  trente-six  par  an ,  ce  qui 
formerait  précisément  le  nombre  total  de  ces  person- 
nages. Ou  bien,  chaque  tableau  en  particulier  ne 
représenterait-il  pas  les  neuf  dispensateurs  de  l'anti- 
quité? Du  reste,  je  ne  veux  rien  préjuger  d'avance 
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et  (Ml  voudra  bien  me  pardonner  fojnnion  que  je 
viens  de  hasarder,  peut-être  sans  aucune  vraisem* 
blance.  Je  m*en  raj^rte  à  lërudition  et  à  la  sagadtë 
des  archéologues  pour  donner  la  véritable  explicaticm 
de  ce  mystère.  Tout  mon  désir  est  que  la  sdencé 
pui3se  tirer  quelque  profit  de  cette  découverte  dont 
notre  gouvernement  aura  encore  eu  f honneur.     » 


TROISIEME  LETTRE. 

MotMMiI,  le  17  notembre  iSA5. 

Ces  bas-reliefs  n  ayant  aucune  ressemblance  avec 
les  sculptures  découvertes  à  Persépolis,  Murghab, 
Tahti,  Bostan,  etc.  et  me  parcôssant  d'un  genre  tout 
à  fait  original  et  portant  le  cachet  de  l'antiquité  la 
plus  reculée,  je  suis  plus  convaincu  que  jamais  de 
l'intérêt  qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'oftrir  à  la 
science.  Je  crois  donc  devoir  donner  encore  quelques 
détails  topographiques  sur  le  lieu  où  ils  ont  été  dé* 
couverts,  afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pourrait 
faciliter  Jes  re4[Jierches  et  les  commentaires  auxqueb 
vont  être  indubitablement  soumises  ces  sculptures 
symboliques. 

La  montagne  Chendac,  sur  laquelle  elles  se 
trouvent,  est  à  une  lieue  de  Simil  et  à  une  demir 
lieue  de  Dhohec.  C'est  surtout  sa  proximité  de  ce 
dernier  endroit  qui  peut*  oifrir  quelque  intérêt.  Dho- 
heq  est  un  hasaha  (daef-lieu  de  district)  de  la  pro: 
vince  de  Mossoul.  Il  est  évident  que  ce  n'est  pas,  par 
un  pur  effet  du  hasard  que  cette  ville  porte  le  nom 
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d'un  roi  ai  oélèfare  dans  l'aatiqaité  par  les  oontcs  po^ 
polaires  que  débitent  sur  lui  les  historiens  musul- 
mans et  parns  et  par  les  controTerses  auxquelles  a 
donné  lieu  son  origine  contestée  aussi  bien  que  son 
histoire.  En  effet ,  le  nom  de  Dhokic,  que  porte  cette 
ville,  est  absolument  le  même  que  celui  de  Zohae^ 
dont  il  est  fait  mention  dans  ffaiatoire  ancienne*  La 
lettre  Ib  ou  dha  des  Arabes  qui  nest  que  le  S  (delta) 
grec  est  prononcée  improprement  conune  un  z  par 
les  Persans  et  les  Turcs,  de  là  Zohec  au  lieu  de 
Dhohec;  et  ici,  où  la  prononciation  de  farabe  s'est 
conservée  dans  sa  pureté  primitive ,  cette  ville  est 
toujours  désignée  par  le  nom  de  Dhdiec.  Ne  pour- 
rait-on pas  tirer  de  là  un  argument  en  faveur  de  Tori- 
gine  arabe  ou  sabéenne  de  m  roi ,  même  contre  la 
savante  théorie  exposée  par  M«  de  Volney  à  ce  sujet? 
Mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point;  notre  but 
éttft  simplement  de  aignaler  la  proximité  de  ces  bas- 
reiiels  d'une  ville  qui,  par  son  nom  historique  et 
les  traces  d'antiqmté  qu'elle  renfermé  encore ,  m'a 
paru  digne  d'è«re  mentionnée  oomme  pouvant  avoir 
quelque  connexion  srrec  le  curieux  monument  que 
Je  viens  de  découvrir. 

Jal  observé  de  pltu  que  Maakhol  et  Dhckec,  qui 
se  trouvent  dans  la  plaine ,  au  pied  même  de  la  mon- 
teigne  Chendac ,  sont  cependant  invMbles  du  pohit 
où  se  trouvent  ces  ba»-reliefs«  et  c'est  peut^étrç  le 
seul  endroit  du  versant  de  la  montagne  d^^ù  l'on  ne 
puisse  découvrir  ces  deux  villages. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séanee  du  id  février  iS46. 

Sont  présentés  et  élus  membres  ': 

Mil.  Lbttbris  (Ph.  Fr.  )  «  directenr  de  rimprfaBKrie  kupé- 
riide  orientale»  à  Prague; 
Jean  Stecber,  professeur  agré§;é  à  rmÛTenité  de 

Gand; 
BooTHOs»  ancieirprincipal  du  collège  de  Dehii; 
Henri  Cotblle  ,  interprète  à  Tarmée  d^Afirique  ; 
Umbreit,  conseiller  ecclésiastique  à  Heidelbei^; 
Le  TÎoomte  de  Rouge,  à  Paris; 
Jules  Desaux  ,  à  Paris  ; 

John  P.  Browh  ,  interprète  de  la  légation  américaine 
à  Constantinople. 
On  donne  lecture  d*une  lettre  du  directeur  de  Tlmprimerie 
royale,  annonçant  fenvoi  du  spéennen  des  caractères  dé  cet 
étabiissettient. 

Le  dûreeteor  du  Heraldo,  journal  de  Madrid,  écrit  pour 
demanda  ^échange  de  son  journal  avec  le  Journal  asiatique. 
Renvoyé  èn^  commission  du  journal. 

M.  Defréviery  lit  de  nouvelles  dkyservations  sur  le  véri- 
table auleor  de  l'histoire  du  pêeudo-Haçan-ben- Ibrahim. 
Renvoyé  k  la  commission  du  journal. 


OUVRAGES   OFFERTS    k   LA   SOClirà. 

Séance  du  i3  fiSvrier  i846. 

Par  le  directeur  de  llmprinierie  royale  :  Spécmm  dê$ 
caractèrts  de  Vlmprimerie  wyab.  Paris,  i846,  infol. 
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Par  Tauteur  l'Traiié  original  ées  successions  d'après  le  droit 
hindou,  par  M.  Orianne  ,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Pon- 
dichery.  Paris,  i844»  iii-8*. 

Par  l'auteur  :  Sammary  ofihe  geology  ofsoathem  India,  by 
cap.  Newbold.  In-8*. 

Par  Tauteur:  Hebraisck-deutsches  lexicon,  von  Dr.  Lette- 
RIS.  Vienne,  in-d**,  iSSg. 

Par  le  même  :  Traduction,  en  vers  hébreux,  de  la  tragédie 
d'Athalie  par  Racine,  par  M.  Letteris.  Vienne,  i835,  in- 
octavo. 

Par  le  même  :  Esther,  tragédie  tinée  de  t Ecriture  sainte; 
imitation  d'après  celle  de  M.  Jean  Racine  \  par  M.  Letteris. 
Prague,  i843,  in-8*. 

Par  Fauteur  :  Œuvres  complètes  d'Hippoorate ,  traduites, 
avec  le  texte  en  regard,  par  M.  Littr^  ,  de  Tlnstilut  de  France. 
Paris,  i846,  tom.  V,  in-8*. 


MÉMOIRE 

SDR  LA  QUESTION  DE  L'UNITÉ  DES  LANGUES,  PAR  P.  G.  DE  DUMAST. 

U  y  a  déjà  plusieurs  années  que  les  premières  publications 
de  la  société  Foi  et  Lumières,  de  Nancy,  ont  été  annoncées 
dans  le  Journal  asiatique  f janvier  i8ito)é  Récemment,  la 
même  société  a  édité  un  nouvel  extrait  de  ses  travaux,  sous 
le  titre  de  Considérations  sur  les  rapports  actuefs  ae  la  science 
et  delà  croyance.  Ce  traité ,  qui  est  une  magnifique  apologie 
du  catholicisme,  est  accompagné  dune  foule  d'appendices 
d*un  piquant  intérêt,  et  suivi  de  plusieurs  pièces  fort  cu- 
rieuses ,  entre  lesquelles  nous  avons  remarqué  un  Mémoire 
sur  la  (ji^estion  de  l'unité  des  langues,  par  M.  G.  de  Dumast. 
Ce  mémoire  étant,  par' son  sujet,  du  domaine  de  la  Société 
asiatique,  il  est  à  propos  d'en  présenter  ici  une  courte  ana- 
lyse ,  car  la  question  qu*il  traite  est  précisément  la  clef  de 
voûte  du  grand  édifice  linguistique. 
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Les  saYants  qui  s'occupent  de  frfiilologie  comparée  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  :  les  uns  ramènent  tons  les  idiomes 
parlés  dans  lunivers  a  une  souche  utiique,  à  une  langue 
primordiale  disparue  depuis  longtemps  de  dessus  la  ùkce  de 
la  terre,  mais  dont  les  éléments  se  retrouvent  dans  toutes  les 
langues  postérieures,  qui  n'en  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
dialectes  plus  ou  moins  éloignés.  Les  autres  prétendent  que 
les  différents,  idiomes  se  partagent  en  familles,  qui,  pour  la 
plupart ,  n  ont  pas  même  entre  elles  la  moindre  parenté.  Les 
apdlogistes  du  christianisme  ont  en  général  embrassé  le  pre- 
mier système,  comme  conséquence  nécessaire,  et,  en  même 
temps,  tomme  preuve  de  Tunité  d*origine  de  Tespèce  hu- 
maine ens^gnée  par  la  révélation ,  prétendant  de  plus  que 
Tunité  des  langues  ou  monoglottisme ,  comme  Tappelie 
M.  de  Dumast,  est  un  fait  prouvé  et  démontré.  Or,  lauteur 
du  mémoire  divise  son  travail  en  deux  parties,  dans -les- 
quelles il  examine,  i"*  si  Tunité  des  langues  est  un  fait  qui 
puisse  réell^nent  passer  pour  démontré  ;  a**  s'il  est  impor- 
tant, pourThonneur  des  livres  saints,  que  toutes  les  langues 
puissent  être  ramenées  à  F  unité. 

Dans  sa  première  partie,  M.  de  Dumast,  après  avoir  es- 
quissé rapidement  l'histoire  de  la  science  é^mologique, 
rappelle  les  causes  qui  ont  induit  en  erreur  la  plupart  des 
partisans  du  monoglottisme.  La  principale  est  que  ceux-ci 
se  sont  imaginé  avoir  tout  fait  en  déroulant  de  gigantesques 
tableaux  comparatifs,  dans  lesquels  ils  avaient  accolé  en  co- 
lonnes distinctes  des  vocables  appartenant  à  des  cinquan- 
taines d'idiomes  en  apparence. fort  différents,  où  le  sanscrit, 
le  zend,  le  grec,  le  latin,  ayec  leurs  nombreux  dérivés,  se 
trouvaient  à  o6té  du  tudesque,  du  cdtique  et  du  slave  «  dont 
la  filiation  n'est  pas  moins  abondante,  et  qui  tous  cependant 
o&aient  une  concordance  presque  perpétuelle.  Mais  à  quoi 
aboutit  cet  immense  écha&udage,  sinon  à  prouver  qu'uiM 
^'ia  de  hnguei  se  ressemble  à  elle-même  ?  Pour  dresser  ces 
tables,  on  est  tombé  justement  sur  la  famille  qui  nous  est  le 
plus  iamilière,  qui  a  été  le  plus  profondément  étudiée,  et 
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qui  se  trouve  aussi  être  une  des  plus  vastes,  ear  elle  forme 
comme  un  immense  réseau ,  qui,  du  centre  de  TAsie,  se  pro* 
jette  sur  TEurope  presque  tout -entière.  Mais  essayes  de 
joindre  èk  votre  synglosse  de  nouvelles  colonnes  pour  le  ehi* 
nois,  le  tatare,  le  cophte,  le  bombara,  le  guarani,  Talgon* 
quin ,  etc.  etc.  obtiendreshvous  le  même  résultai  ?  Loin  de 
là.  N'avons-nous  pas,  même  à  nos  portes,  un  idiome  (res* 
euara  ou  basque)  qui,  jusquHci ,  s'est  montré  rebelle  à  toute 
comparaison  lexîcologiqve  et  grammaticale?  Quelques  sa* 
vants  cependant  ont  tenté  un  semblable  travail-,  mais  nous 
croyons  quil  suffit  de  jeter  un  coup  d^ceîl  impartial  sur  la 
syn^osse  du  baron  de  Mérian ,  et  sur  les  nombreux  tableaux 
disséminés  dans  les  ouvrages  de  Klaprotk ,  pour  se  convaincre 
que  leurs  effort»  ont  été  infructueux.  Parce  que  le  mexi- 
cain aura  par  hasard  deux  voeables  qui  rappelleront  deux 
mots  grecs,  en  &udra-t-il  conclure  que  le  grec  et  le  mexi- 
cain sont  langues  congénères?  Les  Kamtcbadales  sont-ib 
frères  des  Anglais,  parce  quelles  uns  et  les  autres  se  seront 
avisés  de  nommer  kiU  une  montagne  ou  colline  ?  Allons  plus 
loin  ;  on  a  eu  Tidée  de  comparer  quatra  ou  cinq  centaines  de 
mots  américains  à  un  pareil  nombre  de  mots  pris  indiCTé- 
remment  dans  les  langues  de  Tancien  monde;  mais  n'est-ce 
pas  une  supercherie  évidente  P  On  évalué  à  quatre  cent  vingt? 
deux  les  langues  connûtes  de  T Amérique,  qui  toutes  sont  plus 
dissemblables  entre  elles  que  le  russe  ne  Test  du  frainçais; 
c*est  donc  un  ou  deux  mots  k  peu  près  qu'on  a  extraits  de 

chaque  idiome,  pour  les  comparer au  vocabulaire  d'une 

seule  langue?....  Non;  pour  les  accoler  tant  bien  que  inal  A 
des  mots  isolés ,  emprunté»  indifféremment  aux  langues  les 
{dus  hétérogènes  de  l'ancien  continent.  Et  encore  quel  rap- 
prochement 1  Prenons  au  hasard  deux  corrélations  dans 
M.  de  Mérian  :  le  mot  poor,  maison,  est  comparé  à  l'hébreu 
hëith  ;  le  mot  karatoang  des  Botocudos ,  et  qui  signifie  pMrra,  est 
porté  comme  homophone  a^c  le  gaHique  canêg  /  H  y  a  ce- 
pendant de  meilleures  consonnances  dans  l'ouvrage  que  nous 
citons  id  ;  mais  ne  serait-ce  pas  un  prodige  que ,  parmi  tant 
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àt  mSlier»  àè  kiigQes,îl  ne  se  trourâi  pas  fortintenieiit  qM- 
mes  mots  analogues  en  articalatioii  et  en  signification  i^ 

Dans  la  secionde  partie,  M.  de  Damast  démontre  <|iie  le 
poljglollisme  nest point  contraire  k  la  révélation.  C*est même 
par  une  étrange  préoccupation  que  les  partisans  de  Imité 
des  langues  se  sont  appuyés  sur  ce  verset  de  la  Genèse  : 
Et%t  tsnu  UAii  onios  ei  sermoMam  eorumdem,  sans  fiiire  atten- 
tion que  IVutear  sacré  appuyait  sur  ce  fait  précisément  pour 
signaler  Tépoque  de  la  division  des  langues,  époque  on  la 
disparité  d*éloc«lion  Ait  idle  que  les  hommes,  dans  Fimpos- 
siUlité  de  se  faire  comprendre,  durent  songer  à  se  séparer 
immédiatement. 

Nous  ne  pouvons,  dans  ce  court  exposé,  suivre  Fauteur 
dans  ses  excellents  développements;  toutefois,  il  a  du  se  res- 
treindre lui-même  2  car  c*est  sous  forme  de  discours  que  son 
mémoire  a  été  lu  â  TAcadémie  catholique  de  Nancy.  Mais  il 
en  a  dit  assez  pour  éclairer  ceux  qui  cherchent  la  science  de 
bonne  foi,  et  qui  ne  sont  pas  esclaves  de  systèmes  préconçus. 
Nous  nous  permettrons  cependant  de  lui  soumettre  quelques 
réflexions.  Ainsi  nous  convenons  parfaitement  que  rien  n*est 
moins  prouvé  que  la  concordance  des  langues;  mais,  i*  hors 
du  rameau  indo-européen,  on  n  a  point  Cait  encore  d'études 
comparatives  sérieuses;  a*  une  multitude  de  langues  sont  en- 
core fort  peu  connues,  sinon  tout  à  fait  inconnues;  or,  ne 
peut-on  pas  prévoir  Tépoque  où  des  travaux  sérieux  et  appro> 
fondis  viendront  rattacher  a  un  centre  commun  un  certain 
nombre  d'autres  tribus?  En  outre,  les  peuples  qui  nont 
jamais  eu  de  grammaire  écrite  (et  la  totalité  des  Américains, 
ainsi  que  la  majorité  des  Africains  en  sont  là)  n*ont-iis  pas 
dû  corrompre  singulièrement  leur  idiome  primitif?  Le  même 
phénomène  s'est  bien  reproduit  chez  des  peuples  policés,  et 
qui  avaient  l'écriture.  Ne  pourrait-on  pas  admettre  que ,  s'il 
devient  actudlement  impossible  de  rattacher  certaines  langues 
k  d'autres,  c'est  que  les  modes  de  transition  nous  manquent, 
c'est  que  la  filiation  des  idiomes  nous  échappe.  En  d'autres 
termes  :  lors  de  la  confijsion  des  langues  à  Babel ,  les  hommes 
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parièrent-ik  des  dialectes  plus  ou  moins  corrompus ,  et  qui 
allèrent  se  modifiant  toujours  de  plus  en  plus?  Ou  bien 
s*énoncèrent-ils  tout  à  coup  dans  des  idiomes  radicalement 
tranchés  P  Nous  craignons  bien  que  la  question  ne  demeure 
à  tout  jamais  insoluble. 

Le  mémoire  de  M.  de  Dumast,  sur  la  question  de  l'unité 
des  langues ,  la  plus  belle  qui  puisse  s  oifrir  à  un  linguiste, 
n*en  est  pas  moins  un  travail  solide ,  où  cette  matière  est  tirée 
de  la  région  des  hypothèses  et  placée  sur  celle  des  réalités. 
Nous  engageons- le  lecteur  à  en  prendre  connaissance,  per» 
suadé  qu  il  le  lira  avec  le  plus  vif  intérêt. 

Bertrand. 


r 
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EXTRAIT  DE  L'OUVRAGE  INTITULÉ  : 

TRAITÉ  DE  LA  CONDUITE  DES  ROIS 

BT    HISTOIRE    DES    DYNASTIES    MUSULMANES, 
IVaduit  en  français  par  A.Chbebonneau. 


INTRODUCTION. 

Le  travail  que  nous  offiroûs  à  nos  lecteurs  est  un  fragment 
du  manuscrit  arabe  de  la  KMiothèque  royale  inscrit  sous 
le  numéro  896,  ancien  fonds.  Quel  est  Fauteur  de  ce  ma- 
nuscrit? On  rignore;  non  pas  que  le  titre  ait  été  omis,  non 
pas  que  la  page  ait  été  enlevée ,  car  elle  existe  aussi  bien  que 
le  titre;  mais,  coimne  le  fieuiHet  s  étiiit  déchiré,  une  précau- 
tion excessive  crut  devoir  le  soutenir  en  le  collant  contre 
nn  autre  feuillet,  de  sorte  que  le  titre  s*e8t  trouvé  pris  entre 
deux  épaisseurs  de  papier. 

Cependant,  on  Ta  vu  dans  la  Chrestomathie  arabe  (  a*  édi- 
tion, tom.  I*,  pag.  3o),  M.  Silvestre  de  Sacy,  s*aidant  de 
la  transparence  un  peu  obscure  de  la  double  feuille,  après 
avoir  déchiflré  les  mots  :  JjjJlj  iJjLLJLJt  c->Î3Jff  j  (jjàii\ 

I  «A^U^f,  a  cru  entrevoir  les  traces  de  ceux-ci  :  o^^ 

IxtUt»  ^  ^  ^.  (kerai-je  ajouter  après  liUustre  orien- 

VII.  30 


JOURNAL  ASIATIQXJE. 

taliste  dont  8*honore  la  France ,  que  j*ai  vu  assez  distiDcfe^ 
ment  à  la  suite  des  mots  :  ^L  ci)j>*iî«  ^^  autre  mot  en- 
core :  jJwt  î  • 

Pourtant,  je  VaToae.,  celte  découverte,  si  c*eii  est  une,  ne 
saurait  jeter  «un  peu  de  jour  sur  une  question  qui  échappe 
toujours  à  la  lumière,  êt«je  serais  contraint  de  reconnaître 
mon  impuissance  à  fournir  aucun  document  nouveau ,  si  je 
ne  devais  la  note  suivante  à  Tobligeance  de  notre  savant  pro- 
fesseur M.  Reinaud ,  de  rinstitut.  G*est  une  bonne  fortune 
pour  les  lecteurs  du  Journal  asiatique.  Ccn  est  une  aussi 
pour  ce  modeste  travail  dont  eQe  relève  le  faible  mérite. 

«  L*auteur  de  cet  ouvrage,  que  M.  Silvestre  de  Sacy  a  fait 
connatlre  le  premier  par  des  extraits  &ài  intéressants,  avait 
mis  son  nom  sur  le  frontispice  du  livre;  mais  le  frontispice 
a  été  couvert  par  un  feuillet  de  papier  blanc ,  et  le  nom  n  a 
pas  encore  pu  être  rétabli.  Or,  il  est  dit  à  la  tiu  que  rotivrage 
a  été  composé  et  transcrit  à  Moussoul,  entre  les  mois  de  djo- 
mada  second  et  de  schoual  de  }*cuuiée  701  (six  premiers  mois 
de  Tannée  iSoa  de  J.  C).  D*un  autre  côté,  le  prince  de 
Moussoul  pour  lequel  le  livre  fîit  composé ,  est  nommé  dans 
la  préface  (fol.  5)  :  ^  (>«-^^  v^^jJfj  'iii\  jÀ  JàjJi\  JJ1\ 
y^ji^*  Enfin,  on  lit,  dans  THistoire  des  Mongols  de  Ra- 
scidd-eddin  (man.  pers.  de  la  Bibliodièqne  rèyale,  n*  68  A, 
fol.  378  verso),  sous  la  date  709  (i3û3  de  J.  C),  règne dv 
khan  mongol  Gazan,  le  passage  luivakit  : 

iûiUàJI  vib-^  df-^j^  ^  «>-'^  3^  cHr"  r ^'  J*t? 

Q«-^  ^jJI  ^  (^lkL#  éio^  O^^  O^J^I^^  f^  <^^ 

«  Les  musulmans  de  MoiissOul  élevèrent  de^  tris  de  mb^ 
«  rioorde  jusqu'au  teptiènie  tiel,  «fia  d^étre  délivrés  de  la  ly 
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laîe  de  Fakhr  Iftsa  ie  chrétien.  Il  Ait  erdonné  au  sitltMi 
djm-Eddm  (  prince  die  Maridin  )  d^  se  Irendre  à  Maussoul , 
mettre  le  chrétien  &  inort,  et  d*en  débarras3er  le  pays. 
(^m-Eddiiiî  soUb  Tapparence  de  vouloir  investir  Iwa  du 
iivemement  de  la  contrée ,  Fenvoyà  dans  Venfer,  et  les  mu- 
bnana  furent  dtiivrés  de  sa  méchanceté  et  de  sa  tyrannie.  » 
n  résulte  de  ces  diverses  circonstances  qu*én  faitnée  701 
rhégirei  époque  où  Touvrage  fut  composé,  la  ville  de 
issoul ,  qui  se  trouvait  enclavée  au  mifieu  du  vaste  empire 
^1  de  Pep»B,  était  sous  la  dépendance  d*Un  chrétien  nom- 
bsa  ou  Jésus ,  et  sumoinmé  d* uile  part  Malek-Moaddhâm 
HÎnce  magnifique ,  et  de  Taùtre  Fakhr-ed*Din  où  llioD^ 
r  de  la  région.  H  en  résulte  encore  que  lé  mot  cOdJi 
e  fakhrien ,  qui  servit  à  désigner  rouvfàge ,  ne  se  rappor- 
pas  à  Fauteur  lui-même,  mais  an  prince  pour  lequd  il 
it  été  GOinposé. 

M.  C.  d^Ohsson  a  cité  le  passage  de  Raschyd-Eddin  dans 
Histoire  des  Mongols  (Là  Haye,  i8d5,  tom.  IV,pag.  3a8); 
s  il  a  fait  une  ràdgulière  méprise;  il  a  cru  que  ie  mot 
jJt  qui,  en  arabe  signifie  mû^ricenbf  était  ici  employé 
ime  nom  propre,  et  il  a  appelé  le  prince  de  Moussoid 
hr  Issa  Alghàymth,  » 

keUrouver  le  nom  du  prince  auquel  fut  dédiée  Tfaistoire 
dynasties,  c'est  déterminer  la  date  de  Fouvrage,  les  m- 
itancesdanslesquelles  il  fut  composé,]e  Iku  ou  il  fut  oom^ 
&,  c'est  resserrer  le  cercle  dans  lequd  on  devra  désonnais 
onserire  les  recherches;  et  3  y  a  lien  d'espérer  qu'en 
irdant  autour  du  prince  protecteur,  la  critique  finira  par 
igner  un  jour  l'écrivain  protégé.  Ce  seratocgours  M.  Rei- 
id  qni  aura  préparé  cet  heureut  résljltat;  mais  personne 
!ux  que  lui  ne  pourrait  achever  son  ouvrage. 
jC  manuscrit  dé  l'auteur  inconnu  renferme  deux  parties, 
fragment  dont  je  donne  la  traduction  appartient  à  la  se- 
de. 

If  tie  seconde  partie  contient  uàe  histoire  fort  abrégée  des 
érentes  dynasties  qui  ont  étendu  leur  domination  sut  tout 


\>? 


■^  ^ 
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Fempire  fondé  par  iei  Arabes.  Le  prôeédé  de  Tauteur  est 
simple  et  remarqvabte.  A  mesure  qii*iine  dynastie  coâmience  ; 
il  Tembrasse  d'un  coup  d'oeii,  il  en  juge  Tenselnble  ;  puis  îi 
entre  dam  le  détail  des  règnes,  et  au  tableau  de  Tadniims- 
tration  dé  chaque  khalife ,  il  ajoute  rhistoire  de  tous  ses  TÎzîrs , 
exposant,  dans  une  esquisse  rapide,  les  traits  les  [Âus  sail- 
lants de  leur  vie  et  de  leur  ministère. 

On  pourrait  croire  que  la  «sondsion  de  Fauteur  rend  aride 
et  de  peu  d'intérêt  la  lecture  de  ses  récits;  il  n  en  est  rîen. 
L'historien  des  dynasties  arabes  a  cette  brièveté  qui  tien^  k 
la  justesse  du  coup  d'oeil.  D  décrit  en  peu  de  mots,  parce 
qu'il  toit  d'une  Tue  nette*  D  dessine  une  figure  d'un  seul 
trait,  et  ce  trait  la  fixe  pour  tcmjours  dani  l'esprit.  D'ailleurs  v 
je  le  nommais  histdrien,  ce  mot  ne  donne  pas  uofe  idée  exaôte 
de  son  talent,  ni  de  sa  manière.  L'Histoire  des  dynasties 
arabes  est  tout  ensemble  une  histoire  et  une  chronique.  L'au- 
teur a  recueilli  une  foule  d'anecdotes  sur  la  rie  intérieure 
des  khalifes,  sur  celle  de  leurs  rizirs;  il  sait,  comme  Plu- 
tarque,  le  prix  de  ces  détails  familiers  qui  mKmtrent  l'homme 
sous  le  héros,  et  qui  sont,  en  quelque  sorte,  les  témoignage» 
vivants  de  l'histoire;  et,  quand  il  a  rapporté  ces  témoignages, 
il  n'oublie  pas  non  plus  de  faire  intervenir  l'autorité  des 
poètes,  ces  autres  témoins  qui  sont  des  juges  en  même  temps. 

C'est  encore  un  charme  particulier  attadié  à  la  lecture  de 
notre  auteur,  que  les  citations  excellentes  dont  il  orne  à 
chaque  instant  la  simplicité  gracieuse  de  son  récit.  On  ad- 
mire cette  mémoire  prodigieuse  et  toujours  prête,  qui  lui 
fournit  incessamment  un  vers,  un  distique,  une  strophe 
écrite  en  l'honneur  de  chaque  prince  et  de  chaque  virir.  On 
voit  qu'il  a  tout  consulté  pour  écrire  sa  chronique,  la  tradi» 
tion ,  les  récits ,  les  souvenirs  laissés  dans  la  foule ,  les  souve» 
nira  conservés  à  la  cour,  sans  oubUer  les  lettres  et  la  poésie. 

Mais,  après  avoir  démontré  qu'il  y  avait  un  chroniqueur 
dans  l'historien  des  dynasties  arabes  i  il  nous  reste  à  déimon- 
treri  pour  compléter  son  tioge,  comment  il  y  a  un  historien 
dans  le  chroniqueur. 


AVRIL  1846.  301 

Quelle  est  en  effet  la  première  qualité  de  lliistorien  ?  L'es- 
prit critique.  Cette  qualité,  qui  semlj^e  propre  aux  écrivains 
de  rOccident,  et  que  Ton  ne  s*attend  pas  k  rencontrer 
chei  un  écrivain  arabe,  se  trouve  chez  notre  auteur.  Qui  la 
kù  a  enseignée?  Peut-être  la  pratique  des  affaires.  On  voit 
qu^il  n  admet  pas  un.  récit  sans  l'avoir  oonfironté  avec  Texpé- 
rience  des  choses,  avec  les  règles  fondamentales  de  Tadmi- 
nistration,  avec  le  caractère  inhérent  aux  faits  et  aux  circens- 
tances  parmi  lesqudles  il  le  place.  Il  discute  Tautorité  de  ses 
prédécesseurs.  D  ne  se  <^ntente  pas  de  copier  leurs  annales, 
de  les  réunir,  de  les  rassembler  dans  une  simple  compila- 
tion; il  examine,  il  choisît  et  il  rejette.  Il  a  le  doute  du  vé> 
ritable  historien.  Ce  doute  lui  est  comme  une  pierre  de  touche , 
il  lui  sert  à  vérifier  le  titre  et  la  valeur  des  traditions.  Aussi , 
chose  remarquable,  ne  sauraitron  le  surprendre  à  exagérer, 
soit  le  richesse  de  tel  ou  tel  personnage,  soit  le  nombre  et 
la  force  des  armées.  Écrivain  arabe,  il  se  tient  en  garde 
contre  le  penchant  naturel  à  Tesprit  arabe.  Son  récit  ne  tourne 
jamais  au  co9te  ni  au  roman;  et  lorsque  les  historiens  arabes 
ont  fait  d'Al-M&moun  et  de  quelques-uns  de  ses  vizirs  ce 
que  nos  vieux  chroniqueurs  ont  fait  de  Chariemagne  et  de 
ses  pairs,  les  héros  de  mille  aventures  fid)uleuses,  notre  au- 
teur vent  ignorer  ces  légendes  tantôt  galantes  et  tantôt  fan- 
tastiques. B  laisse  à  Tépopée  ce  qui  appartient  à  Tépopée;  il 
se  souvient  toujours  qu'il  écrit  Thistoire. 

Tai  hasardé  plus  haut  cette  hypothèse,  que  l'historien  des 
dynasties  musufananes  pouvait  avoir  acquis  la  solidité  de  ses 
jugements  dans  la  pratique  des  affaires.  Tout  porte,  en  effet, 
à  le  croire,  lorsqu'on  le  voit  rechercher  incessamment  tes 
causes  des  événements  politiques,  en  suivre  la  portée,  exa- 
miner les  ressorts  qui  les  ont  produits ,  apprécier  la  conduite 
des  princes  et  les  conseils  que  leur  ont  suggérés  la  prudence 
on  Tambition  de  leurs  ministres.  Si  l'histoire  l'intéresse  par 
les  détails  curieux  de  la  biographie ,  elle  l'intéresse  bien  da- 
vantage par  l'étude  de  ces  desseins  cachés  qui  dirigent  les 
gouvernements.  Spectateur  de  ces  grandes  parties  qui  se 
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jonent  de  souverain  à  souverain,  de  peuple  à  peuple  etd  em- 
pire à  empire,  il  en  dçvin»  U  marche  avec  la  sagacité  et 
l'explique  avec  la  coâiplaisancé  d*up  homme  qui  semUe 
avoir  été  consulté  lui-n^hne  en  de  te|s  jeux.  , 

Spectateur  désintéressé  d'ailleurs,  il,a*a  plus  qu*un  déûr 
celui  de  dire  la  vérité,  ainsi  qu*il  s*^  glorifie  luî-xnéiQe  dans 
sa  pré&oet  de  la  dire  sapa  préjugé,  «ans  partialité.  Aussi, 
comme  son  intention  est  droite,  8Q9  style  est  simple.  D  a  * 
éprit,  pour  tout  le. monde,  et  tout  le  monde  doit  pouvoir  le 
eopiprendre,  Son  ouvrage  neat  qu'un  abrégé,  mais  un 
ahrégé  attachant  par  la  vivacité  du  récit,  intéressant  par  le 
choix  et  la  variété  des  faits,  important  par  les  réflexions  et 
par  les  vues  de  Tauteur. 

L*espace  dç  temps  qu*embrasse  Thistoirp  dos  dynasties 
musulmanes ,  depuis  le  premier  successeur  de  Mahomet 
jusquà  Tépoque  d*Holagou,  Tan  6&8  de  Thégire  (laSg  de 
J.  C),  est  à  peu  près  }e  même  que  cdui  que  renferme  le 
travail  d*£l-Makin  ;  mais  si  Thistoire  des  dynasties  est  plus 
souvent  une  chronique  qu'une  histoire,  Touvrage  d'El^Malda 
est  moins  encore  une  chronique  ou  une  histoire  de  Teinpire 
mûsdman  qu  une  simple  chronologie. 

V.Hûtoria  sarticeaica  commence  à  Mahomet.  Une  nouvelle 
ère  s'oi^vre  devant  lauteor;  il  en  écrit  les  annales  comme  les 
pontife^  écrivaient  les  annales  de  Taneienne  Aome.  Année 
par  année,  mois  par  mois,  presque  jour  par  jput;  il  consigne 
les  £Eiits  et  les  événements  qui  ont  eu  pour  théâtre  TArabie, 
la  Syrie ,  l*Égypte  et  la  Perse.  B  ne  raconte  pas ,  il  enregistre. 
Il  tient  un  compte  fidèle  de  ce  qui  se  passe,  soit  sur  la  lerre, 
soit  au  firmament.  Il  rapporte  les  phénoi^ènes  du  ci^,  leur 
apparition ,  leur  durée  ;  il  les  décrit  même  .et  alors  il  est  pro* 
like;  il  les  mêle  à  des  tables  qu'il  adopte  avec  ime  curiosité 
siiq>erstitieu8e.  Mab  par  ses  d^auts  ciuoajne  par  ses  qualités, 
le  livre  d*El-Maldn  est  un  Hvre  précieux.  Insuffisant,  tant  que 
rbistQvre  des  dynasties  musuhnianes  ne  sera  pas  entièrement 
publiée,  il  en  devieiidra  le  complément  néoeësaire.  Il  sera  un 
guide  sur  pour  ia  leeture  de  notre  auteuc»  il  donnera  Tordre 
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des  lidU,  tândi»  qne  fhîitoîre  des  djnâiliQi  «a  donnera  le 
coouaentaûre. 

D'aifflttin  t^  les  deu  écrimna  eiiYiMigeoit  les  hoQuneB  et  les 
Mu  jd*iui  pcnnt  de  vue  d^érenL  L*aukenir  inooimu  eii  mn- 
solmaB»  Ô^Mâkîii  est  çbrétieii.  Le  premier  aenfale  ignorer 
les  gnerree  qu'ont  eues  k  soutenir  ks.  UialifiBi  «outre  les 
princes  de  la  chrétienté,  Tautre  n  en  onseA'  aucune  et  parle 
même  des  aoureraina  de  Gordûue«  i^^.. 

C*eat  ainsi  que  lea  deux  historiens  se  trouvent  complétés 
fun  par  Tautre.  Pour  avoir  une  histoire  «xaete  des  .premiers 
temps  de  ridamisme ,  il  est  indispensable  démener  de  firont 
k  leeture  des  deux  ouvrage*.  Tentât  Tun  cgistifflrt;  un  événe* 
;  qne  Tautre  passe  soui  silence»  tentât  Tun  et  raiUre  ra- 
ie mime  &it,  soit  d'une  façon  coniradiotoiref  soit 
«nrec  des  drconstanœs  diverses.  Tant  mieux  :  c*eat  k  la  cri- 
tique moderne  de  recueillir  les  fiûts  nouveaux^  de  comparer 
ke  versions,  de  décider  eatredeux  témoins  également  sin- 
eèrea,  également  prévenus  roar>  ni  k  smcérilé,  nik  bonne 
foi  ne  défendent  Tesprît  le  plus  édsiré  coitei.des  préjugés 
d*opinien  et  de  race. 

Mais  il  est  tenqui  d*offiv  a  nos  kctema  le  firagment  que. 
noua  leur  avons  annonieé.  H  contient  rhistosre  d'ÂlrAmin, 
d*AtMâmoun  et  de  knrs  vifirs.  On  regrettera  sans  doute  que. 
fauteur  ail  indiqué  lvopaamaBaaîrement.des  événements  d*une 
hante  portée,»  tels  que  la  révolle  d'Abou's'Seràk  oé  oeHe  de 
Mflkwnmed  bèn-D$âfar  dek  &miUeid:Abou-Thékb}  qu'il  ak 
omk  une  partièv  essénlieMe  du  règne  d^Al-Mâ^Buma*  je  veux 
dive  lea  troufak^  de  l'Égyptei  si  hkn.  dévdoppés  dans  Ibur 
Khaddenm^et  aes  guerres  aveoThéopbik,  empereur  de  By- 
^unce,  k  prenuère  dana  Tannée  ai5,  k  aeeende  daiis  Tan- 
née as8  de  l'hégire.  Bn  revandiAf  <»  suivra  avec  intérêt  k 
Hurtunesk  FadU  lien->SaU«  ce  kveri  sanfailâeuxt  cetfaabik 
poKlîqne,  qui  prépare  Al-MâasouB?  pour  le  trône  et  k  kit 
khalife  afin  de  régner  sous  son  nom ,  jusqu'au  moment  on  son 
maître  se  ddâvred-'un  tninialareplus.  souverain  que  hiiontee. 
On  admirera  cette  neUe  et  Aenehante  princesse  Zobaldeh« 
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veuve  d*HarouiiHeroHatdiid,  placée;  coaxme  une  autre  io- 
caste ,  entre  un  autre  Etéode  et  un  autre  Polymee,  fièikitant 
Al-Amin  de  sa  victoire  future,  pteunuit  sur  la  dé&dte  d*Al- 
Mâmoun  et  donnant  au  général  Aliben-Aiça,  qui  se  flatte  de 
le  faire  prisonnierft  une  chaîne  d  argent,  seule  digne  d'être 
portée  par  son  beau-fils.  H  y  a  la  de  belles  paroles  pleines  de 
ia  tendresse  d  une  mère. 

Que  diifqiis-nous  encore?  Nous  ne  croyons  pas  avoir  exar 
géré  le  mérite  de  notre  auteur.  D'ailleurs,  le  lecteur  va  bien- 
tôt le  juger  et  nous  juger  nous-mème.  Nous  serions  surpns 
s'il  n'était  pas  frappé,  comme  nous,  de  ces  tableaux  saisis- 
sants, Aluned  ben-Rhaled  plaçant  auprès  de  Thâaér,  dès  le 
moment  ou  il  l'a  fait  nommer,  par  Al-Mâmoun,  gouverneur 
du  Khoraçân,  un  esdave  chargé  de  l'empoisonner  aussitôt 
que  Thâaér  violerait  la  kotba,  ou  Ahmed  tué  par  des  par^ 
fums,  ou  Souiâd,  simple  secrétaire,  ouvrait  le  chemin  des 
honneurs  a  sa  6mille,  et  commençant  lui-même  sa  fortune 
par  quelques  lignes  de  sa  main ,  que  le  préudent  du  divan 
trouve  élégamment  écrites. 

Quant  au  khalife  Al-Mâmoun,  nous  n'avons  plus4}u  àierépé* 
ter,  l'auteur  a  écarté ,  pour  le  montrer  td  qu'il  fut ,  la  multi- 
tude des  légendes  dont  l'imagination  des  historiens  arabes 
s'^t  toujours  plu  k  l'entourer.  Al*MAmoon  est  bon,  ferme, 
généreux,  savant,  digne  enfin  desarenoomiée,  à  le  jugev  du 
mcÂns  au  point  de  vue  des  mœurs  arabes;  car  nos  idées  frans- 
çaises  ne  sauraient  admettre  comme  le  modde  des  princes 
un  khalife  qui  soudoie  les  assassins  de  Fadhl  beh-SaU  et  les 
condanme  ensuite  comme  meurtriers,  qui  fiut  empoisonner 
Aly  ben-Mouça  avec  des  raisins,  et  étouffe  Ahmed  par  la  fttr« 
mée  d'une  cassdette. d'ambre.  Mais  nous  ne  jugeons  pas, 
nous  traduisons  et  nous  avons  oonfianÈe  d'ajqporter  des  ren* 
teignements  tout  à  fait  inédits  sur  un  point  de  cette  histoire 
encore  mai  connue,  l'hbtoire  de  l'illustre  maison  des  Abasr 
sides. 

Nous  terminons  par  un  souhait  Puissent  nos  amis,  nos 
compagnons  d*études,  ces  jeunes  orientalistes  si  courageux 
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et  si  i]i&tigaUe$,'  sâancer  à  des  cooqqétes  Qouvellesl  La 
voix  de  nos  maîtres  nous  encourage.  Ouvrons  les  trésors  .en- 
core femsés.  SemUable  k  la  princesse  des  contes  arabes, 
rOrient  s*est  endonni  depuis  de  longs  sièdes,  et  les  forêts 
dbscures  se  sont  •  épûssies  auloor  de  son  palais  enchanté. 
Frayons  le  chemin  à  Thistoire  et  À  la  science  afin  qu'elles 
puissent  éveîMer  de  son  sommèH  cette  reine  admirable  et  kn 
demander  à  spn  réveil  tous  les  secrets  du  passé  1 


TEXTE  ARABE. 

(Fol.  19a  Mdo,  figue  3o. ) 

Cé-fi  (**Ai  ^  À  <ib)*  éJ^'  >^i  (^1  Jb  AXÛ4 
^^  ^_^,^J^o  *i»rOHj;«y4Jl  o**  4yy  ***^  kA  ^^ 
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\-^  «Xy£tj  dJJy  v*J^  S"»:^  soub  (jj^UI^  «x^xlt 
«cUj  ^  JUtwj  (aJUtia^VMt*3(t  J{  l««fv»  Ju»;t^  d>««Jt. 
«»V  \U  «k»*^!  ««It  U  Jj;  4J&  À5Î,  ««4î  ^  ^ 

y»r^  *lA*#^  (jH»5fl  y*<j  J4-»  (^  J-AAJI  »^j  ôlJiJl 
»JÛ^J!-'^»  *'«>>jy  J'  J-*»Jl  *^>îj  y5-»UI  «#  ^^jl  «M 

tf-*-»*  yjH-»LVî  >-yl»U  i^d^Jt  to--^^  tJrfJJlj  jjyJl 

p  i^ù^  SSym  y^\lt  «^^  JMaSb  SSjÊm  (^j^^ït 
*i  «y*^  g*ty"  O?  ^^***^  4>«^>  ^-^  »y  i»jJl  »a»Lûù 

«»*">-<*>i»j  Ji^tr  (^IsUJI  «Umj  (9«J-«  aJv^  ^^5  '^"^ 
i  ytr^  U9^^'j  (:^^  (^  *t<>VKf>  Usas  <=oK'  ^Jk 
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^fY  U  ^«js: jl*w>j  «r«  uvyW  «M'Sr''  ^"^  *"**  ^'^ 

«it  (,H»^I  JU  ^&  Ju»  ««14:  J^AAlt  ^  èl43tj  <^.y 
JJà  (^  Sj-frÀ*  «#U^i  «^ki* jUamI  jÛII  «5  (kt^lyt 

<Â>  tf  *»  1  <^  a  »^  «»Ua)m^  isOUJ^Jtl  o>^^  jioj^ 
^1^  gÂft^  a^^  i  J  4)t>>  £j^  jJ  (;)^N.6> 
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£ii«MS*  (,>#  Ii«  >?î  JW  **?'  V^^'  tr*  ^><^J  **^l  V,>^ 

^  t^*;  U  Ail  JUéi  Uîl  (syA4M^  AM  J^t^  ^j,UU  (j^ 

«fiA^  J]it  (^V^  Uâ^  U^'db*  AM  ^>^^  ^y  «^l^^^'i 
^MiL^  ii)^4>J9  ^3.^  o4  UçU  ^)^  ULAS(i^^JU«Jt 

tt^^l^  t  J^43s^  ^UU  l^ixXftU  o^U  UlJt  Mj^j\  â^«X*- 
«il  A.^!;^  ^33  f^m  ^  ^  Ju^  JJCÏ3  j^UJ  M  **^ 

JL^  Cr.b>  *^^  ^*   **^»   (:>^>l?  ->**«  J'  aUSTl  Jwifc 

i  tl^Ul  Jl  Jl^jJ  o^^I  JU  v^'  J^jb  H'^ 

JLiii  dUwJt  ^Iktf^  3^3  (s)M^t  Jl  ^jy  e^M^A»  (^  J^ 
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^ijSi$m  :>\hé^\  ^a  I^^^U.  <^»  dJ«Kj  •jj^\  ^  JJt 

^  ^U  AiU   1^1;   JLmI   #«X^3  iill  4S«jt^  «Xiij  «^  ^(^^ 

JJj^à»  {fi^id^  U^'^  Jl  (:;A^^t  *K-ï)l  Ue^KiiftJ*  (^ 

«j^^JLt  (sf4  «^  e>4^<  u  iUUâ.4  ÂAkiMjt  (j(^lU  4^ 
C»j^\à  JU»LkJU  i  »U.t  ^\à  dLU  ^oJ^  Clft^  ^II^ 

^J  JUi  4X.^(  tô^  »4K^  dg^l  jU^  t^t  «sJll^  itiii 
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JM^JL^  t^JL»»«KJ  (^yft^^t  v^^  «r^  Cl^ii^^ÂlI  JoxiU 

«^j^CiMiOl  «^j,^  A«]«  ^U.  fS  Mifi  U«>  ««lij^vSCeU 
(^.mJ^I  Jt)  U  (^«^t  jl  *é0\j  1^^  «jlss,  VyOi 

(^1  j_0Uiai  A*y<k  (j^\i\  ^j\  ^U.  A^  tà»Ai*5<Ji 
)>wjli,  ^ik^  àtliUw.  (.^^«.«U-  ^«^yi  iie^Ufi;  »l^ 

4^a««n  >•)  A*U  JM^  ^  ^'iy't  «)^  U(>  Am>9  (^««4.^ 
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^t^^Llt  iOlt  «X^^  tym.\  »Aju  «sUU^^ 

i,i*y  (^S^JMJ)   (^U  iUw   i  »l JsKjf    JUUJt    &l«fll   fl  gf^ 

a  iût  JU»  «£>^  l^^  tOv<>^  Uk>  g;l(^  ft^^^^^^ 

otJ«  «â>M  ijC*  (3^1  ^â  vJUI  Util  wA)t  U9»i^  U^^ 
«s»âU  ijpC*  (j^t  ^»  uAH  uOt  wA)I  io-^^-Ji-^i  IL^j\ 
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A^  J^ï  V>3  JJiî»  i^^j  Ji!»i^J^yi*  4^3 
^IjJl^iyt  ASUI^Xâi^l  (^  3I  UUÂjJt  «^3^  JUv>«Ull 

Jkyiy  lIUXI  «<>J»  «S>lft>  X«\it  i>(jtjÂ)t  ^Xi0!  \^yfi  (jl 
-JU4  J^\   ^Ijji  y^  \^\^y  ijjhà  u»X^   ^\yj]  ^Ut 

êù^  «i^  JU.  sjà  4XS  (j3^ai  ^li'vdJÀ  i  JVit  ^ 

^CÂjJt  (^U^  CJ^XA^Jt  ^U^l  ô\y^Sj^XA\  à^\jSùsS^,^ 
<3  g;3l  5I3  JjAJl  ^3  ^1  Vi^^  ^  ^^  c;^«Jl3 
jl-aJJ  J^  jUJt  U^  ^5-^1  ;^3>^  (^  ^^  <;H  ^>\ 

vVi-JS^D  jJ^Mô  S  Ak^  ^33  vW-l  ^  ff^^^  ^^ 
^Vâ  V;,t3  j^^  "iM^i  c4^f  JsS  Jl  «Um  Ù  U3^^t 

^^  liy^  <>^3  JJà  jU  jft  ^!![4>s!  iût«i&3y«^ 
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*^  4»i  t»)^  A^  JXi^  f^\  ji^y  y^m  AJV 

yïr^   »>al  y-J^  *t^î   yW  ^  ^^Ul  <:}9i^t J<*l3 

J«-»  U  atA*,»^  my-»».\»iJt  ^«w  IK*  (^Ul^\i  I4XA 
,Lâl  juaJI^  U&U  W«  Km»!  C«um  t^U  )L*U  yW> 

y*  ^  «Os*;  ttfU)  J.^  (^  J-àjJl  Jjd*  JWW}  J»  dJ& 
«il  ,:Uà  ty^^l^  i>  tfh?  Jt  Âi^U.  Jûi  ^  «Km»  u 

JU*  UXïJu^  dJoy  Uï^i  ciil-:*l  iyU*^^U*l 
al  (,r-»  iî*  •,_**«sl-i^.Ul3  |*^jl>il?  ^J)ji»t  l»l„^ 
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^t  M^  ^^ji\  ^yê  ^  <ïft  cil  c^»:»^^  J-^l  «;!j,3 

<J»U^^JLXa4m1j^    XÂm*    Jk&U  vJuJt    4^%J?.   ^((^   «,AÀft    «i    &VM 

J^J^  JI3  4XJ>  ^^  (5,-?  Je  ^)-*l  (j^  •j  ^.XjI  ^^ jJI  ^j,| 

^^^Kâ»  (j)-»  o-^-*-''  £^^^  *4*Ui3  -W^Jfc^  li  iS^J*^ 
:>i4)wMW  iUXÀll  (^b  U^  AJ^  jW^t  ca^^JaiU  (j!5P«Ut  ' 
^25éM*W^i  jXst^  <^Ov<yU  ^J  jOi^J  J*30  U^'^  C^^ 

ii«L«  u^^Ut  (^  «iiJi>  j^aÂJi  f^vâ>  A>uii  (jt^*^t  (!«' 

m 

\yJ^^i  éyki^  O^y  »\yJ\  ifXti j4>!>à3y  ùsyi^l  j^^y 


AVRIL  18(16.  315 

^  ta.  » 

Jui^l  iuUâi»  *>![i^3   <J^  ^y^  ^3i^^f^^  Akife.  c^*y^^ 
03^3  Jb#^U}l  J^  M^  iÔs^  <>ov  (jlâ  JOs!  fcf^  A^^ 

ij..l^  J^Jii  «^3  ^j^^^UjJt  »Ub  jJJt  J^:>  IV*  ^jH 

^}(^  jyiOLJii  aijiia  i  i^i^^^  o-^lî*JI  (j^j^l  <^^4^^^(i)i^ 

^>^  iiy  (Ji:^  UJ^  <^b  âl  '^  .ti!  ^^  ^^  "^"^  <i> 

«t  Ht 

tty^^U  •*>J3  i  Aj»  ^  »yK^^,4^l^^!  jyiàil  <jjv^ 
(ji^-^LII  (^1^^  ^tj^i^Jt  (jmIJ  Ji  d^jJtj  «^^^^uU^  (jmLJJ 
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(:r-»**^'3  *^^'^  >^3  i^*^'  i:^  fïV^'  A-»  ^  U^ 

tj..JjuJ  ^ÂmX  J^  (j-UI   <3;^  jJ  Jyirf  ^j^  CfJ»-  ;jl(, 

«M 

«ÔL«  Jcif  eJU  Uir  eu  jUJI  ***«  **#«  (^  tfj>j  y^, 

^^  \{i^i  ^1  jos^  ;;^jMtiit  odH^  Mi^i  «^^  wKv^ 

U^Ut  1*^3  C:;^!  owXm»^  U3^^  «^^  "^^  «^1  ^ 

ii^^iuo^  jyat^'t^^Uâ  idSîtj^joi^  iuyji  «vif 

.L-Xt    (^^_^   CaJL^I    p^.U!fiJl    Wl;    U 
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A  £«C«^I  il^OwJl  »jM£i&  owl(9  «jjâjMjJt  (3yU  i^ 

jL4Jaf  tjU^a.  jyai  vi>if  ûu  UaI^  i^Ju-  oUubvi 

jj^^^l^Ji^l  aJ  JW  ^j,»(,  JI^AJ  ^L^  ^jJI  IJ^ 
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JLàÇj  JIjILti»  y»U]tj  lyj  ^^  (>»V^  '"^  ^ 
g^i^^'^t  fi^4>J\  »«Xi5  jkI  J|»3  a^  J^  «'^  IV»  «Xa^I 

iUsS  ^{  IJsi^  oJi  U  iOd^  ^'v^^l  ^  J^  '^^I  «^t 
^t^  ^2»  vjdl  uLtl    im^  JuL^  diit  Jt  Jybl  JUi  dJ 

A       V  ■»  V»  0^  J^  3I  Ji  !^U  AJU  ommJeS^  AAAafiP  U 

U  jJij^  JU  c^t^  ^^r^^  «^  '"^  £^^  ^  4s^ 

i^  J^  C:^^  J^^I  <>^3  jJ^t  U  ^  ^-  tfixlt  c^U» 
jiffUJi  Jyt}  A^3  iU^»  i  iài>y  ^^Y^J^  j»  Job  <^l  J^yâJt 

Jk  ,»   ntll  Uy^U93  (5<>wJi  l|^W*. 
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«>^*?  u>^^'  •it^'  'u>*^  ^H^  i^  (û^  ****'  h^jy 

#;.âU^3  A^Ufipt^  aK^I  d^O^lj  ij\jyi  A^tÀjl  g^^ 
U  AkJT  tjJls^  0^1  ili  JJ^  4I  AA^  (ji^Ul  ^1  ^s^ 


<^^    rf^«kJt 
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J — 9^j  cj^  J — L^  U  jb^.J^>  /MI3 

*^  ^  C*«  y^^  ^'  *r*^  ii^U 

^j^-^Ul  o^-i*-  iiîyU  (j^U)  ^JmI  Jlj^  ^  ^^^  ^}g^ 
J>>^*^  (ù^  il^  jUai  iUjIim  A^  oJLiiS,  Mù^  (j^ 
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ty«Jl  JUJsA.  O^JMUt^  «**,  jki   0^»  yto  jJU.  ^1   ^^ 

«îytâJl  uSmu  «l;^  Ji|>À<  Jk^  (^  (j«Jt  çkibi  Cl)  ÂfIjU 


^y 


>^  X^%  J^^l  ^ViL  jl  j^  J^l  i|;l)3  /^ydt  pLi 

yl(5  JU.yi  *i^  (^  j^xiH  JhJI-!-  -x^rl  ^^  Jï^t  0^ 

^3 «X^  \^  <^W3  <Jk*>Mo  I4J  â^s»^  5Î>^  iUUJt  (JVJ3 


1 
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jUi>  j|ji)jjJl  4Xjrt  J^  A^UJt  ebU^3  2^3  jJsi^  ^t 
aaU  (j^Llt  jiot  #3^  «xa^  ^I^  L4^  uy^^  *^y  I^ 

U  i^j-^  «XJIÎ5  A.jUjOuâ^  U  ovJUirfôj  ^^Uo  iû^^AJ  jlAl 
yê)  (^  4Mly  iî^LDI  Ai;U^3  iwsldl  2^  (:r^  i(JÛjOM0 

vV-mmI  t<Xib  c^AMO^  ^LmI^  j^U»  Jy  Cl  JJU.  jt 

JLJ^  OVj^t  <^^;«!il  JU133  JOftU'  ^v:>U  AJU  ^.^U 
^  UVA^i-^^  ff^iA»  ^U4M  AAil  •v.jUCi^  <X^t  «^1*5  jJW  ^t 
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JJUI  i;;»l3dL  )^  CJvk*  )^U  tlAj^l  ^^lU^U  HmK'  ^<, 

jUb  «pl^l  aaJ^  (j^  J.^--  (j^  ^^«Jl  ^j^^Ul  jlftyu»! 
L$4X..i^l  J  J.JLÂ.I  i(d  JUU  (:jv^^t  ^^1  ^«Ja^  ^Ut 

«xaJ  «x^t  \{  (jt^^i  ^  J^  jUumI^  jiâ>Sj  «jum^  ^ 

Jl  4^. jO. 1^1  \ Ç  CjU-  i& 

^       ■•^    4^— J«X— Â— J»    (^.      ^    jl^ 
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I» 

Ak— jIï  >— ^  ^  ti   ÀÂft  yW'  ^j,!^ 

AÏt.J^j^  fc;A.^M  U^3  I^Jmm^  4^4X^1  JaU  (ji^Ut  JUà 

(^  Bj^\  u>*^'  îy^l»  j-iïVJs8  u^UI  JLli*^  J^:> 

JL<^    »  ■»<>*   î^i  Jb^  JJ  JJ  ^Jt^Llt  IoIa^U  Ui^\Xm^  jyie^ 

£bS   i[;47  i^A£^'  tjAiU^I    (Jt^m  JU»  (^^t    iJ^jii^iJii 

%  m 

JJs  I^Xiûi  ^jàtS  i^\j\J^\  çÀJÇ  U.â  A^  lj^é0b^jjJ^ 
tyUXi  ot^t  c;»^!  ^Uâij^V)  AaA^^^^U»  AfSS'jj^Mii  A^ 
j^^y<â  AAJ  c^i^i  j1)JU  iL.C>;iAâiU  Aé^   (^âbé  «Xjj  jO^ 

^  lyX.»*ô^  i^y^^Ut  A.»^b  AJU  i;:>^«X^  ij^^  l«^  ^U 
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3^1  ^^ITj^  ^^.AoJI  ^^ilrfj  ^,4^  ^  ^*tÊ  J^  pOJsi  ^ 

•«K^âil^  ^lâJl  i[^U)i  A«JI 
b\ — --U— ^ôll^  J.>^ — nJ\  U^  ^^W^ 

^U..^^  ÂH^i^g  ^t^   owi^  9^3^  i  jAyà  iL  <>rf03  IW 
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LuiâXà^j  bUv0  y\  \i\ij*  JJt»  ^  L  JUi  fiT:>yJ\  nfX» 
^îL^^ft  U^t  ^  aIûaP  4^^3  {y^^  ij^  (j^  ÇMT  «^LfiRi 
j;l33  aK-io^  P  lyfc-  *îyb  aaa»I$  ;^UJl  ^1^  ^;-UJl  ^ 

9^\  c:»U  iKi  ^^l(j  f-l^^^  j^'  ^^  '^^^  "^J^^  >tàAjLL 
\^\ij  JgUi  ^i^t  vlxS^jJuu.JfjJtl  AJLtMMU^^iAju» ^^ 

ii?^.,^  f>  Jk»  IL  ub*^t  4-^Lo  gUii-U  \^\^  o^ 

iby^JL  \>S!>i^  ^■'aA»  ;^J>rfAJï  4-Ai»»Lo  pli  ^  JWiil  ^^ 
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s  <>  s  ' 

JJkiSy  HÂiJJb»  ^jyi^  Af  tàiXae  ^|  ^.^ar  \,^  jll}!  J^l^ 

f-^  «jou»  5«,i^  a^^  ■îiy.i  juL.  <^  iï,uosl  i 

*-*^'  e«-*^  u^-*UI  «j^A-yU  <sa  y  i  ^3  0^  V^b 

«H 

;j[^; — A — M — !|  l      ^y,hi^  1*3  Olj^i 
TRADUCTION. 

KHALirAT  D*AL-A1CITI. 

Al-Amin  Mohammed,  fils  de  Haroun-er-Raschid 
et  de  Zobeïdeh,  succéda  à  son  père.  La  mère  de  ce 
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khalife  ëtait  Omm-Djâfar'Zobeideh  ^  fille  de  Djâfar, 
fils  aîné  du  khalife  Al-Mansour.  On  a  remarqué  que, 
parmi  les  princes  de  la  famille  d'Abbas,  il  fut  le  seul 
dont  le  père  et  la  mère  descendissent  directement 
de  Hachem. 

Passionné  pour  le  jeu  et  les  plaisirs ,  Al-Amin 
négligeait  le  soin  de  son  empire  en  vue  de  satisfaire 
ses  goûts.  S'il  faut  en  croire  le  célèbre  chroniqueur 
Ibn-el-Athir-Djézéry ,  la  vie  de  ce  khalife  n'offre  au- 
cun acte  digne  d*être  mentionné.  Suivant  un  autre 
historien,  ce  fut  un  personnage  éloquent,  grand  ora- 
teur et  d  un  caractère  excessivement  généreux.  Afin 
de  rehausser  son  mérite  et  Téclat  de  sa  naissance , 
un  po^te  arabe  fit  contre  Son  frère  Al-Mâmoun^  une 
allusion  satirique. 

Al-Amin  ne  doit  point  le  jour  à  une  mère  qui  ait  connu 
les  vendeurs  sur  le  marché  (aux  esclaves). 

Non  certes.  Jamais  non  plus  il  ne  (îit  châtié;  jamais  il  n  a 
commis  de  profanation  ;  jamais  il  ne  8*est  avili. 

Ce  qui  motiva  cette  critique  mordante ,  c  est  que 

^  Zobeîdeh ,  cpusine  germaine  de  Haroun-er-Raschid,  fut  sa  seule 
épouse  légitime.  Le  premier  fils  qu  elle  lui  donna  se  nommait  Djà- 
far,  ce  (pii  valut  à  cette  princesse  le  surnom  d^Omm-Djàfar,  wÂre 
de  Djâfar,  qu'elle  porta,  suivant  la  coolume  des  musulmans,  lors 
même  qu  elle  eut  perdu  ce  fils,  qui  mourut  au  berceau.  (D*Herbelot, 
BibL  orient.) 

Zobâdeh  ou  Zoubaîda,  diminutif  de  zebda,  crème,  beurre  frais,' 
est  un  surnom  donné  à  cette  princesse  par  son  grand-père  Al^Man- 
sour,  à  cause  de  la  fraîcheur  de  son  teint.  (n)n-Kballican,  DieL 
biogr,  tom.  I,  pag.  271.) 

'  Ce  prince  était  né  d'une  concubine  de  Haroun-er-Raschid 
nommée  Maragle.  (Voy.  £1-Makin,  Rist.  des  Sarr.  pag.  89.) 
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Haroun-er4laschid  ayant  surpris  sorfUlfA^Mâmoun 
en  causerie  galante  avec  une  jeune  filJe,  ou  s  adon- 
nant aux  extiès  du  vin  ,^ui  avait  infligé  un  châtiment 
sévère. 

Haroun-cr-Raschid  en  proclamant  AI-Âmin  son. 
successeur  immédiat,  avait  assuré  le  trône  à  Al-Mâ- 
moun  après  lui.  Des  lettres  patentes  sanction- 
naient rinvestiture  dont  le  cérémonial  s*était  accom- 
pli en  présence  de  témoins.  Une  copie  de  ces  lettres 
avait  été  envoyée  dans  toutes  les  provinces,  et  prin- 
cipalement à  la  Mekke,  où  elle  ht  affichée  dans  le 
temple  de  la  kaaba.Enfin,  le  souverain  s'était  appli- 
qué à  publier  cet  acte  solennel  sur  tous  les  points 
importants  de  1  empire  musulman; 

Quand  il  mourut  à  Tous,  Al-Mâmoun  résidait 
dans  le  Khoràçân  au  milieu  des  grands  seigneurs 
de  sa  cour ,  et  son  vizir  était  Fadhl-ben-Sahl.  Lors 
de  cet  événement,  Âl-Amin  demeurait  à  Bagdad. 
Fadhl-ben-Rebi  était  à  Tous  auprès  de  Haroim- 
er-Raschid ,  qu'il  servait  en  qualité  de  premier  mi- 
nistre. I^orsque  Dieu  rappela  à  lui  le  khalife ,  Fadhl 
rassembla  tout  le  matériel  de  Tannée  et  prit  la 
route  de  Bagdad,  contrairement  aux  injonctions 
du  défunt.  Arrivé  dans  cette  ville  ,^  il  fut  Aommé 
vizir  par  Al-Amin  qui,  dès  Ion,  donnant  un  libre 
cour»  à  ses  passions ,  se  livra  aux  femmes ,  au  vin 
et  à  la  société  des  gens  débauchés.  Tnspiré  par  de 
bons  sentiments,  Fadhl-ben-Sahl,  ministre  d'Al- 
Mâmoun ,  conseilla  à  son  maître  de  montrer  de  la 
tempérance,  d'observer  les  préceptes  de  la  religion 


3^  JOURNAL  ASIATIQUE. 

et  de;  tenir  une  conduite  honorable.  ÂirMjimoun  se? 
confonna  à  cessagea  exhortations  et  ne  tarda  pas  à 
se  concilier  lesprit  de  l'armée  et  des  pofMtiatioips  du 
Khorâçân. 

Toutes  les  fois  que  jk  prince  rëgnaht  rendait  une 
ordonnance  trop  sévère ,  Al*Mâmoun  avait  soin  de 
f  adoucir*  Telle  fut  la  .cause  de  Tihimitié  qui  éclata 
entre  les  deux  frères.  Fadhi-ben-Bebi  et  d'autres 
courtisans  persuadèrent  à  Âl-Âmin  de  dépouiller 
son  frère  du,  droit  de  succession  au  trône  et  de  le 
transférer  à  soj[k  propre  fils  Mouça.  Le  kalife  prêta 
Toreille  à  ces  insinuationà  perfides.  Âp]?ès  avoir  dé- 
posée Âl-Màmoun ,  il  fit  proclamer  son  fils  on  lui 
donnant  le  surnom  de  Nathack*bi-l-hbak ,  c  est-à- 
dire  parlant  selon  la  vérité:  A  ce  sujet,  s*cleva  dans 
Bagdad  entre  les  deux  princes  une  qùereBe  qui  se 
termina  par  le  n^eurtl^e  du  premier. 

OJÉBATS  BMTRE  AL-A^IN   ET  Ah-ukMOtfi, 

Après  la  mort  dç  Ijiaroun-cr-Raschid  dans  la  ville 
de  Tous,  Fadhl-ben-Rebi ,  vizir  d^Al-Amin  avait 
trahi  Al-Mâmpun  en  amcùant  au  frère  de  ce^  prince 
tes  bagages  et  les  trésors  de  Tarlnée,  w  mépris  du 
testament  rédige  en^présence  des  grands  de  TÉtat. 
C'est  pourquoi ,  redoutant  la  colère  d!Al^Màm<Mm , . 
s  il  venait  à  monter  sur  le  trône,  il  conseilla  i  Al-- 
Amin  de  le  dépouiller  de  ses  droits  au  khalifat 
et  de  déclarer  Mouça  son  héritier  présomptif.  L'n 
grand  nombre  de  courtisans  appuyèrent  l'avis  de 
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Fadhl  et  le  khalife  eut  la  faibles^  de  céder  à  leurs 
perfides  insinuations.  Non  content  de  ee  premier 
acte  d'injustice,  il  convoqua  les  hommes  d'Étatles 
plus  éclairés  afin  de  les  consulter.  CeuxH;i  cherché* 
i*ent  à  le  détourner  de  son  projet  en  ie  menaçiÉiC 
de  la  punition  réservée  aux  monarques  paijures. 
Ils  eurent  le  courage  de  lui  dire  :  «  Seigneur,  garde- 
toi  de  donner  bwp  grands  de  f  empire  un  si  funeste 
exemple,  car  si  tu  violes  la  foi  jurée  et  si  tu  dépos- 
sèdes publiquementimprincequi  a  reçuTinvestitare^ 
tu  seras  bientôt  toi-même  renversé  du  trône.  »  Mais 
laveugle  kalife,  loin  de  reconnaître  la  justesse  iie 
leurs  représentations,  suivit  le  consefl  de  Fadhl-ben* 
Kebî.  En  conséquence ,  pour  mieux  tromper  AI- 
Mdmoun,  il  Vinvita  k  se  rendre  à  Bagdad  ;  mais 
celui-ci ,  se  doutant  bien  des  mauvais  desseins  de  son 
frère ,  déguisa  son  r4fus  par  des  excuses.  Une  corres- 
pondance acfim  fut  engagée  de  part  et  d*aàtre  jus- 
qu'à ce  qu*A}'-Mâmoun ,  se  laissant  fléchir,  songeait 
h  se  démettre  dé  ses  droits  ait  trône,  au  profit  du 
jeune  Mbuça,  son  neveu. 

Cependant  son  vizir  Fadhl-ben-Sahl  le  prit  à  part, 
lencouragea  à  la  résistance  et  lui  proniit  ie  khalifat 
en  disant  :  j*en  fais  mon  affaire.  Alors  Al-Mànioun 
s*opposa  avec  énergie  aux  efforts  de  son  fi*ère.  De 
son  coté  Fadbl-ben-Sahl  se  mit  à  travailler  pour 
Al-Mâmoun,  et,  k  Taide  d'une  politique  habile,  lui 
gagna  le  dévouement  des  populations,  fortifia  tes 
frontières,  et  donna  aux  affeires  une/oiîganisation 
solide.  -v  '" 
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Dès  ce  moment  les  hostilités  éclatèrent;  les  com- 
munications furent  interrompues  entre  Bagdad  et  la 
province  du  Kborâçân.  Des  mesures  furent  prises- 
pour  arrêter  la  circulation  des  lettres.  Chaque  jour 
le  mal  s'aggravait.  Enfin  Âl-Amin  retrancha  le  nom 
de  son  frère  de  la  kotba  (sermon  du  vendredi)  et 
fit  emprisonner  ses  déh^gués.  Âl*Mamoun  usa  de' 
représailles.  Alors  éclata  une  guerre  dont  il  était  fa- 
cile de  prévoiries  résultats  en  comparant  la  fermeté 
et  la  constance  d*Âl-Màmoun  avec  Tindolence ,.  Tim- 
péritie  et  la  négligence  de  son  frère. 

Voilà  le  trait  le  plus  firappant  de  la  stupidité  d*Al> 
Amin.  Il  avait  envoyé  contre  le  gouverneur  du  Kho- 
ràçân  im  des  vieux  généraux  de  son  père ,  nommé 
Ali-ben-Aïça-ben-Mahân  ,  k  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes.  (On  dit  même  qu  avant  cette  épocfue 
Bagdad  n  avait  jamais  vu  sortir  de  ses  murs  une  ar- 
mée fios  nombreuse.  )  Apr^  avoir  pourvu  ses  trou- 
pes d'une  quantité  d  armes  et  de  richeises  considé- 
rables ,  il  les  avait  accompagnées  jusque  ep  dehors: 
des  portes  de  la  ville  et  les  avait  passéesen  revue.  Il 
est  reconnu  que  cette  expédition  fut  la  première 
qu*il  dirigea  contre  son  frère.  Quand  les  préparatifs 
furent  terminés,  Ali-ben-Aïça-ben-Mahân  se  mit  en 
marche  avec  ces  forces  redoutables.  Cetait  un 
scfaeikh  vénérable,  dun  extérieur  majestueux,  qui 
tenait  vtn  haut  rang  à  la  oour  du  khalife.  Il  rencontra 
sous  les  murs  de  Rey  ^  Thàer-hen-Hoccin  dont  l'ar- 
mée montait  à  environ  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie.  Le  combat  fut  acharné  et  la  victoire  se 
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déclara  enfin  pour  Thâer.  Ali-ben-Âiça  périt  ^  dans  ia 
mclée  et  sa  tête  fut  portée  au  vainqueur,  qui  écrivit 
à  son  maître  une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  (après 
les  compliments  d'usage)  :  Voici  ce  que  j  écris  au  com- 
mandeur des  croyants,  que  Dieu  prolonge  son  exis- 
tence !  La  tête  d'Ali-ben-Aiça  est  tombée  en  mon 
pouvoir  ;  son  anneau  est  à  ma  main  et  ses  troupes 
m^ont  fait  leur  soumission.  Sidut.  »  Le  missive  fut 
portée  à  Al-Mâmoun  par  un  courrier  qui  parcourut 
en  trois  jours  un  espace  de  deux  cent  cinquante  pa- 
rasanges.  Mais  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d*AU- 
ben^Aiça  parvint  à  Al-Amin,  il  s*amusait  à  pécher. 
«I  Ne  trouble  pas  mon  divertissement,  dit-il  au  mes- 
sager, car  mon  affiranchi  Kouther  a  déjà  pris  deux 
poissons,  tandis  que  moi  je  n  en  ai  pas  pris  un  seul.  » 
Ce  Kouther  était  eunuque  et  Tun  de  ses  favoris. 

Autant  le  khalife  Al-Amin  avait  de  légèreté  dans 
le  caractère ,  autant  sa  mère  Zobeideh  avait  de  sens 
et  de  raison.  En  effet  Ali-ben-Aiça,  nommé  com- 
mandant en  chef  des  forces  dirigées  contre  le  Kho- 
ràçàn,  s*étant  présenté  au  palais  de  la  veuve  d*Ha- 
roun-er-Raschid  pour  lui  faire  ses  adieux ,  elle  lui 
adressa  ce  discours  :  u  Bien  que  le  commandeur  des 
croyants  soit  mon  fds  et  Tunique  objet  de  ma  ten- 
dresse, les  revers  et  les  humiliations  d'Abd-AUah 
(  elle  désignait  ainsi.  Al-Mâmoun  )  ont  su  toucher 
mon  cœur  et  m*ont  inspiré  pour  lui  un  vif  intérêt. 

^  Ibn4Chal]icÂn ,  dans  sa  Biographie  des  hommes  illustres,  à  i*ar- 
ticle  Tliâer-Ibn-eMiocein-el-Khouzal ,  fixe  la  date  de  cet  événement 
an  7  ou  9  <hi  mois  de  shewwâ) ,  Van  1 90  de  Thégire  (de  J.  C.  84 1  ) . 
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Mon  fils,  totit  roi  qull  est,  a  violé  l'équité  en  le  dé^ 
possédant  de  la  succession  au  trône.  Âp{»*ends  à 
Abd-Allah  quels  droits  lui  donnent  sa  naissance  et 
sa  parenté.  Si  j'ai  une  recommandation  à  te  faire, 
eest  de  le  ménager  dans  tes  paroles,  parce  que  tu 
n  es  point  son  ^al.  G2»rde-toi  de  le  traiter  comme 
un  esclave  ou  de  le  charger  de  fers  et  d'entraves. 
{N'éloigne  de  son  service  ni  les  pages,  ni  les  femmes. 
Quand  vous  serez  en  route,  observe  les  convenances. 
Il  ne  faut  ii  le  brusquer,  ni  marcher  à  ses  côtés, 
ni  potisser  ta  monture  en  avant  de  la  sienne.  Ton 
..devoir  est  de  lui  présenter  l'étrier  loirsqu'il  montera 
à  cheval  ;  et,  s  il  lui  arrive  de  t  adresser  des  reproches, 
supporte-les  avec  patience.  » 

En  parlant  ainsi,  Zobeideh  donna  au  général 
une  diaine  d'argent,  puis  elle  ajouta  :  ((Dès  que  ce 
prince  deviendra  ton  prisonnier,  c'est  avec  ces  an- 
neaux d'un  métal  précieux  que  tu  l'enchaîneras.  » 
Ali  ben-'Aîça  répondit  :  n  Tes  ordres  seront  accom- 
plis. )) 

Cependant,  les  habitants  de  la  ville  promet- 
taient la  victoire  à  ce  général ,  tant  ils  avaient  une 
haute  opinion  de  ses* talents  et  de  son  armée,  tant 
ils  méprisaient  les  troupes  que  lui  c^osait  AI- 
Mâmoun.  Mais  les  décrets  de  Dieu  anéantirent  leurs 
espérances  et  l'issue  de  la  bataille  fut  telle  que  Dieu 
l'avait  décrété. 

Après  cet  événement ,  les  ti'oubles  et  les  guerres 
se  succédèrent  dans  l'empire,  Hocein  ben-Ali-ben- 
Aïça-ben-Mahàn ,  un  des  généraux  d*Al-Amin,  se 
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révolta  ooolre  lui.  Après  lavoir  ^étrôaë,  il  le  jeta 
dms  ie0  fers  et  donna  le  kbalifat  à  Âl-Mâmoun.  Une 
partie  Àês  tswxpes  se  rangea  sous  ses  drapeaux.  Le 
reste 'décbra  «nanimement  que,  puisque  Hocein 
ken-Âlirben-Aiçasétait  pr;onoocé  oinr^tement  pour 
Ai^^àmoun,  ik  resteraient  ^èles  à  leur  souverain 
légitime  et  feraient  tous  leurs  efforts  pour  briser  ses 
lehaines,  le  dtiivrer  et  le  replacer  sut*  le  trône.  Alors 
eonamença  une  lutte  sanglaate,  dans  laquelle  les 
partisans  d^A^Amis,  maîtres  de  la  victoire,  péné- 
trèrent dans  la  prison,  d'où  ils  rarl*achèrentpour  le 
réintégrer  dans  la  souveraineté.  Ce  premier  succès 
fut  suivi  d'un  con>bat  où  Hoeein  ftit  vaincu  et  fait 
prisonnier  à  son  tour.  Al-Amin  lui  adressa  d'amers 
repvodies  sur  sa  perfidie  :  mads  il  prêta  une  oreille 
favorable  à  «ses  paroles  de^repeittir  et  eut  la  faiblesse 
de  lui  pardonner.  Il  eut  même  la  générosité  de  Tin- 
vestk  d'une  pelisse  d'honneur.  Mais  à  peine  ce  géné- 
ral, promu  immédiatement  au  commandement  en 
obef  des  années  et  chai^  de  combattre  Al-Mâmomi , 
iutHil  sorti  de  la  ville,  qit'ii  prit  la  fuite.  Al-Amin  dé- 
tacha à  sa  poursuite  une  troupe  de  cavaliers  qui 
^i'atteigaîrant  et  le  massacrèrent.  Sa  tête  fut  appc»tée 
:àu  khalife.  . 

Cependant  les  hostilités  continuaient  et  des  en- 
gagements- meurtriers  se  succédaient  sans  interrup- 
tlon,  lorsque  AUMâmoun  prit  le  parti  d'envoyer 
Hartiiamah  et  Thaêer-ben-Hocein ,  deux  de  ses  plus 
habiles  généraux,  à  la  tète  d'une  armée  nombretise 
poifr  assiéger  Bagdad  et  présenter  la  bataille  à  Al- 
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» 

Âmin.  Pendant  plusieurs  jours ,  la  capitale  de  l'em- 
pire fut  bloquée;  enfin,  les  deux  années  se  livrèrent 
de  nombreux  combats  dont  le  dernier  laissa  le  suc- 
cès aux  soldats  d*Ài-Mâmoun.  Ai -Amin  fut  tué  et  sa 
tête  fut  portée  au  vainqueur  dans  la  province  du 
Khorâçan.  Cet  événement  eut  lieuXan  198  de  ïhé* 

Le  seul  ministre  qu*ait  eu  Al-Âmin,  fut  Fadhl 
ben-Rebi,  autrefois  vizir  de  Haroun  er-Raschid,  et 
•dont  la  biographie  a  été  donnée  en  partie  précé- 
demment. 

RÈGNE  0*ABD-ALLAH-AI^MÀMOtJN. 

Il  fiit  unanimement  proclamé  khalife  à  Bagdad, 
Tan  1 98  de  Thégire.  C  est  un  des  princes  Âbbassides 
les  plus  distingués  sous  le  rapport  de  la  science ,  de 
la  sagesse  et  de  la  clémence.  Il  était  intelligent, 
ferme  et  généreux. 

On  raconte  quêtant  à  Damas,  il  prouva  une 
grande  gêne  dans  Tétat  de  ses  finances ,  et  que  son 
trésor  se  trouva  épuisé.  Il  se  plaignit  de  sa  position 
Ihiancière  à  son  frère  Mo'tasem,  qui  gouvernait  en 
son  nom  plusieurs  provinces.  Ce  prince  lui  dit: 
((  Commandeur  des  croyants ,  tu  peux  te  regarder 
comme  .en  possession  de  trésors  considérables ,  car 
dans  une  semaine  ils  te  seront  livrés.»  En  effet, 
dans  cet  intervalle  trente  billions  de  drachmes 
furent  apportés  des  provinces  que  gouvernait  Mo*ta- 
sem.   Alors  Al-Mâmoun  dit  à  Yahya  |>en-Actam  : 
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«  Viens  ayeomoî  voir  les  trésorsquîmesont  envoyés.  » 
Le  khalife  et  son  vizir,  suivis  d'une  foule  d'faabi- 
tants,  sortirent  de  la  ville.  Le  convoi  était  disposé 
avec  faste  et  magnificence.  Âl-Mâmoun  Ait  agréable- 
ment surpris  de  voir  tant  de  richesses  ;  les  specta- 
teurs, non  moins  émerveillés,  le  félioit^nt  haute- 
ment Alors  le  chef  des  croyants  prononça  ces  pa- 
roles :  Cl  Ce  serait  une  honte  pour  notre  majesté  de 
retourner  au  palais  sans  avoir  fait  des  largesses  aux 
assistants  avec  ces  trésors.  »  Puis  il  ordonna  à  son 
kitih  (secrétaire)  d'assigner  à  Tun  un  million  de 
drachmes ,  à  un  autre  une  somme  égale ,  4  un  autre 
une  sonune  phis  considérable  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
distribué  vingt-quatre  millions  sans  descendre  de 
cheval.  Le  reste  il  l'abandonna  à  l'intendant  général 
de  f  armée  pour  l'entretien  des  troupes. 

Âl-Mâmoun  fut  un  des  plus  grands  khalifes.  Son 
intelligence  avait  ime  haute^portée.  On  lui  attribue 
des  nombreuses  innovations  qui  rehaussent  l'éclat 
de  son  règne.  Par  exemple,  il  est  le  premier  khalife  ^ 
qui  ait  étudié  les  livres  des  philosophes  et  qui 
les  ait  fait  venir  à  grands,  frais  et  traduire  en  arabe. 
11  les  fit  connai^e  dans  son  empire.  Il  expliqua  Eu- 
clide  et  approfondit  les  science^  des  anciens  ;  il  re> 

'  Maçoudy  prétend  ( Moaroudj  ez^Zahab  »  chap.  cxvi)  que  le  kha- 
life Al-Mansoar  fut  le  premier  qui  fit  traduire  des  livres  du  persan 
et  du  grec  en  arabe.  Parmi  ces  ouvrages,  se  trouvaient  le  Livre  de 
JLhaiiia  we-Dimna,  connu  sous  le  nom  de  Fables  de  Bîdpaî;  la  lo- 
giqne  d'Aristote ,  les  ouvrages  de  Ptolëmée ,  les  éléments  d'Euclidc 
et  d*autres  livreq  latins  ou  grecs,  ou  syriaques,  que  Ton  commençait 
alors  à  goûter  beaucoup. 
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chercha  la  conversation  des  savants  médecins  et 
appela  ài5a  cour  les  philosophes  fameux. 
>   vAl-Mâmoun  fixa  à  deux  cinquièmes  la  part  des 
Ahhaaùdes^  tandis  qu'avant  lui  ils  avaient  droit  à  la 
itioitië. 

Il: obligea  les  musulmans  à  professer  que  le  karan 
avait  été  «créé;  et  cette  doctrine  fut  générale  sous 
son  règne.  Cependant  Âhmed-hen-Hanbal  protesta. 
•En  mourant,  Al-Mâmoun  rêconmianda  à  son  firère 
'  Mo*itaieiii  de  la  .scmtenir.  Quand  ce  dernier  monta 
:  sur  le  trône  s  il  confirma  la  doctrine  émise  par  son 
prédécesseur  et  fit  fi^apper  de  verges  Âhmed-ben- 
Hanbal.  C*est  ce  que  nous  dirons  plus  loin. 
'  Ai-MAmoun  fit  passer  la  couronne  de  la  famille 
fdes  Ahbassides  dans  celle  d*Aly«  que  Dieu  lui  ac- 
corde le  salut  1  et.  força  les  Ahbassides  à  adopter  la 
icooieurverte  pour.leurs  turbans.  On  dit  que  c  est  la 
-couleur  des  vêtements^  que  portent  les  élus  dans  le 
paradis. 

Voici  IWxplication  de  ce  fait  politique.  Al-Mft- 
tnoun ,  ayant  réfléchi  à  la  destinée  du  khaïifat  après 
sa  «mort,  avait  voulu  le  transmettre  à  un  homme 
capable  et  dont  la  bonne  foi  répondît  &  ses  desieins. 
Or,  il  pensa  qu'il  devait  jeter  ses  vues  sur  les  per- 
sonnages les  plus  éminents  des  deux  dynasties,  la 
dynastie  des  Ahbassides  et  celle  des  Alîdes.  Dans 
les  deux  familles,  il  ne  trouva  personne  plus  hono- 
rable, plus  distingué»  plus  modeste  ni  plus  pieux 
quAly-ben-Mouça  er-Rîdha.  En  conséquence,  il  le 
nomma  son  successeur  et  conOrma  ce  choix  par  un 
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ade  écrit  4^  sa  main.^  Ensuite  il  voulut  obtenir 
ras^csijltîment  d'£r*Ridha.  Celui-ci,  après  quelques 
difficultés»  fmit  par  accepter  rhoQuem*  qui  lui  était 
décerné  et  écrivit  sur  la  charte  d*Âl-Mftinoun  :  «Je 
meqgjlge  à  me  conformer  à  cet  ordre,  bien  que 
la  perspective  du  puits  et  de  la  corde  me  conaeilie 
de  faire  le  contraire.  »  La  cérémonie  s'accomplit  en 
présence  de  témoins. 

Cétait  FadU-ben-Sahi,  vizir  d'Al-Màmoun ,  qui 
avait  conseillé  ce  coup  d*état  et  en  avait  favorisé 
f  exécution.  Le  peuple  prêta  le  serment  de  fidélité 
à  Aly-ben-Mouça ,  successeur  désigné  d'Al-Màmoun. 
Âly-ben^Mouça  fiit  surnommé  Ër-Ridha  (fagréable 
à  XNeu),  parce  qu*il  était  de  la  famille  de  Mahomet, 
sur  lui.soÎMitles  bénécfictions  de  Dieu!  Al-Màmoun 
ordonna  à  sa  famille  et  è  tous  les  offiders  civils  et 
militaires  de  son  empire  de  renoncer  à  la  cotdeur 
n<Hre  et  d'adopter  le  vert. 

Ces  événeiïients  se  passaient  dans  le  Khoraçàn. 
Lorsque  les  Abbassides  eurent  appris  à  B^dad  que 
le  khalife  avait  proscrit  la  couleur  de  leurs  pères  et 
de  leurs  aïeux  et  quen  outre  il  avait  appelé  à  lui  suc- 
céder fimàm  Aly  ben-Mouça,  ils  .protestèrent  hau- 
tement et  se  révoltèrent  contre  sa  politique;  puis, 
layant  déposé,  ils  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  son 
onde  Ibrahim 'ben-el-Mahdy,  qui  était  un  homme 
d'un  mérite  distingué ,  poète  et  orateur^  homme  de 

'  Od  a  blâmé  Âl-MAmoan  d'ftvolr  oppeM  solennellement  à  sa 
saccession  rîmâm  Aly-ben-Mou^;  mais  il  avait  en  vue  d  apaiser  les 
troubles  suscités  par  les  Atides,  les  éternels  rivauiL  de  sa  dynastie. 
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lettres  e^  chanteur  habile ,  et  doué  par-dessus  tout 
d'un  esprit  supérieur.  G  est  à  lui  que  fait  allusion 
Âbou  Firâs  ben-Hamdân  dans  son  poème  Mïmïïé 
^dont  tous  les  vers  riment  en  mim)  : 

£&t-ce  à  votre  famille  ou  à  la  leur  qu*apparlient  (Meyya 
•(sœur  de  Horoan-al-Roschid)? 

Est-ce  de  votre  sang  ou  du  leur  qu  est  issu  Ybrahim  le 
ftchelkh  (phénix)  des  chanteurs  ? 

Cette  époque  fut  féconde  en  troubles,  en  révoltes 
et  en  guerres.  En  apprenant  lemeute  de  Bagdad, 
Al-Mamoun  entra  dans  une  violente  colère  ^  et  Fadhl- 
ben-Sahl  fut  assassiné.  Â  quelque  temps  de  là,  Aly- 
ben-Mouça  mourut'd  une  indigestion  de  raisin. 

Âl-Mâmoim  ayant  appris,  dit-on,  que  la  popu- 
lation de  Bagdad  Tavait  hautement  désapprouvé 
d  avoir  fait  passer  la  succession  au  trône  dans  la  fa- 
mille des  descendants  d*Âly  et  regardait  Fadhl  ben- 
Sabl  comme  f  instigateur  de  ce  coup  â*état,  et  voyant 
sa  capitale  révoltée  contre  lui,  soudoya  des  meur- 
triers pour  le  défaire  de  Fadhl  ben-SsM.  Ceux-pi 
assassinèrent  le  vizir  pendant  qu*il  était  au  bain. 
Ensuite  Âl-Mâmoun  commanda  que  les  meurtriers 
fussent  aiTêtés  et  amenés  en  sa  présence  pom^  quon 
leur  tranchât  la  tète.  Mais  ils  lui  dirent  :  u  C*eftt  toi 
qui  nous  as  ordonné  de  commettre  cette  actio4;i ,  et 
maintenant  tu  veux  nous  faire  mourir.  »  Le  khalife 

'  «>a9^  aU*.  On  trouve  souvent  dans  Antar,  doi^l  notre  savant 
professeur/ M.  Caussin  de  Perceval,  a  |>ublié  la  première  partie, 
cette  locution  employée  pour  exprimer  le  paroxisme  de  Tagitation. 
Par  exemple  :  O^jU  c/jN  ^>^j  f^'  ^^  ^^  '^^^'  P^"  ''  sas»it,  et 
il  bouillonna  et   il  ocuma. 
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ieiff  repondit  :  «Puisque  voas  avouez  le  crime,  cest 
sur  votre  aveu  que  je  vous  condamne  à  ia  mort. 
Quant  à  votre  prétention,  d  avoir  été  poussés  à  cet 
attentat  par  nos  ordres,  elle  ne  repose  sur  aucune 
preuve.  »  Puis  il  les  fil  décapiter  et  envoya  leurs 
tètes  à  Hasan  ben-Sahi  avec  une  lettre  de  condo- 
léance. En  înème  temps  il  lui  offrit  la  dignité  de  son 
frère.  A  cet  événement  se  rattachent  d  autre»  faits 
dont  nous  parieronftduisfhistoire  du  viziratdeFadhl. 

Après  setre  débarrassé  de  soi)  vizir,  Âl^Mâmoun 
fit  servir  à  Aly<-ben-Mouça-eivRidha  du  raisin  em* 
poisonné.  Gomme  Aly  aimait  passionnément  le  rai- 
sin, il  en  mangea  une  grande  quantité  et  mourut 
sur-le-champ» 

Aussitôt  le  khalife  écrivit  aux  Abbassides^  de  Bag- 
dad une  lettre,  dans  laquelle  il  leur  disait  :  «Ce 
qui  vous  déplaisait  dans  Taflaire  d'Aly  ben-Mouça 
n  existe  plus,  car  l'homme  est  mort,  n  Mais  ils  hii 
adressèrent  une  réponse  remplie  d^arrogance. 

Il  est  important  de  savoir  que  Fadhl-ben-Sahl 
s  était  emparé  de  1  esprit  d*Al-Mâmoun  et  avait  pris 
un  empiétement  considérable  «  parce  que  c  était  lui 
qui ,  pai'  son  dévouement  et  son  énergie ,  lavait  placé 
sur  le  trône.  Il  empêchait  les  nouvelles  politiques, 
de  parvenir*  jusqu  au  souterain,  et  lorsqu'il  appre- 
nait qaum  personnage  quelconque  était  entré  dans 
lappartement  du  prince  ou  lui  avait  communiqué 
# 

'  La  famille  des  Âbbassides  montait  alors  à  plus  de  trente-trois 
mille  peno^nes,  d  après  un  reocnsenent  (ait  par  Al*Mâmomi.  {Ibn- 
Khall.  biogr^  éict  tind.  de  M.  Gnckîn  de  Slane,  tom.  I ,  p.  19.] 
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une  nouvelle  importante ,  il  provoquait  sa  disgi^e 
ou  sa  condamnation  à  la  peine  capitale.  En  un  mot, 
il  s  appliquait  k  interdire  aux  hommes  d'état  toute  • 
communication  avec  Âl-Mândioun,  de  sorte  que  ce 
[HÎnoe  ignorait  entièrement  ce  qui  se- passait  dans 
son  royaume.  ~  *" 

Ainsi,  lorsque  la  révolte  de  Bagdnd  éclata  et 
quAl'Mâmoun  fut  déposé;  fersque  les  Abbassides 
se  furent  prononcés  contre  sa  politique  en  proela* 
mant  khalife  Ibrahim-beri-el-Mahady ,  Fadhl  lui 
cacha  pendant  quelque  temps  cet  évéïiement.  Mais 
Aly-ben-Mouça-er-Ridha  vint  trouver  Al-Mâmotui 
et  lui  dit  :  cf  Prince  des  croyants ,  les  habitants  de 
Bagdad  sont  mécontents  de  ce  que  tu  m  as  nommé 
ton  successeur  au  trône  et  de  ce  que  tu  as  proscrit 
la  couleur  noire.  C  est  pourquoi  ils  font  déposé  et 
ont  proclamé  khalife  ton  onde  Ibrahim-'ben-el-Ma- 
hady.  n  Al-Mâmoun- convoqua  une  partie  des  ksâds, 
afin  de  recevoir  de  leur  boudée  la  cMfimiatien  de 
cette  nouvefle.  Ceux-ci  d  abord  gardèrent  le  siience, 
puis  ils  dirent  :  a  Nous  craignons  Fadhl.  Si  tu  noms 
garantis  qu'il  ne  nous  fera  aucun  mal ,  nous  t'instrui* 
rons  de  laTérité.  »  Al^Mâmoun  leur  assura  sa  protee* 
tion  et  leur  donna  vme  sauvegarde  écrite  de  sa  main. 
*  Alors  les  kaîds  Tinformèrent  de  f  étpt  des  choses 
et  de  la  perfidie  de  Fadhl,  qui  lui  cachait  les  nou- 
velles et  le  maintenait  dans  un  aveùgfemetit  com- 
plet sur  les  affaires  de  Tempire.  ^*  Ils  ajoutèrent  : 

^  Selon  ELMâkin  (Hist^  dêt  Smrrasw,  p.  1 3^3)s  ce  Tut  HariniA  ben- 
Aîan  <|ui  dénon^i^  AUMAmoun  ia  trahison  de  PâcIhl-ben>Sah]. 
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u  Notre  avis  «9t  que  tu  te  tran^rtes  en  personne  à 
B^dad  et  que  tu  y  rétablisses  ton  autorité*  San» 
cette  précaution  le'khaliiat  t'échapfpera.  »  Ce  fiit  peu 
de  temps  après  cet  entretien  que  FadU  fiu.  tué  «et 
qu*Er4lidha  mourut,  coimnè  nom  Tavonsdit  jrfu» 
haut.  *  '     •        •  f 

£n  Gonséqueoce,^-Mâmoun  partit  à  miarches 
forcées  pour  Bs^dad.  Qilaàd  il  arriva  dans  cette 
ville,  IbrabiiQ-ben-el-Mahady  et  Fadhl-ben-^r-Rehî 
avaient  déjà  pris  la  flûte.  Les*  Abbassides  vinrent  au 
devant  du  khalife  et  le  purent  de  quitter  la  couleur 
verte  poiur  reprendre  la  couleur  noire.  Zeynab ,  iile 
de  Soleymân-ben- Âly-ben-Abd-Âllah-ben-el-Abbâs 
vint  aussi  à  âa  rencontre.  Cette  princesse  était  du 
sang  d'Al-Mansour.  Les  enfants  d*Abbàs  avaient  pour 
elle  une  hante  considération  et  c  est  d'elle  qu'ils  font 
descendre  les  Zeynabites.  Elle  dit  à  AUMâmoun  : 
tf  Chef  suprême  des  croyants ,  quel  motif  tf a  déter- 
miné à  faire  passer  la  couronne  de  la  maison  dàn» 
celle  d'Aly  ?  —  Ma  tante ,  répondit-il ,  j*ai  vu  Aly 
pendant,  son  règne  faire  du  bien  aux  enfanta  d'AJ>« 
bas,  donner  à  Abd-AUah  le  gouvernement  detBaa- 
sorah,  à  Obayd-Allah  celui  du  Yémen,  à  Koucham 
cehii  de  SanMi^ande  ;  mais  je  tiTai  vti  aucun  prince 
de  ma  famâle,:  lorsqûU  est  ttdtré  en  possession  du 
trône  f  sfpm  avec  autant  de  générosité  à  1  égard  des 
deacendtants  d'Aly.  C'est  pouiquoi  j'ui  vouki  m'ac< 
quitter  «nvterif  sa  mémoire  ^«n  les  comblant  de  fa- 
veurs.» -La  princesse  reprit  :  <( Commandeur  des 
ctoyants,  tu  <)s  plus  à  même.. de  leur  (aire  dii  bien. 
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alcHTs  que  lu  es  3u  pouvoir,  que  s'ils  y  étaient  eux- 
mêmes.  » 

Après  ce  premier  discours,  elle  lui  demanda  de 
renoncer  à  la  couleiir  verte.  Âl-Màmoun  le  lui  pro- 
mit et  ordonna  aux  ofBcidys  de  la  cour  de  prendre 
des  habits  noirs  à  la  place  des  habits  verts. 

Peu  de  temps  après,  Al-Màmoun  amnistia  son 
oncle  Ibrahim  ben-el-Mahady.  Loin  de  lui  adresser 
le  moindre  reproche,  il  l'entoura  de  faveurs  et  Tad^ 
mit  au  nombre  de  ses  familiers.  (aU<x^  au  lieu  de 
dJôJ).  Il  traita  avec  la  même  bienveillance  FadhI 
ben-er-Rebi.  Al-Màmoun  était  doué  d'une  grande 
douceur  de  caractère  et  disait  :  «  Si  Ion  savait  com- 
bien j'aime  à  pardonner,  chacun  viendrait  me  con- 
fesser ses  fautes.  >» 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  Mohammed-ben-Djâ- 
fsr  es-Sâdik,  stu"  luj  soit  le  salut!  se  révolta  à  la 
Mekke.  Il  fut  proclamé  khalife  et  déc<H*é  du  titre 
de  commandem*  des  croyants  (emïr  el-mouminîn). 
Une  grande  partie  des  populations  soumises  à  son 
autorité  avait  appuyé  sa  révolte  en  voyant  les  nom- 
breuses dissensions,  les  troubles  et  les  révolutions 
de  Bagdad. 

Mohammed-ben-Djâfar  était  un  des  seheikha  les 
plus  notables  de  la  famille  d'Abou-Thaleb.  Il  était 
entoiu^  de  disciples  qu'il  initiait  à  la  science,  et 
leur  transmettait  les  savantes  traditions  qu'il  tenait 
de  son  père ,  sur  lui  soit  le  salut  !  Il  résida  plu> 
sieurs*  années  à  la  Mekke»  Pendant  ce  temps ,  ce 
furent  son  fils  et  un  de  aes  cousins  qui  prirent  la 
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conduite  de  ses  affaires.  Gomme  ils  les  dirigeaient  mal 
(je  n hésite  pas  à  lire  Os^  ) ,  Âl-Mâmoun  envoya 
contre  eux  une  armëe ,  qui  les  défit  complètement. 
Maître  de  la  victoire ,  le  khalife  accorda  une  amnistie 
pleine  et  entière  à  Mohanmied. 

Sous  le  règne  d'Al-Màmoun,  Âbou^s-Serâia  se  re- 
vota, et,  s  étant  fiût  un  parti  puissant,  invita  les 
populati(M)s  à  se  rattacher  à  la  cause  d'un  descen- 
dant d*Âly;  mais  Hasan-ben-Sahl  lui  livra  une  ba- 
taille  dans  laquelle  il  perdit  la  victoire  et  la  vie. 

Aiwès  ces  événements,  le  règne  d*Âl-Mâmoua  de- 
vint plus  calme  et  Tinoendie  de  la  révolte  fut  étouffé. 
Il  se  chargea  lui-même  du  fardeau  de  l'empire  et  de 
i  administration  des  afiSûres  avec  le  zèk  et  la  pré- 
voyance qui  caractérisent  les  plus  grands  rois.  Vers 
la  fin  de  son  règne ,  il  se  rendit  à  la  citadelle  de 
Taorse ,  où  il  mourut  en.  Tan  a  1 8  de  f  hégire.  C'est  i 
ce  sij^t  qu'un  poète  célébrera  dit  : 

Nous  n*avon9  pas  vu  que  les  astres  aient  protégé  Ai- 
Mâmoun  au  milieu  de  sa  puissance. 

Mais  ib  Font  trahi  dans  les  murs  de  Tarse,  comme  ils  ont 
trahi  sod  père  à  Tous. 

HISTOrRE  DU  VIZIRAT  SOUS  LE  R^GNE  D*AL-mAM0DN. 

Les  premiers  vizirs  de  ce 'khalife  fm'ent  les  fils  de 
Sahl  dont  la  famille  fut  à  son  siècle  ce  qil'est  une 
étoile  sur  le  firont,  à  l'époque  ce  qu'est  une  perle 
dans  la  chevelure ,  et  un  abr^é  de  la  iamille  des 
Barmécides  dont  les  Benou-Sahl  étaient  les  créa- 
vu.  23 
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tures.  Le  premier  d'entre  eux  qui  prit  le  viiirat  fat 

FadU-ben-Sahl. 


VIZIRAT  DE  FADBL-BBN  SABL. 


Fadhl  fut  suriKMnmé  Zoul-Riâcetein,  cest-à-dirç 
le  maître  des  deux  administrations,  parce  qu'il  réu- 
nissait dans  sa  main  la  plume  (le  calam)  et  l'ëpée. 
Il  descendait,  dit-on ,  des  roi»  mages  de  la  Perse  et 
avait  été  kaherman  de  Yahya4>en4Lalid;  Sahl ,  son 
père ,  élevé  dans  la  religion  des  mages ,  avait  em- 
brassé la  foi  de  Mahomet  sous  le  r^e  de  Haroun- 
cr-Raschid.  On  ajoute  que ,  voyant  la  générosité d'Âl- 
Màmoun  éclater  pendant  les  premières  années  de  son 
enfance,  Fadhl-ben-Sahl,  qui  était  habile  en  astro- 
logie ,  tija  son  horoscope.  Les  astres  lui  apprirent 
que  ce  prince  deviendrait  khalife.  Ce  fut  la  raison 
pour  laquelle  il  s  attacha  à  son  service  et  parvint  à 
se  rendre  nécessaire  par  son  habileté  dans  les  af- 
faires. Lorsque  Al-Mâmoun  arriva  au  khalifat  il  inves- 
tit du  vizirat  Fadhl-ben-Sahl ,  qui  était  un  homme 
bienfaisant,  libéral ,  Témule  des  Baimécides  en  gé- 
nérosité ;  aussi  rigide  dans  le  châtiment  que  prompt 
à  pardonner,  plein  de  mansuétude,  éloquent;  con- 
naissant parfaitementles  devoirs  des  rois  ;  çsprit  fé- 
cond en  ressources ,  de  bon  conseil  et  habile  dans 
r^dmii^tration  des  finances,  on  l'appelait  généra- 
lement le  virir-émir. 

Le  poète  Modim-ben-£lwaHd  était  un  des  &mi'^ 
liers  de  Fadhl-ben-Sahl  avant  sa  promotion  au  vi- 
zirat. Il  lui  avait  récité  naguère  les  vers  suivants  : 
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Bien  des  poêles  n'ont  pas  de  verve  :  i^oi  je  n*ai  pas  d'ar- 
gent. 

La  force  me  manque  pour  donner  Vessor  à  mon  inspira- 
tion ;  car  les  hommes  sont  des  mendiants  et  des  avares. 

Attendons  que  la  fortune  amàne  sur  le  trône  une  finnille 
sous  les  auspices  de  laquelle  notre  position  puisse  être  an^é- 
Morée. 

Dès  que  Fadhl  fut  parvenu  à  un  rang  élevé,  et 
eut  pris  possession  du  vizirat,  Moslim-ben-Ei-walid 
vint  le  trouver.  En  le  voyant,  Fadhi  montra  luie 
vive  satisfaction  et  lui  dit:  «Eh  bien!  la  voilà  cette 
famille  sous  les  auspices  de  laquelle  ton  sort  sera 
amélioré  1  »  En  m^e  temps  il  lui  fit  compter  treato 
mille  drachmes  et  le  nomma  surintendant  de  la 
poste  de  Djordân ,  où  il  acquit  une  fortune  consi- 
dérable. 

Au  rapport  des  historiens ,  Zou*l-Ri&cettein ,  awint 
de  parvenir  aux  grandeurs,  était  dévoré  par  une 
ardente  ambition.  Un  jour,  le  précepteur  d*Al-Mâ* 
moon  lui  dit,  sons  le  règne  de^Haroua-er-Rascbid  ; 
«Le  prince  tay^  est  bien  disposé  en  ta  faveur*  Je 
suis  presque  sûr  que  tu  recevras  de  sa  part  un  mil- 
lion de  drachmes*  »  Ces  paroles  causèrent  i  Fadhl 
un  vif  mécontentement  II  répondit  :  «Âs-tu  donc 
de  la  haine  contre  moi  ?  Tairje  fait  du.  mal  P  «-«^ 
Non,  par  Dieu!  dit  le  précepteur.  Mes  paroles,  au 
contraire,  ne  sont  inspirées  que  parfintérêt  que  je 
le  porte.  —  -Eh  bien  1  alors ,  reprit  Fadhl ,  pour- 
quoi viens-tu  me  dire  :  je  suis  sûr  que  tu  gagneras 
avec  lui  un  million  de  drachmes  ?  Dieu  m  est  témoin 

a3. 
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que  je  ne  me  suis  point  attaché  à  sa  personne  dans 
l'espoir  d'acquérir  plus  ou  moins  de  fortune  1  Si  je 
m'attache  à  sa  fortune  c'est  pour  que  la  puissance 
de  cet  anneau  qui  brille  à  mon  doigt,  s  étende  à  la 
fois  sur  rOrient  et  sur  l'Occident.  »  En  efiFet,  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  l'objet  de  ses  vœiDK.  Fadhl-ben* 
Sahl  hit  assassiné,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  l'an 
de  l'hégire  2o3  (de  J.  C.  818).  C'est  au  sujet  de 
lui  que  le  poète  a  dit  : 

La  main  de  FadM-ben-Salil  est  une  main  que  I^  proverbe 
ne  saurait  définir  dignement. 

Le  dedans  est  le  siège  de  la  rosé»  (la  générosité)  et  le 
desaus  est  le  rendet-vous  des  baisers  (  de  ceux  qui  reconnais- 
sent sa  grandeur). 

Quand  Fadhl  étend  sa  main ,  c  est  pour  enrichir;  quand  il 
la  lève ,  c  est  pour  exterminer. 

.    VIZIBAT  D>BIrfiASAlf-BEX-8ABL,  PEàfiB  DB  PADHt-BBN.-SAHL. 

Al-Mâmoun  donna  la  chaîne  de  viair  à  Ëi*Ha8an> 
ben-Sahl  après  la  mort  de  son  firère  Fadhl.  Conune 
il  éprouvait  pour  lui  de  la  sympathie,  il  chercha  à 
le  consoler  de  la  douleur  que  lui  causait  f  assassinat 
de  son  frère  et  épousa  sa  fille  Bqurân.^  Pour  la  ce- 
lébration  des  noces ,  le  khalife  se  rendit  avec  sa  famille , 
sa  eour,  ses  officiers  et  ses  émirs  à  Foumm-es- 
Soulehh  près  de  Wâcidi.  Ël-Hasan  l'y  reçut  mégni- 

*  Ibn-Kkaliican,  dans  son  Dictionnaire  biographique,  tom.  I, 
pàg.  137,  donne  la  biographie  de  cette  princesse,  et  dît  que  son 
véritable  nonk  était  Kfaadidja,  tandis  que  Bourftn  n*était  que  00a 
surnom.  La  description  qu  il  fait  de  la  ftte  donnée  par  le  viiîr  son 
père  est  conforme  au  rédt  de  notre  auteur,  à  Texception  des  hattîkks, 
qn'il  remplace  par  des  ^^Uj  (boules)  de  n^usc. 
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fiquement  et  distribua  1  or  et  le»  peries  avec  une 
libéralité  inouie.  Il  avait  poussé  .la  générosité  jusqu'à 
faire  coniectionner  des  concombres  d'ambre  dont 
chacun  renfermait  à  Tintérieur  le  titre  d'une  teire 
in^g|it  sur  un  billet.  Pendant  la  fête ,  les  concombres 
lurent  jetés  aux  convives;  tous,  ceiix  qui  recevaient 
un  de  ces  fruits  artificiels  l'ouvraient  et  devenaient 
propriétaires  de  la  terre  inscrite  au  dedans.  Cette 
cérémonie  fut  splendide  et  surpassa  en  faste  et  en 
abondance  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  à  tel  point 
qu'Âl-Mâmoun  accusa  son  vizir  de  prodigalité. 

Au  dire  de  tout  le  monde  •  les  fi^  de  la  fête 
donnée  à  Fomnm-es-Soulehh  se  montèrent  à  cin- 
quante .miliionss  4c  drachmes.  Ël-Hasan-ben-Sahl 
ayait  fait  étendre  par  terre  4  la  place  où  devait  s'as- 
seoir Âl-Mâmoun  une  natte  tressée  de  fils  d'or  et 
parsemée  de  mille  peries  de  la  première  grosseur. 

A  cet  aspect,  Âl-Màmoun  s'écria  :  «Ce  diable 
d'Abou-Newouâs  I  ne  pourrait- on  pas  croire  qu'U 
avait  vu  le  siège  qu'on  nous  a  préparé  lorsqu'il  com- 
posait ce  vers  : 

On  dirait  que  les  bulles  plus  grandes  ou  plus  petites  (  qui 
se  forment  sur  le  vin  dont  sa  coupe  est  remplie  )  sont  des 
graners  de  peries  sur  une  terre  d  or  ^.  » 

On  rappwte  qu'un  individu  se  présenta  à  la  porte 

'  Ce  vers  a  été  critiqué  par  M.  Silvestre  de  Sacy  daoa  son  An- 
thologie p'ammaticale,  pag.  82,  et  dans  son  Commentaire  sur 
Hariri,  pag.  44 1.  Il  se  trouve  également  cité  dans  le  Dictionnaire 
iMagnipbiqoe  d*n»-Kb^UcaD ,  tom.  I ,  pag.  §37. 
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d'Ei-Hasan  ben-Sahl  pour  soilieiter  une  faveur  et  un 
don.  Le  vizir  resta  quelques  instants  sans  faire  atten- 
tion à  lui.  Alors  celui-ci  lui  écrivit  sur  un  bîflet  les 
vers  suivants  t 

La'  fortune  et  la  ï^aison  sont  du  nombre  des  avantagVqui 
donnent  de  Tiinportance  i  Tbomme  devant  la  porte  des 
princes. 

Tu  verras  que  je  n*ai<ni  Tune  ni  Tautre  lorsque  tu.m^auras 
regardé  «  illustre,  descendant  d*une  illustre  iiumlle. 

Est-H^  que  mes  habits  ne  te  montreront  pas  ma  misère? 
Est-ce  que  ma  physionomie  ne  te  dira  pas  que  je  suis  le  roi 
des  fous? 

Dieu  dait  assurémept  (pie^tu]^es  le  seal  homme  qui  puisse 
assurer  le  bonheur  du  peuple  et  maintenir  la  religion. 

El-Hasan ,  après  lui  avoir  fait  compter  mille 
drachmes,  écrivit  sur  le  billet  les  deux  vers  suivants  : 

Tu  nous  a  pressé  (de  t'accorder  un  don)  ;  aussi  la  précipi- 
tation de  notre  générosité  ne  t*a  offert  qu  un  présent  mo- 
dique. Mais  si  tu  nous  avais  attendu,  le  présent  n*eût  pas  été 
modique. 

Prends  donc  le  peu  (que  nous  t^ofirons) ,  et  figure-toi  que 
tu  n*a8  rien  demandé.  De  notre  côté,  nous  nous  considére- 
rons comme  n'ayant  point  été  sollicité. 

El-Hasan  ben-Sahl  occupait  le  poste  ie  plus  élevé 
à  la  cour  d*Âl-Mâmoun ,  qui  aimait  particulièrement 
sa  conversation.  Le  prince  prolongeait  à  plaisir  leurs 
entretiens  et,  chaque  fois  quil  manifestait  le  désir 
de  s'en  aller,  il  le  retenait,  de  façon  que  les  jour- 
nées d*El-Hasan  se  trouvaient  coupées.  Cette  obliga- 
tion de  rester  auprès  d'Âl-Mânioun  lui  devint  si 
onéreuse ,  qu'il  renonça  à  se  rendre  au  medjlis  (con- 
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seît  d*éut)  et  envoya  en  «oi|  lieu  et  pUce  un  de  sas 
kâtihs  (secrétaires),  tantôt  Abmed  ben^^Âbi  Khâied, 
tantôt  Ahmed  ben-Youflsouf  et  d'autres.  Bientôt,  cé- 
dant au  chagrin  que  lui  causait  la  mwt  de  son  firère , 
il  fut  atteint  d'hypocondrie  et  se  confina  dans  son 
hôtdi,  afin  de  se  £ure  donner  des  soins  et  de  se  sé- 
parer du  commerce  des  hommes.  Cependant,  il  nea 
demeura  pas  moins  le  plus  haut  dignitaire  de  Tétat 
Alors  Al-Mâmoun  confia  la  charge  de  vizir  a  Ah- 
med ben*Abi  Khâled  qui,  à  chaque  instant  du  jour, 
allait  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  auprè»  d*El- 
Hasan  ben-SahL  Lorsque  ce  dernier  se  rendait  au 
palais  du  khalife,  on  le  traitait  avec  les  honneurs 
djis  au  premier  personnage  de  la  cour.  A  Tépoque 
où  il  se  retira  dans  son  hôtel, .  un  poète  du  temps 
composa  contre  lui  cette  épigramme  : 

La  famille  d*El-Hasan  ben-Sahl  a  quitté  le  pouvoir  sans 
qae  j*aîe  humecté  mon  gosier  de  sa  rosée. 

Ne  regrejtle  pas  son  départ;  et  que  Dieu  fas^e  pleurer 
éternellement  ceux  qui  le  regrettent  1 

El'Hasaki  ben-Sahl  mourut  dans  Tannée  a  86  de 
fh^^  sous  le  r^^ne  de  Moutewakkel. 

VIZIRAT  D*ABIfED  BEN-ABI  KHALBD  1.E  LOUCHE  SOUS 
LE  BÈGNE  D*AL-mAmOUN. 

Il  faisait  partie  des  mewlas  (affrKncbis)  et  joignait 
à  Télévation  de  son  rang  une  haute  intdUgence^  Mir 
nistre  habile,  il  était  ferme,  éloquent,  judicieux  et 
fin  politique.  Al-Mâmoun  lui  dit  :  «  EJ-Hasab  ben- 
Sahl  a  quitté  ia  cour,  jf  veux  te  feire  vizir  à  sa  place.  » 
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Ahmed  refusa  cet  honneur  en  disant  :  <(  Chef  des 
croyants,  fais-moi  la  g^ce  de  ne  point  m  appeler 
au  vizirat  et  de  ne  pas  m*imposer  Tobligatioii  d*en 
prendre  les  fonctions.  Âocorde-moi  seulement  une 
position  aurdessus  du  vulgaire,  une  position  telie 
que  mes  amis  puissent  mettre  en  moi  leurs  espé- 
rances et  que  mes  ennemis  soient  forcés  de  me 
x;raindre  ;  car  le  sage  a  dit  :  Après  la  prospérité, 
Fadvelffiité.  Cette  réponse  {dut  à  Âl-^Mâmoun ,  qui  lui 
dit  :  «  Il  feut  que  mon  vœu  s'accomplisse.  »  Puis  il 
décerna  à  Ahmed,  l'investiture  du  vizirat. 

Le  khalife,  avant  de  confier  à  Thaèr  ben-el- 
Hoseîn  le  gouvernement  du  Khoraçân,  avait  con- 
sulté Ahmed  ben-Abi  Khâkd  et  lui  avait  dit  :  ttJe 
crains  qu'il  ne  manque  à  son  serment,  je  crains 
qu'il  ne  se  révolte  et  ne  secoue  le  joug  de  l'obéis- 
sance. »  Ahmed  avait  répoixdu  :  uJe  prends  sur 
moi  les  conséquences  de  ce  choix.»  Alors  Al-Mj^ 
moun  avait  '  nommé  Thaéf  gouverneur  du  Kho- 
râçàn.  Mais  au  bout  de  quelque  temps,  mécontent 
de  sa  conduite,  il  lui  écrivit  une  lettre  remplie  de 
menaces.  Thaèr  envoya  i^u  khalife,  une  réponse  in- 
solente et  retrancha  son  nom  de  la  kotba  trois  ven- 
dredis de  suite.  Cet  acte  de  rébellion  parvint  aux 
oreilles  d'Al-Mâmoun,  qui  dit  à  Ahmed  ben-Khâled: 
«  C'est  toi  qui  mas  conseillé  de  le  préposer  au  Kho- 
raçân et  qui  t'es  porté  garant  de  mon  choix.  Main- 
tenant, tu  vois  {i^j3  au  lieu  de  4^^^)  qu'il  a  levé 
1  étendard  de  la  révolte  et  qu'il  a  osé  changer  la 
kotba.  Dieu  m'est  témoin  que,  si  tu  ne  trouves 
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pas  un  moyen  adroit  pour  réparer  le  mal  dont  tu 
es  la  cause,  je  te  fais  trancher  la  tète.  »  Ahmed  lui 
répondit  en  ces  termes  :  «Sultan  des  croyants, 
cahne  Ion  esprit  Avant,  peu  de  joun,  le  courrier 
de  la  poste  t'annoncera  la  mort  de  Thaér.  »  En 
effet,  le  vizir  envoya  au  gouverneur  du  Khorâçin 
des  présents,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  khft- 
mikhs  (espèce  de  mets)  empoisonnés.  Thaér  aimait 
passionnément  les  khâmikhs;  il  en  mangea  et  mou- 
rut sui^le-champ. 

Suivant  une  autre  version,  aussitôt  que  Thaér 
(ut  nommé  ^âly  du  Khorâçân,  Ahmed  ben-Abi 
Khâled  imagina  la  perfidie  suivante  :  il  donna  en 
présent  au  nouveau  gouverneur  un  esclave  auquel 
il  dit,  en  lui  remettant  du  poison  :  «  Lorsque 
Thaér  violera  la  kotba ,  tu  jetiteras  ce  poison  sur  un 
des  mets  qu'il  aime  le  plus.  »  Lesdave  obéit  Le 
jour  où  Thaér  retrancha  de  la  kotba  le  nom  d*Al- 
Mâmoun^  il  lui  servit  un  khftmikh  empoisonné. 
Tbaêr  en  mangea  et  fut  firappé  d'une  mort  subite. 
Quelques  jours  après,  le  khalife  recevait  la  nouvelle 
par  le  courrier  de  la  poste.  Cet  événement  fut  une 
des  principales  causes  qui  augmentèrent  la  puissance 
d*Ahmed  ben-Âbi  Khâled,  Il  mourut  de  mort  natu* 
relie  Tan  2 1  o  de  l'hégire. 

VIZIRAT  D*AHMED  BBlf-TOUSSOUF  BEN-EL-KASM. 

Il  était  du  nombre  des  mewlas  (affiranchis).  C'était 
un  ministre  d'un  mérite  remarquable ,  qui  joignait  le 
don  de  la  poésie  à  une  instruction  solide.  U  avait  un 
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jttgement  droit  et  connaissait  à  fond  les  règles  de  la 

politique,  ain«  qae  les  devoirs  des  rois. 

On  dit  (pi*à  la  mort  d'Ahmed  ben-Abi  Kfaâied, 
Ai^Mftmoon  consulta  Bl-Hasan  ben-Sahl  pour  savoir 
à  quel  personnage  il  devait  décerner  le  visirat  El- 
Hasan  lui  désigna  Ahmed  ben-Youssouf  et  Abou 
Abbâd  ben- Yahya ,  en  disant  :  «  B  n'y  a  personne 
qui  connaisse  le  caractère  du  prince  des  croyants 
mieux  que  ces  deux  hommes. —  Eh  bieni  dit  le 
khalife,  choisis  l'un  d'eux.  »  £1 -Hasan  ayant  choisi 
Ahmed  ben-Youssouf,  Al-Mâmoun  lui  confia  le 
vizirat. 

Le  khalife  demandait  un  jour  à  Ahmed  ben- 
Youssouf  àes  renseignements  sur  un  homme.  Ah- 
med ben-Youssouf  lui  vanta  ses  belles  qualités. 
Alors  le  khalife  répondit  :  c<  Tu  fais  son  él(^,  malgré 
(a  mauvaise  opinion  que  tu  as  de  lui ,  et  quoiqu'il 
soit  ton  ennemi. »  Ahmed  reprit  :  «C'est  parce  que 
ma  position  à  ton  ^ard  ressemble  à  ce  qu'a  dit  le 
poète  : 

Je  te  paye  des  bienfaits  que  tu  as  répandus  sur  moi  en  te 
disant  la  Tenté  sur  mes  amis  ooknme  sur  mes  ennemis  ; 
Car,  lorsque  tu  me  consultes,  je  te  préfère  à  moi-méaae. 

On  cite  de  ce  vizir  quelques  beaux  vers,  entre 
autres  ceux-ci  : 

Mon  cœur  t*aime,  à  désit  de  mon  cœur,  et  déteste  ceux 
qui  t*aiment, 

Parce  que  je  voudrais  être  seul  à  t*aimer.  Plût  à  IHeu  que 
je  connusse  les  dispositions  de  ton  cœur!  . 

Le  jour  de  nourouz  (premier  jour  de  Tan),  il  en- 
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voya  à  AirMâmoun  un  présAt  de  la  valeur  d'un  mil- 
limi  de  dinars,  accompagné  de  ces  deux  vers  : 

L'esdave  a  des  devoirs  à  remplir.  Il  doit  s*en  acquitter, 
ijaéïe  que  soit  la  grandeur,  quUs  que  soient  les  mérites  de 
êtm  maître. 

Noffinons^nous  pas  à  Dieu  les  hommages  qui  lui  sont  dus  ? 
Et,  quoiqu'il  puisse  s*em  passer,  ne  daigne-t-il  pas  les  agréer  ? 

Ai-Màmoun  dit  à  celte  occasion  :  u  Un  homme 
d^esprit  fait  les  cadeaux  avec  grâce.  » 

Voici  la  cause  de  la  mort  d'Ahmed.  Un  jour  qu'il 
était  venu  voir  le  khalife  au  moment  où  il  avait  au- 
dessous  de  lui  une  cassolette  allumée,  celui-ci  or- 
donna à  $e$  esclaves  de  la  placer  au-dessous  du  vizir 
pour  lui  &ire  honneur.  Maïs  les  ennesiis  d'Ahmed 
rapportèrent  au  khalife  qu'il  avait  dit  :  «  Quelle  est 
cette  économie  de  parfums  P  Ne  m'en  offire-tTil  pas 
qui  ont  déjà  hrûlé?»  Ce  propos  mécontenta  Al-Mâ- 
moun,  qui  s'écria  :  «  Eh  quoi  !  H  nous  accuse  d'avarice  ! 
Il  sait  pourtant  que  notre  dépense  de  chaque  jour  se 
monte  à  six  mille  dinars.  En  lui  ofirant  la  cassolette 
qui  brûlait  au-dessous  de  mes  vêtements,  je  n'avais  pas 
d'autre  intention  que  de  lui  rendre  hommage.  »  Une 
autre  fois ,  comme  Ahmed  entrait  chez  le  khalife ,  ce- 
)ui-ci  avait  encore  sous  sa  pelisse  une  cassolette  al*- 
lumée.  «Jetez,  dit-il  i  ^es  esclaves,  de  f  ambre  dans 
une  cassolette  que  vous  placerez  au-dessous  de  lui; 
uuris  ayez  soin  d'en  boucher  les  ouvertures  de  ma- 
nière à  comprimer  la  fumée  de  l'encens.  »  Les  escla- 
ves exécutèrent  son  ordre.  Ahmed  eut  la  patience  de 
garder  le  silence  jusqu'à  ce  que,  suffoqué  par  la  fu- 
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mée,  il  3  écria  :  «Je  m^meurs!  je  me  meurs  1  »  Les 
esclaves  débouchèrent  la  cassolette.  Mais  le  vizir 
avait  perdu  connaissance.  Quand  il  eut  repris  Fusage 
de  ses  sens,û  retourna  à  son  hôtel,  où  il  resta  plusieurs 
mois  souflrant  d'un  asthme  qui  l'emporta  au  tombeau. 
Suivant  un  autre  récit,  Ahmed  aurait  été  banni 
de  la  cour  pour  une  sortie  inconvenante  contre  Al- 
Mâmoun  et  serait  mort  du  chagrin  que  ltti.c;ausa 
cette  disgrâce. 

viziiuT  D*ABOU  abbAd  tsabit  ben-yahya  bbn-yaçab-sb-bAzt 

(de  rey). 

C'était  un  ministre  habile  dans  le3  madiématiques. 
Il  était  d'un  caractère  vif,  emporté  et  brutal.  Lorsque 
Al-Mâmoun  le  voyait  arriver,  il  récitait,  dit-on,  ce 
vers  de  Dihbal  *  : 

On  dirait  que  la  guerre  s'élance  avec  fureur  du  couvent 
d*Hérac]ius  (  JjL>^>{^)«  traînant  après  elle  les  chaînes  des- 
tinées aux  capti&. 

Quelqu'un  dit  à  Âl-M^^o^^i  que  le  poète  Dihbal 
avait  composé  contre  lui  une  satyre.  Il  répondit: 
«Gomment  serais-je  à  l'abri  de  la  critique  d'un 
homme  qui  a  osé  critiquer  Abou  Abbâd?»  £o 
d'autres  termes  :  «  Comment  un  poète  qui  a  satyrisé 
lemportement ,  la  rage  et  les  &reurs  d'Abou  Abbàd^ 
craindrait-il  de  lancer  contre  moi  les  traits  de  la 

'  Ibn-Kliallican  nous  a  transmis  la  biographie  de  ce  poète  spiri- 
tuel, et  Hadji  Klialfa  nous  apprend  «qui!  reste  de  lui  un  diwan  ou 
recueil  de  poéaiea,  compoaé  de  kacidè  (odes)  et  de  poésies  légèrea. 
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satyre,  lorsquil  connaît  la  douceur  de  mon  carac- 
tère et  mon  penchant  à  la  clémence  P» 

Le  vizir  Abou  Abbâd  était  violent  et  irascible. 
Lorsqu'il  se  mettait  en  colère  contre  une  'personne 
qui  était  en  sa  présence,  il  lui  lançait  son  encrier  k 
la  tète  ou  f  accablait  d*injurea  et  d*outrages.  Le  poète 
(%âleby  vint  un  jour  le  trouver  et  hd  n^ita  les  vers 
suîvan€s: 

Lorsque  nous  faisons  arrêter  nos  montures  auprès  du 
vinr  pour  implorer  sa  générosité,  il  nous  fait  des  présents. 

La  meule  do  gouTemement  de  Tlmâm  ^appuie  sur  TsAfaît 
{h  pêêlejmu  smr  les  mots  cKy  ,  s-appuytr  et  chU,  Tsàbii,  wm 
ia  vizir)  ;  et  Tsàbit  a  fait  déborder  sur  npus  la  justice  et  la 
bienfidsance. 

B  accueille  avec  une  hospitalité  et  une  libérafité  sans 
bornes  les  arrivants  (c^x  qui  viennent  se  soumettre);  mais 
les  rebdies,  il  les  reçoit  avec  la  lance  et  le  sabre  indien. 

Ç*eit  un  homme  qui  n^  s*«st  jamais  lassé  d*étre  chari- 
table et  prodigue  pour  ses  semblables.  C'est  un  honune  qui 
n  a  jamais  cessé  d'ouvrir  son  cœur  à  la  bonté  et  d'être  se- 
courable. 

Quand  il  fut  arrivé  aux  mots  •^y^  i ,  il  s  arrêta 
tout  court  et  fiit  saisi  d'un  tremblement  général; 
puis  il  répéta  plusieurs  fois  •^yr  <&•  Abou  Abbâd, 
impatienté,  senqiofta  et  dît  :  «Eh  bien!  aeheikh, 
dis  :  \Àiji  (cocu)  ou  UUà«»  (claqué),  et  laias^nous 
tranquille!  »  Tous  les  assistants  partirent  d*un  éclat 
de  rire  tel  que  le  vizir,  oubliant  son  dépit,  se  laissa 
gagner  par  lliSarité  générale.  Alors  Ghâleby  ter* 
niiiia  son  vers  par  le  mot  Uyvt  (seeourable)  et  reçut 
un  présent.- 
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vizirat  d'abou  abd  allah  mohammed  ben-jezdàd 
bbn-sodïAd. 

Abou  Âbd  ÂUah  fut  le  demi^  vûir  d'Al-M&moun. 
Tous  ses  parents,  nés  dans  le  Khorftçftn,  quittèrent 
la  religion  des  mages  pour  embrasser  Tislamisme,  et 
parvinrent  aux  emplois  les  plus  élevés  sous  les  kha- 
lifes. Souïâd  fut  le  premier  d*entre  eux  qui  adc^la 
la  foi  de  Mahomet.  Gomme  il  perdit  son  père  dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  sa  mère  le  confia  à  un  kâtib  de 
la  Perse.  Il  fit  des  progrès  rapides  dans  toutes  les 
sciences  qu*on  enseignait  dans  le  pays  et  fut  attadié, 
pendant  quelque  temps ,  au  divan  de  Merou. 

Un  jom*  qu*il  pleuvait ,  les  kâtihs  et  les  naîbs  ne 
s'étaient  point  rendus  à  Iheure  ordinaire  chez  le 
président  du  divan.  Soiuâd,  grand*père  du  vizir 
Mohammed,  était  le  seul  présent.  Le  président  du 
divan  eut  besoin  de  faire  un  calcul.  Mais  il  n  y  avait 
point  là  de  kâtib  à  sa  disposition.  Alors  il  se  mit 
lui-même  à  faire  Topération,  et  en  écrivit  une  par- 
tie. Bientôt  se  sentant  pris  d'une  envie  de. dormir, 
il  se  retourna  et  aperçut  Souïâd  :  «  Garde-moi  «  lui 
dit*il,  ces  papiers  jusqu'au  moment  où  je  me  ré^ 
veillerai.  »  Puis  il  s'endormit  Souiâd  prit  le  cidoul , 
l'acheva  et  le  recopia  avec  soin  et.de  sa  plus  beUe 
écriture,  sans  commettra  la  moindre  erreur.  Quand 
le  chef  du  divan  se  fiit  révellé,  il  demanda  le  cal^ 
cul  à  Somâd,  qui  le  lui  remit.  En  le  voyant  terminé 
et  parfeitement  mis  au  net,  il  dit  r  «Jeune  homme, 
qui  est-ce  qui  a  fait  ce  travail?»  «C'est  moi,  répoii- 
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cRt  Souîâd. »  «Tu  sais  donc  bien  écrire?»  «Oui, 
ajouta  Souiâd.  »  Alors  )e  président  du  divan  lui 
ordonna  de  prendre  la  corbeille  dans  laquelle  il 
mettait  ses  calculs ,  les  souches  de  son  administration 
et,  en  général,  tout  ce  qu'il  aimait  à  garder;  puis 
il  lui  assigna  une  pension  alimentaire.  Souiâd  eut 
un  avancement  rapide,^  et  parvint  à  une  fortune 
considérable  et  à  un  rang  éminent. 

Quant  à  Mohammed ,  il  reçut  ime  éducation  bril- 
lante et  devint  habile  dans  toutes  les  sciances.  Al- 
Mâmoun  le  prit  pour  vizir  et  se  reposa  sur  lui  du 
fardeau  des  affaires.  Mohammed  était  un  poëte  élo- 
quent. Voici  des  vers  de  sa  composition  : 

Les  cceun  ont  été  troublés  par  ses  oei&ades  ;  et  elle  a  trahi 
«n  amour  celui  qui  ne  la  trompait  pas; 

EHe  prétend  que  j*en  aime  une  autre  qu^dle.  Comment 
cela  se  ponmât-il?  Mes  yeux  ne  voient  poiiit  d*antre  qu^èlle. 

O  toi  dont  Tamour,  caché  et  embusqué  dans  mon  cœur» 
y  a  remplacé  la  vie  I 

0  toi  qui  prétends  que  je  suis  infidâel  (et  cela  est  impos- 
sible à  cdui  qui  t'aime) 

Prends  moo  engagement  de  mes  jreux  et  de  mon  regard. 
D'aiSèurs  ta  beauté  est  pour  toi  un  sur  garant  que  je  suis 
.Hdèle. 

A  la  mort  d*Al-Màmoun,  Mohammed  occupait 
encore  le  vizirat. 


Fin  du  règne  d'Et-Mâmoun  et  de  l*histoire 
de  ses  vizirs. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE., 

Séance  do  i3  mars  i846. 
Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

MM.'d*ARTI6tJE8; 

Maximilien  HÔLLÈfei  (Ph.  D.)  ; 
WÔ5TENFELD»  profess^ur  à  Go^tingen; 
\  Amyot  ,  avocat  a  la  cour  royale  de  Paris. 

On  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  Rousselle,  qui  in- 
forme la  Société  que  M.  le  ministre  dé  Tinstruction  publique 
a  accordé  à  M.  Pavie  la  permission  de  CBÔre  un  cours  public 
et  gratuit  de  sanscrit,  dans  une  des  salles  de  la  Société. 

M.  de  Longpérier  donne  des  détails  sur  une  inscription 
phénicienne  déposée  au  musée  de  Marseille;  le  conseil  dé- 
cide que  le  secrétaire  de  la  Société  s^adressera  au  conserva- 
teur des  antiques  du  musée  de  Marseille,  pour  lui  demi^nder 
,uiie  empreinte  de  la  pierre. 

M.  Mohl  communique  au  conseil  des  dessins  d*antiquités 
assyriennes  découvertes  par  M.  Rouqt. 

La  commission  du  Journal  fait  uu  rapport  sur  la  propo"* 
sitibn-  d*échange  du  Journal  asiatique  avec  le  Heraldo,  Elle 
ne  croit  pas  qu'un  journal  politique  rentre  assez  dans  les 
attributions  de  ia  Société  pour  jùsd&er  Téchàfige. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  : 

Par  Téditeur  :  Macrizis  Geschichte  der  Copten  von  Wâslên- 
feld  (en  arabe  et  en  allemand).  Gœttingen,  i845,  in-4*. 

Par  M.  DuPRAT  :  Bibliothèque  deM.de  Sacy,  tom.  Il,  in-S**, 
i846. 

Par  Tauteur  :  Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise,  par 
Louis  Rochet,  Paris,  in-8%  i846. 
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Tarikhi-Asham,  —  Récit  de  t expédition  de  Mir-Djundah  aa  pays 
dÂssam,  traduit  sor  ia  version  hindoustani  de  Mir-Huçaïni  par 
Théodore  Pavie.  Paris,  Benjamin  IKiprat;  i  vol.  in-8*. 

Si  quelque  ouvrage  traduit  d'un  idiome  oriental  peut  se 
flatter  d*ètre  accueilli  avec  eoipreasement  et  avec  curiosité, 
c  est  sans  contredît  celui  dont  le  titre  précède.  En  effet,  c'est, 
du  moins  nous  croyons  pouvoir  laffirmer,  le  premier  moi> 
ceau  d'histoire  musulmane  dont  nous  devions  la  connaissance 
à  Tétude  de  la  langue  hindoustani.  Nous  apprenons  par  là, 
d'une  manière  certaine,  que  la  littérature  hindoustani  se  re- 
commande à  l'attention  des  hommes  sérieux  et  zélés  pour  la 
science,  par  d'autres  productions  que  des  contes  et  des  divans. 
Nous  acquérons,, de  plus,  le  récit  détaillé  d'un  des  faits  les 
plus  importants  qui  ont  signalé  le  long  règne  d'Âuf engaeh  ; 
et  ce  qui  rend  ce  récit  plus  curieux  et  plus  digne  de  foi, 
c'est  c{ue  nous  le  devons  à  un  témoin  oculaire,  Véli  Ahmed 
Chéhah-eddin  Talich.  Cet  auteur,  attaché  à  la  personne  du 
navab  Oumdet-ul-Mulc  Mîr  Saida  Roustani ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Mir  Djumleh  Moûaihzhem  Khan ,  a  suivi  le  général 
mongol  dans  son  expédition,  si  brilhmte  d'abord,  si  désas- 
treuse ensuite.  Dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il  parie  quel- 
quefois de  IniHUème,  en  se  désignant  à  la  troisième  personne 
par  l'expression  hendéh,  l'esdave,  usitée  en  pareil  cas. 

Si  l'on  admettait  une  conjecture  proposée  parM.Pavie\ 
l'original  persan  de  l'Histoire  d'Âssam  existerait  dans  un  ou- 
vrage mtàtvAéAUmguir^Nameh,  et  dont  H.  Vansittart  publia. 
en  1 785 ,  un  intéressant  extpait  dans  le  premier  volume  des 
Anaiiek  Miseeikmy  *.  Plusieurs  raisons  très-graves  viennent 

*  Préface,  pag.  xxiv. 

'  Pages  ^58-&8i..Cet  extrait  est  accompagné  d'une  traduction  anglaise 
qui  a  été  reproduite  dans  le  second  volume  des  Asialick  Researches.  M.  Pavie 

VII.  24 


3()2  JOURNAL  ASIATIQUE. 

contredire  celte  hypothèse  :  i*  le  titre  et  le  contenu  des  deijtx 
ouvrages  sont  tout  à  fait  différents;  en  effet,  Tun  est  intitulé 
Tarikhi-Acham ,  et  renferme  seulement  le  récit  de  Texpédition 
de  Mir-Djumleh;  Tautre,  comme  son  titre  l'indique ,  est  con- 
sacré à  rhistoire  d*Alemguîr  ou  Aurengzeb.  Les  noms  des 
deux  auteurs  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  les  titres  de 
leurs  ouvrages  :  Tun  s'appelle  Mohammed-Cazhim  et  Tautre 
Véli*Ahmed-Chéhab-eddin-Talich.  D  est  vrai  que  M.  Pavie  a 
cru  lerer  cette  difficulté  en  supposant  que,  dans  Mohammed- 
Gazhim,  il  fallait  reconnaître  Véli-Ahmed,  désigné  par  un 
nom  de  religion.  Mais  cette  conjecture  me*  parait  tout  à  bit 
inadmîssible.  Enfin ,  une  troisième  raison  qui  vient  s'opposer 
a  l'identité  de  la  chronique  d^Assam  et  de  YAlemgKir-Nameh, 
c'est  l'examen  même  des  deux  ouvrages. 

J'ai  pu  faire  cet  examen,  pour  des  portions  assez  considé- 
rables de  YAlemgttir-Naméh,  sur  deux  exemplaires  de  cette 
chronique  qui  existent  à  la  Bibliothèque  royide  ' ,  et  j'ai  acquis 
la  preuve  que  la  rédaction  de  l'histoire  d*  Aurengxeb  présentait 
de  nombreuses  différences  avec  cdle  de  ia  chronique  d' As- 
sam.  A  moins  qu'une  comparaison  minutieuse  des  deux  ou- 
vrages, coinparaison  à  laquelle  d'autres  occupations  m'ont 
empêché  de  me  livrer,  ne  vienne  démontrer. le  contraire»  je 
resterai  convaincu  que  Mohammeà-Cazhim  a  eu  connaissance 
de  la  relation  de  Ghéhab*eddin-Talich ,  et  qu'il  s'en  est  aidé 
dans  la  composition  de  son  livre  «  sans  cependant  s'astreindre 
à  reproduire  la  marc^  de  sa  rédaction,  et  sans  s'interdire  la 
Acuité  de  puiser  ailleurs  des  détails  comfdémentaires.  Pour 
mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  de  la  justesse  de  cette 
assertion ,  je  rapporterai  le  texte  et  la  traduction  de  plusieurs 
passages  âeY  AUmgttir-N&meh,en\e$  rajpprochantdes  passages 
correspondants  de  la  chronique  d'Assamv  d'après  la  versicm 
de  M.  Pavie. 

■  oonnûf  «ne  eneiu'  bibliogrtp]ûi|ue  isiei  gnve ,  en  dittat  que  Lm^^lèt  a 
donné ,  dans  le  Journal  asiatique  de  Paris,  une  version  françaÎM  de  Textrait 
pnMié  par  Vanaittart.  Langlès  a  tenlement  ajouté  quelques  notes  à  la  tradoc- 
tion  de  cet  extrait  insérée  dans  fes  Recherches  asiatiques. 

^  Mss.  persans,  n"  a  du  fonds  Gentil  et  n*  6  d«  fonds  Polier. 
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jî  <Jr^>--a;C^  l>oL*Vj  ^\  3^  ^^)A»^  ç>^  ^.l^  ^j^  JUl 
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î;^-  A^  j*ïf^  o^i^^j' jfj-'  jl>  «^^  b-b^'cr^^ 

mAIMGTIOll  DB  L*BKTRA1T  PliciDJOlT^ 

Le  injâh  d*A«Mn,  redoutait  le  ehec  du  «elnre  de  k  vîéieaee  et 
de  là  TQÉgeenee  de»  chempioBs  dei  tronfies  mneiifaiiaiies,  cherefae 
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à  corriger  ses  actions  irrrégulières  et  à  présenter  des  excuses.  Ayant 
(loTic  envoyé  auprès  du  khan  des  khans  un  député  chargé  d^une 
lettre  d^eacuaes,  il  lui  fk  dire  :  «Comme,  à  Tépoque  dts  troubles  et 
des  révolutions,  Pem-Narayan,  prinee  du  Coutcb-Béhar,  qui  vit 
avec  tnoi  en  ennemi ,  avait  étendu  la  main  de  i*fao8tilité  sur  les 
contrées  impériales,  et  qui!  voulait  s'emparer  de  la  province  de 
Cfimroup.qui  dépendait  anciennement  du  royaume  d'Assam.je  Tai 
empêché  de  faire  xette  conquête ,  et  j'ai  réduit  ce  pays  sous  ma  do- 
mination. Maintenant,  quiconque  sera  envoyé  de  cec6té«je  re- 
mettrai en  son  pouvoir  la  contrée  de  Gamroup.  ».  lie  khan  des 
khans,  guidé  par  le  désir  de  la  paix,  accueUlit  alors,  en  apparence, 
les  etxcuses  du  rajah ,  et  renvoya  le  député ,  après  lui  avoir  donné 
un  kiibU.  Il  désigna .  Réchid-Khan ,  le  seid  Naar-Eddin-Khan ,  le 
seîd  Salar-Kban  et  Aghir-Khan,  etc.  pour  aller  occuper  les  con- 
trées impériales,  suivant  ce  qui  avait  été  fixé  par  les  Assamiens. 

Sur  ces  entrefaites,  Pem-Narayan,  ayant  aussi  été  vaincu  par  les 
troupes  de  la  crainte  et  de  la  terreur,  envoya  un  ambassadeur  pour 
demander  le  pardon  de  sa  faute.  Gomme  son  châtiment  et  sa  puni- 
tion étaient  absolument  nécessaires,  le  khan  des  khans  ne  daigna 
pas  s'occuper  de  répondre  à  ce  misérable.  Il  n'accorda  pas  d*atidience 
À  renvoyé,  et  le  fit  enchaîner  et  mettre  en  prison.  Puis  il  désigna, 
pour  corriger  cet  infortuné  prince  et  conquérir  le  pays  de  Gontch- 
Béhar,  le  rajah  Sou^an-Singlfr-Bendileb ,  avec  une  troupe  de  servi- 
teurs de  l'empereur,  ainsi  que  Mirza-Beig,  un  de  ses  officiers,  avec 
mille  catalierfe  choisis  parmi  ses  propres  serviteurs. 

TRADDCTtOli  DU  PASSA6B  CORRESPONDANT  DU  TARIKBI'ACBAM. 

La  troisième  année  du  règne  d'Aurangzeb ,  l'an  1071  de  l'hégire 
(1660),  le  navab  ordonna  à  Réshid-Khân  d'dler,  avec  ses  troupes 
et  celles  de  quelques  amirs,  enlever  le  pays  de  KAmroup  des 
mains  de  ces  misérables;  d^autre  part,  il  fit  marcher  le  râdja 
SoudjAn-Singh,  à  la  tète  d'une  division  de  rarm<^e  impériale,. vers 
le  Gotch-Bahàr,  pour  qu'il  chfttiât  le  roi  de  cette  contrée.  Enfin , 
l'un  des  officiers  du  navab  Mirxa-Bég-Shoudjàhi  se  joignit  à  Soudjan- 
Singb  avec  mille  cavaliers.  Sur  ces  entrefaites,  un  envoyé  de  Pém- 
Naràyan,  roi  du  Kotch-BahAr,  porteur  d'une  lettra  de  recomman- 
dation d'un  des  amirs  qui  jouissaient  d'une  grande  autorité  à  la 
cour  et  d'une  haute  faveur  au  palais  du  sultan,  vînt  demander  par- 
don pour  le»  fautes  de  son  maître^  Sans  même  lire  sa  lettre,  le 
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navab  donna  Tordre  suivant  :  i  Que  Ton  mette  cet  envoyé  en  lieu 
sûr;  après  Tavoir  conduit  dans  la  prison,  qui  est  la  salle  do  festiii 
pour  les  captifs,  ^uon  lai  fiuse  avfiler  mille  eoaps  de..fouet,  ou, 
s'il  le  préfère,  cette  lettre  même  dont  il  est  porteur. 'Aiguillonna 
par  Tardent  désir  de  se  tirer  d*un  si  mauvais  pas,  Tenvoyé  vit  dans 
cette  fata^  lettre  un  frais  morceau;  la  circonstance  lui  élai^it 
les  entrailles,  et  il  remplit  la  seconde  des  deux  conditions  impo- 
sées par  le  navab.  C'était  pour  lui  la  prix  du  salut;  fermant  les 
yeux,  il  avala,  comme  une  seule  bouchée,  la  lettre,  cause  de  ses 
maux,  dans  un  accès  de  tristesse  et  d'angoisse.  Cela  fait,  il  put 
vivre  en  paix  et  à  son  aise  dans  la  prison. 

Il  est  facile  de  voir  combien  ces  deux  passages  diffèrent 
l^un  de  Tautrè,  par  Tétendue  comme  par  Tordre  â^  éétâjls. 
D*un  côté»  Mohammâd-Cazhim  parle  d'une  ambcissade  du 
rajah  d'Assom,  que  Chéhab-eddin-Talich  a  passée  soûs  si- 
lence; de  Tautre,  il  glisse  avec  rapidité  sur  le  traitement  que 
le  khan  des  khans  fit  subir  à  Tenvoyé  du  CoutchrBéhf^r,  et 
qui  est  raconté  avec  détail  dans  la  Chronique  d*Âssam.  La 
même  diversité  se  remarquera,  à  un  degré  encore  aupérîeur, 
dans  les  deux  morceaux, suivants,  que  je  me  contente  de 
rapporter,  sans  signaler  toutes  les  différences  qu'ils  présen- 
tent avec  le  Tarikhi-Acham. 

4j^4jji  fjj^  ^T<  O^JJ^  îl'yf  ^  O^  f^^^  ^^^ 
^L^j  o^*i*^  ijjy^}  J^  ^>^  (J^  o-^f  ji^-û^  oUf^  j\ 
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t^\  cx-J^  cJ^^=^  <^J^  ^^î  tXÂJ  (jf  c5Jflj^j  0*-l  »j^ 

;W^  O^^^  cy^L/^j  jl^<jbj^  »o^  jjjwsa.  jlij^  c:>tjJÎ 
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V£|lftION  DE  MOHAMMfiD-CAZHlM. 

Lorsque  Mouaxzhem-Xban ,  accompagne  des  troupes  viclorieases , 
fut  parvenu  à  Tendroit  nommé  Bari-Telèb ,  qui  forme  la  frontière 
de  i*état  impérial,  il  résolut  de  s'informer  des  chemins  -et  des 
routes  qui  conduisaient  de  ce  lieu  à  la  contrée  de  GootcK-Béhar. 
On  apprit,  par  le  rapport  de  gens  bien  au  fait  de  fétat  du  pays^ 
qui]  existait  trois  chemins  pratiqués  et  connue  conduisant  dans 
ce  royaume,  le  premier'  par  le  pays  de  Mourang,  les  deux  autres 
par  les  possessions  impériales.  L*un  de  ceux-ci  est  le  chemin  de 
Bagadvar.  Ce  nom  désigne  une  citadelle  extrêmement  forte,  qni  a 
été  construite  anciennement  sur  une  chaussée  large  et  élevée,  que 
les  habitants  de  ce  royaume  appellent  métaphoriquement  AL  La 
ville  capitale  du  Goutch-Béhar,  ainsi  que  quelques  dist^cts,  est 
entourée  par  cette  haute  chaussée,  dont  le  circuit  est  de  aâ  ku- 
rouh  (environ  àS  milles^).  Sttr  cette  chaussée,  de  tous  cAtés,  se 
trouve  un  djungle  considérable,  formé  de  bambous,  de  saules  et 
d*autres  arln^s  élevés  et  épais,  dont  les  branches  sont  tellement 
entremêlées,  quune  fourmi  pourrait  difficilement  passer  à  travers. 
En  plusiems  endroits,  sur  cette  chaussée  bien  fortifiée,  on  a  disposé 
des  passages  et  des  citadelles  (rès^olides,  et  on  y  a  rassemblé  de 
grands  canons,  des  Zenbbureks  (pièces  de  campagne)  et  d*autres 
instruments  de  guerre.  Des  hommes  d'action,  âe&  gardiens  vigi- 
ients  et  prudents  sont  préposés  à  la  garde  de  chacun  de  ces  postes, 
La  plus  considérable  de  ces  citadelles  est  Bagadvar,  en  face  de  la- 
cpielle  commence  le  chemin  susdit.  Outre  ce  djungle  rempK  de 
dangers,  on  a  creusé,  autour  de  ce  château,  un  fossé  profond  et 
large.  Le  chemin  de  Moutéami ,  par  lequel  on  va  dans  le  pays  de 
Goutch-Béhar,  est  le  même  qui  vient  d'être  décrit.  Si  la  citadelle 
en  question  était  conquise,  on  ne  rencontrerait  aucun  autre  obs- 
tacle sur  la.route  jusquà  la  capitale  du  Goutch-Béhar;  mais  cette 
conquête  ne  serait  pas  exécutée  facilement. 

^  Mohammed-Casiiim  paris  enoofe  de  cette  durasaée  dans  h  daicnption 
du  CovIchrBébar.  On  appeHe,  dit-i,  œ  qui  est  ntoé  en  dedans  de  la  cfaans- 

•ée Bbatar-bend,  et  ce  qui  est  tîtné  en  dehors,  Bahar-bend  :  (jt  j<  ^i 


568  JOURNAL  ASIATIQUE. 

L  autre  chemin  est  celui  des  Gbountaghatt,  qui  mène  à  Renga- 
matti.  La  largeur  de  cette  chaossëe,  de  ce  côtë-là,  est  moins  consi- 
dérable. Mais  on  y  trouve  des  rivières  profondes  et  difficiles  à 
traverser,  et  un  djungle  dangereux  et  malaisé  à  franchir.  Les  ra- 
meaux des  arbres  de  ce  djungle  sont  tellement  entreméiés  les  uns 
aux  autres,  que  Tair  de  cette  vallée  est  comme  enchaîné;  ses  nom- 
breux arbustes  épineux  arrêtent  le  vent  au  passage:  Outre  ces  trois 
[sic)  chemins  bien  connus,  on  indiqua  un  autre  chemin  qui  tra- 
versait le  royaume  impérial ,  et  dont  la  chaussée  était  inférieure  aux 
autres,  en  largeur  et  en  élévation.  Mais  elle  est  partout  couverte , 
jusqu'à  la  capitale  du  Coutch-Béhar,  par  un  <j[jungle  considérable 
et  rempli  de  roseaux.  Pém-Narayan  ne  s'était  pas  occupé,  comme 
il  le  fallait,  de  la  garde  de  ce  chemin,  parce  qu  il  regardait,  comme 
une  chose  impossible,  le  passage  de  l'armée  victorieuse  par  cet  en- 
droit. II  avait  donc  tranquillisé  son  esprit  du  souci  que  pouvait  lui 
inspirer  ce  côté,  comptant  sur  les  obstacles  que  présentait  la  forêt. 

II  ^  Parmi  les  fruits  qui  croissent  dans  le  royaume  d'Àssam,  on 
remarque  le  manguier,  le  bananier,  le  kebtel,  l'orange,  le  citron, 
le  limon,  l'ananas.  Le  punialeb,  qui  est  une  Variété  du  mirobolan, 
est  t^ement  agréable  au  goût,  dans  cette  contréo,  et  possède  une 
saveur  ^i  douce,  que  ceux  qui  en  ont  une  fois  mangé  lui  donnent  la 
préférence  sur  la  prune.  Le  royaume  d'Assam  produit  aussi ,  en  grande 
quantité,  la  noix  d'Arec,  le  sazidj  (malabathrum),  des  cannes  à 
sucre  rouges,  noires  et  blanches,  excellentes  et  d'un  goût  très- 
agréable,  de)  racines  de  gingembre  sans  fibres,  des  feuilles  de  bétel. 
La  force  de  la  végétation  des  plantes  et  les  excellentes  propriétés  du 
terrain  sont  extrêmement  remarquables.  Toutes  les  graines  que  les 
Assamiens  sèment  et  tous  les  arbrisseaux  qu'ils  plantent  réus- 
sissent à  merveille.  Dans  les  environs  de  Kergaon  se  voient  aussi 
de  petits  abricotiers  et  des  grenadiers;  mais,  comme  ils  croissent 
naturellement  et  n'ont  pas  reçu  de  culture  ni  de  greOe,  leurs 
fhiits  sont  à  dédaigner. 

Le  produit  principal  de  cette  contrée  consiste  en  riz  et  en  fnach 
(phaseolai  max.  L.).  La  lentille  y  est  très-peu  commune,  et  l'on 
n'y  sème  point  de  froment  ni  d'orge'.  On  y  recueille  une  soie  très- 
belle  et  semblable  à.  celle  de  la  Chine  ;  mais  on  n'en  travaHle  que 
ia  quantité  nécessaire  aux  habitants  et  qui  n'est  pas  considérable. 

'  Le  texte  de  ce  morceau  ayant  été  doQM;  par  Vansittart  (loc.  laud, 
pag.  ii62  ei  tuiv.  ),  j'ai  jugé  inutile  de  le  repmuire. 
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Les  Aaaamiens  tiiaent  fU  belles  étoffes  de  soie  ou  de  velours,  et 
d*aatres,  que  l'on  appelle  tat-bend,  et  qui  sont  une  soite  de  robes  de 
soie.  Le  sel  est  rare  et  cher  danace  pays  ;  il  s>|i  forme  au  pied  de  quel- 
ques montagneè,  mais  il  est  amer  et  a  un  goût  piquant.  On  labrique 
aussi  un  sel  extrâmement  amer  avec  le  bananier.  Duia  les  mon* 
lagnes  qu'habite  le  peuple  des  Nan^,  on.  trouve,  en  grande  quan- 
tité, une  espèce  d'aloès  trës-préeieuse.  Chaque  année,  une  troupe 
de  cette  peuplade  apporte  de  Taloës  à  Assam,  et  rechange  contre 
du  sei  et  du  blé. 

La  tribu  qui  habite  dans  ces  montagnes  est  éloignée,  à  une  dis- 
tance de  bien  des  parasanges,  de  la  contrée  de  Thumanité,  et 
complètement  privée  de  la  parure  des  attributs  et  des  qualités  qui 
distinguent  l'homme.  Les  membres  qui  la  composent  restent  nns 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête;  Ib  mangent  les  chiens,  les  chats, 
les  serpents,  les  souris,  les  fourmis,  les  aauterdles  et  tous  les  ani- 
maux de  cette  espèce  qu'ils  rencontrent.  Dans  les  montagnes  de 
Kamroup,  de  Sadia.et  de  LaLhokar,  on  trouve  aussi. une  belle 
qualité  d'aloès  qui  flotté  sur  iefi  eaux^  Le  daim  musqué  existe  dans 
la  plupart  de  ces  montagnes.  La  contrée  située  au  nord  du  fleuve 
Brahm^pontra ,  et  que  Ton  appelle  Oattarkol,  est  extrêmement 
florissante.  Le  poivre  et  la  noix  d'arec  y  croissent  en  grande  abon- 
dance. La  culture  y  est  plus  considérable  que  dans  le  Dakkhankoi  ; 
mais,  comme  les  djangles  et  les  endroits  d^un  accès  difficile  sont 
en  plus  grand  nombre  dans  le  Dakkhankoi,  les  princes  d' Assam, 
conformément  aux  intérêts  de  leur  royaume ,  ont  fait  de  cette  der- 

*  Cf.  le  savant  Discours  préUminairc  placé  par  M.  Reinaud  en  tète  de  sa 
traduction  de  la  Relation  des  images  ûits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans 
rinde  et  à  la  Chine,  tom.  I,  pag.  li,  lu.  Richardson  a  confonda,  dans  son 
Dictionnaire  persan  (art.  ^  .  \J^  ) ,  faloès  dn  pays  de  Camroon  on  Canuronp 

avec  une  antre  espèce  d'aloès ,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  les 
auteurs  arabes  et  persans  ;  et  cette  cfreur  l'a  fait  tomber  dans  une  autre , 
en  lui  hûsant  confondre  le  pays  de  Camronp ,  situé  à  reztrémité  N.  £.  de 
l'hide,  avec  le  cap  Comorin.  Ces  deux  espèces  d'aloès ,  ainsi  que  les  pays  qui 
les  produisent,  sont  soigneusement  distingués  par  Abou-Zeîd-Haçan.  (  Ra- 
tion des  voyages ,  etc.  tom.  I ,  pag.  97  et  1 35.  )  J'ai  dit  plus  haut  que  l'^oès 
coilsri  est  souvent  mentionné  dans  les  auteurs  arabes  et  persans  ;  il  suffira 

d'en  citer  quelques  exemples  :  âJuiâJ  I  ^^fu  \  La^^  i^Ajl^  ^sUaI  I  c^  1^ 
Lf^^^W^  3  cijl^N*  '^'  y  ^^^^  ^'  ^  ^^  ^^  cassc^ettes  odorifé- 
rantes où  brûlait  Taloës  sanfi.  (^'oyex,  sur  cette  espèce  d'aloès,  Édnci,  trad. 
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DÎère  province  le  )iea  de  leur  habitation ,  ie  centre  de  leur  rési- 
dence et  y  ont  établi  leur  capitale.  Dans  l'Oottarkol ,  entre  ie  fleave 
(Brahoiapoutra)  et  le  pied  des  montagnes,  qui  forment  une  région 
froide  et  portent  de  la  neige ,  la  distance  varie  sdon  les  endroita. 
Elle  n'est  pas  moindre  de  i5  kuronh,  et  ne  dépasse  pas  45  de  ces 
mesures.  Les  habitants  de  ces  montagnes  sont  forts,  d'uife  haute 
stature,  et  ont  un.extérieur  remarquable.  Leur  visage,  comme  celui 
de  tous  les  habitants  des  pays  froids,  est  rougpe  et  blanc  Les  arbres 
et  les  fruits  des  contrées  froides  croissent  dans  ces  montagnes. 

Dans  le  district  du  chftteau  de  Djamdarah,  non  loin  de  Gowahti , 
est  une  montagne  que  Ton  appelle  le  paya  de  Dërmg,  Tous  les 
habitants  de  ces  montagnes  se  ressemblent  ilans  leur  conduite , 
leurs  coutumes  et  leurs  discours.  On  les  distingue  par  les  n<Miis  des 
tribus ,  des  localités  et  des  habitations.  Dans  la  ^upart  de  ces 
montagnes,  on  trouve  le  musc,  le  coditu  (bos  grunnimis),  le  bkout, 
le  péri  et  une  espèce  de  chevid  de  montagne  que  Ton  appelle  kma 
et  tankêh  ^.  On  y  recueille  lor  et  l'argent  par  ie  lavage' du  sable  des 


dé  M.  A.  Janbert ,  tom.  I,  pag.  SS,  et  Faloès  comari,  Amihtia  om^îea  iw- 
dlta,  pag.  loa  :  JWj>    ^j^^*  t^     iSy^  -^^j  •  "^  febrîqua  un  trône 

d'aloès  comari»  )  (  Firdouci ,  édition  de  M.  MoU,  tom.  11 ,  (lag.  àk)i 

iSj^  ^y^ O.^^^ O^'JJ  cil^iut.  «  •. •♦de»  plateaux  d:or  rem- 
plis d*aloè8  comari.»  (Mirdiondi,  Histaria  Gasnevidarum,  pag.  6o.)  Je  ferai 
observer,  avant  de  finir  cette  note,  que  Klaprolk  a  commis  une  erreur 
presqqe  aussi  grave  que  celle  de  Richardson,  en  assimilant  le  nom  de 

Xf  Omar,  donné  par  les  Arabes  an  cap  (l^morin ,  avec  cdni  de  M)  v*l9 

Camrouu  (et  non,  comme  il  écrit,  ^)«  jl^  )t  P^i*  lequel  on  désigne  le  pays 

de  Canroup.  [Mémoiru  relatifs  à  VAsU,  tom.  H,  pag.  hi'j») 

^  Mohammed-Caibim  a  déjà  paiié  du  hhotU,  du  pm  et  du  tankm ,  dans  sa 
Oesoi^ïtion  du  Bouthant.  On  y  trouve,  dit-il,  de  petits  chevaux  que  IW 
appelle  (ojrfrci»  et  honi ,  le  musc,  le  hhaai ,  qui  est  une  espèce  de  drap  de  laine , 
et  le  péri,  étoffe  graesière  et  couverte  de  poils,  tissée  de  £b ,  et  qui  sert  de 
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rivières*.  Dans  tout  lo  reste  du  pays  d'Assam,  on  obtieut  de  i*or 
parle  même  procédé*  Cela  coDsdtue  un  des  produits  de  la  contrée  '. 
On  dit  que  douie  mille  Assamiens,  ou,  d*api%s  un  autre  récit, 
vingt  mille  sont  occupés  à  laver  ce  saisie  auriftre.  Il  est  ûtA  que  ^ 
ehacun  de  ces  hommes  doit  donner,  chaque  année,  au  radjah  un 
idak  d  or. 

^  Mohammed-Caihim  avait  dit  précédemment  la  même  chose  du  ro janme 
deBhoatant:^  ^  fo^  Jyi  (Ajijj\  JUï  3^j)    «>*ij 

Pniaqa'il  est  ici  question  de  l'or  charrié  par  les  fleuves  de  rinde,  je  dirai 
que,  vudgré  toute  Tadmiration  que  je  professe  pour  la  profonde  érudition 
et  les  immenses  lectures  de  M.  Quatremère,  je  ne  croîs  pas  pouvoir  partager 
Fopinîon  de  cet  illustre  savant  sur  les  mines  du  même  pays.  Sdon  M.  Quatre* 
mère,  «rinde  ne  possède  pas  de  mines  de  ce  métal  (îor),  on,  du  moins,  ses 
hahîlaiits  onteu  le  bon  esprit  de  ne  pas  les  exploiter.a  {Mémoire  smr  le  paye 
itOpUr,  pag.  iS  du  tirage  à  part.)  Mkis  on  lit  dana  Miikhond  :  «Daas 
les  diven  cantons  in  pays  de  Sounénat ,  il  y  avait  quelques  mines  d*oà  l'on 

tirait  de  For  pur:  jJl^jj  ^^y,  (jl^jJ^  o^^^fj^  ot  cTI^J-^J 

OJ^  ^  Ju«»Lk.  L^t  jl.  (Biirchoiidi,Atf(.  ^amsvidnwii,  pag.  81.)  Et 

dans  PMehtah,  à  propos  du  même  pays  :  «Quoique  on  ne  voie  plus  à 
piésant  dfrtfeaces  de  cas  mines,  il  peut  se  fiire  qn'dles  aient  existé  dans  ce 
tempo-là,  et  qu'eHas  soient  négligées  maintenant.  11  y  en  a  heanooup  d'antres 

qui  se  trouvent  danslemème  cas.»  v^o   (^l  \l   cLP  I  K>i^  (Aî?j^  Lsf 

^yik  (/ jLwo  (jy^t^  o^'  C^  ci>^^  C:)^)'  ^^^  Wîiken. 
i(td.  pag.  219,  n.  ii3.)  Â  ces  deux  passages,  il  en  &ut  joindre  un  troi- 
sième du  mardiand  Sonleimaii  (iZelatâoiu  det  voyages,  tom.  I,  pag.  37)*, 
et  un  autre  de  Maçondi  (cité  par  M.  Retnaud,  opa#  svp  load.  tom.  H» 
pag.  17,  note  57).  On  peut  ra]^»BOcher  ces  divers  témoignages  d*nn 
passage  de  Biroani,  où  cet  auteur  aas^ne  qu'on  noaunait  le  diÂtean  de  Ba- 
raona,,  situé  à  une  petite  distance  de  Soipnenat,  U  Baraoua  d'qVf  4^9  «l^ 
iuA^iUt»  dénqwiinatTon  qui  permet  de  svqpposer  qu'il  existait  une  mine 
dor  dans  le  voisinage.  (Yoy .  les  FragmenU  anibes  et  persans  relatift  à  l'Inde , 
par  M.  Reinaud,  pag.  lao,  note  3.  ) 

*  Si  Ion  en  croit  Tavemier  (éd.  de  Rouen,  tom.  IV,  pag.  i83),  le 
royaume  d*Assam  possède  aussi  des  mines  d*or,  d'argent,  dWer,  de  plomh 
et  de  ftr.  Il  ajoute  que  les  mines  d'or  et  d'argent  sont  situées  du  côté  du 
midi  ;  que  ces  mines,  ainsi  que  celles  de  plomb,  d'acier  et  de  fer,  appar^ 
tiennent  an  roi ,  qui ,  pour  ne  pas  fouler  ses  sujets ,  n'y  fait  trarailler  que 
par  des  esclaves  achetés  de  ses  voisins. 
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VERSION  DR  CBeHAB-BDDIN-TALICH* 

*  1.  Quand  les  troupes  «guerries  du  uavab  arrivèrent  à  Barë-Taié , 
les  femmes  du  sérail  et  les  esclaves  de  la  suite,  de  sa  hautesae  se 
retirèrent  à  Ghor  é-Ghatt*  avec  d'abondantes  provisions.  Alors  on 
déclara  à  sa  hautesse  qu  on  ne  connaissait  que  trois  routes  condui- 
sant à  la  capitale  du  Gotch-Bahâr  :  deux  passaient  sur  le  territoire 
impérial ,  la  troisième  traversait  le  petit  état  de  Mourang.  La  pre- 
mière se  nommait  route  de  Bagadwar.  Si  cette  porte  du  royaume  , 
tombait  au  pouvoir  de  Tarmée ,  elle  ne  rencontrerait  plus  aucun 
obstacle  jusqu'à  la  capitale.  La  seconde,  dite  route  des  Ghount'a- 
Gbatt' ,  menait  à  RAngà-MÂtt'y  ;  mais  elle  était  remplie  de  pierres 
et  de  plus  coupée  d'un  nombre  considérable  de  grands  ruisseaux 
qui  s  y  mêlaient.  L'abondance  des  arbres  touffus  et  des  arbustes  très- 
épineux,  qui  enlaçaient  leurs  rameaux,  obstruait  tellement  cette 
route,  depuis  le  point  de  départ*  jusqu'à  Gotch-Bahâr,  -que  le  ser- 
pent n'aurait  pu  s'y  frayer  un  passage,  que  le  vent  même  était  dans 
l'impossibilité  d'y  circuler.  Il  y  avait  bien  encore  un  autre  chemin 
qui  passait  sur  les  domaines  de  l'empereur,  mais  la  chaussée  en 
était  fort  inégale;  il  traversait,  jusqu'à  Cotch-Bafaàr,  des  dju^gles 
épais  de  roseaux  très-serrés.  Ge  fourré  parait  au  roi  de  Gotch-Bahâr 
une  défense  si  assurée,  que  jamais  il  n'a  songé  à  garder  l'entrée  de 
son  royaume  par  cette  route,  et  il  reste  parfaitement  tranquille  de 
ce  côté.  (Tarikhi-Asham,  pag.  8.) 

IL  Les  fleurs  et  les  fruits  du  Bengale  et  de  i'Hindostan  se  trouvent 
tous  dans  le  pays  d'Assam  ;  il  y  croit  aussi  bien  des  fleurs ,  il  y  mûrit 
bien  des  fruits,  dans  les  bois  et  dans  les  jardins,  qui  sont  inconnus 
à  toute  l'Inde.  Le  cocotier  et  le  mélia  axédarach  (nem)  y  sont  assez 
rares;  mais  on  y  voit  en  abondance  le  laaras  coMÎa,  le  poivre  et 
diverses  espèces  de  limons.  La  mangue  y  est  extrêmement  douce , 
sans  fibres,  mais  un  peu  petite  ;  les  ananas  y  sont  pleins  de  saveur 
et  de  jus,  la  canne  à  sucre  noire,  blanche,  rouge,  d'une  remar- 
quable douceur,  mais  si  dure  qu'elle  blesse  les  dents.  Le  gingembre 
y  pousse  de  grosses  racines  non  fibreuses,  délicates  A  mâcher  et 
savoureuses  à  la  bouche.  Il  existe  aussi  dans  le  pays  d'Asjâm  une 
espèce  de  myrobolan  {pfyUantas  emblica)^  \a  Jlacoatia  caiaf racla,  s\ 
délicieuse  au  goût,  que  quiconque  la  porte  une  fois  à  sa  bouche  la 
préfère  à  l'igname.  Ges  fruits  sont  le  plus  grand  revenu  de  la  con.- 
trée;  le  rii  y  est  fin  et  moins  long  qu'ailleurs.  Les  grains,  que  ces 
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peuples  siupides  oe  sèment  pas,  réussiraient,  s'ils  les  confiaient  à 
la  terre;  tout  ce  qi&ils  y  mettraient  croîtrait  à  merveilie.  Il  existe 
aussi  de  grands  puits  sales  dont  les  Âssamiens  négligent  Texploita- 
tion  ;  on  en  rencontre  également  sur  les  montagnes ,  mais  ce  sel 
laisse  sur  la  langue  une  grande  àcreté,  au  point  quUl  emporte  le 
morceau  (pag.  81). 

Ils  fabriquent  aussi  de  trës-belles  étoffés  de  soie  et  de  velours, 
des  étoffes  brodées,  des  vases  de  bois  de  forme  plate,  etc.  (pag.  94). 

Quelques  habitants  du  pays  font  -sécber  à  la  fumée  la  tige  du 
bananier  et  la  mettent  au  feu  ;  après  avoir  recueilli  les  cendres  dans 
une  pièce  de  toile,  ils  enfoncent  en  terre  quatre  morceaux  de  bois 
et  y  suspendent  je  linge  bien  attaché)  alors  ils  versent  de  Teau 
tout  doucement  sur  celM  de  cendres  ainsi  enveloppé,  et  placent 
au-dessous  un  bassin  dans  lequel  ils  reçoivent  ce  précipité ,  qui 
tombe  goutte  à  goutte.  Ce  résidu,  ils  l'emploient  au  lieu  de  sel, 
mais  il  y  reste  une  excessive  âcreté  (pag.  83). 

Les  provinces  de  Kamroup ,  de  Sadyâ  et  les  montagnes  de  Lakho- 
kar  produisent,  en  fait  de  bois  odorants  et  remarquables  par  leur 
couleur,  Vazafar  et  Taloès  noir. 

Le  daim  musqué  se  trouve  aussi  dans  les  monts  du  pays  d'Assàm  ; 
il  a  le  sac  très-gros,  tout  rempli  d'une  quantité  de  grains  très-volu- 
mineux et  dune  belle  couleur  (pag.  84). 

Dans  la  province  du  nord  appelée  Outtarkol,  les  champs  sont 
plus  multipliés,  les  routes  plus  nombreuses  ;  mais  dans  la  province 
méridionale,  dite  Dakkhankol,  on  trouve  des  habitations  seigneu-, 
riales  plus  solidement  construites  et  des  villages  plus  faciles  à 
défendre;  aussi  les  souverains  d*Assâm  y  ont-ils  toujours  fixé  leur 
résidence  (pag.  7gr,  80). 

Le  sable  du  Brahmftpoutra  contient  une  asseï  grande  quantité 
d'or;  douxe  mille  Âssamiens  sont  sans  cesse  occupés  à  chercher  k 
précieuse  substance.  Dans  la  saison  des  pluies,  après  l'époque  de 
ce  travail ,  chaque  homme  vient  rendre  ce  qu'il  en  a  recueilli,  et  la 
valeur  pour  chacun  ne  dépasse  guère  le  poids  d^un  tola,  c'est-à-dire 
le  prix  de  huit  ou  neuf  roupies  (pag.  83 ). 

Je  ne  €k)i»  pas  m'arrêter  à  indiq[uer  les  différences  que 
présente  ce  dernier  morceau  dans  le  Tarikhi-Àsham  et  dans 
Y  AleTtiguir-Nameh,  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  signaler  la 
contradiction  qui  existe  entre  les  deux  ouvrages ,  à  Fartide  du 
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lavage  des  sables  aurifères.  M.  Pavie,  qui  «  senti  ce  que  «a 
version  offrait  de  peu  naturel,  a  fait  sur  ce  passage  la  note 
que  voici  :  «  Il  faut  plutôt  entendre  que  les  gens  employés  à 
recueillir  la  poudre  d'or  vendent  le  tola  au  jprix  de  huit  ou 
neuf  roupies.  Certainement,  il  y  a  quelque  chose  de  dérangé 
dans  le  texte;  car,  dans  son  analyse,  M.  Vansittart  a  adopté 
ua  sens  que  ne  fournit  pas  ici  la  version  hindoustani.  »  Je 
n'hésite  pas  à  préférer  le  récîi  de  Mohamoied-Caihim  à  celui 
de  Ghéhab-eddin-Taiich,  et  j'espère  que  M.  Paviè  partagera 
cette  opinion. 

Ce  n'est  pas  le  seul  cas  dans  lequel  le  texte  de  YAlemgutr- 
Nameh  puisse  servir  à  reclilier  la  tradfibtion  de  M.  Payie.  Je 
citerai  quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  assertion. 

On  lit  (page  lo),  en  parlant  de  la  capitale  du  Coutch- 
Béhar  :  i  ....Les  lois. et  les  commandements  de  l'islam,  qui, 
depuis  la  manifestation  qu'en  avait  faite  le  prophète  de  t)ieu«.. 
jusqu'à  nos  jours,  n'ont  cessé  d'être  honorés  dans  ce  pays, 
sans  cependant  y  prévaloir  sur  l'idolâtrie.  •  M.  Pavie  avoue 
que  ce  passage  lui  a  paru  obscur  dans  le  texte.  Dans  l'en- 
droit correspondant  de  son  récit,  Mohammed-Cazhim  dit,  au 
contraire ,  que  le  tecbir  et  le  tehUl  n'avaient  pas  retenti  dans 
le  Côatch-Béhar  depuis  la  naissance  de  la  religion  mahomé- 
*tane  jusqu'à  l'époque  où  il  écrivait  *. 

Chéhab-eddÎQ-Talich  nous  dépeint  ainsi  le  roi  du  Bhoutant: 
«  n  se  nomme  Dharm-Radj  ;  il  est  âgé  de  cent  vingt  ans.  L*âge 
et  l'abstii^nce  l'ont  tellement  aifaibli*  qu'il  ne  se  nouirit^que 
de  lait  et  de  bananes.  »  Ce  portrait  difEbne  assez  sensifafemeat 
de  celui  qu'a  tracé  Mohammed-Cazhim.  «Les  habitants  de 
cette  contrée ,  dit-il ,  pi^endaient  qu'il  était  âgé  de  près  de 
cent  vingt  ans  ;  que,  malgré  cela,  seà  forces  et  seft  sens  n'avaient 
pas  éprouvé  un  afiSBobhssement  fôcheux;  qu'il  s'abstenait  des 

Jw»t  (j^lj  ts'oM*  Jj^l  ^ 
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plaisirs  «t  des  toltiptés,  et  ne  se  nourrissail  que  de  lait  et  de  ba- 
«naaes.  »  o^  o^J-^  *-3  OlJJ^  ^tj  ,jAia.  ^jii^j  {^\  a^ja 

>.^  ^^  c/JLh^'  oIjJj  i»^  jl  <xJ3  Jîa.U  J*iU^ 

-t)J-^  t5^  3''>^  jtr^^  *^ 
Od  lit  plus  loin ,  dans  la  version  de  M.  Pavie  :  •  Les  te- 
nanciers (zemindars)  de  Tlnde  ont  beaucoup  de  respect  et 
de  vénération  pour  les  rois  de  ce  pays  (le  Coutch-Béhar); 
ils  les  regardent  comme  de  très-ancienne  famille,  et  descen- 
dants des  glands  rois  qui  régnaient  avant  Tislamisme.  • 

Voici  ce  que  dit  Mobammed-Cazhim ,  dans  le  passage  cor- 
respondant à  celui  que  nous  venons  de  rapporter  :  i  Comme 
une  idole  à  laquelle  les  habitants  de  cette  contrée  rendent 
un  culte  est  désignée  par  le  nom  de  Narayan,  les  idolâlres 
de  rinde  respectent  fort  les*  cémindars  du  Goutch*Béhar.  » 

0ù>iS^  j  s^}^r-  Comme  on  Ta  vu  plus  haut  (pag.  365),  le 
prince  du  Coutch-Béhar,  à  Tépoque  de  l'expédition  de  Mir- 
Djumleh,.  se  nommait  Pem-Narayauv  Ce  nom  était  sans 
doute  un  titre  commun  à  tous  les  rois  de  sa  race. 

Je  lis  dans  la  version  de  M.  Pavie  (pag.  64]  :  «  Là,  on  prit 
aussi  quatre  chaînes  qui  furent  remises  à  sa  hautesse.  ■ 
Quatre  chaînes  de  quoi  P  C'est  ce  que  la  version  du  savant 
indianiste  nous  laisse  ignorer.  J'avais  supposé ,  avant  de  con- 
naître le  texte  de  Mohammed-Cazhim ,  que  le  manuscrit  ori- 
ginal de  Chéhab-eddin-Talich  portait  une  de  ces  expressions , 
Jy^5  y^\  OJX  Aa3  Iuj>t.  Or,  dans  ces  expressions ,  ainsi  que 
je  l'ai  fJBdt  observer  ailleurs  \  le  mot^^^^^ ,  chaîne,  est  tout 
à  fait  explétif.  Ma  conjecture  s'est  trouvée  confirmée  par  l'exa- 

*  Histoire  des  Smnanides,  pag.  273,  ijà;  Jottmal  asiatùfw ,  IV*  s^e, 
lom,  IV,  pag.  ôai. 


376  JOURNAL  ASIATIQUE. 

men  du  texte  de  ï Alefngnir-Nameh,  En  effet,  on  lit  dans  cet 
ouvrage  :  «On  prit,  en  cet  endroit,  quatre  des  éléphants  du 

radjah,!  j^f  i::i^o^  <>lj  q'^  j\  J^j^jj^  ^^J^y 
et  plus  loin  :  «  Dans  ce  canton ,  seize  des  éléphants  du  radjah 
tombèrent  au  pouvoir  des  serviteurs  impériaux,  »  ^Li  (jl  j^m 

On  voit,  d  après  ces  cinq  exemples,  de  quelle  utilité  aurait 
pu  être  à  M.  Pavie  la  connaissance  de  VAlemguir-nameh.  U 
est  également  à  regretter  que  ce  savant  n'ait  pas  cru  devoir 
se  conformer,  dans  la  transcription  des  noms  prppres  arabes 
et  persans,  aux  règles  de  l'orthographe  et  de  Tétymologie.  C'est 
ainsi  qu'au  lieu  de  Çadic-Çadar  (pag.  4o] ,  il  aurait  dû  écrire 
Sadic-Sadr  ou  Sadic  le  souverain  pontife.  En  effet,  ce  person- 
nage est  appelé,  par  Mohammed-Cazhim,jj^^  ^^^  cv^ 
<]l^.  A  la  place  de  Farahad  (pag.  i5),  il  faut  lire  Ferhad, 
et  à  la  place  d'Ibd-ar-Razâc,  Abd-Errezzac.  Les  orthographes 
Diler-khan,  Martazi,  Itah-Ilahi,  Besatoun»  ne  sont  pas  plus 
exactes  :  il  faut  les  changer  en  Délir,  Mourtézh^,  Atha  Allah, 
Biçoutoun. 

Après  ces  légères  critiques ,  il  m'est  doux  de  pouvoir  louer 
sans  restriction  le  système  de  traduction  adopté  par  M.  Pavie. 
Ce  système ,  les  lecteurs  ont  pu  l'apprécier  par  les  trois  ex- 
traits du  Tarikh-i-Asham  que  j*ai  mis  sous  leurs  yeux.  D  me 
parait  réunir,  autant  que  j'en  puis  juger  d'après  l'Alemguir- 
Nameh,  une  élégance  presque  continue  à  la  fidélité  la  plus 
scrupuleuse.  Dans  la  version  de  M.  Pavie,  on  retrouve  tout 
entier  l'esprit  oriental,  avec  sa  pompe  exagérée,  avec  cette 
emphase  qui  n'est  pas  plus  exempte  de  botirsouflure  que  de 
véritable  grandeur. 

^  M.  pavie  a  bien  rendu  le  seos  de  ce  dernier  passage. 

Defrémery. 
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Lbs  SiANCMS  DB  HAÎDAtu ,  réciu  histoTiques  et  éUgwfues  «ur  h 
vie  et  la  mort  des  prUieipaux  iMrfyn  musulmanM,  ouvrage  tra- 
dttît  de  rimidoastam  par  M.  Tabbé  Bbbtrahd,  suivi  de  l'Élève 
de  Miskin ,  traduite  de  U  siéme  langue  par  M.  GARcnt  de  Tasst. 
1  voi.  iii-8*.  Paris,  Benjamin  Dujprat,  iS^ô. 

On  sait  que  Mahomet  navailfas,  en  isourani,  déugaé 
son  SHCcesseur  ;  mais,  de  tous  ses  disciples,  Ali  semblait  réu- 
nir le  plus  de  droits  k  la  souveraineté.  Parent  du  prophète, 
Ali  avait  été  en  même  temps  un  de  ses  sectateurs  les  plus 
dévoués,  et  de  son  vivant  Mahomet  lavait  dèdaré  comme  le 
plus  digne  de  conti^per  Tœuvre  qu'ii  avait  commencée  avec 
tant  de  succès.  Pourtant,  qudques  historiens  prétendent  que 
Mahomet  avait  investi  Abu-Bikr,  son  beau- père,  du  droit 
de  ren^lir  les  fonctions  religieuses  ;  mais  ce  que  nous  savtms 
de  certain,  c*est  que  ce  dernier  fut  proclamé  k  TesduaioB 
d*Ali,  et  prit  le  titre  de  khalife,  cest4-<dire  successeur  de 
Ttqiôtre  de  Dieu.  Telle  £ut  Torigine  de  cette  guerre  de  suc- 
cession qui  eut  pour  fin  la  ruine  de  k  fiupiUe  du  prûp^ète 
et  le  désastre  de  Kacbala. 

Après  avoir  échoué  plusieurs  fois  .dans  ses  prétentions, 
Ali  parvînt  enfin  à  la  dignité  à  laquelle  il  aspirait  depiùs  si 
longtemps;  mais  son  règne  fiit  de  courte  dui^.  Il  fat  assas- 
siné à  Roula,  par  un  fanatique, au  moment  où  il  entrait  dans 
la  mosquée,  et  mourut  au  bout  de  trois  jours,  laissant  «feux 
fils,  Haçan  et  Huçain,  nés  de  sco  mariage  avec  Fatima,  fiUe 
du  prophète. 

Le  kha]i&t  revenait  -de  droite  Haçan,  Tatné  de  ces  deux 
fils.  Haçan  fiit  prodamé  k  KooCbl;  mais,  ne  se  croyant:pas 
asseï  fort  pour  résister  k  Muawia ,  l'adversaire  k|  plus  acharné 
d'Ali  et  des  siens,  H  consentit  k  se  démettre  dn  poavotr  en 
£ureur  de  Muawia,  k  condition  que«  dansie  cas  où  oe  detnier 
mourrait  avant  lui,  Tautorité  lui  reviendrait,  qu'il  -oonser- 
verait  le  titre  d'imâm,  et  que  Muawia  cesselrait  d'faïquiéter 
lei  pi^rtisans  d*A]i.  Haçan  fit  sa  renonciation  soleoneUe 
Tan  Al  dç  Thégire,  garda  quelque  teBOf^  le  gouvernement 
VII.  *  a5 . 
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de  rirac,  et  se  retira  plus  tard  à  Médine  pour  y  vivre  dtti^ 
la  retraite. 

Cendant  Muawia  ne  se  ooateuta  pas  du  sacrifice  que 
Haçan  avait  fait  eu.  sa  fs^reur.  Il  voulait  laiiaer  le  khalifit  k 
son  fils  Yazid,  et,  d^aprèswlea  eomUtions  auniiueUes  il  avait 
souscrit,  Haçan  devait  rentrer  en  possession  de  Tautorité 
après  sa  mort.  Muawia  cobçot  donc  le  projet  èb  se'<iébatTasn 
ser  de  Hiiçan ,  et  â'  suborna  Jadft  «  tme  des  femmes  de  f  In^Anf, 
par  la  promesse  d'une  forte  somme  d'argent  et  de  la  main 
de  son  fils.  Jada,  après  avoir  échoué  deux  (bis  dans  ses  ten- 
tativies  criminelles,  réussit  enfià  k  empoisonner  son  mari, 
ran  49  de  l'hégire.  « 

Muawia  fit  alors  couronner  son  tà^  Yazid.  Tout  le  monde 
lui  prêta  serment  de  fidélité,  à  Tescéption  de  cinq  person- 
nages, Bii  nombre  dèsquete  ie  trouvait  Huçàin ,  fils  d*Afi,  et 
Irère  du  malhenreux  Haçan. 

Le  r^S'  de  liuçain  fti.t  te  signal  d'une  nouvelle  guerre. 
Malgré  les  conseib  de  son  père,  qui  lui  avait  reconunandé 
de  ménager  Huçssn ,  Yazid  somma  celui-ci  de  le  reoonnatlre; 
mais  le  fils  d'Ali  refiisa  de  se  soumettre,  et  appelé  par  ceux 
des  habitants  de  Koufil  qt|i  étaient  restés  fidèles  k  1»  fiimille 
du-prcypbèfee,  9  envoya,  dans  cette  ville,  son  cousiti  Mnslim, 
fils  d*Aquil,  pour  réunit  ses  partisans,  et  fkire  les  prépar 
ranEi  nécessaires. 

Musiîm  se  rendit  À  Koufii  avec  un  message  de  Ifuçain; 
mais  Yaxid,  afverti  dé  ée  qui  se  passait,  envoya  aux  Roufites^ 
en  qualité  de  gouverneur,  Obaldallah,  en  lui  recoinman% 
dam  de  ne  rieii  ménager.  Muriîm,  «bandonné  des  siens,  fut 
voAb  k  mort,  et  se»  deux  enfants  tombèrent  k  leur  tour  sous 
le»  ooup»  d\m  assassin. 

Pendant  ce  temp»,  Rnçtin  avait  rassemblé  ses  partîsansles 
pltts^  dévmiéii,  et  s-était  rai»  en  route  pour  Rbùfii  k  travers 
le  désert.  Yjteid,  pour  Itii  couper  le  chemin ,  leva  une  armée 
dont  il  donna  le  oommandement  à  Omar,  fis  de  Siad:  La 
ronoontre  des  deux  ennemis  eutKcu  dans  là  piftine  de  Kar- 
bala,  sur  les  bor^  de  f  Buphraie.  A|»rè»  des  prodiges  dt 
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ndeor ,  Huçabi ,.  ahambnné  d«  la  fàiu  grande  partie  des 
siens ,  ne  songea  plus  qu'à  vendre  chèrement  sa  vie  •  et  périt 
avecloiu  ses  compagnons.  Son  fils  Aliv  qui  n  avait  pu  prendre 
part  au  oombait,  resta  seul  de  toute  sa  famille. 

A  dater  de  celte  époque,  les  descendants  du  prophète  ne 
jouent  fluM  qu'un  rôle  secondaire  dans  ^histoire  musulnymie  ; 
maïs  1^  sectateurs  d*M  restèrent  fidèles  k  sa  mémoiie«  et 
prirent  le  nom  de  Sdmtes. 

La  fianlUe  de  Mahomet  devint  pour  les  Scfaiites  un  oli}et 
de  vénération.  L*an  35a  de  Th^pre,  Ton  vitk  culte  de  Hu* 
çain  s'étaUir  à  B^;dad,  et  les  musulmans  de  l'Iiide,  sdàites 
pour  la  plupart,  ne  manquèrent  pas  d*institaer  une  ftte  en 
rhomieur  du  héros  de  Ktorfaida  et  de  ses  compagnons.  Cette 
ftte*  suivant  le  témoignage  des  écrivains  hindo-musuknans, 
porte  le  nom  de  Muharram.  Elle  a  lieu  pendant  dix  jours, 
qui  tons  se  passent  dans  ledenil  et  la  prière.  Tous  les  soirs, 
on  se  réunit  dans  Timambara^  ou  maison  du  deuil,  pour  y 
entendre  le  récit  du  martyre  de  Huiçaîn,  et  à.  la  fin  de  cha- 
cune de  ces  sdennités,  on  chante  un  poème  élégiaque,  dans 
le  hut  d*émouvoir  les  assistants. 

C'est  pour  la  ftte  du  Muharram  qu'ont  été  composées  les 
séances  de  Haîdari.  Elles  fiirent  le  dernier  ouvrage  de  cet 
écrivain,  recommandahle  k  plus  d*un  titre.  Cet  auteur,  dit 
M.  Garcin  de  Tassy  dans  son  Histoire  de  ,1a  littérature  hin- 
doustani-,  se  aommtût  Muhammad*Haidar-Baksh,  il  ^était  pro- 
fesseur de  persan ,  et  avait  le  titre  de  mirou  sayid ,  titre  in- 
diquant <faû  descendait  de.  Huçaîn,  pettt^fils  de  Mahomet4 
mais  il  est  pluBtx)nnu  sous  le  suniom  de  Haidari  c'est-à-diie 
sectateur  de  Hûdar  ou  Aii.  Il  traduisit,  ou  plutôt  imita 
plusieurs  ouvrages  persans,  dont  les  principaux  furent  les 
Coules  d*un perroquet,  THistcÂre  de  Nadir-Sohah,  un  abrégé 
du  SheAirNameh,  et  enfin  les  Séances  qu*i}  composa  vers  Tan 

Ce  dernier  ouvrage  est  intiliilé  :  La  Rase  du,  putdon;  Jl  est 
inilé  d*un  livne^  persan  qui  a  pour  titre  :  Le  Jardin  dos  'maP- 
tjn.  Haidari  le  nomma  anrà  Les  dijg  séances,  bien  qu  il  en 

a5. 
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ait  écrit  dottié,  auxqueBes  il  en  a  ayoutè  «{uatre  aiitres  cômiM 
supplément 

Ces  Séances  sont  oompbsées. d'après  un  mêaie  plan;  eBe* 
renferment,  dans  un  espacé  {dus  ou  moins  étendu,  le  récit 
de  la  mort  d'un  martyr.  Ghacohe  d'elles  oonunence  p«r  une 
stance  suiTie  de  renonciation  du  personnage  a  lai  mémoire 
duqud  la  soirée  est  consacrée;  puis  vient  usé  pièœ  de  van 
en  rbonneur  du  héros.  Enfin,  Fauteur  eiàre  en  matière  èit 
rapportant  dii^erses  légende»  sur  la  lanâle  du  pfopkète^'  et 
arrive  ainsi  a  la  relation  des  événement»,  partie  principale 
et  histDriqôe  de  Fouvragei  Le  tout  est  entrentitf  é  de  vers  sui- 
vant lé  goât  des  Orientanix,  et  chaque  séance  a»  termine  par 
une  élégie  que  prononce  le  martjrr  ou  un  dé  ies  prodies^ 

Afin  de  présenter  un  (dbleau  comfdet  de  toikt  ce  qui  s*esi 
passé  •  Tauteur  prend  pour  point  de  départ  la  mort  de:  Ma- 
homet. Les  deux  premièfeB  Séances  ne  sent;- pour  ainsi  dire, 
qu  un  préambule  ou  Huidari  a  réoni  ies  prédàitièae  du  pro«^ 
phète,  concernant  le»  nmlheiir»  de  8Kfim)iUe«  C*est  duis  Im 
troisième  qu'il  faut  chercher  Thistoire  du  prenner  martyr.* 

Nous  n'entrerons  pas  dan»  l'analyse  détaillée  de  chacun 
de  ces  morceaux»  ils  ne . contiennent  que  la  rektion  de»  Doits 
dont  nous  avons  essayé  de  donner  le  résumé^  Nous  nons  con- 
tenterons de  faire  quelques  observation»  sur  l'ensemble,  et 
de  signaler  oe  que  nous  àvoin  trouvé  de  plu»  imnarqoablèl 

Le  ton  général  de  l'odvrage  est  approprié  k  k  solennité 
pour  laquelle  il  a  été  écrit.  Bien  que  le  fond  soitfaistoriqae, 
le  style  revêt  sotivent  la  folme  poétique  qui  se  retrouve  dfn» 
la  j^upart  des  ouvragés  orientaux.  Néaiûnoin»,  tout  en  re- 
cherchant la  pompe  et  la  grandeur  dans  Teiqpréssicm  v  Haidari 
a  su  s'abstenir,  dans  les  pensées,  de  ce»  exagérations  si  firét 
queutes  chez  les  écrivains  musidmans.  Il  est  souvent  reuMor- 
quaUe  par  sa  simplicité  «  et  l'on  trouve  dan»  son  livre  dce 
morceaux  où  se  montre  la  sensibilité  la  plus  exquise.  Non» 
pouvons  citer  comme  modtfes  la. sixième  séance,  récit  tou- 
chant de  la  mort  des  deux  enfants  de  Musijm,  il»  d!Aquii, 
l'él^ie  prononcée ,  dan»  la  huitième ,  par  l'épouse^de  Cacim , 
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et.  dansb  €oaàmm%  le»  iamentatifiQ»  ai  déchtrtata»  de  Scha> 
liai^Bana  à  k  vue  du  cadavre  de  ^kbi  petit  Ali-Asgar ,  mar^r 
«ocore  à  k  mameUe. 

Tdlé  eftt  Tanalyse  incomplète  de  louvrage  que  M.  l*abbé 
Bertrand  vient  de  publier.  Après  s*être  fait  connaître  par 
€bver»  travaux  aur  la  Uitérflure  de  Ybkà»  ■M)deme.  le  traduc- 
teur a  eu  f  heureuse  idée  de  nous  donner  un  livre  utile  et 
intéressant  k  k  fois.  I4es  séances  de  Haidari  ne  sont  pas 
seulement  destinées  aux  oriekitaiistes;  elles  peuvent  prendre 
pkce  dans  toutes  les  biUiothèques;  car  elles  founissent  dès 
renseignements  ptécieux  sur  des  kits  encore  peu  connus 
ée  nos  jours.  M.  Tabbé  Bertrand  n  a  d*aiHieurs  rien  négligé 
pour  compléter  son  œuvre.  D  a  eu  soin  de  nous  donner,  dans 
une  introduction  historii|ne«  tous  les  détafls  néoessaires  pour 
rintdligence  de  son  auteur;  et  afin  de  ne  pas  interrompre 
k  réck  et  de  fcdliter  les  recherches,  il  a  réuni  sous  forme  de 
diotionaaire  lés  ncMas  propres  et  les  mots  qui  avaient  besoin 
d'être  exjdîqués..  Enim ,  pour  ne  laisser  à  désirer  au  lecteur 
rien  de  ce  qui  se  rattache  è  Thistoire  de  k  kmille  de  Huçain , 
M.  Gardn  de  Tassy  a  bien  voulu  joindre  au  travail  de  son 
ancien  élève  un  auurciya  de  Mir-Abd^dkh-Hiridn,  élégie 
dans  laquelle  fe  poêle  raconte  en  termes  touchants  le  mar- 
tyre de  Muslim  et  de  ses  enkuts,  qui  kit  Tobjet  des  cin- 
quième et  sixième  séances. 

Ed.  LiOiGxaBAO. 


U^nuii  ab  Anbibni  in  ItaUa  inmlisquê  àdjacentîhtts ,  SicïUa  mamm^A 
•SorJînia  aiqiu  Conicà,  gesiarum  Commentarii,  par  M.  Jean-Ceorges 
'  WsitRicH,  professeur  de  iîttëratare  biblique  à  Vienne.  Leipiig, 
i845,  in-S*. 

En  i83i«  r  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  mit  au  concours  la  question  suivante  :  «  Tracer  Tbis- 
ieire  des  difiérentes  incursions  kites  par  les  Arabes  d'Asie 
et  d*Afirique«  tant  sur  le  continent  de  Tltalie  que  dans  les 
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lies  qui  en  dépendent,  et  celle  des  étâMissements  qa'ib  y  ont 
formés.  Rechercker  quelle  a  été  Tinfluenoe  de  oe§  éréne- 
ments  sur  Tétat  de  ces  contrées  et  de  leurs  habitants.  »  L*oa- 
vrage  dont  il  s*agit  ici  avait  été  entrepris  dans  lorigine  en 
vue  de  ce  concours.  Depuis  cette  époque,  l'auteur  n*a  pas 
cessé  de  le  revoir  et  de  le  compléter.  G>nfonnément  aux 
termes  du  programme*  Tonvrage  est  divisé  en  deux  livres, 
dont  le  premier  est  consacré  au  récit  historique  des  événe- 
ments ,  et  le  deuxième  au  tableau  de  Tétat  inora)  et  social 
des  provinces  méridionales  de  Tltalie,  ainsi  que  des  lies  qui 
en  dépendent,  durant  les  invasions  musulmanes. 

Le  présent  ouvrage  se  fait  remarquer,  comme  les  autres 
écrits  de  M.  Wenrich,  par  Tordre  et  la  précision.  La  mé- 
thode lui  sert  à  classer  les  faits  de  manière  à  ee  qu*on  puisse 
les  retrouver  au  for  et  à  mesure  qu'on  en  a  besoin.-  Par  la 
précision.,  il  borne  le  récit  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  que 
lé  fait  puisse  être  envisagé  sous  son  véritaMe  jour.  Quant 
aux  discussions  que  l'obsciirité  des  témoignages  rend  qud- 
quefois  indispensables,  il  les  renvoie  ordinairement  au  bas 
des  pages ,  avec  l'indication  des  sources  où  il  a  puisé. 

Depuis  )e  moment  où  ce  volnme  a  été  imprimé,  B  a  été 
publié  de  nouveaux  ouvrages  sur  le  sujet  traité  par  M.  Wen- 
rich, notamment  les  fragments  d^n-Haucal  et  d'Ibn-Djo- 
bayr,  insérés  par  M.  Amari  dans  le  Joumd  asiatique.  Ces 
publications  montrent  qu'ici  comme  dans  les  autres  parties 
de  U  science,  l'esprit  humain  est  en  marche.  Mais  on  doit 
rendre  cette  justice  à  M.  Wenrich,  qu'il  n'a  épai^é  aucune 
recherche  pour  se  procurer  leç  documjçnts  qui.  se  trouvaieiit 
à  sa  portée,  et  que,  grâces  à  lui,  la  question  proposée  par 
l'Académie,  des  inscriptions  est  résolue  d'une  manière,  satis- 
fiHsante.  Si  nous  avions  un  reproche  à  lui  faire,  C9  serait 
que,  quelquefois,  l'amour  de  la  précision  l'a  peut-être  rendu 
trop  concis,  et  que  certains  &its  auraient  été  susceptibles  de 
plus  de  dévdoppement 

M.  Wenrich  parie,  à  la  page  39a,  de  l'inscriptioli  arabe 
qui  est  brodée  sur  le  manteau  de  soie  fabriqué  k  Païenne, 
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Tan  &28  de  lliégire ,  1 1 33  de  J.  €.  et  ofiert  au  roi  Roger  I*. 
Ce  manteau  fut  emporté  en  Allemagne  par  les  empereurs  de* 
la  maison  de  Souabe,  et  il  est  maintenant  consenré  à  Nu- 
remberg. Mnsieurs  orientalistes  se  sont  occupés  de  repro- 
duire Tinscription;  mi^s  aucun  «  je  crois,  ne  Ta  rétaUie  en 
entier.  En  voici  une  transcription  faite  k  Taide  d'un  calque 
que  je  pris  à  Rome,  en  i8i8,  dans  la  bibliothèque  Karbe- 
rîni: 

»  #rt,  jx^vt,  ,xmJ^  îjyd\  îjcui  iiijig  j#  u 

^  JUII,  ^l^Vt  ^j  JL.VÎJ  3L.V!  ^j  jU(,>«n, 

«  Fabriqué  dans  le  magasin  royal,  séjour  du  bonheur,  de 
riliusbration,  de  la  gloire,  de  la  perfection,  de  la  durée,  de 
la  bienfaisance,  du  bon  accueil»  de  la  félicité,  de  la  libéra- 
lité, de  Téclat,  de  la  réputation,  de  la  beauté,  de  la  réi^ii- 
sation  des  désirs  et  des  espérances ,  du  plaisir  des  jours  et 
des  nuits,  sans  cessation  et  sans  mutation,  ayec  le  sentiment 
de  fhonneurr  du  dévouement,  de  la  conservation,  de  la 
sympathie,  du  bonheur,  de  la  santé,  du  secours  et  de  la 
satis^tioi^,  dfns  }a  ville  de  Sicile,. Fan  5a8.  > 

RnNAcn. 


Jha  groêihgrzo2Uch$  orien,taU${^  Mûnz  caibinet  tu.  Jena,  Le  Cabinet 
de  médailles  orientales  de  i  université  dléna,  décrit  et  expliqué 
par  M.  Jean-Gustave  Stickbl,  directeur  du  cabinet;  Leipâg, 
in-A*. 

If.  le  duc  de  Sate-Wein>ar  fit,  il  y  a  qudqnes. années, 
Tacquitition  d  une  collectîon  de  monnaies  orientales  rassem- 
blées par  M.  Zwick,  dans  les  provinces  méridionales  de  rem- 
pire  russe.  Celle  collection  s*est  successivement  enrichie  de 
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nouvelles  acquintioiis,  et  M;  SticLel  a  été  ohârgé  d'en  £ûre 
jouir  le  public.  M.  Stickd  ne  a  eat  pas  contenté  de  faire  con- 
naître, parmi  ces  médailles,  cdles  qui  étaient  inédites  et 
cdles  qui,  étant  déjà  publiées,  pouvaient  donner  lieu  à  de 
nouvelles  observations;  il  a  voulu  passer  en  revue  toutes  les 
médailles  de  la  collection, dléiia,  et  rappeler,  à  cette  qcci^- 
sion,  ce  qui  avait  été  dit  4e  plausible  sur  la  plupart  d*entre 
elles,  notamment  par  Tiflustre  M.  Fraebn.  C'est  pour  cela 
que  louvragQ  porte  un  deuxième  titre,  qui  est;  Handbiuh 
zur  margénîândîschen  Jânnikunde,  etc.  Du  reste,  M-  Stic^d 
n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  un  véritable  mt^uel  de  unr 
mismatique  orientale,  et  de  dispenser,  même  pour  les  no- 
tions âémentairës,  de  certains  traités  du  méime  genre  qui 
sont  entre  les  mains  du  public.*  Voilà  pourquoi,  ainsi  qu'il 
lé  déclare  dans  sa, préface,  au  lieu  de  Handbuçh  der  (manue) 
de]  il  a  employé  les  mots  Handhach  zur  (manud  pour). 
'  Le  plan  suivi  par  M.  Stîckel  est  fort  simple  et  peut  être 
ihdiqvié  en  quelques  mots.  Chaque  dynastie  forme  un  cha- 
pitre particulier,  et  lit  première  livraison,  la  seule  qui  ait 
paru  jusqu'à  présent,  renferme  les  deux  dynasties  des  kha- 
lifes Ommyades  et  Abbâssides.  Chacune  des  dynasties  est 
précédée  d'une  liste  des  princes  qui  s'y  rattachent,  et  d'un 
tableau  des  villes  qui,  sous  ces  princes,  furent  en  possession 
d'un  hôtel  des  monnaies.  Les  médailles  appartenant  à  chaque 
dynastie  sont  passées  successivement  en  revue,  et  quand  la 
médaille  a  déjà  été  publiée,  ce  qui  arrive  souvent,  l'auteur 
met  à  contribution  les  livres  ou  il  en  a  été  parlé.  La  médaille 
■  la  fins  récente  de  la  dynastie  des  Abbâssides  qui  se  trouve 
dans  le  musée  d^Iéna,  porte  la  date  àgg  de  l'hégire  (91 1  dé 
J.  C.).et  appartient  au  khalife  Moctader.  Les  princes  abbâs- 
sides continuèrent  à  battre  monnaie  jusqu'à  la  prise  de  Bag- 
dad par  les  Tartares  ;  mais  comme  leurs  possessions  inmié- 
diates  étaient  alors  fort  restreintes ,  ces  monnaies  eurent 
moins  de  cours,  et  il  ne  nous  en  est  parvenu  qu'un  pelit 
nombre. 
«    M.  Stickel&it  preuve,  dans  le  cours  de  son  travail,  d'une 
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élude  jUteolive.  du  sujet  et  des  notîoiiê  pfaiklogîi|ne»  bumb 
lesqudes  il  est  imposnble  de  diâcuter  un  teite  queIoaiM|tte. 
Néenmoiiift,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  {adresser  quelques 
retaiarques.  Aux  pages  à  et  8..  il  aurait  dû ,  ce  me  semble, 
substituer  le  nom  de  la  rille  de  Goures  (jj^^  située  dans 
la  principauté  d'Alep ,  et  qui  correspond  à  la  Cyrrhus  de  Tan^ 
tiquité,  au  mot  Cods,  ^ji ,  ap[diqué  à  Jérusalem  et  qui  ne 
peut  se  passer  die  Fartide.  M.  Stickd  n  a  pas  reconnu,  page 
38,  le  nom  de  la  ville  de  Toster,  dans  la  Susiane.  Cbose  sin- 
gulière ?  M.  Stickel  n  a  fidt  aucun  usage  de  Téditton  dn  texte 
arabe  de  la  géographie  d*Aboulféâii,  publiée  par  la  Société 
asiatique  de  Paris,  laquelle  l'aurait  mis  en' état  de  rétablir 
certains  noms  de  lieu  altérés,  par  exemple  ceux  qui  sont 
rapportés  par  loi,  page  ai. 

Enfin  je  me  peimettrai  de  critiquer  certains  mots  de  la 
traduction  que  M.  Stidcel  a  iaile  d'un  passage  du  diction- 
naire arabe  intitulé  Cumoat .  On  Mft  dans  le  Gamous ,  an  sujet 
de  Texpression  h^kh-hakk  «$  jc ,  qui  se  rencontre  sur  cer* 
taines  médailles,  les  mots  ol#Vlj  (^ji\  dJ^  Jlaj*  iiji^ 
«-•j^fjjiiitjt^y&tU,  ce  qui  me  parait  signifier:  «expres- 
sion dont  on  se  sert  quand  on  est  content  et  émerveillé  d'une 
cbose,  ou  bien  (fuand  on  se  vante  et  qu'on  fiiit  l'éloge  de' 
quelqu'un.  •  M.  Stîckel  a  traduit,  page  55  :  i  bt  ein^wort, 
welches  ausgesprocben  -mrd  bei  dem  Wohlgefallen  ûnd  der 
Bewunderuhg  einer  Sache  oder  zum  Preis  and  Lobe»  »  ' 

Reinaud. 


Gndtiièiê  Atr  Ckdifm  naok  haniseVf^&uiken  ^rftMtoitfttfilf  iisc4  ifit- 
^emitztai  QueUm  bêarheitet,  Hist4>ire.  dos  khalifes,  d'après  des 
manuscrits  en  pande  partie  exploités  pour  la  première  fois,  par 
le  docteur  Gustave  Weil  ,  professeur  de  langues  orientales  et 
bibliothécaire  à  FuDiversité  de  Heidelberg;  un  vol.  grand  m-S", 
de  6i4  pages.  Mannbeim,  cbes  Bassermann. 

G'esiiei  un  premier  volume,  commençaut  à  la  mort  de 
Mahomet  et  finissant  à  la  cbute  des  khalifes  ommyades  ;  on 
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y  trouve  aussi  Thiatoire  de  TEspagne,  depuis  ta  première 
invasion  musulmane  jusqu*à  l'établissement  d'une  dynastie 
ommyade  k  Cc^^doue»  -Les'  deux  volumes  suivants  renferme- 
ront l'histoire  des  khalifes  abbassides ,  jusqu'à  la  prise  de 
Bagdad  par  les  Tartares,  avec  le  tableau  des  autres  femilles 
de  princes  qui  se  partagèrent  l'empire  musulman  pendant 
cette  période. 


Thé  Ba^  0  %Aar;  eonsitdng  of  înUrestin^  taks  in  ihs  hmàustant 
langvifi^  Â  new  ^tion ,  carefully  collated  with  ortgiiud  manus- 
cnpt»  haviDg.the  eMential  vojei  points  marked  thrpughout.  To 
which  is  adoed  a  vocabulary  of  the  words  occurring  in  the  work. 
Bj  DuNGAN  FoRBBs,  Â.  M.  LondoD,  18 46,  royal  in-8*  dotfa, 
i5  shell. 


La  culture  de  la  littérature  hindoustatli  prend  en  ce  i 
ment  un  grand  dévdoppenaenL  Pour  s'en  convaincre»  on 
n'a  qu'à  lire  la  liste  des  ouvrages  qui  s'impriment  à  Dehli, 
ouvrages  consistant  surtout  eh  traductions  des  classiques  sans* 
crits,  persans  et  arabes.  De  leur  côté«  les  orientalistes  euro- 
péens ne  restent  pas  dans  l'inaction.  Le  savant  M.  Shakes- 
pear  prépare  une  quatrième  édition  de  son  Dictionnaire  hin% 
doustani  et  obtient  ainsi  un  succès  inoui  dans  les  annales  de 
la  librairie  orientale.  Le  même  savant  a  réceounent  publié 
une  Introduction  à  l'hindoustani  et  une  quatrième  édition  de 
ses  Sélections,  De  son  côté,  M.  Duncan  Forbes ,  un  des  orien- 
talistes anglais  les  plus  laborieux,  connu,  entre  autres,  par 
une  bonne  Grammaire  persane  et  par  la  traduction  des  Aven- 
tures de  Hatim  Tayî ,  vient  de  donner  une  nouv^le  édilîoB 
d'un  des  livres  hindoûstani  les  plus  populaires  «  soit  à  cai^pe 
de  l'intérêt  qu'il  offre  au  lecteur,  soit  par  rapport  au  style 
soigné  dans  lequel  il  est  écrit.  Déjà  on  en  avait  publié  dans 
l'Inde  (à  Calcutta,  ^Madras,  àCawnpour,  à  Dehli)  plusieurs 
éditions  in-8*,  in-4*,  in-folio,  en  caractères  persi-arabes,  et 
même  en  caractères  Urtins';  mais  aucune  n'était  aussi  soignée 

■  His99vt  de  la  (ittnmlwv  Atiubat  0I  hinào9iiami  tom.  1,  pag.  €4. 
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que  e«tti-d,  qui  a  été  vetne  sur  de»  aWMacritfc «Bgiamx , 
et  aii<X4ie>  m^rtont,  n'élul  aceompagnég  d*ii»  wwdbidiÎM. 
Cette  ad^fitiott  impoptanie  vend  Tédîtion  de  Londk^  tiè«^ 
avaatageme  pour  \9$  é^àiêiÊ^  qui  pe«r«nt>  9km  lire  cet  ooi- 
yrage  sans  avwp  beeein  d'un  dioCio«MÎvei 

Le  rooMOi  dont  il-  s^agii  oontieat  ]e  récit  dea  awentaraa  de 
quatre  darnibas  qei-  se  las  racontant  fnn*  k  l'antea.  IL  a.  été 
traduit  en  anglaia  par  L.  F.  Sonthet  imprimé  àCakntta.  Le 
thème  origind  de  ee  roman  a  été  éeriten  penan.  B  eat  d6 
an  odèbre  poé^  peraan  at  Inridonstani  Khn8Mia>qiii  k  récita , 
diton,  ponr  distraire  Ni<âm*addln^Aidiy a \  son.maittfe,  penr 
dant  une  maladie  qui  lui  interdisait  tofuie  application  d*aa* 
piit  AnUya  aatun  saint  nrasdlmatt  très^cdèfara,  qneij  ai  fait 
oomiaitredans  mon  Mémoire  svrla  rdigion  qnanlnuusa  dans 
rinde.  Je  doie  ajonter  à  ce  qne  jmL  dit  une  partseadarilé  av^ 
rîettse,  c*est  qtie  laa  videurs  et  asaaasina  indiena,  noraniés 
^lagi,  Ibmeni  une  sorte  de  coaponlîen  relîgieaaa  sons,  la 
patrona^  d'Aiâiya^  qui,  Mon  eu,  a-étaît  livré  an  mente  genre 
de  vie.  Cette  stH^B;nliéi>e  idée  tient  probablement  à  œ  qn*on 
lui  attribue  des  prodigalités  excessives  beaucoup  au-dessus 
de  ses  mojens,  prodigalités  miraculeuses  qui  lui  ont.valurle 
surnom  de  Zaritsat  hakkich  (qui  prodigue  Tor).  Ces  thags, 
qui,  comme  les  Uephtes  grecs,  ont  des  chants  particuliers, 
se  composent  d*Hindous  et  de  musulmans.  Ceux  qui  sont 
hindous  sont,  de  plus,  dévots  à  Kali  ou  à  Bhavâni  que  leurs 
confrères  musulmans  confondent  avec  Fatime ,  fille  de  Maho- 
met, malgré  la  douceur  bien  connue  du  caractère  de  cette 
dernière.  Le  tombeau  d' Auliya  est  un  lien  de  pèlerinage  près 
de  Ddbli.  Beaucoup  de  musulmans  et  dHindoHS,  surtout 
des  thags,  y  vont  faire  des  oblations  *. 

'  'Wj^  ^  ^  phuid  de  ^j,  mot  anbe  <pii  lignifie  ami  (de  Dieu) , 
et,  pur  foite,  nint.  Le  pluriel  eit  ici  mis  emphetiqnement  pour  le  ôagn- 
lier,  d'après  rnsa^^  indien,  comme  omru  fp|  pour  tm£ryfjt\,  uléma  Q^ 

ponrdlnn    J[^,mmA  ^^Lj  pour  ^^iU,et€. 

*  HmNMwaiia,  pag.  lat. 
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Le  roman  origmd  des  quatre  derviches  a  eu  plusieurs 
tradooleurs  ou  imitateurs  Uudoustani.  Un  des  principaux  est 
le  sayid  Mir  ifahammud-Ata-é-Huçaîn-Khân ,  surnommé  Mu- 
rassa-Racam,  dont  j*ai  parlé  dans  le  premier  volume  de  mon 
Histoire  de  la  litératui)S  hindou!  et  hindoustani,  et  dont  j  aurai 
occasion  de  citer  le  fils,  qui  est  un  des  poètes  hindoustani 
distingués  de  réjtoque  aetueUe ,  dans  mon  second  volume. . 
La  rédaction  de  Murassa  Racam  est  intitulée  Nau  Tarz-i 
Murasta,  J'en  ai  deux  exemplaires  manuscrits  dont  un  ma 
été  donné  par  le  fils  de  mon  ancien  condisciple  M.  Richard 
Haughton ,  fi-ère  du  savant  sir  Graves  G.  Hau^ton,  memhre 
étranger  de  Tlnstitut. 

L*autenr  de  la  rédaction  intitulée  Bàgh  o  Bakâr  (le  jardin 
et  le  printemps)  est  Mir  Amman  de  Dehli,  à  qui  on  doit|ftlu- 
sieurs  autres  ouvrages  remarquables  par  leur  style  fleuri. 
Cette  rédaction. est  devenue  un  ouvrage  classique  et  a  bài 
oublier  ceiledeMucassa,  qui  est  néanmoins  fort  élégamment 
écrite  et  d'un  style  fiMâle.  En  la  reproduisant  en  beaux  ca- 
ractères arabes,  M.  Duncan.a  rendu  un  véritable  service  aux 
lettres  orientales.  Nul  doute  que  son  travail,  n  ait  le  succès 
quil  mérite. 

Gargin  de  Tasst. 
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ETUDES 

SUR  LES  ANCIENS  TEMPS  DE  L*HISTOIRE  CHINOISE , 

Par  M.  Éd.  BioT.     « 

{  Suite.  ) 


HAGE  SOUVERAINE  DE  HIA.  — >-  YU  ET  SES  SUCCESSEURS. 

La  trentième  année  de  son  règne,  Chun  monta 
fort  haut  et  momiit.  C*est  par  cette  expression  figu- 
rée que  finit  le  chapitre  Chun-tien  du  Ghou-king, 
et  aujourd'hui  encore  les  Chinois  disent  d'un  em- 
pereur qui  vient  de  mourir  :  u  II  fait  en  ce  moment 
un  grand  et  long  voyage.  »  Selon  le  récit  de  Meng- 
tseu  ' ,  après  les  trois  ans  de  deuil  et  de  stispension 
des  affaires  qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince ,  son 
lieutenant  général  Yu  se  retira  de  la  cour,  et  remit 
le  commandement  entre  Içs  mains  de  Kiim,  fils  de 
Chun  ;  mais  cette  démissioo)  volontaire  (ut  refusée 
)>ar  les  dignitaires,  comme  ils  avaient  refusé  celle  de 
Chun  à  la  mort  dTao;  Yu  fut  obligé  de  conserver 

^  Meng-tseu,  liv.  II,  chap.  m,  article  37. 

Tii.  a6 
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1  empire.  Aprè^  iui,  son  fils  lui  succéda  directement , 
sans  élection ,  et  le  commandement  supérieur  se  con^ 
serya  dans  sa  famiile  pendant  environ  cinq  cents  ans. 
Cette  première  dynastie  historique  des  Chinois  est 
appelée  dynastie  des  Hia,  du  nom  de  la  principauté 
que  son  fondateur  Yu  avait  reçue  de  Chun.  Suivant 
la  computation  officielle  établie  par  les  plus  Savants 
lettrés,  Yu  commença  à  régner  362  3  ans  avant  la 
première  année  Houng-wou  du  règne  du  premier 
empereur  Ming ,  qui  correspond  à  Tan  1 368  de  not^e 
ère.  La  premièfe  année  du  règne  de  Yu  est  donc 
fan  2285  avant  J.  C.  * 

Le  célèbre  chapitre  du  Chou-king,  intitulé  îa- 
koung  ou  des  redevances  établies  par  Yu ,  expose  les 
noms  des  neuf  provinces  chinoises  de  cette  époque, 
la  qualité  de  leurs  ferres  et  la  nature  des  redevances 
quelles  devaient  foinmir  au  chef  souverain.  On  y 
trouve  également  le  détail  des  grands  travaux  attri- 
bués à  Yu  pour  récoulement  des  eaux  et  Tassainis- 
-semeht  du  sol.  Les  noms  des  lieux  cités  ont  été  en 
général  assez  bien  identifiés  avec  les  noms  modernes 
par  les  commentateurs  pour  que  l'on  puisse  suivre 
la  marche  de  Yu,  qui  représente  évidemment,  conune 
je  fai  fait  voir  dans  un  mémoire  spécial  ^  les  routes 
fréquentées  par  le  commerce  de  ce  premier  âge  de 
la  civilisation  chinoise ,  au  travers  des  plaines  et  des 
forêts  non  défi^ichées.  «  La  réussite  complète  des  tra- 
vaux dTu,  dit  le  chapitre  Yu-koung,  assura  latran- 

*  Mémoire  sur  le  chapitre  Yu-koung  et  la  géographie  de  la  Chine 
ancienne,  Journal  asiatique,  III*  série,  i842. 
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quiUité  du  monde.  On  put  alors  se  rendre  sur.  les 
montagnes  et  y  olfirir  le  sacrifice  aux  esprits  surna- 
turels. »  Dans  ces  temps  reculés,  les  Chinois,  comme 
les  Hébreux,  sacrifiaient  sur  les  lieux  hauts.  On  voit 
dans  le  chapitre  Chun-tien  que  le  droit  d^immoler 
un  bœuf  dans  ces  cérémonies  sacrées  était  exclusi- 
vement réservé  au  chef  souverain  de  la  grande  colo- 
nie. La  croyance  aux  esprits  placés  dans  Tair*  eqtre 
le  ciel  et  la  terre,  a  été  adoptée  par  toute  lantiquité. 
On  sait  qu  elle  se  retrouve  jusque  dans  les  Ëpîtres 
des  apôtres  *. 

On  remarque  encore,  à  la  fin  du  même  chapitre 
Ya-koung ,  la  détermination  faite  par  Yu  de  cinq 
grandes  sections  territoriales  appelées  Fou,  et  toutes 
de  5 00  U.  La  première  est  attribuée  au  chef  souve- 
rain; la  seconde  aux  dignitaires  et  officiers;  la  troi- 
sième à  des  établissements  d*enseignement  moral  et 
rituel  [wen-hio)  et  à  des  exercices  militaires;  enfin, 
là  quatrième  et  la  cinquième  section  sont  assignées 
aux  étrangers  du  nord  et  du  midi ,  ainsi  qu  aux  indi- 
vidus condamnés  et  exilés.  Les  principaux  commen- 
tateurs du  Chou-king  représentent  ces  sections  dans 
un  tableau  formé  de  carrés  concentriques ,  dont  le 
centre  commun  est  occupé  par  la  résidence  impé- 
riale ,  et  qui  embrassent  la  Chine  entière.  En  limi- 
tant leur  tableau  à  la  partie  de'  la  Chine  réellement 
décrite  dans  le  chapitre  Yu-koung,  depuis  le  4o*  de- 
gré de  latitude  boréale  jusqu'à  la  vallée  du  grand 
Kiang,  les  deux  premières  sections  Foa  paraissent 

*  Épitre  aax  Éphésiens ,  chap.  vi ,  verset  1 2 . 

26. 
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donc  correspondre  au  pays  cultivé  par  les  familles 
chinoises,  sous  la  direction  immédiate  du  chef  sou- 
verain et  de  ses  dignitaires.  La  troisième  section , 
réservée  pour  renseignement  moral  et  les  exercices 
militaires,  représenterait  la  partie  des  frontières  af- 
fectée à  des  cantonnements  de  soldats  et  à  des  réu- 
nions .d*h0rames  groupés  ensemble  sm*  la  limite  du 
désert  ou  pays  sauvage  dans  des  espèces  de  fermes 
modèles.  Cest  ainsi  que  Ion  peut  entendre,  à  ce 
qu'il  me  semhle,  Texpression  wen-hio,  écoles  d  en- 
seignement moral  et  rituel,  puisqu'il  était  impossible 
que  les  écoles  destinées  à  leducation  du  peuple  et 
les  lieux  où  il  s'exerçait  au  maniement  des  armes 
fussent  placés  à  une  grande  distance  des  groupes 
d'habitations  où  résidaient  les  chefs.  Enfin,  la  qua- 
trième et  la  cinquième  section  correspondent  au 
pays  sauvage'  lui-même  dans  lequel  oû  rejetait  les 
malfaiteiu^s.  Cette  division  générale  du  territoire  s'ac- 
corde bien  avec  ce  qui.se  voit  de  nos  jours  dans 
l*Àmérique  du  Nord ,  en  Algérie ,  et ,  en  général,  dans 
tous  les  pays  dont  le  sol  est  conquis  pas  à  pas  par 
l'homme  civilisé  et  cultivateur  sur  l'homme  sauvage 
et  chasseur. 

Quant  aux  dimensions  régulières  de  5oo  li  assi- 
gnées par  le  texte  du  chapitre  Yu-kong  à  ces  cinq 
sections  Fou,  on  sait  que,  depuis  les  anciens  temps, 
le  li  a  été  une  mesure  de  longueur  équivalent  à 
1 800  tchi  ou  pieds  chinois.  On  sait  que  le  tchi  ac- 
tuel,  considéré  comme  pied  légal,  est  long  d'un 
peu  plus  de  3o  centimètres.  D'après  les  meilleures 
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vautorités,  le  pied  des  Hia,  usité  sous  Yu,  était  égal  . 
aux  ^  du  pied  actuel.  Il  avait  donc  environ  s  5  cen- 
timètres. De  là  on  déduit  que ,  du  femps  d'Yu,  le  li 
avait  &2  5  mètres,  et  que  5oo  U  formaient  a  1 2,5oo 
mètres,  ou  3,1 25  kilomètres;  ce  qui  correspond  à 
un  peu  moins  de  deux  degrés,  sous  le  &5^  paral- 
lèle. Si  Ion  prend  les  5oo  li  du  texte  pour  la  lar- 
geur de  chaque  section,  les  cinq  ensemble  auraient 
embrassé  1  o  degrés  de  latitude ,  ce  qui  ne  s'éloigne 
pas  trop  de  letendue  réelle  du  pays  décrit  dans  le 
chapitre  Yu-koung,  du  4o*  au  3o*  degré  de  lati- 
tude Nord.  Mais  les  commentateurs  admettent  que 
les  5oo  U  désignent  ici  des  étendues  superficielles 
en  longueur  et  en  laideur.  Or,  d'après  les  dimensions 
que  je  viens  d'indiquer  pour  le  U  des  Hia,  un  carré 
de  5 oo.K  comprendrait  U  millions  d'hectares ,  et  les 
cinq  carrés  représenteraient  un  total'de  20  millions 
d'hectares ,  nombre  très-inférieur  au.  total  de  l'éten- 
due superficielle  du  pays  décrit  par  le  chapitre  Yu- 
koung.  Je  crois  donc  que  les  5  00  li  du  texte  désignent 
l'étendue  en  largeur  de^  chaque  section ,  et  non  son 
étendue  superficielle.  D  suffit  du  reste  de  réfléchir 
à  l'imperfection  des  notions  géographiques  de  ce 
premier  âge,  pour  ne  pas  chercher  une  rigueur 
.  mathématique  dans  les  indications  du  chapitre  Yu- 
koung. 

Suivant  la  tradition  mentionnée  par  Sse-ma- 
thsien  et  par  le  rédacteur  du  Tchoa-choa-ki-nien, 
Yu  avait  fait  graver  sur  neuf  grands  vases  en  cuivre 
la  configuration  des  neuf  provinces  de  la  Chine, 
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Longtemps  ces  vases  furent  conservés  à  la  résidence 
impériale,  comme  symbole  de  la  possession  du  com- 
mandement suptême.  Les  historiens  notent  qaih 
éprouvèrent  des  mouvements  extraprdinairesjorsque 
la  race  de  Hia  et  ensuite  celle  de  Chang  commen- 
cèrent à  dégénérer ,  et  que  ces  mouvements  indi- 
quaient le  changement  prochain  de  la  dynastie.  Ces 
anciens,  monuments  périrent  au  ni''  siècle  avant  notre 
ère,  à  la  fin  de  la  dynastie  Tcheou. 

Yu  ne  régna  que  sept  ans.  Il  épousa  la  fiUe  dun 
chef  du  pays  sauvage ,  et  mourut  la  huitième  année 
de  son  règne,  en  faisant  pour  la  deuxième  fois  la  visite 
générale  du  monde  chinois.  On  montre  encore  son 
tombeau,  sur  le  mont  Hoeî-khi'du  Tche-kiang.  Les 
points  indiqués  pour  les  réunions  des  grands  vas- 
saux, dans  le  Ki-nient  sont 'toujours  des  montagnes. 
C  est  ain^i  que  les  principales  montagnes  servent  de 
point  de  ralliement  aux  hordes  errantes  de  TAmé- 
rique  du  Nord.  La  zone  limitée  dans  laquelle  se 
passent  les  événements  notés  par  Thistoire,  après  le 
règne  dTu,  démontre  suffisamment  que  retendue  du 
pa^ys  alors  ^éfiûché  et  cultivé  était  encore  peu  con- 
sidérable, et  les  trois  visites  générales  de  l'empire 
faites  par  les  chefs  souverains  semblent  des  excur- 
sions pour  inspecter  la  situation  des  postes  de  la 
grande  colonie  et  reconnaître  les  lieux  non  encore 
explorés. 

Selon  le  Kang-kien,  un'  officier  de  Yu,  nommé 
Hi-tchoung,  apprit  aux  hommes  à  atteler  des  che- 
vaux et  des  bœufs  aux  charrettes.  Hoang-ti  passe 
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cependant  pour  Tinventeur  des  cbars.  Un  autre  of- 
ficier, nonoimé  Y-ti,  inventa  fart  d'extraire  du  vin 
une  liqueur  fermentescible.  Cest  le  vin  actuel  des 
Chinqis.  Lliistoire  ne  note  pas  d  autre  circonstance 
remarquable ,  sous  le  règne  pacifique  d*Yu. 

Meng'tseu  ^  raconte  qu  Vu  avait  désigné  pour 
son  successeur  son  ministre  Y,  qui  favait  aidé  dans 
ses  grands  travaux  d*assainissement ,  mais  que  les 
prjficipaux  officiers  ou  chefs  de  tribus  choisirent 
unanimement  pour  empereur  son  fils,  nommé  Khi. 
Depuis  cette  époque,  le  titre  de  souverain  se  trans- 
mit par  droit  d'hérédité  dans  la  famille  dépositaire 
du  pouvoir.  L'empereur  put  seulement  choisir  parmi 
ses  fils  celui  qui  devait  lui  succéder,  et  ce  mode  a 
été  invariablement  suivi  par  les  souverains  de  la 
Chine,  comme  par  les  chefs  des  hordes  de  la  Tar- 
tane'. Les  chefs  des  tribus  jugèrent  évidemment  que 
la  tranquillité  générale  serait  plus  assurée  en  limitant 
félection  du  grand  chef  dans  une  seule  famiUe ,  au 
lieu  de  renouveler  entre  eux,  à  chaque  décès  du 
souverain,  tes  débats  pour  lelection  de  son  succes- 
seur. 

Cependant  cette  convention  n  empêcha  pas  les 
révoltes.  Le  chapitre  du  Chou-king ,  intitulé  Kan- 
chi,  proclamation  du  pays  de  Kan,  nous  montre  le 
chef  souverain  Khi  se  préparant  à  livrer  une  grande 
bataille  à  un  rebeUe  dans  le  pays  de  Kan  qui  faisait 
partie  du  district  a(5tuel  de  Si-ngan-fou  du  Chen-si. 
D'après  le  chapitre  suivant,  le  petit-fils  et  second 

^  Meng-tseu,  liv.  II,  chap.  m,  art.  37. 
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successeur  d'Yu,  Thaî-khang,  se  laissa  totalenqient 
.  abrutir  par  les  plaisirs  et  la  débauche.  «  Il  était 
sur  le  trône,  dit  le  texte,  aussi  inactif  quun  homme 
mort  *.  »  n  avait  abandonné  la  résidence  de  son  pré- 
décesseui*,  située^ dans  le  Ghen-si,  près  de  la  rive 
droite  du  fleuve  Jaime,  et  passait  son  temps  à  la 
chasse,  aux  environs  de  la  rivière  Lo,  dans  la  pro- 
vince actuelle*  de  Ho-nan.  Le  seigneur  de  Kîong, 
nommé  I ,  profita  de  sa  négligence.  Il  s*empara  des 
passages  de  la  rivière ,  et  envahit  la  résidence  im- 
périale, appelée  Tchin-sun  par  le  Ki-nien.  Thaî- 
khang  se  retira  alors  vers  les  contrées  orientales,  et 
mourut  d^ns  un  district  du  Ho-nan  qui,  depuis,  a 
pris  son  nom.  Selon  1q  récit  du  Èi-nien,  son  suc- 
cesseur Tchoimg-khang  tint  encore  sa  cour  à  Tchin- 
sun.  Ce  prince  est  mentionné  au  chapitre  Yn-tching 
du  Ghou-king.  Il  ordonniB  à  un  officier,  nommé  Yn- 
heou,  d'aller  avec  une  troupe  armée  punir  deux 
autres  officiers-,  ou  petits  seigneurs ,  qui  étaient  char- 
gés d'observer  le  ciel  et  les  astres,  et  avaieùt  négligé 
d'annoncer  une  éclipse  de  soleil ,  celui  des  phéno- 
mènes célestes  qui  a  toujours  inspiré  les  plus  vives 
frayeurs  aux  peuples  civilisés  ou  sauvages.  Cette 
éclipse  du  chapitre  Yn-tching  est  la  plus  ancienne 
qui  soit  citée  dans  l'histoire  du  monde  :  sa  date  va- 
rie dans  les  diverses  computations  chinoises.  Les 
missionnaires  Schall  et  Gaubil  l'ont  calculée  avec 

'  JLittéralemeDt:  «  Il  étigit  sur  le  trône  comme  Tenfant  qui  repré- 
sente Tancien  de  la  famille  dans  les  cérémonies  funèbres.  •  Chapitre 
Oa-Ue-tchi-ho ,  ou  chanson  des  cinq  frëres  de  Thaî-khang. 
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les  tables  de  Lahire ,  et  Tont  fixée  à.  Tan  iiS5 
avant  J.  G.  Mais  ces  tables  étaient  malheureusement 
fautives ,  et  le  calcul ,  recommencé  avec  les  nouveaux 
éléments  exacts  par  M.  Largeteau,  a  démontré  que 
l'éclipsé  de  cette  année  navait  pu  être  visible  à  la 
Chine  ^  M.  Largeteau  a  prouvé  de  même  que  deux 
autres  dates,  Tune,  1 9&8,  fournie  parla  computation 
du  Tchou-choa-ki-nien ,  lautre ,  2011,  présumée  par 
Gassini,  étaient  également  inadmissibles.  On  ne  peut 
donc  espérer  d  obtenir  la  date  exacte  qu'en  discutant 
toutes  les  éclipses  de  soleil  qui  peuvent  avoir  eu  lieu 
du  XXII*  au  XIX*  siècle  avant  notre  ère ,  et  qui  se 
trouvent  comprises  dans  les  limites  de  temps  fixées 
par  les  diverses  computation^  chinoises. 
.  Dans  ce  chapitre  YnAching,  le  désordre  des  phé- 
nomènes célestes  coïncide  avec  les  troubles  qui  af- 
fligent le. petit  empire  chinois,  et.  en  est  comme 
f  emblème.  Cest  pour  rappeler  à  ses  contemporains 
cette  coïncidence  traditionnelle  que  Gonfucius  nous 
a  conservé  l'ordre  donné  par  Tchong-khang  à  Yn- 
heou.  Il  est  remarquable  que ,  dès  cette  haute  anti- 
quité, deux  familles  de  la  grande  colonie  fii3sent 
chaînées  de  l'observation  spéciale  des  astres.  Il  est 
plus  remarquable  encore  que  ces  observateurs  fiissent 
supposés  en  état  de  prédire  les  éclipses  de  soleil. 
Mais  il  n'y  a  rien  à  objecter  contre  le  texte ,  qui  est 
très-précis  dans  son  blâme  de  la  conduite  des  deux 
officiers  chargés  de  ce  genre  de  travail.  Après  la 
mort  de  Tchpung-khang ,  le  rebelle  I  se  déclara 

'  Additions  à  la  connaissance  dès  temps  pour  i8à€. 
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chef  souverain ,  et  Thëritier  légitime ,  Siang ,  lut 
obligé  de  se  retirer  avec  sa  famille  au  mont  Chang, 
dans  le  territoire  actuel  de  Koueï-te-fou,  district  du 
Ho-nan  oriental.  Pendaat  que  l'usurpateur  samu- 
sait  à  la  chasse,  un  de  ses  officiers,  nommé  Han- 
tso,  le  tua,  se  mit  à  sa  place,  puis  vainquit  et  fit 
mettre  à  mort  le  souverain  légitime  Siahg*  La  femme 
de. Siang  était  enceinte  ;  elle  s'enfuit  chez  ses  parents, 
et  y  accoucha  d  un  fds  qui  fut  nommé  Ghao-khang. 
Ce  fils  erra  dans  sa  jeujaesse  et  finit  par  intéresser 
à  sa  cause  un  seigneur  du  Chan-si,  qui  Taida  à.  vaincre 
Han-tso.  Lan  2079  avant  notre  ère,  selon  le  Kong- 
mou,  ou  Tan  iSyS  selon  le  Tchoa-chou-ki-nien,  ce 
prince  rentra  dans  la  capitale  des  Hia  que  la  famille 
impériale  avait  quittée  depuis  (Juatre-vingt-trois  ans.'. 
Ces  troubles,  ces:guerres  entre  les  petits  chefs  de 
la  vallée  du  fleuve  Jaune  démontrent  suffisamment 
que  la  Chine  de  ce  temps  n'était  pas  un  état  régu- 
lièrementorganisé.  En  lisant  ces  anciens  documents, 
on  assiste  à  la  formation  d'une  société  de  planteurs, 
qui  combattent  ensemble  contre  les  indigènes  \et  ce 
querellent  entre  eux.  Lé  chef  de  l'association  est 
chassé  de  sa  demeure  par  un  de  ses  voisins ,  et  ce 
n'est  qu'après  un  certain  temps  que  sa  famille  peut 
recouvrer  son  territoire.  Telle  est  l'explication  simple 
de  la  révolte  de  I  et  de  la.  réinstallation  de  Chao- 
khang.  De  même ,  on  peut  expliquer  l'enyoi  d'une 

'  Cette  révolution  est  citée  dans  le  Tto-ichoaen^  ou  chronique 
de  Tso-khieou-ming,  contemporain  de  Confucius.  (Voyez  GaubiK 
Traité  de  la-chronologie  chinoise ,  pag.  99.) 
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troupe  annëe  pour  punir  la  négligepce  de  Hi  et  de 
Ho ,  en  considérant  qu*à  cette  époque  primitive  ^ 
chaque  petit  chef  de  l'association  devait  avoir  un 
grand  terrain  pour  nourrir  sa  famille  et  ses  servi- 
teurs, comme  cela  a  lieu  sur  la  limite  occidentale 
des  États-Unis.  Hi  et  Ho  avaient  un  territoire  et  une 
tribu  places  dans  leur  dépendance. 

Après  Chao-khang  ^ ,  les  tablettes  du  Ki-nien 
comptent  dix  chefs  souverains  dont  le  règne  ne  jpré- 
sente  aucune  circonstance  remarquable.  Ils  trans- 
portent leur. résidence  d'un  point  à  un  autre  de  la 
vallée  du  fleuve  Jaune ,  entreprennent  quelques 
grandes  chassés  ou  excursions  jusqu'à  la  mer  d'Orient, 
et  reçoivent  à  leur  cour  les  chefs  de  plusieurs  peu- 
plades étrangères  qui  viennent  leur  rendre  hommage. 
Sous  l'un  d'eux,  nonuné  Kong-kia  (i 879  avant  J.  G. 
selon  la  computation  pfficicielle),  le  Sse-ki  parie 
d'un  grand  de  la  cour  qui  fut  chargé  de  nourrir 
deux  dragons  descendus  du  ciel,  et  fut  pimi  pour 
avoir  baissé  mourir  un  de  ces  animaux  extraordi- 
naires^. Le  dernier  chef  de  la  famille  Hia  est  nommé 

'  Sse-ma-thsien  dit  dans  sou  kiven  3o  que  les  rois  de  Youe  (Tche- 
kUng  actuel]  descendaient  d*un  des  fils  de  Ghao-khang.  Il  dit  aussi, 
dans  son  kiven  4,  dehi&miUèTcheou ,  que ,  pendant  la  décadence  des 
Hia,  Pou-ko  on  Pou-rkiaî,  descendant  de  Heou-tsi ,  résigna  sa  charge 
de  surveillant  des  semailles ,  et  se  retira  dans  TOuest.  Ce  Pou-kiai 
fut  Fancétre  des  Tcheou.  Le  même  récit  est  dans  le  Koue-iu.  Un 
commentateur  du  Sse-ki  dit  que  la  retraite  de  Pou-kiâî  eut  lien 
pendant  les  désordres  du  rëgne  de  Thaî-khang. 

'  Sse-ki,  kiven  a,  d après  le  Tso-tcliouen ,  vingt-neuvième  année 
de  Ngai-kong.  (  Voyez  la  jnote  jointe  à  ma  traduction  du  Tchou-choa- 
h-nien,  règne  de  Kong-kir  ) 
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par  le  Ki-nien,  Koueï ,  du  nom  du  dernier  caractère 
du  cycle  duodënaire.  Son  surnom  historique  est  Kie, 
le  violent  ouïe  cruel.  Meî-chi,  sa  femme,  est  aussi 
décriée  que  lui.  Kie ,  par  fol  amour  pour  elle ,  com- 
mit de  grandes  fautes^  Alors  les.  dignitaires  et  le 
peuple,  las  de  ses  excès,  engagèrent  Li,  prince  de 
Chang,  à  prendre  les  armes  pour  le  détrôner.  Ce 
pays  de  Chang,  situé  dans  le  Ho-nan  autour  de 
Tarrondissement  actuel  de  Chang-khîeou,  était  assez 
petit,  ce  qui  confirme  encorde  peu  d'importance 
de  Tempire  chinois  à  cette  époque.  Le  prince  de 
Chang  avertit  généreusement  Kie  du  mécontente- 
ment général;  il  fut  arrêté,  puis,  relâché,  et* finit 
par  s'armer  contre  «on  souverain  avec  plusieurs  pe- 
tits che&  secondaires. 

Le  premier  chapitre  de  la  troisième  partie  du 
Chou-king,  Chang-chùu,' livre  des  Chang,  -est  inti- 
tulé Thang^hi,  proclamation  de  Thang  ou  Tching- 
thang,  nom  que  l'histoire  donne  au  prince  de  Chang, 
devenu  souverain.  Cette  proclamation  est  adressée 
par  le  prince  à  ses-  adhérents ,  avant  la  bataille  qui 
lui  donna  la  victoire.  Il  y  fait  profession  d'une  grande 
humilité.  «  Le  ciel,  dit-il ,  a  résolu  la  ruine  de  la  fa- 
mille Hia;  car  vous  me  dite* tous  :  «Nous  abandon- 
ii  nous  nos  moissons  pour  punir  le  traitre  qui  n'a  point 
«  pitié  de  nous.  »  J'ai  entendu  vos  paroles.  Hia  est  cou- 
pable. Je  crains  le  Seigneur  Suprême,  et  je  n'ose  me 
dispenser  de  punir  Hia.  »  Dans  tous  les  chapitres  du 
Chou-king ,  Tarrêt  du  ciel  est  indiqué  par  la  voix 
du  peuple,  le  consensas  omniam,  et  c'est  ainsi  éga- 
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lement  que  le  philosophe  Meng-tseu  explique  la 
justice  des  *  insurrections  ^  Le  chapitre  Thang-chi 
donne  au  délègue  du  ciel,  Tching-thang ,  le  nom 
de  roi  ou  chef  souverain ,  Wang,  et  désigne  le  niau- 
vais  souverain ,  Kie ,  par  son  seul  nom  de  famille , 
Hia,  parce  quil  est  désormais  réprouvé.  Celui-ci 
disait,  dans  son  orgueil,  aux  mécontents  :  «Je  péri- 
rai avec  le  soleil ,  »  votdant  indiquer  que  sa  domina- 
tion ou  celle  de  sa  famille  serait  éternelle.  «  Quand 
ce  soleil  périra-t-il?  répondaient  les  mécontents. 
Nous  périrons  volontiers  avec  lui  *.  »  Kie  réunit  au- 
tour de  lui  tm  grand  nombre  de  guerriers ,  et  la  ba- 
taille se  livra  près  de  la  ville  actuelle  de  Ping-yang- 
foudu  Ghan-si,  Tan  1766  avant  J..  G.  selon  la 
computation  officielle.  L*armée  de  Kie  Tabandonna 
entièrement,  et  il  s  enfuit  vers  TOrient,  dans  les 
montagnes  du  Ghan-toung.  Ne  sj  croyant  pas  en 
sûreté,  il  se  réfugia  dans  le  pays  de  Nan-tchao,  ac- 
tuellement district  de  Liu-tcheou-fou  du  Kiang-nan, 
pays  qui  était  encore  à  peu  pvès  barbare ,  quoique 
sur  la  rive  gauche  du  grand  Kiang.  Il  mourut  deux 
ans  après.  Quelques  auteurs  chinois  disent  que  son 
fils  se  retira  en  Tartarie ,  avec  ce'  qui  restait  de  sa 
famille,  et  qu'il  y  devint  le  premier  chef  régulier 
des  hordes  nomades  du  Nord'. 

'  Meng-tseu,  liv.  I",  chap.  i,  article  9. 

*  Je  soia  ici 'l'interprétation  la  plus  vraisemblable  de  ce  passage, 
donnée  par  M.  Stanislas  Julien  dans  sa  traduction  du  Meng-tseu , 
Hv.  1,  chap.  I. 

^  Voyez  y  dans  le  Sse-ki  de  Ssé-ma-thsieii ,  le  commencement  de 
Farticle  des  Hiong-nou  et  les  notes  des  commentateurs. 
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RACE  SOOVERAINB  DB  GHANG  ^  -^  TGHING-TBANG  ET  SES 
SUCCESSEURS. 

La  première  année  du  règne  de  Tching-thang  fut, 
selon  la  computation  ordinaire  des  Chinois,  l'an 
1766  avant  J.  C.  ou,  selon  les  tablettes  chronolo- 
giques du  Ki-nien ,  Tan  1 558.  Lés  vertus  àe  ce  prince 
sont  célébrées  dans  trois  chapitres  du  Chou-king. 
Le  premier,  que  j  ai  déjà  cité,  contient  l'allocution 
qu'il  adressa  à  ses  adhérents  avant  de  livrer  bataille 
au  dernier  Hia.  Dans  le  second,  Tching-thang  se 
repent  d'avoir  usurpé  le  pouvoir  sur  son  souverain , 
et'  Tchoimg-hoeï ,  son  ministre ,  lui  représente  que 
ce  souverain  a  mérité  par  ses  crimes  le  juste  châti- 
ment du  ciel.  Dans  le  troisième  chapitre ,  Tching- 
thang  explique  sa  conduite  aux  grands  assemblés 
dans  le  pays  de  Po,  situé  à  l'orient  du  Ho-nan,  au 
sud  de  Koueï-te-fôu,  et  sur  un  affluent  du  fleuve 
Hoaî.  Ce  pays  de  Po  était  le  centre  de  la  principauté 
dé  Chang,  et  Tching-thang  continua  d'y  résider  après 
son  élévation  à  la  souveraineté  ^. 

Il  y  a  plusieurs  particularités  remarquables  dans 
le  discours  de  Tchoung-hoeï.  Le  pouvoir  supérieur, 

'  Plu»  tard,  cette  dynastie  fut  appelée  Ya  du  nom  du  pays  où 
un  descendant  de  Tching-thang  transféra  la  résidence  impériale. 

'  Selon  le  récit  du  Ki-nien,  explicpié  par  une  note,  Tching-thang, 
ayant  vaincu  Kie ,  voulut  transférer  à  sa  résidence  de  Po  les  ta- 
blettes des  génies  de  la  terre ,  signe  du  pouvoir  des  Hia ,  et  indiquer 
ainsi  la  complète  décadence  de  cette  famille.  Il  ne  put  y  réussir,  et 
sacrifia  k  ces  génies.  Les  descendants  des  Hia  restèrent  dignitaires 
avec  le  droit  de  sacrifier,  selon  le  rite  impérial. 
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qui  a  étë  offensé  par  Kie,  y  est  désigné  par  lexpres- 
sion  vague  de'  Chang-thieu ,  ciel  suprême ,  mais  aussi 
par  celle  de  Chang-ti,  le  seigneur  suprême.  «  Le  prince 
de  Hia,  dit  Tchoung-hoeî,.a  trompé  le  ciel  suprême 
et  publié*  des  ordres  injustes.  Le  seigneur  suprême 
le  hait;  il  a  chargé  Ghang  (le  prince  dç  Ghang) 
de  diriger  les  peuples.  » 

Tching-thang  et  ses  successeurs,  ne  sont  pas  dési- 
gnés dans  l'histoire  par  le  nom  de  Ti ,  seigneur  sou- 
verain ,  comme  le  sont  les  empereurs  des  premières 
dynasties;  ils  sont  désignés  par  le  nom  de  fVang , 
grand  chef  ou  roi,  et  cette  nouvelle  dénomination 
se  continue  jusqu'au  troisième  siècle  avant  Tère 
chrétienne. 

L  erénement  le  plus  remarquable  du  règne  de 
Tching-thang  fut  une  sécheresse  effirayante  qui  dura 
pendant  les  sept  premières  années  de  ce  règne ,  et  ne 
cessa  qu'après  les  ferventes  prières-  dé  ce  bon  prince. 
Elle  est  mentionnée  par  le  KUnien ,  et  parait  avoir  été 
réelle,  puisque  les  vertus  de  Tching-thang  auraient 
dû  préserver  son. royaume  du  courroux  du  ciel.  Les 
sept  grandes  années  de  sécheresse  prédites  par  Jo- 
seph commencèrent  en  Egypte  l'an  1710  avant  J.  G. 
d'après  la  date  •  assignée  communément  à  l'arrivée 
des  Hébreux  dans  ce  pays.  Gette  époque  et  celle  du 
règne  de  Tching-thang  sont  assez  rapprochées  pour 
que  l'on  puisse  voir  dahs  cette  sécheresse  prolon- 
gée un  véritable  phénomène  cosmique.  Mais  com- 
ment partager  la  différence  entre  les  deux-  chrono- 
logies? Le  calcul  seul  des  époques  possibles  pour 
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Tëclipse  du  temps  de  Tchoung-thang  pourrait  fixer 
les  doutes  à  cet  égard. 

La  troisième  partie  du  Ghou-king,  intitulée  Chang- 
choa,  livre  des  Ghang,  ne  présente  pas  l'histoire  ré- 
gulière des  chefs  ou  rois  de  ia  famille  Ghang.  Dans 
ce  livre ,  comme  dans  celui  des  Hia ,  Koung-tseu ,  ou 
Confîicius ,  a  eu  pour  but  principal  de  présenter  à  ses 
contemporains  des  exemples  de  dissertations  morales 
et  de  beaux  sentiments.  Il  na  donc  rapporté  que 
quelques  traits  de  la  vie  des  premiers  chefs  des  Chi- 
nois. Les  noms  de  tous  les  chefs  de  la  famille  Ghang 
et  les  dates  de  leurs  avènements  sont  émunérés  dans 
le  Ki-nien.  Leurs  règnes,  qui  comprennent  un  espace 
de  quatre  cent  quatre-vingt-seize  ans,  présentent 
aussi  peu  d'événements  importants  que  des  règnes  des 
chefs  de  la  famille  Hia.  On  y  voit  quelques  combats , 
quelques  expéditions  contre  les  naturels  sauvages , 
qui  sont  détruits  ou  repoussés  à  distance.  Les  centres 
de  civilisation ,  groupés  autoiu*  du  chef  principal  et 
des  che&  secondaires,  sont  toujoiurs  répartis  dans 
la  vallée  inférieiire  du  fleuve  Jaune,  entre  les  34'  . 
et  35*  parallèles,  et  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  terrains  non  cultivés,  des  rivière£(  d'un  passage 
difficile,  de  sorte  que  l€sr  communications  ne  sont 
pas  encore  régulièrement  établies.  Les  che&  chinois 
s'occupent  principalement  de  tenir  leurs  tribus  ou 
peuplades  dans  un  pays  où  elles  puissent  subsister, 
et  les  inondations  du  fleuve  Jaune  les  obligent  à  de 
fréquents  déplacements. 

Les  trois  chapitres  suivants  du  livre  des  Ghang , 
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intitulés  Y'kiun,  TkaUkia  et  Yeaity-te,  cohtieiinent 
des  conseils  adressés  par  le  ministre  Y-yn  à  Thaï- 
kia,  petit-fils  et  successeur  de  Tching-tbang ,  qui 
tendait  à  s'écarter  de  la  .vertu.  Suivant  le  commen- 
taire du  Ohou-king  et  le  Sse-ki,  Y->yn  emprisonna 
son  prince  pour. le  corriger^  et  ne  le  relâcha  que 
lorsqu'il  lui  sembla  disposé,  à  se  mieux  conduire. 
Thm-kia,  repentant  de  ses  fautes,  conserva  près  de 
lui  Y-yn ,  et  lui  témoigna^uBe  grande  déférence.  Le 
Ki-nien  aflume,  an  contraire,  qu'il  le.  fit^  mourir. 
Thaî-wou,  qui  régna  quatr^-^ngts  ans  après  Thai- 
Ida ,  est  cité  comme  un  bon  prince  par  un  chapitre 
du  Giourking  intitulé  fVoa-jr,  Le  Ki-nien  vante  éga- 
lement le  mérite  de  Thai-wou ,  et  fait  paraître  à  sa 
cour  des  envoyés  de  peuples  étrangers  d*Qrient  et 
d'Occident,  qui  viennent  lui  rendre  hommage.  Telles 
sont  encore  les  expressions  officielles  dont  se  servent 
les  historiens  chinois  en  mentionnant  les  ambouades 
adressées  à  la  cour  de  leurs  empereurs.  Dans  les 
noms  des  deux  che&  souverains  que  je  viens  de  cîter^ 
le  caractère  Thai  signifie  grand;  les  deux  autres 
caractères  sont  tirés  du  cycle  dénaire.  Les  noms 
des  autres  souverains  de  la  dynastie  Chang  sont  de 
même  généralement  composés  de  deux  caractères, 
dont  le  premier  signifie  Tétemel,  l'ancêtre,  ou  le 
moyen,  le  petit,  et  dont  le  second  est  un  caractère 
du  même  cycle  de  dix.  Peut-être,  le  rang  de  ce  ca- 
ractère, dans  le  cycle ,  correspond-if  au  rang  de  nais- 
sance du  prince  parmi  les  fHs  nés  du  même  souverain. 
Ceci,  au  siurplus,  n'est  qu'une  simple  conjecture, 
vu.  27 
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Sous  les  successeurs  deTbaî-woù,  appelésTdioung- 
ting^  Hortan-kia,  Tsou-y,  et  dont  les  règnes  em- 
brassent cinquànte-suL  ans,  le  Hoang-ho  sortit  plu- 
sieurs fois  de  son  lit,  et  ses  vastes  inondations,  ci> 
tëes  par  le  Ki-rden,  {orcèrent  ces  princes  à  trans- 
porter successivement  leur  résidence  en  divers  points 
des  deux  rives  du  grand  fleuve.  Au  chapitre  Pan- 
kêng  du  Chou-king,  Pan-keng,  sixième  successeur 
de  Tsou-y,  forcé  par  un  débordement  du  Hoang- 
ho  à  quitter  le  teiritoire  de  Keng,  situé  sur  la  rive 
gauohe<  engage  sa  peuplade  à  le  suivre  dans  le  ter- 
rito^*e  de  Yn,  de  Vautre  côté  du  fleuve^.  «Nous 
sommes,  dit41,  dans  la  situation  d'un  arbre  renversé 
dont  il  reste  quëlqueB  rejetons.  Le  ciel,  en  proioii- 
géant  nos  jours,  veut  qtîe  nous  allions  dans  un  nbu- 
veàu  pays  continuer  Tœuvre  de  nos  ancêtres,  t^  Ce 
dëplaoement  au  delà  du  grand  fleuve  parait  avoir 
beaucoup  coûté  à  la  peujdade  de  Ran-keng:  Gelui<3 
recomimence  deux  fois  ses  exhortations ,  et  attribue 
les  dégâts  de  l'inondation-  aux  fautes  des  hommes 
de  son  'temps,  qui  ont  attiré  sur  eux  le  courroux 
céleste. 

Ces  grands  débordements  causent  efiectivement 
des  désastres  *si  terribles  en  Chine,  qu'oie  sent  que 

'  5se-ma-thsien  dit  que,  depuis  Tchoung-ting,  la  famiile  de 
Chang  dégénéra  et  fut  moins  respectée,  fi  Attribue  la  décadence  des 
Gbang  À  ce.qoe  ta  suprématie  ae  tnamniit  géoéraiement  du  frère 
aine  au  frère  cadet,  et  aon  du  père  au  fila. 

*  Depuis  ce  déplacement,  les  prince^de  la  dynastie  Chang  sont  ap- 
pelés ,  dans  lliîstoire ,  princes  de  Yn ,  d'après  le  nom  du  lieu  choisi 
par  Bâli-kmg  pour  la  ^ideiwe  iittpériale. 
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fhomibe  qu'ils  frappent  doit  se  croqre  abandooné 
de  la  divinité. 

La  computation  ordinaire  place  sons  Siao-y. 
deuxième  successeur  de  Pan-keng,  un  chef  secon- 
daire, désigné  dans  l'histoijre  par  le  nom  de  Tan- 
fou,  Tauguste  père,  ou  de  Koa^houng,  1  ancien  chef, 
lequel  descendait  d'un  oiBcier  des  Hia  nommé  Pou- 
ko  ou  Pourkiai,  qui  émigra  vers  l'ouest  lorsque  Siang 
des  Hia  fut  vaincu  et  détrôné  (9119).  Tan-fou  est 
Tancêtre  de  la  famille  Tcheou,  qui  succéda  plus  tard 
à  celle  des  Chang.  Il  habitait  dans  le  pays  de  Pin^  de 
la  province  actuelle  du  Gfaen-sL  II  fut  inquiété  par 
les  hordes  nomades  de  son  voisinage,  et  se  retira 
jusqu'au  pied  du  mont  Khi  (district  de  Foung-tsiang- 
fou).  Cette  retraite  est  mentionnée  dans  le  Chi^Jung 
ou  livre  des  vers  et  chansons  populaires  de  Tancienne 
Chine ,  recueillis  au  vi*  siècle  avant  notre  ère  par  Con- 
fiicius)  On  y  voit  Tan-fou  courir  àchevallelongd'une 
rivière,  cherchant  un  nouvel  emplacement  conve- 
nable pour  fixer  sa  colonie:  Quand  ses  compagnons 
sont  arrivés  au  lieu  qu'il  a  choisi ,  ils  interrogent  en- 
semble le  sort,  en  brûlant  fécaille  de  tortue,  et 
commencent  à  construire  leiurs  cabanes.  Selon  lé  Ki- 
t4en,  le  déplacement  de  la  colonie  ^e  Tan-fou  neut 
lieu  que  près  de  cent  ans  plus  tard^. 

'  Chi'kwg ,  r«^a,  cb«p.  i,  od«  3.  •  L  ongine  de  ia  iamilie  Tcbeou 
Alt  dan»  la  pa/t  arroaé  par  las  nvièras  Tiou  et  Tai  du  Cha^-ai' 
Tan-fou^  doat  ia  nom  bosorijBqna  était  Kot^kQmig$  vivait  looa^ terra 
dans  une  eaveroa  ayant  ffoust  chammée  un  trou  percé  k\a  par^e 

Hipériaure Tan-fou,  le  jour  suivant,  monta  à  cbaval.  Il  suivit 

la  bord  du  fleuve  de  TOuest,  jusqu'au  pied  du  mont  Kbi,  et  ayant 

37- 
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Deux  chapitres  du  livre  des  Chang  reproduisent 
les  entretiens  moraux  du  chef  souverain  Wou-ting 
(i3!2&)  ^  avec  deux  sages  de  son  temps  nommés 
Pou-youe  et  Thsou-ki.  Le  premier,  qui  n  était  d'a- 
bord qu^un  simple  maçoji ,  fut  indiqué  k  lempereur 
d'une  manière  surnaturelle.  Wou-ting  vit  un  homme 
en  songe.  Il  trouva  qn*Youe  ressemblait  à  cet  homme 
qui  lui  était  apparu,  et  le  fit  son  premier  ministre. 
Le  Ki-nien  cite  ce  même  songe  :  il  dit  aussi  que  Wou* 
ting  inspecta  les  écoles  de  la  cour,  et  exécuta  la  céré- 
monie publique  dans  laquelle  l'empereur  offire  un 
repas  aux  vieillards.  Le  rite  de  cette  cérémonieest 
décrit  dans  le  Li-ki.  La  même  chronique  Kimn  cite 
sous  Thsou-y  le  sage  Wou-hien ,  et  sous  Siao-y  le  sage 
Kân-*pan.  La  tradition  attribue  à  ces  deux  sages,  qui 
vécurent,  seloti  la  computation  ofTicieile ,  l*un  au  xv!"", 
i  autre  au  xiv*  siècle  avant  notre  ère,  la  rédaction  du 
plus  ancien  catalogue  des  constellati(ms  chinoises.  Le 
chapitre  Youe-ming  (ordre  donné  à  Youe)  parie  du 
sage  Kan-pan,  qui  avait  été  institutem*  de  Wou-ting. 

examiné  cet  emplacement  avec  sa  femme  Kiang-niu  (la  belle  femniie), 
il  y  fixa  son  séjour.  Cette  plaine  du  pays  des  Tcbeou  a  un  soi  fertile; 
diverses  planles  utiles  y  abondent.  Alors  les  colons  commencèrent 
à  délibérer  entre  eux  et  approchèrent  le  feu  de  Pécaille  de  tortue. 
«  Arrêtons-nous  ici,  dirent-ils,  nous  y  serons  convenablement.  Oceu- 
f  pons-nous  de  construire  des  maisons.»  Aussitôt,  iU.détaminèrent 
les  limites  du  territoire  à  TOrient  et  à  TOccident.  Ils  se  répartirent 
dans  les  diverses  habitations.  Ils  prirent  des  dispositions  pour  la 
culture  des  terres.  »  Sauf  la  consultation  des  sorts,  on  pourrait  croire 
lire  un  récit  de  Gooper  dans  la  Prairie^  ou  les  Pwnnien. 

*  n  n*y  a  plus  sous  la  dynastie  Chang  qu'une  difiKrence  d  un 
oycl«  de  soixante  ans  entre  la  computation  officielle  et  la  chronolo- 
yr  du  Tckou-ehon-ki-Hien. 
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Le  zèle  excessif  de  ce  prince  pour  les  cérémonies 
religieuses  est  hlàmé  par  Thsou-ki  au  chapitre  Kao- 
tsùngryoang-ji,  ou  joiu*  de  la  deuxième  cérémonie 
faite  en  ThoRneur  de  Kao-thsong,  nom  que  Wou- 
ting  reçut  après  sa  mort.  D  dirigea  contre  les  Kouei 
du  Hou- kouang  une  expédition  qui  est  rappelée 
dans  Vode  5  des  chants  de  la  famille  Ghang  (Chi- 
king,  &'  partie  ).  A  la  vingt-huitième  année  de 
ThsoU'kiu,  qui  régna  vers  l'an  iq58,  ou,  selon  le 
Ki-nien  à  la  vingt  et  unième  année  de  Wou-y  (  1 1 98) , 
Tan- fou  mourut  avec  le  titre  de  chef  secondaire  du 
pays  de  Tcheou,  et  en.  laissa  le  commandement  à 
son  troisième  fils,  Khi-li.  Sse-matbsien»  le  célèbre 
historien  du  temps  des  Han,  raconte,  dans  ses  deux 
sections  Teheca-fenrhi et  0a4luà'pé{]dy.  A  et  io) ,  que 
les  deux  fils  aînés  de  Tan4bu,  nommés Thaî-pe  {le 
grand  chef),  et  Tchong*yong  (parfaite  modération), 
se  dirigèrent  vers  Tendent  <  arrivèrent  dans  ies  con- 
trées voisines  de  Tembouchure  du  grand  Kiang,  et 
devinrent  che&  des  peuples  sauvages  qui  les  habi- 
taient ^  Ce  voyage  de  plus  de  trois  cents  lieues, .dans 
un  pays  alors  presque  inconnu,  s  explique  en  remar- 
quant que  le  principal  affluent  du  grand  Kian^,  le 
Han-kiang,  prend  sa  source  dans  le  Chen-si  oriental , 
un  peu  au  sud  du  territoire  alors  occupé  par  les 
Tcheou.  Thaï-pe  et  son  fi^ère  durent  suivre  le  cours 
de  cette  rivière  et  ensuite  celui  du.  grand  Kiang , 
comme  les  hardis  explorateurs  du  nouveau  continent 
se  guident  par  le  coiurs  des  grandes  rivières,  au^ 

*  Voyez  aussi  ie  Ghi-king,  section  Ta-yà,  chap.  i,  odey. 
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milieu  des  solitudes  qu'ils  traversent.  Les  deux  Chi- 
nois se  t£^touèrent  le  corps  et  se  coupèrent  les  die- 
veux,  suivant  la  coutume  de  leur  nouvelle  patrie. 
Le  royaume  régulier,  ainsi  constitué  par  Thaî-pe  et 
Tchoung-youttg,  devint  ensuite  le  royaume  de  Ou. 
Plusieurs  historiens  chinois  a£Srment  que  les  dairis 
du  Japon  descendent  de  Thaî-pe.  Il  se  peut,  eh 
effet,  que  les  descendants  de  ce  chef  aient  été  les 
premiers  conquérants  du  Japon,  et  aient  dvilisé  ce 
pays.  On  sait  que  sa  race  indigène  se  Tetrouve  dans 
rile  d'Yesso  au  nord,  et  de  lemboudiure  du  Kiang 
à  la  première  Ile  du  Japon,  il  ny  a  guère  plus  de 
trois  cents  lieues. 

«Depuis  Wou-ting,  dit  Sse-ma-thsien ,  kiven  3; 
les-  souverains  de  ia  famille  Chang  furent  faibles  et 
indolents.  'Alors  la  dynaràe  tomba  de  nouveau-  en 
décadence.»  Cet  historien  rapporte  que,  sous  Tun 
de  ces  princes  négligents ,  nommé  Wou-y  (1198),  des 
peuples  barbares  de  l'orient,  eest-Â-dire  du  Liao- 
toUBg  et  de  Textréimté  du  Pe-tchi-li,  vinrent  ert 
grande  troupes ,  s'emparèrent  du*  pays  entre  la  ri- 
vièise  de  Hoai,  vers  le- 35*  degré  de  latitude  nord,- et 
les  monts  Thaï  ou  grands  monts  du  Chan-toung,.et 
s  y  établirent.  On  voit,  par  ce  récit,  combien  étaient 
resserrées  les  limites  de  lempire  diinois  de  cette 
époque. 

<c  Wou-y,  dit  Sse-ma-thsien  dans  le  même  kiven, 
6it  désordonné  dans  sa  conduite;  il  fit  une  statue 
de  bois  quïl  appelait  l'esprit  céleste ,  et  qu'il  prenait 
pour  adversaire  au  jeu.  D  ordonnait  à  l'un  de  ses 
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officiers  de  jouer  à  la  place  àt  Tesprit  céleste.  Si  la 
statae  perdait,  il  accablait  d'injures  son  représen- 
Uoit,  et  le  faisait  mourir  ignominieusement»  Il  pla- 
çait en  un  lieu  élevé  la  peau  de  ce. malheureux, 
contournée  en  sac  et  remplie  de  son  sang,  et  déco- 
chait des  flèches  sur  ce  but,  en  disant  qu*il  tirait  sur 
le  maître  du  ciel  (  TTiten).  »  Ce  fou  furieux  fut  frappé 
d'un  coup  de  foiidre  i  la  chasse  et  mourut  immé- 
diatement ^.  On  voit,  par  ce  récit,  que  le  goût  du 
jeu  et  des  paris  est  très-ancien  parmi  les  nations  de 
l'Asie. 

Sons  son  successeur,  Wen-ting  ou  Thai*ting^(  1 1  a4), 
le  Ki-nUn  raconte  les  expéditions  victorieuses  de 
Khi'li,  chef  des  Tcbeou  et  successeur  de  Tan-fou, 
contre  les  peuplades  sauvages  qui  environnaient  son 
petit  état.  Khi-ii  était  aux  avant-|)ostes  de  Tempire, 
du  côté  de  Tocddent,  et  la  gloire  de  ia.faimlle 
Tcbeou  grandit  dans  l'histoire  avec  la  décadence 
de  la  famille  Ghang.  Le  grand  chef  ou  grand  roi 
(Ifonjf),  fîit  jaloux  €les  succès  de  Khi-li,  et  celui-ci 
étant  venu  lui  ofiîr  trois  che&  prisonniers,  il  ie  fit 
mourir  ^  A  Wen-ting  succéda  Ti-y,  qui  ordonna  de 
constmire  une  muraille  sur  ies  froi^ières  du  nord 
pour  repousser  les  invasions  des  nomades  ^  ;  et  à  T>>y 
succéda  Ti-sin ,  qui  fiit  le  demi^  chef  souverasin;  de 
la  famîlie  Chang.  Il  est  plus  généralement  connu 
sous  son  nom  propre,  Cheou.  L'histoire  Mmble  lui 

^  Le  Ki-nien  note  liinpleiiient  ia  mort  de  Wou>j. 
*  Ki-nien,  k  Tan  1 1  la. 
'  /M.  à  Tan  1109. 
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avoir  ôté  sion  nom  d*einpereur,  à  cause  de  ses  dé- 
fauts. 

Ce  prince,  qui  commença  son  règne  Tan  1 1 SA , 
selon  ia  computation  officielle,  ou  Tan  i  loA,  selon 
le  Ki-nien,  est  aussi  sévèrement  stygmatîsë  par  les . 
historiens  que  le  dernier  des  Hia.  Cependant  Sae- 
ma*thsien  reconnaît  qu'il  avait  de  grandes  qualités. 
Il  était  prompt  à  voir  et  à  entendre;  il  était  doué 
d*une  force  extraordinaire.  Jl  avait  près  de  lui  de 
Irès-bons  ministres,  Oueî-tse,  son  firère  aine  et  ses 
deux  oncles,  Ki-tse  et  Pi-kan;  mais  il  aimait  le  vin, 
la  débauche,  les  femmes,  et  se  perdit  entièrement 
en  s  abandonnant  aux  désirs  insensés  d'une  fille  nom^ 
mée  Ta-ki  ou  Tan-ki,  qu'il  avait  faite  prisonnière 
dans  une  expédition  contre  un  chef  des  environs  du 
Hoaî^  Ce  couple  se  souilla  à  lui  seul  de  toutes  les 
itivoitions  abominables  que  l'on  trouve  dans  l'his- 
toii*e  des  anciens  tyrans  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 
Si  Ton  en  croit  le  récit  de  Sse-ma-thsien,  Ta-ki  ren- 
fermait dans  un  édifice  des  jeunes  gens  nus  de  l'un 
et  l'autre  sexe,  et  les  encourageait  aux  plus  sales 
débauches.  Cheou  fit  fondre  une  colonne  creuse  en 
fer,  qu'on  remplissait  de  matières  inflammables;  puis 
on  attachait  un  patient  à  cette  colonne ,  de  manière 
qu'il  l'entourât  de  ses  bras ,  et  alors  on  mettait  lé  feu 
au  combustible.  C'est  à  peu  près  le  supplice  du  bœuf 
de  Phalaris.  Le  prince  chinois  s'en  servit  pour  extor^ 
quer  les  richesses  de  ses  principaux  sujets.  La  fille 
d'un  prince  de  Kieou  ayant  plu  au  tyran ,  et  n'ayant 

^  Ki-nien ,  à  U  neuvième  année  de  Cheou. 
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pas  youla  céder  à  ses  désirs  t  il  ia  tua ,  et  envoya  son 
cœur  à  son  père,  comme  un  mets  de  la  table  impé- 
riale. Twt  d'atrocités  lassèrent  les  chefs  secondaires 
ou  princes  tributaires.  Ds  cherchèrent  à  se  rallier 
autour  d*un  autre  chef,  et  tournèrent  les  yeux  vers 
Tchang,  prince  des  Tcheou,  dans  le  pays  de  louest. 
Tchang  était  fils  de  Khi4i.  Comme  son  père ,  il  était 
la  terreur  des  peuples  sauvages  de  Toccident  et  iidole 
de  ses  sujets.  Il  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  fVen-wang,  le  sage  roi,  npm  qui  lui  fut  décerné 
après  sa  mort,  quoiqu'il  n'ait  pas  eu  de  son  vivant 
le  titre  de  Wang.  Ses  vertus  sont  hautement  célé- 
brées par  tous  les  auteurs  chinois,  qui  le  représentent 
comme  le  modèle  accompli  du  parfait  souverain. 

Suivant  les  mémoires  historiques  de  Sse-ma- 
thsien^,  Tchang  ou  Wen-wang,  étant  venu  porter 
son  tribut  à  la  cour  impériale ,  fiit  témoin  des  cruautés 
de  Gheott,  et,  entre  autres,  de  sa  barbarie  envers 
la  jeune  fille  qui  lui  avait  résisté.  Il  ne  put  cacher 
son  indignation,  fut  dénoncé,  arrêté,  et  jeté  dans 
une  prison  où  il  resta  trois  années.  11  supporta  son 
malheur  avec  patience,  et  s'occupa  même  de  sa- 
vantes spéculations  sur  les  Kaua,  ces  lignes  symbo- 
liques dont  l'invention  est  attribuée. à  l'antique  Fou- 
hi,  et  dont  les  combinaisons  renferment,  selon  les 
Chinois,  la  science  du  bien  et  du  mal  et  la  connais- 
sance de  toutes  choses.  Confiicius  a  longuement 
conunenté,  dans  l'Y-king,  le  travail  de  Wen-wang 
sur  cette  espèce  de  tableau  magique. 

>  Sse^,  kiven  6 ,  Mémoires  sar  Im  Tcheo^. 
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Enfin,  les  piîncipaux  officiers  de  ia  tribu  àéi 
Tcheou  réussirent  à  apaiser  ie  tyran  en  lui  oSirant 
de  belles  femmes  et  quelques  présents.  Cbeou  fit 
sortir  Wen-wang  de  prison ,  et  celui-ci  lui  proposa 
de  lui  remettre  un  territoire  étendu  ti  Touest  de  la 
rivière  Lo  du  Ho-nan,  s'il  consentait  à -supprimer  le 
supplice  odieux  de  la  colonne  brûlante.  On  ne  dit 
pas  si  Cheou  accepta.  Il  donna  à  Wen-wang  un  are, 
des  flèches ,  une  hache  de  combat ,  le  nomma  grand 
général  de  ses  armées ,  et  le  renvoya  dans  sa  prin- 
cipauté avec  de  grandes  marques  de  faveur.  Wen- 
wang  ,  délivré ,  se  vit  de  suite  entouré  ded  félicitations 
des  autres  chefs  secondaires. 

Tel  est  le  récit  de  ^se-ma-thsien ,  et  il  est  évident 
que  Fhistoire  véritable  s'y  trouve  fardée  par  l'admira- 
tion du  chroniqueur  pour  le  sage  prince  de  fouest. 
L'offre  du  pays  situé  à  l'occident  de  la  rivière  Lo 
fut  évidemment  une  concession  faite  par  Wen-wang 
pour  recouvrer  la  liberté.  En  Outre,  le  nord-ouest 
de  la  grande  colonie  chinoise  était  incessamment 
menacié^  par  les  peuplades  étrangères  désignées  par 
le  nom  de  Tajoung,  les  grands  barbares  ^  et  ce  fîit 
contre  elles  que  Wen-wang  tourna  ses  aimes  dès 
qu'il  fut  rentré  dans  «es  domaines.  Cheou  avait  be- 
soin d>an  bon  général  pour  résister  à  ces  dangereux 
ennemis.  Tl  fut  obligé  de  relâcher  Wen-wang  et  de 

'  Le  CkMrhàl'kinff  ;  livré  flibalem  dei  monlagDes  et  .des  men, 
dit  que  les  Joung  oqt  des  tètes  d'bpmmes  et  des  corps  df  uimaux. 
Probablement  ils  avaient  le  corps  peint  ou  tatoué  «  comme  les  sau- 
vages du  Kiang,  civilisa  p«rThfeî>pe. 
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le  ménager.  Il  lui  conféra  lé  titre  de  chef  des  grands 
Yassaux  des  contrées  occidentales. 

Les  noms  des  pays  successivement  attaqués  et 
conquis  par  Wen-wang  pendant  une  guerre  de  dix 
années  ae  lisent  dans  le  &^-ilrt  et  dans  le  Tcàott^hon- 
fcî-nîett.  Les  commentateurs  du  Sse-ki  ont  cherché  à 
les  identifier  avec  ceux  de  leur  temps;  mais  ils  sem- 
blent na^oir  pas  très-bien  réussi.  En  effet,  ime  année 
après  la  première  attaque  dirigée  contre  les  barbares 
Joang,  ils  conduisent  Tannée  de  Wen-wang  dans  lé 
Ghah-si  inférieur,  vers  le  56*  parallèle,  assez  près 
de  la  cour  de  Cheoa;  puis,  quelques  années  plus 
lard,  le  prince  de  Touest  établit  sa  résidence,  bien 
loin  de  là,  â  Foung,  dans  le  Ghen-si,  et  envoie  son 
fils  camper  au  confluent  du  Wei  et  du  fleuve  Jaune. 
La  difficulté  de  ^identification  de  ces  anciens  noms 
0Bt,  du  reste,  bien  excusable.  Les  colons  européens 
sauront-ils,  dans  deux  cents  ans,  les  noms  des  peu- 
plades de  TAmérique,  qui  disparaissent  ajourd'hui 
si  rapidement  devant  les'  envahissements  de  la  civi- 
lisation? Les  ouvrages  imprimés  de  nos  jours  con- 
serveront seuls  les  noms  de  ces  peuplades  et  la 
méihoire  des  pays  qu  elles  ont  occupés. 

Selon  le  récit  du  Ki-nien  et  du  Sse-ki,  la  petite 
cour  de  Wen-Avang  devint  Tasiie  des  hommes  lei^ 
plus  distingués  qui  fuyaient  du  royaume  de  Yn.  Le 
sage  chef  gouverna  ses  états  de  Touest  d*une  manière 
tout  à  fait  indépendante,  et  adressa  à  son  peufrfe 
des  proclamations  ^solennelles,  selon  le  rite  des  grands 
chefs  ou  fVang  :  mais  il  n'attaqua  pas  le  souverain 
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légitime ,  que  Thistoire  appelle  dè$  lors  simplement 
le  roi  de  Yn.  Il  fut  trop  occupé  à  agrandir  le  cercle 
de  sa  domination  sur  les  peuplades  voisines,  dites 
barbares.  Il  vainquit  les  unes  et  gagna  les  autres,  en 
promettant  à  leurs  chefs  de  conserver  le  comman- 
dement à  leurs  descendants,  sous  la  condition  de 
rendre  hommage  au  chef  des  Tcheou,  de  se  joindre 
à  lui  en  temps  de  guerre,  et  de  lui  payer  une  légère 
redevance,  comme  celle  que  les  chfC»  secondaires 
chinois  payaient  à  léiu'  suzerain.  Ce  principe  d*hé> 
redite  des  principautés  devint  la  base  de  la  constitu- 
tion politique  établie  par  la  dynastie  suivante  des 
Tcheou ,  lorsque  tout  le  monde  chinois  obéit  aux  fils 
et  petit-fils  de  Wen-wang.  Ce  chef  mourut  è  Tâge 
de  quatre-vingt^lix-sept  ans,  laissant  un  royaume  qui 
comprenait  toute  la  yallé^  de  la  rivière  Wei  et  la 
vallée  supérieure  du  Han-kiang,  sur  une  longuetir 
et  une  largeur  d'environ  i  oo  lieues. 

Un  monument  fameux  fîit  construit  par  Wen- 
waog  ;  c'était  une  tour  de  cent  vingt  pas  de  circuit 
sur  trente  de  hauteur.  Quelques  éditions  des  King  en 
donnent  la  représentation  sous  la  forme  d'un  tronc 
de  pyramide  à  base  carrée.  Elle  fiit  appelée  la  tour 
des  esprits  célestes,  et  était  très-vraisemi>lablement 
destinée  à  l'observation  des  astres.  Le  livre  sacré 
des  vers,  le  Chi-king,  raconte^  que  cette  tour  Ait 
bâtie  avec  une  [promptitude  extrême  par  le  peuple , 
empressé  de  remplir  les  désirs  d'un  si  bon  prince  ^ 
Meng-fseu,  qui  cite  cette  ode,  rappelle  aussi  que 

*  Cki'king,  section  Tor^a,  chap.  m,  ode  8. 
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Wen-wang  permettait  à  ses  sujets  de  venir  chasser, 
pêcher,  et  couper  du  bois,  dans  riinmense  parc 
qu*il  s'était  réservé  ^  On  voit  qu'il  y  avait  alors  de 
vastes  espaces  laissés  en  bois  et  non  cultivés.  Pen- 
dant une  année  de  disette ,  Wen>wang  quitta  ie  pied 
du  mont  Khi  (arr.  de  Foung-thsiang-fou),  et  vint 
fonder  la  cité  de  Toung  {Foang-tching)  sur  un  bras 
de  la  rivière  Wei,  au  sud  de  la  ville  actuelle  de  Si- 
ngan-fou.  Comme  un  chef  de  pasteurs,  il  cherchait 
un  nouveau  pays  qui  pût  mieux  nourrir  ses  trour 
peaux  et  sa  tribu.  Meng-tseu,  admirateur  zélé  des 
anciens  temps,  loue  ces  déplacements  fréquents  de 
la  population  d*uné  rive  k  lautre  des  grands  fleuves. 
Ils  ne  pouvaient  évidemment  avoir  lieu  quautant 
que  cette  population  était  peu  nombreuse  dans  ces 
r^ons  encore  à  denn  sauvages; 

Wen-wang  avait  choisi  pour  successeur  son  fils , 
nommé  Fa,  qui  devint  le  fondateur  de  la  dynastie 
Tcheou,  et  est  connu  dans  Thistoire  aouas  le  nom  de 
fVoU'wang,  le  roi  guerrier.  Le  Thoung-kien-khang- 
mou  dit  que  Fa  nétait  que  le  second  fils  de  Wen- 
wang ,  et  que  .fainé  alla  se  fixer,  avec  des  hommes 
et  des  troupeaux,  dans  la  partie  sud-oûest  du  Sse- 
tchouen  actuel,  près  de  lune  des  grandes  rivières 
qui  aboutissent  à  la  mer  du  Sud ,  c  est-à-dire  à  la  mer 
du  Kiang-nan.  On  voit  que,  dans  la  famille  de  Wen- 
Wang,  comme  dans  les  familles  royales  de  Hia  et  de 
Ghang,  la  succession  au  commandement  n*était  pas 
régléepar  Kordre  de  primogéniture.  Le  père  choisis- 

'  Meng-tseo ,  liv.  1",  chap.  i ,  art.  8,  et  châp.  ii,  art  7. 
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sait  celui  de  ses  enfants  qui  lui  semblait  le  plua  ca- 
pable. 

L'an  1 1:33  avant  J.  C.  suivant  la  computatiônoffi- 
cicJelle,  et  Tan  i  o6o,  suivant  celle  du  Ki-nien,  Wou- 
wang  fut  r^onnu  cbef  des  Tcheou.  Le  Tboung-kien- 
khang^mou  dit  quil  smforma  plusieurs  fdsde  la 
conduite  de  Gheou,  qu'il  n'apprit  que  des  atrocités, 
et  hésita  cependant  longtemps  à  s'insurger  contre  son 
souverain.  Dans  le  Ki-nien  et  le  Sse-ki,  on  voit  le 
nouveau  chef  des  Tcheou  conquérir  le  pays  de  Li, 
deux  ans  après  son  installation.  Ce  pays  de  Li  était 
situé  À  Test  du  fleuve  Jaune,  dans  le  Chan-si  înfé* 
rieur.  Le  chapitre  du  Chou-king  intitulé  Sirpe4mi-Uy 
c'est-à-dire,  conquête  du  pays  de  Li  par  le  Sife  ou 
chef  suprême  de  l'ouest  ^  raconte  qu^un  officier  des 
Yn,  effrayé  des  progrès  des  Tcheou,  vint  avertir  son 
prince ,  Cheou ,  le  roi  de  Yn.  <t  Fils  du  cid ,  lui  dit-il , 
le  ciel  a  retiré  le  pouvoir  suprême  à  notre  femille  de 
Yn.  Les  sages  et  la  divination  par  la  t(H*tue  n'annon- 
cent rien  de  favorable..  Ce  n'est  pas  que  les  esfuîts 
4es  anciens  souverains  aient  cessé  de  nous  protéger, 
coouneleur  postérité,  auprès  du  seigneur  céleste; 
c'est  vous  qui,  par  vos  excès,  êtes  cause  de  notre 

^  Suivant  la  plupart  des  commentateurs  du  Gbou-lKi^ ,  le  Si-pê  de 
ce  chapitre  est  Wen-wang,  qui  aurait  conquis  \e  pays  de  Li.  Cette 
conquête  me  parait  cependant  devoir  être  plutôt  rapportée  à  son  fils, 
qui  cenunençaiA  à  menacer  le  roi  de  Yn.  Sse-mà-thsieD  cite  deux 
fois  la  conquête  du  pays  de  Li ,  d'abord  en  racontant  Thistoire  de 
Wen-wang,  et  ensuite  en  racontant  celle  de  Wou-wang.  Il  en  ré- 
sulte que  ce  pays  fut  conquis  et  abandonné  par'  le  premier  de  ces 
princes ,  puis  conquis  de  nouveau  par  aon  fife. 
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rntn«.  »  Le  roi  loi  répond  sédiement  :  «  Le  pouvoir 
que  j  ai  par  droit  de  naissance  ne  m  a-t>il  pas  été 
dbnné  par  le  ciel?  »  Dans  le  chapitre  suivant,  intitulé 
Oebei'tsfUj  un  chef  secondaire  de  ce  nom,  frère  aine  de 
Ckeou,  déplore,  avec  deux  autres  ministres,  labru- 
tiasenient  de  ce  prince,  plongé  dans  le  vin  et  la  dé- 
bauche, et  annonce  la  ruine  prochaine  de  la  famille 
de  Yn.  Ces  trois  grands  officiers  se  plaignent  en- 
semble du  désordre  du  royaume,  et  citent,  entre 
autres  faits,  le  détournement  des  victimes  destinées 
aux  sacrifices,  lesquelles  sont  revendues  aux  ofikûers 
ehaigés  de  punir  les  voleurs.  Ils  ne  parlent  pas  d0 
la  colonne  brûlante  «  du  palais  de  prostitution  et 
aubres  in£aumies  décrites  par  Sse-ma-thsien,  qui  re* 
présente  les  deux  souverains  réprouvés  dû.  ciel ,  Kie 
et  CheQu,  comme  des  insensés  furieux.  Mais -on  en 
trouve  quelque  mention  dans  un  chapitre  suivant' 
du  Ghou^king^  intitidé  fnmdes  froclamaiixmji  de  fVoU- 
Wang  à  ses  aâkéreiKts.  JS^marquons,  en  passant,  que 
les  officiers  mis  en  ^ne  dans  les  deux  chapitres 
Oùàriseu  et  Si-pe-kanM  déplorent  la  ruine  de  leur 
famille  ou  de  leur  race, -comme  les  montagnards 
écossais  regrettent  Tancienae  gk>ire  de  lenr  dan. 
La  Chine  civilisée  n'était  alors,  en  ei£st,  quune 
agglomération  de  quelques  ckns  ou  tribus. 

Divers  pnmostBcs  vy^nt  annoiBcé  la  grandeur  ta- 
ture  des  Tcheou,  huit  ceitts  chefs  secondpires  '  se 
réunirent  à  Moung-tsin ,  lien  situé  près  du  confluent 
de  la  rivière  Lo  et  du  fleuve  Jatme.  Ils  prièrent 
instamment  Wou-^ang  de  marcher  contre  le  roi 
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de  Yn.  Celui-ci  refusa  et  leur  dit  :  «Le  ciel,  sans 
doute ,  doit  punir  tant  de  crimes  ;  mats  il  ne  nous 
a  pas  encore  fait  connaître  sa  volonté  ^  »  Tel  est  le 
récit  de  Sse-ma-thsién.  Le  Ki-nien  dit  simp^enient 
qu  a  la  douzième  lime,  dans  l'hiver,  f  armée  des  Tcheou 
passa  le  grand  fleuve  à  Moung-tsin  et  s'en  retourna. 
Probablement  Wou^wang  ne  se  jugea  pas  assez  fort 
pour  tenter  lattaque,  ou  bien  il  trouva  la  saison 
trop  avancée  pour  tenir  la  camps^e. 

Enfift,  après  onze  ou  douze  ans  de  préparati&, 
le  ciel  paria.  Cheou  avait  cbasçé  son  frère  aîné, 
Oueî-tseu,  tué  son  sage  ministre  Pi-kan,  et  empri- 
sonné son  oncle,  Ki-tseu.  Wou-wang  consentit  à  se 
mettre  en  mouvement  pour  punir  le  tyran.  Au  cha- 
pitre Thci-xM,  grandes  proclamations,  le  Chou4dng 
dit  :  «  Dans  le  printemps,  à  la  treizième  année,  il  y 
eut  une  grande  réunion  d'hommes  à  Moung-tsin. 
Devant  cette  réunion  armée,  trois  discours  lurent 
prononcés  par  le  roi;  ce  nom  désigne  Wou-wang 
dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivants.  Les  trois  dis* 
cours  ici  mentionnés  sont  les  trois  grandes  {NToda- 
mations  adressées  par  Wou-wang  à  ses  adhérents,  la 
première  avant ,  la  seconde  après  le  passage  du  fleuve , 
la  troisième  dans  une  revue  générale  de  ses  troupes, 
n  y  rappelle  les  excès  du  barbare  Cheou,  qui  se  plonge 
dans  le  vin ,  brûle  ou  mutile  des  hommes ,  et  épuise  le 
peuple  par  ses  folles  exactions.  «  Le  ciel  irrité,  dit^l,  a 
transmis  l'autorité  suprême  à  mon  illustre  père;  mais 
il  na  pu  achever  d'accomplir  ses  ordres....  Tous  les 

'  Sêê4ii,  kifen  4,  Tehêou-pen-ki,  fol.  S. 
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jmirs,  je  tremble  et  je  m  observe.  Jai  succédé  aux 
droits  de  moniUustrepère.  Je  célèbre  les  cérémonies 
en  rbonneur  du  souverain  seigneur  et  de  la  terre,  et 
je  me  place  à  votre  tête  pour  accomplir  le  châtiment 
déterminé  par  le  çieL...Le  dernier  des  Hia,  Kie, 
était  bien  plus  coupable  que  ne  Test  Cheou.  Kie  a 
été  puni  par  la  main  de  Tching-thang ,  et,  comme 
celui-ci ,  je  suis  appelé  par  le  ciel.  »  L'ordre  céleste 
avait  été  confirmé  au  chef  des  Tcbeou  par  des  songes 
et  par  le  pronostic  de  la  tortue.  On  sait  que  cette 
manière  d'interroger  l'avenir  s'est  perpétuée  de  ce 
côté  de  l'Asie.  Au  xiii*  siècle  de  notre  ère,  Tchinghis- 
khan  et  ses  successeurs  auguraient  le  succès  futur 
de  leurs  expéditions  en  brûlant  des  os  et  en  exami- 
nant leurs  stries  ^ 

Wou-'wang  dit,  dans  sa  première  proclamation, 
qu'il  n'a  que  trois  ftiille  hommes  avec  lui  ;  mais 
que  ces  trois  mille  hommes  ont  tous  une  même 
intention ,  un  même  cœur.  Sse-ma-thsien  raconte 
qu'il  passa  le  fleuve  avec  trois  cents  chars,  trois 
mille  guerriers  d'élite  ou  cavaliers,  et  quarante  mille 
soldats  cuirassés  ou  fantassins.  D'après  cda ,  les  trois 
mille  hommes  de  la  proclamation  doivent  désigner 
les  guerriers  du  royaume  de  Tcbeou  proprement 
dit,  ou  les  trois  mille  guerriers  d'élite.  Dans  une 
quatrième  allocution  à  ses  troupes,  avant  la  bataille 
(chapitre  Mon-chi) ,  Wou-wang  s  adresse  aux  hommes 
des  pays  de  Young,  de  Chou,  de  Khiang,  de  Meou, 
de  Weï,  de  Lou,  de  Pang,  de  Pou.  Tous  ces  noms 

'  Voyez  le»  relations  de  Rnbruqais  et  de  PlâD-Carptn. 
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correspondent  à  diverses  j>arties  de  la  pjrovince  ac- 
tuelle de  Sse-tchouen  (26**  à  3a**  de  latitude).  Ils 
désignaient,  disent  les  commentatefurs ,  des  noms 
de  hordes  barbares ,  et  devinrent  des  noms  de  princi- 
pautés ,  après  la  victoire  de  Wou-wang.  On  remarque 
ici  la  {première  intervention  de  peuplades  étrangères 
dans,  les  débats  intérieurs .  des  Chinois.  Elles  mar- 
chaient <^omme  alliées  des  Tcbeou,  et  «depuis  cette 
•époque  ,•  le  flot  de  Tiqvasion  partit  plus  d'une  fois  de 
ces  mêmes  contrées  pour  se  répandre  sur  la  Chine  K 
En  apprenant  le  passage  des  insm^és,  Cheou 
rassembla,  selon  le  Sse-ki,  sept  cent  mille  hommes. 
On  peut  douter  hardiment  de  l'exactitude  de  ce 
chiffi^ ,  à  cause  de  letagération  habituelle  aux  his- 
toriens asiatiques.  Le  Chou-king,  chapitre  fVowiching, 
compare  les  soldats  de  Cheou  aux  nombreux  arbres 
d'une  forêt.  Les  deux  armées  ^e  trouvèrent  en  pré- 
sence dans  la  plaine  de  Mou-ye ,  située  dans  le 
district  actuel  de  Mou  yc ,  qui  f^it  partie  du  dépar- 
tement de  Weï-hoeî-fou ,  à  cinq  jours  de  marche  du 
fleuve  Jaune.  Le  combat  ne  dura  qu'un,  instant.  Sui- 
vant le  récit  Mu  Chou-king,  chapitre  fVoa-tching , 
les  guerriers  de  l'armée  de  Cheou  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres ,  et  il  y  eut  tant  de 
sang  répandu  qu'il  s'en  forma  des  ruisseaux  sur  les- 
quels flottaient  de  grands  mortiers  de  bois  à  piler 
le  riz,  qui  se  trouvaient  dans  le  camp  du  vaincu. 

*  Wou-wang  dit  encore >  au  chapitre  fVou-tching  du  Chou-king, 
paragraphe  1  :  «Les  hommes  de  Hoa  et  Hia  (noms  chinois] ,  ceux 
de  Man  et  Me  i(nom8  ëtrangen)  te  sont  attachés  à  ma  personne.  ■ 


MAI  18A6.  423 

Suivant  le  récit  du  Sse-ki,  i  année  impériaie  mit 
bas  les  armes ,  à  la  première  charge  de  Wou-wang , 
et  abandonaa  le  tyran.  Celui-ci  s  enfuit ,  courut  s'en- 
fermer dans  son  palais ,  et  $e  brûla  avec  toutes  ses 
richesses,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  d'un  su- 
jet rebelle.  La  complice  de  ses  crimes,  Ta-ki,  ne 
rinûta  pas,  et,  lorsque  le  vainqueur  entra  dans  le 
palais  à  demi-consumé ,  elle  se  présenta  à  lui ,  espé- 
rant probablement  le  captiver  par  ses  charmes. 
Wou-wang  la  tua  d'wi  coup  d'épée.  Le  fils  de  Gfaeou 
étdt  déjà  venu  se  livrer  en  son  pouvoir ,  avec  une 
chaîne  de  fer  au  cou ,  usa^  qui  parait  ancien ,  et 
qui  indiquait  que  le  vaincu  se  mettait  à  la  merci 
du  vainqueur.  • 

Les  habitants  de  la  capitale  çt  As  environs  s  e- 
taient  enfuis  à  l'approche  du  conqu^ant  qu'ils  con- 
naissaient à  peiné.  Won-wang  éprouva  de  la  diffi- 
culté à  les  convaincre  de  ses  intentions  pacifiques. 
Cependant,  un  des  grands  officiers  de  Cheou ,  nommé 
Chang-yong,  se  joignit  à  lui  et  finit  par  rassurer 
les  fuyards  qui  revinrent.  Wou-wang,  s'étant  fait 
connaître  à  cette  population  par  une  entrée  triom- 
phale dans  la  cité  conquise ,  retourna  à  Foimg-tching, 
la  cité  principale  de  son  pays  de  Tcheou ,  et  y  fit 
porter  les  neuf  vases  sacrés  de  l'empereur  Yu,  pour 
indiquer  que  Foung-tching  devenait  dès  lors  la  ca- 
pitale de  l'empire.  L'armée  victorieuse  fîit  licenciée  ; 
les  chevaux  furent  envoyés  dans  les  pâturages  de 
la  montagne  Hoa ,  vers  le  confluent  de  la  rivière 
Wcî  et  du  fleuve  Jaune ,  et  les  bœufs  dans  ceux  de 

a8. 
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Tao-lin  \  canton  également  voisin  du  fleuve  Jaune 
et  situé  sur  la  limite  des  deux  provinces  actuelles 
du  Chen-si  et  du  Ho-nan.  Les  attelages  de  bœufs 
pour  les  convois  prouvent  qu'à  cette  époque  la 
marche  des  armées  devait  être  lente. 

,  Ce  fut  alors  qu'eut  lieu  inauguration  régulière 
de  Wou-wang.  -Les  chefs  secondaires  se  réunirent  à 
sa  cour,  et  le  saluèrent  du  titre  de  fds  du  ciel.  Wou- 
wang  céda  à  leiu^  supplications  et  répondit,  suivant 
le  Chou-king^  :  «  J'ai  obéi  à  l'arrêt  du  ciel ,  et  je  suis 
allé  vers  l'orient  pour  châtier  les  méchants.  J'ai 
rétabli  Tordre  et  la  tranquillité.  Les  hommes  et  les 
femmes  sont  venus  à  notre  rencontre;. ils  nous  ont 
offert  des  corbeiMes  rempHes  d'étoffes  de  soie,  et 
tous  étaient  coAents.  C'est  le  ciel  qui  leur  a  inspiré 
ces  sentiments  ;  c'est  lui  qui ,  pour  lèiu^  propre  bon- 
lieur ,  les  a  portés  à  se  soumettre  aux  Tcheou.  » 

Tel  est  le  récit  officiel  de  la  fin  de  la  dynastie 
Chang.  Celui  du  Ki-nien  est  beaucoup  moins  orné , 
Cette  chronique  dit  que  Cheou,  s'étant  réfugié  après 
sa  défaite  dans  la  tour  de  Nan-tan ,  abdiqua ,  et  que 
l'on  installa  à  sa  place  son  fils ,  qui  fut  appelé  Wou- 
keng,  et  qui  devint  chef  des  Yn.  Le  roi  vainqueur 
retourna  à  Foung-tching ,  y  invita  à  un  grand  festin 
ou  à  une  grande  cérémonie  les  chefs  qui  l'avaient 
secondé ,  leur  conféra  des  titres  »  des  principautés , 
et  leur  ordonna  de  surveiller  le  nouveau  chef  des 

'   Ckou-kintft  clia|)itre  fVou-tchin^ ,  paragraphe  5. 
^  Chou  k'ing ,  rhnpilre   TVou-tchinfi  ou   fin  de  la  guerre,   para- 
graphe 8. 
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Yn.  Celui-ci  se  révolta ,  en  effet ,  plus  tard ,  et  fut 
châtie  par  Tcheou-kong ,  firère  de  Wou-wang  et  tu- 
teur de  son  successeur. 


ETUDE 

Sl'R     LE     ROMAN    MALAY     DE    SRI    RAMA ,    Jj  f^jMé  ib\t»  ; 

Par  M.  Auguste  Dozon. 

Geschiedenis  van  Srt-Râma,  berœmd  indisch  heroâck  dichlstuk , 
oorspronkelijk  in  het  sanskrù,  van  Valmic ,  en  naar  eene 
niahische  verialing  daaryûn,  in  het  maleisch,  met  arabisck 
kamkter,  mits-gaders  met  eene  voorrede  en  plaat  uitgegeven , 
van  P: P.  RooHDA  van  ErsrNOA  ;  in-4*.  Amslerdain ,  1 843, 
—  Histoire  de  Srî-Râma ,  fisuneux- poème  béro^ue  in- 
dien ,  composé  en  sanscrit  par  Valmic  (  Valmiki) ,  ^l  publié 
diaprés  une  traduction  malaye  ,  en  caractères  arabes ,  avec 
une  préface  et  une  planche,  par  Roorda  van  Eysinga. 

Passages  exlracted  from  the  maîayan  version  or  paraphrase  of 
'  the Ramfiyana ,  a  celehrated hindu  pœm.  (Marsden,  Malayan 
Grammar,  pag.  163-193.  London,  i8i3.) 


PREMIERE  PARTIE. 

NOTICE. 

S   1-. 

l^e  titre  qui  précède  est  tout  à  fait  inexact,  on 
ce  qu'il  annonce  une  traduction  en  nialay  d  un 
original  sanscrit,  tandis  que  la  composition  à  la- 
quelle  on   la   appliqué   est   une   œuvre   distincte. 
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quoique  développant  les  mêmes  aventures,  et  of- 
frant à  peu  près  les  mêiQes  personnages  que  le  Ror 
pwyana.  Je  pense  que  cette  assertion  ne  pouira 
exciter  le  moindre  doute  chez  les  personnes  qui 
voudront  bien  prendre  la  peine  de  parcourir  l'ana- 
lyse de  louvrage ,  ou  les  fragments  de  traduction  que 
j  offre  ici  au  public.  Cependant ,  comme  de  la  solu- 
tion de  cette  question  dépend  en  grande  partie,  pour 
le  lecteiu"  européen,  Fintérêt  de  Thistoire  de  Sri- 
Rama,  on  me  pardonnera  dy  revenir  tout  à  Theure. 

Je  regrette  seulement  que  M.  Roorda  tan  Ey- 
singa ,  qui  a  rendu  tant  de  services  aux  littératures 
malaye  et  javanaise  par  la  publication  de  plusieiu*s 
textes  et  de  nombreux  travaux  lexicographiques  et 
géographiques,  n'ait  pas  profité  de  ses  vastes  con- 
naissances en  tout  genre ,  acquises  par  un  long  sé- 
jour dans  l'Orient,  pour  mettre  en  lumière  le  point 
que  je  viens  d'indiquer.  Mais  comme  la  courte  pré- 
face dont  il  a  fait  précéder  son  édition,  loin  de 
contenir  aucun  éclaircissenpent  à  cet  égard,  semble 
au  contraire  indiquer  de  nouveau  sa  croyance  à  une 
traduction,  je  me  suis  vu  forcé  d'entreprendre  une 
tâche  qui  me  parait  offrir  quelques  résultats  curieux, 
mais  pour  l'accomplissement  de  laquelle  les  secours 
manquent  ici.  J'aurai  donc  besoin  de  beaucoup  d'in- 
dulgence de  la  part  des  personnes  versées  dans  les 
littératures  malaye ,-  sanscrite  ou  arabe  qui  voudront 
bien  me  lire  (1).  (Voir  les  notes  de  la  i**  partie, 
pag.  46o*  et  suiv.) 

Le  texte  publié  par  M.  Roorda  forme  1 78  pages 
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gr.  in-h'' ,  en  prosê ,  bien  petit  abrégé ,  comme  on  voit , 
des  24,000  distiques  du  poème  sanscrit.  Suivant 
la  méthode  arabe ,  dles  se  suivent  sans  interruption, 
et  sans  aucune  division  de  livres  ou  de  chapitres. 
Cependant,  les  diverses  aventures  sont  dordinaire 
distinguées  par  la  formule  suivante ,  usitée  dans  tous 
les  ouvrages  malays ,  soit  eh  prose ,  soit  en  vers  : 

^jp\ aS'jJ  JL-LX-s-»-^  Jut  (  iUkïll  ou)  J3 «j-JW 

«  maintenant'est  rapportée  l'aventure  de,  etc.  [^y^jj^ 

ou  le  terme  arabe  iuaJiit  sont  employés  indifférem- 
ment  en  guise  de  signe  de  ponctuation). 

L'impression,  généralement  correcte,  a  été  exé- 
cutée d'après  un  sexd  manuscrit ,  sur  la  nature  et 
lage  probable  duquel'  M.  Rporda  ne  donne  mal- 
heureusement aucun  détail. 

Marsden  a  gardé  le  même  silence;  seulement, 
j'ai  observé  quelques  légères  différences  entre  les 
fragments  donnés  par  lui  et  i'é<j[ition  complète,  qui, 
sans  indiquer  une  rédaction  totalement  di$érente , 
marquent  cependant  que  les  deux  manuscrits  origi- 
naux ne  dérivaient  pas  l'un  de  l'autre.  J'aurai  occa- 
sion dans  là  suite  de  faire  ressortir  quelques-unes  de 
ces  variations. 

$  IL 

Avant  d'examiner  la  question  qui  forme  le  prin- 
cipal objet  de  cette  notice,  je  voudrais  présenter 
quelques  considérations  extrêmement  rapides  tou- 
chant le  géni#  et  la  littérature  des  Maiays,  qui  sont 
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si  peu  connus,  surtout  par  des  ouvrages  écrits  en 
notre  langue. 

M.  Dulaurier,  qui  a  créé  en. France  les  études 
océanniennés,  s  est,  dans  vin  excellent  travail  (2),  sur> 
tout  attaché  à  exposer  le  tiéveloppement  historique 
de  cette  littérature,  les  genres  quelle  a  cultivés,  et 
l'intérêt  philologique  quelle  présente. 

Pour  moi,  je  ne  cherche  qu'à  en  faire  saisir  les- 
pritpar  un  petit  nombre  de  réflexions  qui,  ressortant 
de  la  comparaison  du  Sri  Rama  avec  d'autres  textes 
dans  le  même  idiome ,  comparaison  qui  révèle  une 
identité  complète  d'institutions,  de  mœurs,  d'idées, 
voire  de  superstitions,  trouveront  ici  leur  place  ila- 
turelie,  et  serviront  à  édairer  mon  sujet. 

Rien  ne  saurait  être  plus  opposé  au  caractère  des 
Hindous  que  celui  des  peuples  de  l'archipel  d'Asie 
en  général  ;  et  même  les  conformités  dans  la  nature 
extérieure  et  le  climat,  ainsi  que  la  proximité  de 
situation ,  et  le  fait  d'ime  influence  exercée  par  les 
uns  sur  les  autres ,  font  de  cette  difllèrence  si  accusée 
un  phénomène  digne  de  remarque. 

D'un  côté,  l'ascétisme ,  la  ferveur  religieuse  poussée 
souvent  jusqu'à  la  persécution  ;  le  mysticisme ,  la  vie 
contemplative,  qui  arrête  l'activité;  de  l'autre,  une 
indiflerence  qui  a  permis  d'adopter  successivement, 
avec  une  facilité  merveilleuse,  deux  religions,  et  qui 
se  manifeste  aujourd'hui  à  l'égard  des  pratiques  du 
culte  ;  une  répugnance  marquée  pour  tout  ce  qui  a 
l'apparence  de  l'allégorie,  du  symbole  ou  de  la 
simple  abstraction;  une  existence  toute  consacrée 
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aux  soins  vulgaires,  qui  na  quelie-inéixie  pour  fin, 
et  na  conscience  de  rien  de  plus  élevé;  en  un  inot, 
purement  pratique ,  mais  pourvue  dune  ë]é^j|pce  et 
d*uhe  politesse  natives.  " 

Si  nous  considérons  Texpression  du  génie  natio- 
nal fourni  par  la  littérature ,  les  différences  sé^or> 
respondent  et  ne  sont  pas  moins  prononcées. 

Le  trait  saillant  de  la  littérature  chez  les  Malays , 
et  qui ,  je  lavoue ,  la  recommande  le  plus  à  mes  yeux , 
cestd*être  exclusivement  d'imagination.  Les  sciences 
sont  restées  inconnues,  la  philosophie  n'existe  pas, 
la  théologie  n  a  jamais  pu  prospérer,  et  l'histoire 
est  fabuleuse  (3)  chez  ce  peuple-  si  positif.  Ce  der- 
nier mot  a. besoin  detre  expliqué  et  concilié  avec 
celui  d'imagination ,  que  j'ai  prononcé  plus  haut.  Il 
ne  signifie  point  id  la  force  de  la  pensée  ou  l'a- 
bondance et  la  vivacité  des  images ,  mais  l'invention, 
quelle  qu'elle  soit,  et  dans  le  sens  où  on  l'oppose 
à  science,  philosophie,  réflexion  ou  critique.  On 
trouve  un  esprit  d'èniant  qui  se*  délecte  aux  contes 
de  nourrice,  qui,  plus  ils  sont  incroyables,  fantas- 
tiques, ahsurdes  même,  les  retient  avec  plus  de  fa- 
cilité, et  les  propage  avec  autant  de  plaisir  pour  le 
narrateur  et  pour  l'auditeur.  Les  voyageurs  ont  fait 
connaître  avec  quelle  attention  passionnée  sont 
écoutés  les  dalang's  ou  conteurs,  autour,  desquels  les 
habitants  des  villages  se  rassemblent  et  passent  de 
longues  heures,  et  les  joutes  poétiques,  en  vers 
improvisés,  quifs'engagent  chaque  jour  entre  les 
hommes  les  plus  ignorants ,  et  rappellent  1  egloguc 
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grecque,  à  1  exception  du  dénoûmenl,  qui  parfois, 
gt^ce  à  la  foreur  poétique ,  est  accompagné  de  coups 
de  krî|i|,  Ce  n*egt  pas  le  seul  exemple  d  yne  lai^e 
dont  Hiarmonie  et  ia  douceur  séditisante  font  dé  la 
parole  humaine  coulant  avec  abondance,  comme 
une^fhmsiqiie  qui  suffit  à  charmer  loreille,  et  à 
rendre  f  esprit  peu  difficile  sur  le  sens  de  ces^  notes 
pressées.    . 

J  ai  &it  allusion  tout  à  Theure  aux  ^^yXÀi  paatôuws, 
ces  petits  poèmes  dans  lesquels  seuis  me  semble  se 
rencontrer  la  véritable  expression  du  sentiment  poé- 
tique par  les  images  et  la  comparaison.  A  part  ces 
produits  rapides  et  fugitifs  de  iimagination  ou  du 
coeur,  quon  songe  à  peine  k  recueillir,  et  qui 
sont  sans  doute  leur  genre  national'par  excelleiice, 
les  Malays  ne  paraissent  avoir *guère  cultivé  avec 
prédilection  qu  une  seuie  sorte  de  composition  lit- 
téraire, le  roman,  en  prose  ou  *s?VC^,  et  en. vers 
on  ^.^AAâ;  et  il  y  a  peu  de  différences,  je  crois,  à 
établir  entre  ces  deux  espèces.  L amusement,  voilà 
lattrait  qu'un  lecteur  européen  doit  surtout  y  cher- 
cher, comme  cela  a  été  le  but  suprême  et  le  pre- 
mier besoin  du  narrateur  et  de  ceux  à  qui  il 
aadressait;  mais  il  est  aisé  de  découvrir  que  cet 
amusement  est  d  une  nature  particulière  et  à  quelles 
conditions  il  s'obtient.  En  effet,  ces  -fictions,  en 
prose  ou  en  vers,  ont  une  forme  bien  constante, 
qui  révèle  nettement  les  penchants  intellectuels,  la 
forme  épique,  dans  le  ^ens  étym^ogique  du  mot. 
EHes>consistent  uniformément  dans  un  récit  qui  se 
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hâte  vers  une  conclusion,  et  rattache  soigneusement 
les  épisodes,  s  il  s*ei^  trouve,  au  fait  principal.  Le  \ 
merveilleux  y  tient  peu  de  place,  et  encore  moins 
la  religîc»)  officielle.  Quelques  couplets  amoureux, 
voilà  le  seul  élan  lyrique  qu'on  y  rencontre.  Elles 
n aperçoivent  point  la  nature  extérieure,  si  magni- 
fique dans  ces  contrées;  elles  noffirent  que  fort 
rarement  ces  sentences  m<H*ales  et  ces  maximes  si 
chères  aux  mtosulmans;  et,  chose  plus  singulière, 
le  comique  en  para^  tout  à  iiBÛt  absent;  on  ne  pour- , 
rait  peufihétre  surprencbe  ime  intention  précise 
d'exciter  le  rire.  Ce  qui  occupe,  ce  qui  entraine,, 
G  est  la  rapide  succession  des  aventures  de  l'honmie, 
la  variété  incessante  des  événements,  mais  revêtus 
d*une  coolfrur . assez  uniforme,  qui  varie  entre  la 
bonhommie  et  un  sérieux  demi-grotesque,  et  qui 
atteste  des  instinets^ke  douceur  et  de  tendresse  plu- 
lAt  que  de  cruauté. 

Je  viens  de  dire  quel  faible  rôle  jouent  non-seule-  ^ 
ment  k  cuite,  mais  l'idée  religieuse,  dans  les  œuvres 
malayes.  Bn  effet,  on  ne  les  y  voit  jamais  intervenir 
ni  <^n$  la  vie  ordinaii^,  ni  dans  les  affaires  publi- 
ques; en  somme,  le  nom  d* Allah  ou  de  Devata  est 
à  peine  *  prononcé  quelquefois.  Si  fon  rencontre 
quelques  traces  des  mythologies  hindoue,  arabe  on 
persane,  ou  même  d'une  mythologie  antérieure*  à 
ces  dernières ,  Te  merveilleux  ne  devient  que  par 
hasard  un  élément  important  du  récit,  et  il  se  con- 
fond avec  la  superstition.  .• 

Le  Sri  Rama  forme ,  sous  ces  deux  rapports ,  une  ' 
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exception,  mais  facile  à  expliquer,  d après  la  for- 
niation  du  livre.  Le  merveilleux ,  qui  y  joue  un  si 
grand  rôle ,  et  qui  est  presque  entièrenfient  emprunté 
à  rinde,  a  dépouillé  toute  signification  mystique,  et 
ne  porte  plus  aucune  tr^ce  de  symbole.  Dun  autre 
côté,  loin  detre  une  pure  machine  poétique,  il  est 
devenu  réalité  palpable;  cest  un  autre  monde,  avec 
des  personnages  mêlés  aux  affaires  du  nôtre,  et  aussi 
faraiiier  à  une  foi  robuste,  et  dans  laquelle  le  doute 
ne  parait  pas  éveillé.  Les  dieux  principaux  des  livres 
sanscrits  restent  dans  le  vague  et  sont  incompris; 
mais  tout  le  reste  est  conservé  précieusement,  sans 
parler  des  exagérations.  Il  faut  dire  que  ces  étranges 
personnages  et  leurs  bizarres  aventures,  recevant 
dune  crédulité  sans  bornes  et  d*une  superstition  à 
toute  épreuve  lempreinte  de  la  réalité,  cessent  dctie 
fastidieux  et  incompréhensible  comme  ils  le  sont 
trop  souvent  dans  les  livres  indiens,  et  deviennent 
une  source  d*amusement. 

Au  reste ,  cette  réalité  et  cet  air  de  vraisemblance 
absolue  que  j  ai  remarqués  dans  la  peinture  des 
êtres  et  des  héros  mythologiques  se  i*etrouvent  par- 
tout, et  forment  un  caractère  essentiel  de  la  manière 
malaye.  Une  abondance  de  détails  minutieilx  et  pré- 
cisés fait  songer  plus  d^une  fois  à  Robinson  Grusoé. 
L'exagération,  dans  certains  d  entre  eux,  n  exclut 
pas,  dans  f esprit  du  conteur  ou  du  poète,  une  naiT 
veté  n  ayant  pas  conscience  delle-rméme,  et  une 
entière  bonne  foi  qui  plaisent  et  attachent.  Le  su- 
blime et  le  grandiose  laissent,  il  est  vrai,  un  vide 
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que  rien  ne  peut  combler;  mais  la  grâce ,  ia'douceur, 
la  délicatesse  servent  souvent  à  le  couvrir.  Cette 
fépodtë  de  caractère ,  devenue  proverbiale ,  et  contre 
laquelle,  d'ailleurs,  ont  déjà  protesté  des  écrivains 
recommandàbles  (4) ,  qui  n  y  voient  qu'une  extrême 
susceptibilité  d'honneur,  n'apparaît  presque  jamais. 
Les  sentiments  de  famille  occupent  une  grande 
place;  la  tendresse  conjugale , «aussi  bien  que  filiale   • 
ou  paternelle,  trouve  toujours  une  expression  simple,    •- 
exempte  d'emphîgise  et  pénétrée ,  quelquefois  pathé- 
tique. L'amour,  s'il  n'a  pas  la  subtilité  platonique ,  \ 
demeure  au  moins  délicat  et  chaste. 

L'art,  cette  fin  suprême  de  l'esprit  européen, 
cette  sorte  de  creuset  où  il  épure  ses  conceptions 
et  la  forme  dont  il  les  revêt,  ne  fait  pas  entièrement 
défaut,  et  il  a  le  mérite  d'être  purement  instinctif. 
Quoique  les  conceptions  et  les  incidents  offrent  en 
général  peu  de  variété ,  l'action  est  d'ordinaire  bien 
conduite ,  et  l'intérêt  assez  habilement  ménagé.  Mais  . 
où  l'art  est  le  plus  développé ,  c'est  dans  l'observa- 
tion des  caractères.  Rangé»  sous  un  petit  nombre 
de  types,  ils  sont  toujours  bien  suivis  et  fidèles  à 
eux-mêmes. 

Le  style ,  qui ,  comme  la  pensée ,  manque  de  force , 
lui  est  égal  en  simplicité,  et  se  distingue  par  la 
même  absence  de  recherches.  Coulant,  facile,  doué 
d'une  élégance  native ,  il  doit  à  la  langue  une  har- 
monie remarquable,  et  qui  ne  manque  jamais  de 
charmer-  les  oreilles  européennes. 

f^a  rareté  des  images  et  des  comparaisons  et  leur 
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peu  de  valeur  en  général  le  rendent  asaeE  nu,  et 
forment  le  contraste  le  plus  frappant  avec  les  habi- 
tudes des  peuples  de  TÂsie  occidentale.  On  y  tirouve 
la  prolixité ,  les  redondances  et  les  répétitions  qui 
caractérisent  les  œuvres  d*im  génie  peu  développé, 
et.qui  sont  aujourd'hui  accueillies  avec  faveuf ,  même 
dans  les  littératures  anciennes ,  par  un  goût  blasé , 
désireux  de  se  retremper  à  des  sources  primitives. 

Je  sens  combien  les  jugements  qui  précèdent,  et 
qui  d'ailleurs  xœ  sont  tout  personnels,  sont  in- 
complets, et  peuvent  même ,  à  cause  du  peu  de  dé- 
veloppement des  Jnotifs,  paraître  quelquefois  en 
contradiction  les  uns  avec  les  autres.  Je  me  suis 
toutefois  laissé  entraîner  à.  les  présenter;  ma  seule 
excuse  est  dans  le  peu  de  notions  encore  existantes 
sur  le  sujet  que  j'avais  à  traiter.. 

Je  reviens  à  louvrage  qui  est  le  bjut  de  cette 
notice. 

s  III. 

On  sait  quelle  vénération  imiversèlle  entoure 
enoore  aujourd'hui,  dans  l'Inde,  le  nom  de  Rama; 
des  temples,  des  villes  entières  lui  sont  consacrés; 
mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  VAvatar  de 
.  Vichnou  qu'il  est  révéré.  Le  héros  ou  le  roi  se  mêlent 
en  lui  au  dieu,  ef.  l'effacent  presque.  Sa  vie  humaine 
bien  distincte,  qui  se  détache  sur  un  fond  de  mythes 
et  de  légendes  accessoires,  ses  exploits  guerriers,  et 
surtout  sa  grande  aventure  d'amour,  qu'il  entreprend 
pour  délivrer  et  reconquérir  sa  femme,  qui  est  elle- 
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même  une-  merveille  de  beauté ,  devaient  irapper 
pardculièrement  TimagiRatioir  des  peuples,  et  le 
r«idaient  propre  à  être  mis  à  côté  de  ces  grands 
guerriers. de  TOrient  ou  de  l'Occident,  dont  la  mé- 
moire se  conserve  impérissable  dans  ks  traditions. 
Celle  de  Rama  a  franchi  les  bornes  de  Tlnde,  et  les 
vrais  croyants ,  aussi  bien  .  que  les  adorateurs  de 
Boudha,  célèbrent  le  héros  des  premiers  temps 
brahmaniques  (5). 

La  civilisation  indienne  a  répandu  son  nom  et  ses 
aventures  sur  tout  l'archipel  d'Asie,  et  c'est  un  té- 
moigm^e  de  cette  antique  célébrité  que  j'apporte  (6). 
Seidement,  comme  je  Tai  indiqué,  le  caractère  ' 
guerrier  a  prévalu;  la  notion  d'une  origine  divine, 
quoique  subsistant  toujoun,  a  été  moins  remarquée 
et  moins  comprise  par  un  peuple  naturellement  peu 
fervent,  surtout  dans  une  religion  d'emprunt,  et 
beaucoup  trop  compliquée  pour  lui;  et,  chute  bien 
plus  grande ,  les  magnifiques  proportions  du  poone 
sanscrit  se  sont  amoindries  en  un  conte,  et  les  vers, 
majestueux  et  amples  comme  la  nature  indienne, 
se  sont  changés  en  une  prose  simple  comme  la  vie 
commune. 

$  IV. 

Je  veux  d'abord  expliquer  par  quel  intérêt  la 
lecture  de  l'histoire  ou  roman  de  Sri  -Rama  semble 
pouvoir  attacher. 

Il  oflfre  quelques  traces,* aujourd'hui  à  peu  prèvS 
ef&cées  et  conservées  presque  uniquement  par  la 
lang^e,  d'une  ancienne  diflusion  de  la  religion  ou 
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de  ia*  mythologie  des  Hindous;  sous  un  point  de 
vue  littéraire,  il  est  «un  exemple  du  mode,  d'altéra- 
tion que  subissent  les  traditions  en  passant  d'un 
peuple  à  un  autre;  et,  enfin,  il  offre  un  tableau 
exact,  et  tracé  par  un  indigène,  de  Tétat  politique 
et  social  des  Malays  à  une  époque  reculée,  aussi 
bien  quWe  peinture,  vraie  encore ,  conune  il  semble , 
de  leurs  mœurs ,  de  leurs  usages  et  de  leurs  idées. 

S'il  ne  promet  malheureusement  pas  à  la  littéra- 
ture générale  un  nouveau  chef-d'œuvre ,  s'il  n'offre 
pas  même  à  la  chronologie  des  documents  rares  et 
nombreux,  il  peut  ajouter  de  diverses  manières  à 
la  connaissance  de  l'esprit  humain,  en  révélant  les 
tendances  intellectuelles  et  morales  d'un  peuple  qui, 
pour  n'avoir  pas  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire, 
n'en  a  pas  moins  droit  à  ime  attention  sérieuse  par 
sa  diffiisiqn  et  celle.de  sa  langue,  et  par  la  cidture 
assez  avancée,  quoique  aujourd'hui  en  décadence, 
à  laquelle  il  parait  être  parvenu^  en  partie,  sans 
secours  étranger. 

L'histoire  de  Sri  Rama  est  rangée  dans  cette  clas- 
se d'ouvrages  que  les  Malays  désignent  par  le  terme 
arabe  de  isi^^ ,  histoire ,  et  dont  ils  possèdent  plu- 
sieurs, et  de  longue  haleine.  C'est  un  véritable  roman, 
et  il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  s'assurer  qu'il  n'est 
point  une  traduction,  pas  même  une  imitation  du 
Ramayana. 

Il  n'est  guère*possible  non  pliis  quo  ce  soit  la  tra- 
duction d'une  des  nombreuses  compositions ,  portant 
le  même  titre,  qui  ont  été  écrites  dans  les  langues 
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vulgaires  de  l'Inde  (7);  il  y  aurait  i  élever  contre  cette 
hypothèse  la  même  objection,  tirëe  de  Tassimilation 
complète  des  mœurs  et  des  coutumes  du  pays  où 
laction  se  passe,  avec  celle  des  Malays,  et  je  crois 
pouvoir  afiinner  qu'il  est  dû  à  une  tradition ,  dont 
la  difiîision  dans  rArchîpel  est  pariaitement  expli- 
cable par  les  nombreuses  relations  qui  Font  imi  de 
bonne  heure  avec  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange  (8); 
non  que  je  veuille  parler  dune  tradition  réelle*  pui- 
sée aux  évéiiements  qu'elle  conserve,  et  formée  peu 
après  leur  accomplissement,  encore  que  déjà  dé- 
naturés, mais  simplement  d*un  corps  de  récit  tiré 
en  grande  partie  des  souvenirs  gardés  de  la  lecture 
ou  de  laudition  du  poème ,  source  véritable  de  cette 
tradition  de  seconde  main,  avec  quelques  circons- 
tances peut-être  dues  à  la  tradition  orale.  Sortie  de 
rinde ,  son  berceau,  la  fable  principale  devint  fami- 
lière à  plusieurs  peuples  étrangers,  qui  la  modi- 
fièrent, sans  doute,  chacim  à  leur  manière.  Chez  les 
Malays  entre  autres,  elle  se  naturalisa  si  bien  quelle 
acquit  l'autorité  et  l'attrait  d'une  histoire  niationale 
et  populaire;  elle  fut,  pour  ainsi  parier,  passée  ins- 
tinctivement au  fdtre  d'un  génie  étranger,  qui  ar- 
rêta ce  qui  lui  répugnait,  et  presque  tout  ce  qui  tra- 
versa avait  changé,  au  même  instant,  de  forme  et 
de  couleur.  Les  cosmogonies,  les  mythes,  les  sym- 
boles avaient  disparu  deux- mêmes,  inintelligibles 
qu'ils  étaient  à  un  esprit  trop,  peu  spécidatîf,  et  un 
nouvel  ensemble  se  façonna  peu  à  peu ,  quoique 
sur  le  dessin  primitif.  L'action  fut  laissée  en  son 
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lieu  originaire;  mais  ies  Maiays  avaient  tramppnë 
dans  ce  lieu  leurs  institutions  politiques  et  leurs  cou- 
tume^s  religieuses;  ils  avaient  prêté  à  des  persçm- 
nages  étrangers  leurs  propres  inœur^,  leurs  hobi- 
tudes,  jusque  leur  qo^tume,  par  un  trayesti^enient 
de  tout  .point  semblable  à  celui  qaon  observe  4^^ 
les  mystères  et  dans  les  peintures  du  moyeq  âge. 

■    •     '  $  V.        ^  '     ■  ■ 

J  essayerai  dans  des  notes  de  l'analyse ,  relatives 
à  là  mythologie,  de  déterminer  quelques  particula- 
rités de  l'influence  indienne  sur  le  Sri  Rama  ;  ici , 
je  -dois  dire  quelques  mots  de  l'influence  arabe.  Tous 
les  ouvrages  maiays  éonnus  ont  été  évidemment 
écrits  sous  l'empire  dé  cette  dernière;  mais  tandis 
qu'ordinairement  elfe  affecte  assez  gravement  le 
fond ,  ici  elle  s'est  exercée  presque  uniquement  sur 
la  forme,  sm'i'extériéur.  La  réunion  en  une  seule 
masse  de  ce  long, récit,,  la  courte  généalogie  qui 
l'ouvre ,  et  quelques  autres  légers  détails  en  s(ont 
presque  les  seules  traces.  En  effet,  si  l'on  rencontre , 
et  très-rarement,  lesmots  de  djin,  de  péri,  de  fa- 
quir,  ces  mots  sont  isolés  et  présentent  le  caractère 
évident  d'une  interpolation  due  peut-être  à  un  co- 
piste ,  ou  d'une  simple  substitution ,  par  exemple 
de  *  |#il  (^  nabi  Adam  ou  propbète  Adam  ,  pour 

0-»**^  \^'  Maha  Bwaoa  (Vichnou). 

Si  la  rédaction  date  de  l'époque  arabe,  on  peut  donc 
dffvpaxer  qu!elle  reinonjkf .  aux  premiers  temps  de  cette 
époqu^e ,  ^p^  que  les  idjées  n'avajyent  pas  été  modi- 
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fiées  considérabiement.  Le  poème  de  Bida  Sari,  qiii 
paraît  remonter  au  xv*  siècle,  et  la^^L«  i^^ ,  com- 
posée au  XVT*,  portent  dans  la  langue  et  dans  les 
idées  une  couleur  arabe  bien  plus  prononcée. 

M.  Dulaimer  émet  Topinion  que  cette  vemion  du 
Ramayan  peut  bien  être  antérieure  à  fintroduction 
de  Tistamisme  dans  Tarchipel  indien ,  et  les  raisons^ 
qu'il  ^n  donae  concordent  avec  le  mode  de  fonna- 
don  que  j'ai  exposé ,  et  qui  est  d'autant  plus  probable 
qu  on  ignore  même  si  les  Malays  ont  connu  Tusagi; 
de  récflture  avant  leur  conversion.  Us  ont  donc  pu  se 
transmettre  Verbalement,  durant  des  sièdespeitt-étre, 
et  en  liii  faisant  subir  sans  doute  de  perpétuelles  mo- 
dification», le  réoit  qui  atira  ensuite  été  rédigé  et  fixé 
lors  de  Tintroduction  de  l'écriture  par  les  Arabes. 

Le  livre  lui-même  confirme  nos  suppositions.  Pas 
plus  qu'un  grand  nombre  de  compositions  dans  le 
même  idiome,  et  ainsi  que  ceh  arrive  en  général 
chez  les  peuples  parmi  lesquels  la  littérature  est  un 
ptose-temps  des  esprits  mieux  doués  sans  préoccu- 
pation de  gloire  (9) ,  et  encore  moins  de  lucre ,  k  ob- 
tenir,  il  ne  contient  pas  de.  nom. d'auteur;  mais  dans 
les  lignes  qui  le  terminent,  la  composition  en  est 
attribuée  à  un  de  ces  conteurs  nationaux  bien'  connus 
et  auteurs  des  pièces  du  théâtre  javanais,  à  un  ^b 
âtdemg,  sans  indication  de  sources  étrangères  aux- 
quelles il  atu^ait  ptiisé.  Voici  dans  quds  térmts  : 
«Tel  est  le  récit  qui  est  rapporté  par  le  dalàn^/k 
qui  appartient  (l'auteur  de)  l'histoire  de  Mabaradja 
Sri-Rama  et  di^  Laksamana.  » 
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NOTES. 


(1)  Tous  les  auteurs  ,^ai%den,  M.  Rborda,  et  même  M.  Oulau- 
rier,  maia,  je  crbis,  d'après  un  témoignage  éthmger,  ont  donné  le 
Sri  Rama  pour  uife  traduction.  Je  n'ai  eu  que  des  secours  indirects, 
et  seulement  pour  la  partie  infime  de  mon  travail ,  cVst-à-dire  le 
l"  volume  de  la  traduction  latine  de  Ramayana  par  G.  de  Schlegel, 
dont  le  chapitre  premier  contient,  en  96  çiçkas,  tout  rargoment 
du  poème  ;  quelques  notes  très-bien  faites  du  Harivansa  par  M.  Lan-, 
glois ,  et  enfin  les  préfaces ,  si  distinguées  par  le  sentiment  npétique, 
qui  prêchent  les  I*'  et  III*  volumes  de  la  belle  publication  de 
M.  Gorreaio.  On  y  trouve  l'analyse  des  quatre  premiers  livres  de  la 
grande  épopée  indienne. 

(2)  MémoirBi,  lettres  et  rapports  relatifs  au  èaars  d$  langue  malaye 
fil  javanaise.  Pms,  i843. 

r 

(3)  A  l'exception  de  chroniques ,  ou  plttl6t  de  simples  listes  de 
souverains,  de  la  sécheresse  desquelles  rien  n  approche  (on  peut 
consulter  celle  qui  a  été  publiée  et  traduite  dans  le  Journal  asia- 
tique, juillet  1839,  par  M.  Dulaurier],  les'  Malays  n^ont  qu'un 
ouvrage  historique  on  à  peu  près,  la^JU  tjdÈ,  traduite  sous  ce 
titre  :  Malt^  anmds,  translated  from  the  maiay  hmgmage,  hy  dke  hte 
Tf  John  Leyden,  with  an  Introduction  by  sir  Si,  Rafies;  London, 
i8ai.  Ce  n'est,  à  vraiment  parier,  qu'une  série  d'anecdotes  où  le 
mefveilieui  joue  un  rôle  autant  ou  plus  considérable  que  dans  un 
roman  quelconque.  Cependant,  au  roïjîeu  de  bien  vagues  traditions, 
un  fait  historique  important  y  est  consigné  et  mis  hors  de  doute  : 
c'est  la  fondation  des  colonies  de  la  presqu'île  de  Malacca  par  les 
Malays  venus  de  l'fle  de  Sudlatra.  On  trouve  aussi  dans  Ift  «jjè 
^h^  quelques  renseignements  snr  b  conversion  à  fislami^me 
des  habilants  de  l'archipel  indien,  et  des  détails  assez  étendus  sar 
des  événements  connus  par  d'autres  sources,  les  pvemiàres  inva- 
sions des  Portugais  dans  la  péninsule  transgangétique.  Ce  livre, 
dont  la  traduction  est  d'ailleurs  assez  imparfaite,  n'en  est  pas  moins 
précieux,  puisqu'il  nous  fait  connaître,  à  une  époque  reculée,  la 
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coDstitiitioB  poiiliqaé  et  U  fégislation  des  MMays  >  et  leurs  relations 
avec  quelques  peuples  étnuigen.  -  • 

(4)  Malaj  anvah;  Introduction,  by  sir  St.  RalHes.  —  Newbold, 
British  setdements  in  the  straiu  of  Malacca.  Ce  qui  a  valu  aux  Mal^ys 
cette  réputation  est  sans  doute  l'habitude  de  Vamok  ^\  (d  où  le 
verbe  ^^^liL»,  faire  on  courir  Vamok),  et  qui  consiste,  soit  pour 
un  soldat  ou  un  corps  de  troupes.,  soit  pour  un  individu  seul  près 
d'être  arrêté ,  à  se  précipiter  au .  milieu  des  enneniis  ou  des  gens 
qui  valent  le  saisir,  et  de  massacrer  jusqu'à  ce  qu*on  soit  tué.  Dans 
le  M  \%  iSj^  «  ^^  ^^^^  Tamiée  de  Rama  et  celle  des  Rakchasas  s'en- 
treluer  de  cette  manière.  L*aiiiok  est  d'ailleurs  un  fait  fort  rare. 

(5)  M.  Roêrda,  préface  du  m\j  ^j^,  mentionne  des  traductions 

en  siamois,  en  turc,  en  arabe  et  en  cingalais.  L'ouvrage  même  se 
termine  par  rénmnération  des  contrées  où  l'bistoire  de  Sri  Rama 
est  devenue  célèbre.;  ce  sont  le  Kling,  le  Siam,  la  Turquie,  et 
même  la  Hollande ,  OjJj  Ajb'  ;  mais  il  est  évident  qae  c'est  une 
galanterie  d'un  moderne  copiste  pojir  ses  maîtres. 

(6)  A  Java,  ou  coinpose  enporte  des  histoiresde  fin  Rama»  où  au  moins, 
parmi  les  compositions  nombreuses  sur  ce  sujet ,  q^elques-unes  sont 
fort  récentes-,  à  la  différence  du  m\y  (<ww  malay ,  elles  sont  écrites 

en  vers,  et  sont  des  imitations    du  kawi  (ICDO\>  l'ancienne 

langue  de  cette  jle.  A  Biptavia,  on  s'occupe,  en  ce  moment,  de  l'im- 
pression de  Tune  d'elles  écrite,  H  y  a  boixante  ans,  par  Yoso-Dbi- 
pouro.  (Voir  Vtrlmnàelingenvan  hêi  BoitatiaaschGenooUckap.  Vol.  XIX, 
pag.  3i.)  Ces  compositions  portent  le  même  nom  qu'en  malay» 

uKAKl  (En  \  «^  Eomo,  suivant  la  prononciation  javanaise.  .    . 

(7)  "V.  F.  Adelnng  V0nuch  einer  litteratar  der  ytmshrit  spracke 
i"  édit.  pag.  i3o, 

(8)  Avec  le  kJiS  Kling ,  ou  côté  de  Coromandei.  Les  habitants 
de  l'archipel  ne  sowk  mahométans  que  depuis  le  xit*  ou  xiii*  siècle 
de  notre  ère.  AuMiravant  ils  professaient  (une  religion  d'origine  et 
de  formç  hindoffis ,  mais  dont  les  caractères  n'ont  pu  être  encore 
bien  déterminés.  (Voir  G.  von  Humboldt,  Ueber  die  kawi  sprache, 
tom.  I ,  livre   i .  )  On  peut  consulter  aussi  Beschrijviri^  van  de  ou- 
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dhe4eti  van  Soekoek  en  TjeUo  ;  VerhandeUn^  van  M  B^UiammÊak 
Genootschaap ,  XIX*  vol.  Il  me  ptir^t,  au  reite,  que  cette  religion 
a  dû  arriver  déjà  fortjtaélangée  de  Tlnde  oii,  de  trës-bonne  heure, 
les  cultes  des  priDcipales  divinités  s*étaient  mutuellement  emprunté 
leurs  emblèmes  et  leurs  pratiques. 

(^)  Voici,  par  exemple,  tout  ce  que  Ton  sait  de  Taufeeur  du  j^itâ 
jljL»  cVaj.  Dans  les  dèrmers  vers,  il  dit  qu*il  était  faquir,  etqa*il 
a  rimé  ce  récit  pour  se  distraire  d'un  grand  chagrin.  H  ne  songe 
même  pas  à  dire  son  nom.  * 


.    DEUXIÈIrfE  PARTIE. 

ANALTSB. 

Avant  de  commencer  i analyse  du  Sri  Rama,  je 
crois  utile  d'attirer  lattention  sur  les  variations 
essentielles  qu'elle  doit  offirir  relativement  aux  traits 
principaux  du  Ramayan. 

On  connaît  la  donnée  de  Fépopée  indienne.  Un 
dieu  s'incarne  dans  la  personne  d'up  homme  pour 
détruire  le  mal  sur  la  t^re ,  et  son  épouse  céleste 
forme  avec  lui  ime  nouvelle  union-  sous  la  forme 
d'ime  femme.  Elle  est  ravie  par  un  monstre ,  sorte 
d'esprit  du  mal  ;  mais  le  dieu  fait  homme  la  recon- 
quiert sur  le  géant,  qu'il  extermine  avec  toute  sa  race 
et  Timmense  popula.tion  de  monstres,  qui  étaient, 
comme  lui,  des  âmes  de  méchantjj^  expiât  squs, 
cette  figure  les  crimes  d'eadstenoes  ani|pieures. 

Le  conteur  malay  a  respecté  la  partie  humaine  de 
cette  donnée  qui,  sauf  un  point,  la  chasteté  de  Thé- 


roine,  û  nMf  analogie  si  profonde  avec  la'  légende 
grecque  d'Hélbie  et  dé  ta  guerre  de  Troie;  mais  k  -v 
conception  mythique  si  ëlevëe  de  Fincarnation  îjni  a  ) 
échappé.  Ranka;  il  est  vrai,  est  donné  à  phii^iA^ 
reprisés  oomfme  issu  de  Vichnoiè;  hii^méme  -tniÉê  '  fob  \ 
n^  en  avant  son  identité  avec  ce  dieu;  mais  on 
voit  partout  qae  c'est  une  notion  bien  confuse,  que 
Fauteur  n'est  ià  qu'un  éthù;  et  quli  répète  une  âsser- 
tion' tnditionnefle,  sans  say<^  trop  quel  eti  est  le 
seiis  précis.  It  suffit  d'ailleurs  d'ex'afniner  la  manière 
différente  dont  la  naissance  du  faéix)s  est  aiUenée.  Ce 
nesont  phfo  les  dieux  qui' supplient  Vichn<m  de  s'in- 
carner pour  détruire  le  mal ,  c'est  un  vient  joi  qUî 
n'a  point  d'enfants,  et  qui  demande  au  cielde  lui  en 
acodrder;  il  cherche' simplement  un  rertdèdë'céntre' 
la  stériiitë^  cette  plaie  qui  fait  lé  désespoir  de*'t(>i!is 
les  rois,  danAi^les*  livres  de  fOrienl;  conimédsinsieâp 
légendes'  du  moyen  âge;  etilnW  nullement  qûes- 
ti0li  que'  la  substance  de  Vichiiou'  ait  passé  à'plu^ 
ou  moins  fortes  d^es  dans  les'  enfentë  qui  viennent 
ensoile  au-'  monde.  Il  y  a  d'ailleurs  un  nAoyen  sup- 
plémentaire (Tocoision  de  niHle  ëiéphants),  dont 
le'  Ràii^ayan  ne  fait  pas  mentién. 

De  même  les  singes  ne  sont  plus  les  êtres  créés 
parles  dieux  pour  soutenir  Rama  dans  la* lutte,  et 
les  rakchasas  sent  tout  bonnement  des  monstres 
fort  étranglés  et  assez  divertissants. 

Une  altératiori  fort  '  considérable  >  fc'efirt;  la  nais- 
sance de  Stâ,  et  Je  remarque  que  ce  changement    - 
était' comme  appelé  pai*  l'obscurité  de  l'événement 
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sur  lequel  il  s'est  exercé.  Dans  le  Ramaysgaa,  Toiv 
gine  de  Sitâ  est  vague,  incertaine,  allégorique^  Le 
roi  Djanàka,  traçant  avec  la  charrue  i  enceinte  où 
doit  se  célébrer  un  sacrifice,  la  voit  sortir  du  sillon. 
Le  conteur  étranger^  est  pluis  positif;  il  lui  donne 
une  famille,  mais  singulièrement  choisie,  celle  àé 
Ravana,  que  doit  exterminer  son  époux;  et  il  en 
prend  occasion  pour  annoncer  d  avance  et  provo- 
qx^er  la  chute  de  lempire  des  rokchasas,  et  la  rat- 
tacher à  Taction  d'un^  manière  différente  (1}.  (Voir' 
les  notes  de  la  2*  partie,  pag. .46,i  et  suiv.) 
/  .Un  changement  non  mpins  grave  et  qui  montre 
\  bien  lappropriation  d'une  histoire  étrangère,  cest 
celui  qui  a  affecté  la  figure  de  la  mk*e  de  Rama, 
ou  plutôt  on  a  fait  un  personnage  distinct ,  d  une 
ori^ne  merveilleuse,  et  qui  se  dédoid)le,  pour  ainsi 
dire ,  pour  devenir  la  femme  de  Ravana. 

Il  n'est  pas  inutile  non  plus  de  faire  observer 
que  les  noms  des  deux  héros  ont  reçu  des  addi- 
tions, et  sont  ainsi  presque  devenus  des  noms  nou- 
veaux. Celui  de  Rama,  ^[),  est  invariablement 
précédé  du  mot  sanscrit  çrt,  i^yi»,  employé  par  les 
souverains  malays  comme  épitbète  honorifique  «t 
dans  le  sens  d'illustre,  de  glorieux,  de  prospère;  et 
au  lieu  de^&Yd,  nous  avons  Sita  Devi,  i^^^  U^; 
De^i  est  le  mot  sanscrit,  nom  commun  parmi  les 
femmes  malayes  et  javanaises  de  haut  rang. 

Enfin,  une  des  preuves  les  plus  certaines  du 
remaniement  de  la  fable  du  poème,  c'est  la  figure 
nom' elle  d'Indra  Djata,  fils  de  Ravana»  et  le  rôle 
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mêlé  à  raction  tout  entière  qu'il  joue  dans  le  ro- 
man malay.  (Je  prie  quon  veuille  bien  consulter 
à  ce  sujet  la  note  2  5  de  l'analyse.) 

Je  pourrais  étendre  ce  parallèle ,  et  je  serai  obligé 
d'y  revenir  en  effet  dans  quelques  notes.  Je  me  bor- 
nerai, poiir  le  présent,  à  une  remarque  générale. 
Presque  toujours  dans  le  Sri  Rama  on  reconnaît  le 
fond  des  aventures  empruntées  du  poème  épique, 
mais  dénaturé,  mutilé  ou  surchai^é  d'additions. 
Tout  trahit  une  transmission  successive  avec  oublis 
et  infidélités  involontaires  ou  retranchements  systé- 
matiques et  déterminés  par  le  génie  particulier  d'un 
nouveau  peuple. 

La  connaiss^ce  actuelle. du  Ramayan  est  trop 
imparfaite  poiir  que  je  puisse  juger  jusqu'à  quel 
point  l'intégrité  des  carsMères  a  été  respectée.  En 
tous  cas,  j'ai  plaisir  à  remarquer  qu'ils  oflrent  la 
partie  la  plus  intéressante  de  notre  histoire;  une 
véritable  beauté  morale  y  éclate  souvent  et  ils 
apparaissent  comme  des  personnifications  des  plus 
nobles  sentiments  de  la  nature  humaine.  Ainsi  que 
M.  R.  van  Eysinga  l'exprime  dans  sa  préface,  Sri 
Rama ,  bien  que  son  caractère  offre  quelques  varia- 
tions et  incohérences  dues  sans  doute  à  l'auteur 
malay,  représente  le  caimé,  le  com*age,  la  loyauté 
et  la  démence,  Sita  Devi  la  fidélité  conjugale,  mê- 
lée de  tendresse  et  de  fierté.  Chez  Laksamana, 
l'affection  firatemeile  emprunte  les  formes  du  dé- 
vouement et  du.  respect  filial;  enfin  Hanouman.met 
en  action  l'attachement  et  le  zèle  spontané  d'un  ser- 
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viteur.  Ravanai}  seul  fait  esèepûon  et  formé ,  pe^  ^» 

férocité ,  un  éontraste  que  Fart  doit  approuver. 

Le  maharadja  (âl^i»  e!>W^)  Ifesarata*,  qu'une 
courte  généalogie  fait  remonter  jusqu'au  prophète 
Adam  (2),  avait  pour  negri  ou  capitale,  liai  ville 
d'Isfehoboga  (3),  située  dkns  Ife  pays  de  KJîtig,  fc*est- 
à-dîfe  dans  l'rnde(4).  En  fisdsant  préparer  un  em- 
placement poiu:  y  construire  une  nouvelle  ville,  il 
trouve,  dans  un  bambou  merveilleux  (5) ,  une  prin- 
cesse dune  beauté  extraordinaire,  qu'A  prend  pour 
fem^e.  Dans  les  fêtes  qur  sont  célébrées  à  cette 
occasion,  le  maharadja,  selon  la  coutume,  fait  sept 
fbis,  sur  un  char  de  triompihe,  le  tbiu'  dfe  sa  capi- 
tale (6)..  Au  sixième  tour,  le' char  verse,  et  tous  les 
efforts^  pour  te  redresser  avaient  été  infructueux, 
lorsqu'une  concubine  (7)  nommée  Balia^Darî  (Ui? 
<4jlii),  le  relève  à  l'aide  seulement  de  son  bras ,  qui 
se  casse.  Le  maharadja,  dans  sa  reconnaissance ,  dé- 
clare, en  présence  des  grands,  que,  s'il  a  jamais  un 
enfknt  de  Balia-Darî.,  il  en  fera  son  successeur. 

Quelque  temps  après  s'être  établi  dans  sa  nou- 
velle capitale,  nommée  Mandou-Poura-Nagara 
(jlx>;i3#  ^tXJU),  Dasarata  offre  aux  dieux  (8),  afin 
d'avoir  des  enfants,  uo  sacrifice  (9)^  pendant  leqoel 
un  rakchsrsa^lO),  a^yantla  forme  de  .corbeau  t  Gagak- 

Souam  (  j \y»i-  iJMS  ) ,  aîirtit  paternel)  de  R^vansi  (11), 
!^awverain  d<Mirâi(dbasais,  enlève  une  portion  du 
rit  comacpé  etidestinif^  à  rendre" fécondes  les'fefnmes 
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de  Dsiwala*  Le  mduiriâ  ou  anachorète  (12),  qui 
offirait  U  Mor^ce.  prononce  oontre  Gagak-Souara 
la  malédktioa  amâivante  qu'en  verra  plus  lard  ae 
rëalliaep  :  «Tu.  seraa  tué  par  k  fils  de  Dasarato;  et 
puisse  cpûconqua  mangera  ce  ris  avoir  une  fitte  qui 
devienne  rëpoiv»e  du  ^s  de  Dasarata  !  »  Gagak  porte 
ospeadant  le  riz  à  K«yana,  qui  le  mange  dans 
fespërance  d'avoir  un  fils  qui  soift  le  dominateur 
du  monde  entier. 

Peu  de  temps  iqirès  cesaorifioe,  Dasarata*  ran* 
coirtreua  maharisi,  qui  lengs^,  afin  d*av«r  des.  en- 
fants, à  twr  mille  éléphants  ;  et,  en  effet,  le  mab»* 
radjd  M  cesse  pas  de  dbasser  qu'il  n  en  ait  tué  neuf 
cent  quatre-vingt-dix-neuf;  pour  le  millième,  il  tue, 
par  mégards.,  un  personnege  cpû  avait  lavofat  dun 
^épbavA;  et  ce  meurtre  lui  attire  une  malédiction , 
qui  se  réalisera  aussi  dans  la  suite,  celle  de  mouvir 
avant  d  avào*  vu  la  peospénité  de  son  fik; 

•Cependant  la  princesse  Mandou^Dari  (celle  qui 
avait  été  trowr^e  dans  im  bambou)  accouche  sue- 
cessivemenA  de  deiui  fils ,  Sri-  Ramai  et  Lakseanana; 

Ensuite,  la  concubine  Balia-Dari  a  trois  enfants  : 
deux  fiJs,. fiardan  et  Tchatrada»,  et  une  fille,  Kikevi 
Devi(13), 

G*est  peu  de  temps  après ,  que  Dasarata  est  près 
de  sueoombec  à  une  maladie  causéa  par  un  abcès 
dana  le  dos;  mais  il?  est  sauvé  par  fialia-Dari\  qui 
suce  cet  abcès,  .et,  dansisa  reconnaissance,  il  re-^ 
nouvdle ,  devant  IMbndoUfDarr,  la  promesse  de  don- 
ner le  trône  après  lui  aux  enfants  de  sa  concubine, 
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promesse  qui ,  comme  on  le  verra,  lui  coûtera  cher. 

GependantRavana,  ayant  appris  que  Dasarata  avait 
découvert  une  princesse  dans  tm  bambou ,  vient 
lui  demander  de  la  lui  abandonner.  Le  maharadja  y 
consent;  mais,  l<»*sque  la  princesse  a  reçu  Tordre 
de  s'apprêter  pour  partir,  elle  forme  ime  femme 
^tièrement  semblable  à  elle  par  le  procédé  sui- 
vant :  elle  ramasse  en  une  boule  toute  la  crasse  qui 
est  sur  son  corps;  quelques  paroles  magiques  trans- 
forment successivement  cette  boule  en  une  gre- 
nouille verte ,  et  en  une  femme  qui  part  avec  Ravana , 
lequel  est  persuadé  qu'il  emmène  la  véritable  prin> 
cesse.  {La  femme  qu'il  emmène  porte  le  nom  de 
Mandou-Dakei.)  (U). 

Dasarata,  ayaht  ensuite  appris  la  supercherie,  se 
rend  à  Langkapouri  (15)  (l'île  de  Ceylan ,  et  en  même 
temps  la  capitale  de  Ravana),  et,  sous  la  forme  d'un 
enfant  porté  par  une  marchande  de  fleurs,  il  s'in- 
troduit auprès  de  Mandou-^Dakel ,  avec  qui  il  passe 
une  nuit;  ce  qui  n'empêche  pas  Ravana  de  célébrer 
ensuite  son  union  avec  elle  par  les  plus  folles  ré- 
jouissances. 

Mandou-'Dakei  devient  enceinte  et  met  au  itionde 
une  fille  d'une  beauté  incomparable,  et  dont  le  corps 
a  la  couleur  de  l'or  le  plus  pur,  la  princesse  Sita 
Devi  (  (^>  Um»  ).  Mais  les  devins,  ay^nt  tiré  son 
horoscope,  annoncent  que  l'homme  qui  l'épousera 
doit  tuer  Ravana  et  dominer  sur  le  monde  entier  : 
aussi  Ravana  fait-il  jeter  à  la  mer  l'enfant  enfermé 
dans  un  coffret  de  fer.  ' 
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Ce  coflret  est  poussé  par  les  eaux  et  trouvé  par 
le  maharisi  Kali(16),  sur  le  rivage  qui  borde  ses 
états.  Il  adopte  la  charmante  en£aint  «t  plante,  le 
jour  même,  quarante  palmiers  su^  un  seul  rang, 
en  -prononçant  le  serment  de  donner  pour  époux  à 
la  princesse  l'homme  qui  percerait,  d'une  seule 
flèehe ,  ces  quar-ante  palmiers.    .   * 

Ici  est  placé  un  épisode,  où  est  raconté  un  voyage 
de  Sri  Rama  et  de  Laksamana,.  qui  vont  s  instruire 
dans  la  religion  et  dans  les  armes  auprès  d'un  ma- 
harisi, nommé  Bagatm-Nila-Pcarba (i^ji  J^  ij^y^)- 
Ce  personnage,  qui  faisait  pénitence,  en  compagnie 
d'un .  grand  nombre  de  brahmanes ,  sur  le  mont 
Indra-Gangsa  ({yJ^j^>^^),  retient  près  de  lui  les 
deux  firères  ;  et  pendant  une  retraite  religieuse  de 
trois  mois  que  ceux-ci  font  sous  sa  direction,  il  les 
instruit  dans  les  règles  de  la  ilévotion  et  dans  toutes 
tes  ruses  de  la  guerre ,  et  leur  communique  sa  puis- 
sance sunnaturelle  (17).  Durant  ce  même  séjour 
aussi,  Rama  reçoit  d'un  personnage,  dont  la  qua- 
lité n'est  nullement  indiquée  et  qui  se  nomme  Naga*- 
Sekanda-Pertoia'  Deva  (  y.^  Jb^  <xâCm  «2)b  ) ,  trois 
flèches  et  un  sceptre  ou  bâton.  Les  trœs  flèches, 
qui  jouent  un  rôle  important  dans  le  reste  de  l'his- 
toire ,  ont  chacune  une  nom  .particulier,  et  la  branche 
d'arbre  doit  tenir  lieu  d'arc  à  Rama ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  obtenu  l'arc ,  alors  en  ipôssessipn  du  maharisi 
Kali ,  père  de  Sita  Devi ,  et  «avec  lequel  il  doit  exter- 
miner Ravana  et  toute  sa  race  (18).  v       - 

•La  beauté  de  Sita  Devi  avait  attii^,  dès  sa  dou- 
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zièmè  année,  une  foille  de  prétendants.  Maharisi- 
Kali  se  transporte  lui-^mème  chez  Dasarata ,  afin 
d'inviter  ses  enfants  à  retiir  prendre  part  au  tir  de 
lare.  Il  emmène  Sri-Ràma  et  Laksamana,  et,  en 
route,  le  premier,  commence  ses  aventures  par 
tuer  trois  monstres  effroyables,  une  rakchasî,  un 
rhinocéros  et  Un  serpent,  tous  trois'  gigfln- 
tesques(19). 

On  arrive  cbee  Maharisi^Kali;  tous  les  princes  dé 
la  terre  et  Ravana  lui-même  prennent  part  à  fépreuve 
de  Tare,  mais  Rama  est  le  seul  -qui  puisse  tendre  un 
arc  merveilleux,  qui  était  en  la  possession  de  Ma- 
harisi-Kali.  Il  perce  d'une  seule  flèche  les  quarante 
palmiers,  et  devient  Tépoux  de  Sita-Dm, 

Après  un  court  séjour  chez  son  beaurpère,  il 
repart  avec  Sita,  pour  retoiu*ner  près  du  roi  Dasa^ 
rata.  En  chemin,  il  a  deux  aventures;  Il  livre  d'a- 
bord un  combat  i  quatre  princes,  se%  rivaux,  qui 
commandaient  à  des  centaines  de  oiîlle  de  eavali«rs, 
et  lui  avaient  tendu  une  embuscade;  puis  un  autre, 
à  un  radja  qui  était  son  homonyme,  at  vDukit  le 
forcer  à  ne  {dus  porter  le  nom  de  Raiùa  (20)«  Dans 
ces  combats,  quoique  Rama  ne  coure  jamaia;  en 
effet,  de  danger,  ses  parente  ont  pevr  pour  lui, 
mais  il  ne  craint  pas  un>  instant;  ses  flèches,  en- 
chantées et  intelligentes,  ne  trouvent  pas-  de  résis- 
tance, et  les  vainetts  hii  demandent  grâce,  attendu 
qu'ils  reconnaissent  en  hii  Maba  Bisnou  (  Vichnou). 

Peu  de  temps  après  k  réunion  de  Rama  k  son 
père,  eelui-ci,*  se  sefitant  vieux ,  prend  la  résolu- 
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4ji(0|)  de  lui  leiéder  le  ,(rône.  Mais  un  petit  ba^su  (2  J), 
bouffon  de  Baiia  Dari ,  qiie  )9Uib^  avait  touimenté , 
lc^r»qu  il  éUât  enfant  et  »e  couduisait  en  vrai  gamin , 
rappeUe  à  la  concubine  la  professe  faîte  autrefois 
par  Dasarata  de  faire  régner  les  enfwts  qu'il  aurait 
d>Ue.  Pfesaée  par  le  boasu,  iBialia  ]>ari  réclame  du 
ipaharadja  lexécution  de  ceftte  promesse*  et  ma%ré 
jki  plus,  violente  douieMr,  Das^mta  yeiit  être  fidèle 
J^  sa  j^ole^  A  h  nouvelle  4#  ce  4|ui  se  p#6se,  R^ma 
ivà-mè^ke  £ùt  vœu  de  Jaisaier  le  t^pie  %  aes  frères, 
et  d'aller,  dwwt  quatcnr^e  ans,  se  livrer  aux  fuMé- 
fith  dw»  i»  solitude. 

Un  mabsdri^i  avait  appris  i  Da3wata,  çonfoymé- 
mmt  à  la  malédiction  41^%  ^vibàI  eocourae.  préoé- 
d^inmeut,  quil  moMfrait  w^t^l  cpus  Sri  {Wma 
fuîtteraît  le  pays»  En  js£Eet,  icp<sine  œliii-d  t*t^il 
franchi  les  portes  de  la  ville,  accpoipagQé  do  Ldk* 
^amana^  que  ;$on  p^e  expîre.  1}  r^fuM  cependant 
de  revenir,  et  laisse  à  ses  deux  derniers  frères,  le 
trooe,  et  le -soin  de  rehdre  les.derpiers  devoirs  à 
leurpève. . 

La  désolation  avait  été  universelle  ^  et  une  grmde 
pwrtie  4u  peuple  avait  $j^\i  Sri  JUnà^ ,  pour  tm  pas 
avoir  d'autre  ^ouvemn  qu£  lui.  Hw  ie  prii^ce  se 
débarr«^  d'abord,  pai*  un  $trat^ème  bi^^l^e,  de 
cette  foule,  «pii  retourna  è  la  capitiie,  et  il  pour- 
suit ^  rout^  avec  Six»  Qevi  çt  L^lLsnipsuia. 

Les  voyageurs  traversent  des  déseil^  4ai)^  (10,  et 
rendant  viaîte  à  des  bi^abni^nes»  qui  ¥^t  en  recw- 
Rfii^sant  ¥îchnou*daiis  Sri  Ranaa,  se  font  sos  goii^ 
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rous,  ou  maîtres  spirituels,  et  iui  communiquent 
leiu*  puissance  surnaturelle. 

Une  fois,  Sita  est  enlevëe  par  un  rakchasa;  mais 
délivlrëe  aussitôt  par  une  flècne  de  son  époux ,  qui 
tue  le  ravisseur.. 

Enfin  les  trois  voyageurs  arrivent  à  la  montagne 
nonunée  Indra>Pouanam ,  où  ils  s'établissent  pour 
se  livrer  aux  austérités.  Rama  et  Lateàmana  s'y 
construisent  chacun  une  maison,  et  Laksamana  va 
tous  les  jours  chercher  des  firuits  dans  les  bois  pour 
son  frère.  Rama,  pour  se  procurer  de  la  compagnie, 
ofifre  le  sacrifice  de  Yhamountf  au  moyeïi  duquel  il 
transforme  quelques  bottes  d'herbe  en  un  certain 
nombre  d^hommes  et  de  femmes  ;  les  femmes  tiennent 
société  à«Sita  Devi ,  et  les  hommes  se  partagent  entre 
lui  et  son  firère.  Après  quoi  ils  se  livrent  avec  ardeur 
à  la  pénitence  (22). 

Pendant  quelque  temps.  Rama  et  Laksamana  dis- 
paraissent de  la  scène  ^  qui  est  occupée  par  Ravana 
et  par  les  radjas  des  nations  des  singes ,  et  les  plus 
bizarres  aventures  se  succèdent.  Entre  autres,  Ra-. 
vana,  monté  sur  son  char  volant  tout  seul  (comme 
en  ont  presque  tous  les  personnages  di  cette  his^ 
toire),  se  rendait  au  KaJndrân  (ou  ciel  d'Indra*)^ 
pour  visiter  son  fils  aîné,  Indi^  Djata.  Balia,  radja 
des  singes,  laperçoit,  lui  livre  en  Tair  un  combat, 
et  enlève  sa  femme,  Mandou  Dakei,  qu'il  épouse; 
Elleëtait  même  enceinte  de  iui  de  sept  mois,  lors- 
que, sur  la  prière  de  son  ancieh  gourou,  il  consent 
à  la  rendre  à  Ravana.  Mais  d  abord  il  ouvA  le  ventre 
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de  Mandou-Dakei ,  en  extrait  1  enfant,  et  le  place 
dans  le  ventre ;d*iin  frelon  femelle,  qui  le  met  en 
effet  au  monde  à  Texpiration  du  terme  ordinaire. 
(Il  est  dit  que  lorsque  le  sin^  Balia  voulait  posséder 
Mandou-Dakei ,  il  prenait  la  forme  humaine.) 

Rama  et  Laksamana  sont  soumis  à  une  tentation 
pareille  4  celle  des  anachorètes  chrétiens  dans  le  dé- 
sert. Une  rakchasi,  nonunée  Soura  Pandakei  (jym 
^loOk$  ) ,  sœur  de  Ravana  (dans  le  Ramayana,  Sur- 
panakha) ,  dans  respérance  de  se  £Eiire  époibser  par 
Fun  d*eux,  et  de  les  tuer  ensuite  par  trahison,  se 
présente,  sous  la  forme  d'une  jeune  et  belle  femme  « 
atix  deux  frères.  Rama  la  refuse  parce  qu'il  est  dé|à 
marié,  dit-il,  et  que  sa  femme  lui  est  très-fidèle. 
La  rakchasi  ayant  injurié  Sita  Devi,  Ramadui  fait 
couper  le  nez  et  un  bras  par  Laksamana.  ^  . 

Pour  la  venger,  un  frère  de  Soura  Pandakei  at- 
taque, avec  des  troupes  fort  non^breuses,  les  deux 
frères,  et  il  est  tué,  avec  tous  ses  soldats,  par  les 
flèches  enchantées  de  Sri  Rama. 

Ravana,  apprenant  tous  ces  désastres,  prend  la 
résolution  de  venger  sa  sœur,  sur  Sita  Devi.  Il  or- 
donne à  deux  rakchasas  de  prendre  la  forme,  fim 
d*un  kidjang  (sorte  de  daim)  d'oir  (o^  ê^^)'  feutre 
d'un  kidjang  d'ai^ent  (dj^  ^^^)  t  et  les  envoie  gam- 
t>ader  devant  la  maison  de  Rama.  Sita,  qui  les  aper- 
çoit, demande  à  son  époux.de  les  lui  prendre  vivants. 
Celui-ci  part  à  leur  poursuite,  en  recommandant  à 
son  frère  de  veiller  sur  la  princesse.  A  peine  Rama 
s  est-il  éloigné^  que  Ravana ,  caché  dans  le  bcMs,  con- 
▼II.  3o 
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trefait  sa  voix,  et  pousse  des  cris  de  détresse.  Sîta 
ef&ayée  presse  longtemps  Laksamana  d'ajler  au  se- 
cours de  Rama.  Laksamana  répond  qu«  >son  firère 
est  trop  puissant  pour  avoir  besoin  dufié  aide  étran- 
gère ;  d'ailleurs  Sita  a  été  placée  sous  sa  protection  : 
que  dirait  Rama  s*il  Tabandonnait?  Vaincu  enfin  par 
de  nouvelles  instances  et  des  reprochés  de  làicheté, 
a  sort,  Mais  en  traçant  dans  la  terre ,  avec  son  doigt, 
un  cercle  ms^que,  que  personne  ne  poiura  fran- 
chir. Aussitôt  Ravana  se  présente  sotis  îa  figure  dW 
brahmane,  devant  la  maison,  et  demande  une  au- 
mône. Par  ses  supplications ,  il  parvient  i  détemû- 
nier  Sita  Devi  à*  étendre  la  main  hors  du  cercle 
nlagique,  et  alors,  repi'enant  sa  forme ^  il  Te»- 
lève,  avec  des  cris  de  triomphe,  sur  son  ebar  vo- 
lafit. 

Lolrsque  Sri  Raina  revient  à  son  hermitage,  il 
apprend  la  disparition  de  Sita  Devi  ;  il  tombe  éva- 
noui et  reste  cinquante  jours  dans  cet  état  Pendant 
ce  temps,  Laksamana  entend  une  voix  qui  lui  dit 
que  la  séparation  de  Sita'  et  de  son  époux  doit  durer 
doiue  an29^.  Rama  revient  à  lui  et  se  met  en  marche 
avec  son  frère  à  la  recherche  de  Sita  Devi. 

Une  cigogne  lui  donne  d*abord  des  nouvefl66.de 
cette  dernière;  puis  un  oiseau  nommé  Djantayoù, 
^Iaâs»*,  fun  des  frères  de  Garouda,  et  qui  était^  à 
ce  qu'il  dit,  lami  inséparable  de  Rama,. remet  a  ce 
dernier  un  anneau  que  Sita,  au  mOmelnt où  Ravana 
lenlevait,  lui  avait  jeté.  Loiseau  avait  d  abord  livré 
un  combat  de  plusieurs  jours  au  rakchasa ,  qui  en- 
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fio  était  parvenu,  par  trahison,  à  lui  casser  les  ailes 
d*uD  coup  de  massue  (23). 

Ici  est  placée  Thistoire  d*un  buffle  qui  livre  com- 
bat au  maharadja  Balia.  Sougriva,  fi*ère  de  ce  der- 
nier, croit,  par  suite  d*une  mépris,  qu*il  a  suc- 
combé  dans  la  lutte;  il  se  fait  roi  à  sa  .place,  mais 
bientôt  Balia  revient  et  ie  chasse. 

La  iiaissance  de  ces  deux  personnages  et  leur 
métamorj^ose  en  singes ,  ainsi  que  la  naissance  de 
Hanouman,  leur  neyeu,  est  racontée  plus  haut 
Leur  mère  était  la  femme  d'un  maharisi  ;  mais  elle 
avait  commis  des  adultères,  d*abord  avec  un  indra, 
et  ensuite  avec  un  mambang  (deux  espèces  de  gé- 
nies); et  son  mari^  dans  >8a  ragç,  avait  changé  en 
singes  les  deux  enfants  de  sa  femme.  C*est  de  sa 
fille  que  naît  Hanouman ,  qui  vient  au  monde  avec 
la  fonne  dun  singe,  et  ressemblant  à  du  coton  par 
sa  couleur  blanche  (24). 

Sri  Rama,  poursuivant  ses  recherches,  rencontre 
Sougriva ,  qui  implore  son  assistance  contre  son  ârère 
Balia ,  ei^  se  prétendant  opprimé  par  lui.  Rama  le 
suit ,  a  une  rencontre  avec  Balia ,  et  ce  dernier  est 
tué  dune  façon  singulière  par  une  flèche  de  Rama. 

Cependant  Mandou  Dari,  mère  de  Sri  Rama, 
meurt  du  chagrin  detre  séparée  de  son  fils.  Bardari 
et  Tchatradan  prennent  alors  ia  résolution  de  se 
rendre  auprès  de  leur  firère  aîné,  pour  lui  remettre 
le  trône.  Rama,  qui  a  reçu  avis  de  leur  approche, 
va  au-devant  deux,  leur  fait  un  accueil  ti*ès-amical, 
mais  résiste  à  leursjnstances  et  ne  veut  pas  reprendre 

3o. 
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un  trône  qui  leur  a  été  donné  par  leur  père.  Bar- 
dan  et  Tchatradan  le  quittent  donc  pour  retourner 
à  Mandou-Poura-Nagara. 

Rama,  pendant  ce  temps,  ne  cessait  de  regretter 
Sita  Devi.  n  presse  Sougriva,  qui  avait  promis  de 
lui  servir  d'auxiliaire,  de  tenir  sa  parole*  Il  somme 
également  un  autre  radja  dès  singes  nommé  Sam- 
bouran,  dé  lui  amener  des  troupes.  La  lettre  que 
Rama  lui  écrit  à  cette  occasion ,  et  dans  laquelle  il 
se  donne  lui-même  poiu^  Vichnou,  est  assez  cu- 
rieuse. 

Bientôt,  en  effet,  Sougriva  et  Sambouran  arrivent 
à  la  tête  d*armées  innombrables  de  singes,  qui  recon- 
naissent  tous  Vichnou  dans  la  personne  de  Rama. 
Ce  dernier  demande  pom^tarit  le  secours  d*un  astro- 
logue pour  savoir  où  est  Sita  Devi.  Il  découvre 
qu'elle  est  à  Langkapouri,  fort  triste,  mais  toujours 
fidèle  à  son  époux.  Hanouman  sofiBre  poiur  aller  lui 
donner  des  nouvelles  de  Rama.  Il  franchit,  en  effet, 
la  mer  dun  saut;  et  pénètre,  à  Taide  de  plusieurs 
métamorphoses ,  auprès  de  la  prisonnière ,  qui  refiise 
de  se  laisser  emporter  par  lui ,  parce  qu'elle  ne  veut 
pas  quun  autre  que  son  mari  mette  la  main  sur  sa 
personne ,  et  que  d'ailleurs  il  ne  conviendrait  pas  à 
un  homme  tel  que  Sri  Rama ,  de  recouvrer  sa  femme 
à  l'aide  d'un  secours  étranger.  Avant  de  repartir, 
Hanouman  se  laisse  prendre  et  conduire  en  présence 
de  Ravâna;  mais  bientôt  il  s'échappe  et  incendie 
toute  la  ville  de  Langkapouri  qui,  du  reste,  est  im- 
médiatement réédifiée  par  dés  enchantements. 
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Hanounuin  rejoint  ensuite  son  maître  et  lui  sug- 
gère l'idée  de  construiFe  pour  le  passage  des  troupes 
une  jetée  qui  aille  joindre  Tiie  de  Langkapouri. 
bientôt,  en  effet,  après  uxie  entrevue  de  Rama  avec 
un  maharisi ,  qui  le  sollicite  de  délivrer  les  génies  de 
{oppression  des  ràkchasas,  Hanouman  commence 
à  arracher  et  à  précipiter,  dans  la  isier  d'énormes 
montagnes  qui  doivent  former  la  jetée.  Rama,  irrité 
contre  les  eaux  qui  rejaillissent,  s  apprête  a  lancer 
une  flèche  dam  la  mer,  lorsqu'ume  helle  jeune  femme 
en  sort,  lui  dit  qu elle  est  envoyée  par  Maha  Bisnou , 
et  que,  s  il  veut  triompher  des  rakchasas  qui  sont 
invulnérables^  il  faut  qull  fasse  boire  par  ses  soldats 
leau  qui  jaillit. 

Ravana^  cependant,  a  déposé  Sita  Deyi  dans  un 
taman  ou  jardin  de  plaisance ,  qui  surpasse  en  magni- 
ficence tout  ce  quon  peut  imaginer.  Mais,  irrité  de 
ce  qu  elle  repousse  ses  sollicitations ,  et  d  apprendre 
qu  elle  est  entrée  en  communication  avec  son  époux 
par  le  moyen  de  Hanouman ,  il  la  fait  enfermer  dans 
un  fort  en  acier  de  Khorassan. 

Il  apprend  alors,  par  un  espion,  que  la  construc- 
tion d  une  jetée  ^avance.  Sur  son  ordre ,  tous  les 
poissons  de  la  mer,  et  enstiite  un  crabe  iounense 
travaillent  à  la  détruire,  mais  Hahoiunan  les  exter- 
mine et  la  jetée  s'achève.  Sri  Rama  monte  sm*  Hanou- 
man transformé,  pour  cette  occasion,  en  un  lion  à 
mille  têtes,  et  opère,  à  la  tête  de  ses  troupes,  son 
entrée  dans  file  de  Langkapouri.  Ravana  est  témoin 
de  celte  iiivasion,  et  le  maharadja  Bibou  Sanam  (  ^[^ 
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^Um^a^  (sk.  Vibhiohana)  lui  nomme,  comme  Hé- 
lène à  Priam,  les  çbefs  de  l'année  ennemie. 

Upe  série  de  combats  commence,  livrés  tantôt 
par  Sri  Rama,  Laksamana  ou  Hanotunan,  et  qui 
coûtent  toujours  la  vie  à  des  quantités  prodigieuses 
de  rakchasas. 

Ravana  tient  plusieurs  conseils,  mais  le  seul  avis 
de  rendre  Sita  Devi  à  son  époux  le  met  en  fureur. 
Une  fois,  il  imagine  de  créer  et  de  faire  tuer  une 
femme  semblable  à  Sita-Devi  ;  le'  bruit  de  la  mort 
de  cette  dernière  se  répand  et  arrive  jusqu'à  Sri 
Rama,  qui  tombe  évanoui  pour  longtemps;  mais 
Hanouman  parvient  à  s'introduire  auprès  de  Sita,  et 
en  rapporte  des  nouvelles  à  son  maître. 

Une  autre  fois,  un  fils  de  Ravana,  ayant  pris  la 
forme  de  Hanouman ,  réussit  à  pénétrer  dans  le  pa- 
lais de  Sri  Rama  et  à  enlever  le  prince  qui  dormait. 
Mais  Hanouman  ne  tarde  pas,  à  laide  de  plusieurs 
métamorphoses,  à  le  retrouver,  avant  qu'on  lui  eût 
fait. aucun  mal,  et  à  le  rapporter,  encore  endormi, 
dans  son  palais.  . 

Tous  les  enfants  et  les  frères  deilavana  ont  suc- 
combé dans  les  batailles ,  mais  son  entêtement  est 
toujours  le  même.  Son  dernier  fils  Jndra-Djata  (25), 
le  roi  dii  Ka-Indran,  s'élance,  à  son  tour,  au  com- 
bat, après  des  adieux  touchants  à  sa  femme  et  à  sa 
fille.  Il  est  porté  sur  un  char  à  mille  chevaux.  L'é- 
cuyer  et  l'attelage  sont  exterminés  par  Laksamana , 
et,  enfin,  après  un  grand  carnage  des  troupes  en- 
nertciies,  Ïndra-Djata  tombe  sous  les  flèches  de  Rsona. 
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A  ce  mosoeiit,  le  ciel,  U  terre  et  ia  mçr  Iremblent 
et  s*agitent,  comme  sils  s^l^^nt  s  écrouler. 

Cette  mort  arrache  des  cris  de  douleur- à  Ravana. 
Komala-Devi,  Tépouse  dlndra,  accourt  sur  le  cbamp 
de  bataille;  elle  exhale  ses  plaintes  sur  le  corp»  de 
son  mari  et  veut  se  tuer.  Ravana  l'arrête  ;  il  emporte 
le  corps  de  son  fils  à  .son  palais  et  le  brûle.  Komala- 
Devi  se  précipite  dans  les  flammes  avec  toutes  Ae& 
femmes. 

Bientôt  cependant  les  combats  recommencent. 
Un  jou?  même»  Ravana  blesse.,  dun  coup  de  lance, 
Laksamana,  qui  est  bientôt  guéri  par  Hanouman. 

Enfin  Ravana,  lui-même,  se  décide  à  prendre 
part  à  la  lutte.  Il  s  avance  dans  la  plaine,  en  pré< 
sence  de  Sri  Rama,  et,  après  un  combat  de  deux 
jours,  se»  dix  têtes  sont  abattues  par  les  flèches  de 
son  adversaire,  qui,  lorsquil  est  tombé,  le  fend  en 
deux  d'un  coup  d*épée;  et  le  rakchasa  pourtant  ne 
meurt  pas  encore. 

Rama  fait  maintenant  son  entrée  solennelle  à 
Langkapouri.  Tout  se  soumet  à  lui,  et  il  ne  change 
rien  au  gouvernement.  Il  retrouve  Sita-Devi,  qui, 
*  pour  •  prouver  sa  constante*  fidélité  à  son  époux, 
lequel  paraissait  la  suspecter,  monte  sur  un  bûcher 
ardent  et  en  sort  sans  avoir  so^Qert.  Les  deux  époux 
se  réconcilient. 

Bardan  et  Tchatcadan  viennent  £aiire  une  nou- 
velle vifite  à  leur  firère  aine,  et,  au  bout  d*im  an> 
sen  retournent  définitivement  dans  leurs  états. 
Durant  cette  visite,  Mahansi-Kali  et  sa  femme  ar< 
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rivent  aussi  à  la  cour  de  Sri  Rama,  et  on  reconnaît 
que  Sita  Devi  est  la  fille  de  Ravana  et  de-Mandou- 
Dakei.  Rama  place  celle^i  à  la  tète  des  fenunes  de 
son  palais. 

Sri  Rama  fait  construire  une  nouvelle  ville  et  va 
s'y  établir  ;  il*  y  convoque  les-  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  tout  genre  et  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Il  avait  laissé  le  gouvernement  de  Langka- 
pouri  à  un  mantri. 

Sri-Rama  n avait  point  denfants  et  cela  le  déso- 
lait. Enfin,  Maharisi-Kali  lui  envoie  une  drogue, 
que  prend  Sita  Devi,  et  elle  devient  enceinte.  Mais, 
durant  sa  grossesse,  la  jalousie  de  son  époux  est 
excitée  par  une  fausse  allégation  de  Kikevi-Devi, 
sœur  de  Sri  Rama,  qui  reparaît  ici  pour  la  première 
fois  depuis  qu'il  avait  été  fait  mention  de&a  naissance. 
Rama,  croyant  que  sa  femme  avait  aimé  Ravana, 
la  bannit  assez  diurement,  et  son  exil  est  accompagné 
de  circonstances  merveilleuses. 

Sita  Devi  se  retire  chez  Maharisi-Kali ,  où  elle 
accouche  dun  fils.  Elle  se  trouve  bientôt  en  avoir 
un  second,  qui  est. créé  par  son  père  adoptif,  au 
moyen  du  procédé  (^  on  a  déjà  vu  plusieurs 
fois  (26). 

Au  bout  de  douze  ans ,  Sri  Rama  est  conduit  par 
les  miracles,  qui  se  produisaient  depuis  le  départ  de 
Sita,  à  soupçonner  finhocence  de  celle-ci.  H  se 
rend  chez  Maharisi-Kali  ;  une  réconciliatioh  a  lieu, 
et  il  ramène  son  épouse. 

Alors  il   marie  ses  deux  fds   et'  les  radjas  des 
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singes ,  qui  avaient .  été  ses  auxiliaires  ,  et  distribue 
entre  eux,  comme  Alexandre,  tous  les  pays  conquiis. 
Langkapouri  est  la  part  de  celui  de  ses  fils  qui  avait 
été  créé  par  sortilège. 

Enfin ,  au  comble  de  la  prospérité ,  il  fonde  pour 
lui-même  une  dernière  ville  (celle  où  le  Riamayana 
le  fait  ndtre),  Âyodya-Poura-Nagara  ;  il  s  y  établit 
avec  Sita  Devi ,  ainsi  que  les  fidèles  Laksamana  et 
Hanouman ,  et  il  a  transmis  son  puissant  trône  jus- 
quà  une  postérité  reculée. 


NOTES. 


(1)  M.  Gorresio  a  déjà  remarqué  la  reisemblance  de  lorigine 
Àt  Sîtà  av«e  le  mythe  de  Proserpine.  Puis-je  faire  observer  U  grande 
analogie  qui  eslste  entré  rexpôaition  de  Sita  Devi  et  la  catastrophe 
qui  en  est  la  suite ,  et  la  légende  d'Œdipe  et  de  Laïus?  Seulement, 
Ravana  est  tué  par  son  gendre,  tandis  quGEdipe  tue  son  propre 
père,  mais  par  le  même  décret  de  la  fatalité.  11  serait  facile  de 
trouver  dans  cette  histoire  matière  à  d'autres  .i:approchements  qui 
mon^nt  une  curieuse  conformité  dans  les  moyens  de  Tart  et  les 
légendes  des  temps  héroïques  ou  fieibuleux  chex  les  races  les  plus 
diverses  et  les  plus  éloignées  de  tenq>s  ou  de  lieu. 

(2)  On  trouvera  aux  fragments  de  traduction  cette  généalogie. 
Je  ne  sais  d*où  elle  est  empruntée;  mais  elle  est  asse»  dans  le  goût 
de  celles  qui  ouvrent  les  chroniques  javanaises.  Je  crois  cependant 
qu*il  y  a  eu  ici  substitution  postérieure  de  Nabi  Adam  pour  Bisnou 
ou  Vichnou:  On  en  rencontre  plusieurs  exemples  certains.  Ainsi, 
dans  le  combat  livré  à  Ravana  par  loiseau  Cjantayou  (pag-.gS) ,  ce 
dernier  demande  au  géant  pourquoi  il  a  violé  (en  ravissant  Sita 
Oevi).  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Nabi  Adam  de  ne  plus  com- 
mettre de  crimes.  Ici ,  cependant ,  il  pourraitétre question  d'une  autre 
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divinité,  peut-être  de  Bnibioa.  Daos  un  autre  passage  (pag.  i35) , 
il  est  confondu  avec  ce  dieu  ou  avec  Boudha ,  lorsqu'il  est  question 
de  la  montagne  appelée,  en  cet  endroit,  {^yS^i^:^^  (montagne 
du  tonnerre?),  où  le  peuple  a  vu  successivement  rëmpreinte  du 
pied  de  Brabma,  de  Boudlia  et  d'Addm. 

(3)  lil/l^Lwi.  Dans  le  Ramayan,  la  capitale  héréditaire  des 
Dasaratidesest  Ayodhya;  dans  notre  histoire,  au  contraire,  c^est  la 
dernière  ville  que  fonde  Sri  Rama,  et  où  il  s'établit  après  la  con- 
cluaion  de  la  guerre:  elle  est  appelée  ^UCj  j^  lJJ^^I,  Ayodya 
Poura  Nagara.  Marsden,  dans  son  Dictionnaire,  dit  que  le  nom  tie 
la  dernière  ville  fondée  par  Rama,  suivant  la  version  malaye  du 
Ramayan  (accordim^  io  the  Malajan  version  cf  ihe  Ramayan)^  se 
nommait  j^jjôl ,  Indra  Poura  (art.j^  jjùl,  pag.  18).  C'est  là 
une  différence  assez  notable  >  et  qui  peut  en  entraîner  d'autres  dans 
le  manuscrit  du  Sri  Rama  que  possédait  Marsden.  Le.  mot  Uyl^ÎLMfi 
Isfahaboga  n'est  pas  malay,  et,  de  même  que  plusieurs  autres  noms 
d'hommes  ou  de  lieux  qui  se. rencontrent  dans  le  texte,  il  semble 
appartenir  au  persan  ou  à  quelque  langue  vulgaire  de  l'fnde. 

(4)  Le  mot  de  Kling*,  en  malty  )Uii^  désigne  proprement  la 
côte  de  Coromandel  ;  en  tamoul ,  KaUnga  ou  TeUnga:  mais  il  a  toà- 
jours  été  employé  pour  désigner  l'Inde  entière  dans  l'arcMpel  d'Asie, 
avec  lequel  le  Xaiinga  fut,  de  tous  les  pays  situés  au  delà  du  Gange, 
le  premier  en  relation.  On  sait  même  que  l'ère  de  cette  côte  coïn- 
cide avec  celle  de  Java ,  et  porte ,  dans  les  deva.  pays ,  le  nom  d*èrc 
de  Salivabana ,  placée  soixante  et  dix-huit  ans  après  J.  G.  C'est  de  là 
(fue  rhistoire  si  obscure  de  Java  fait  partir  les  premières  colonies 
qui  vinrent  peupler  cette  grande  île.  L'action,  dans  le  Lcul  Ajl£^ 
^^L» ,  se  passe  dans  le  $iJsl  de  même  que  celle  du  yjj  (^j^. 

(5)  C'est  un  bambou  de  l'espèce  ^te  tyi^  hêtoung^  Fy^  *^^* 
Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  Marsden . 

(6)  Vadion  de  sf  promener  ainsi  est  désignée  par  le  verbe  ^j  \jj, 
et  les  cbar$,  ordiaairehient  en  grand  nombre,  qui  servent  à  exé- 
cuter cette  marche  triomphale  dans  yjA  ordre  déterminé,  se  nom- 
ment ui^\\_^'  Cela  parait  être  une  solennité  essentiellement  ma- 
laye, elle  se  répète  à  tons  les  mariages,  et  l'on  en  peut  voir  ks 
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description»  «kna  1«  ««fnfM  maliiys,  même  dans  hjjJU  'iyè. 
Use  autre  ftle,  d'un  osage  plus,  étendu ,  et  qui  apfiartient  à  k  même 
nation,  est  eelle  dont  ia  célébration  ëe  nomme  cilIL^jj,  et  qoe 
Manden  dit  être  appelée  jU^  sur  la  côte  nord-ouest  de  Sumatra. 
Cest  de  là  vraisemblablement  que  l'auront  apportée  les  colons  de 
Malacca.  Elle  se  prolonge  toujours  pendant  une  suite  de  jours  et  de 
nuits,  le  plus  souvent  quarante.  Dans  la  partie  essentielle  du  verbe 
âUbjj  [ji  n'est  qu'un  affixe  verbal],  il  me  semble  recounaitre 

le  verbe  j«v.  ng.   (tf;in(lA]i3\  *  doù  ie  subetantif  kr.  ng.  ^f^ 

IDUl!i9(in(Kl|\T  qi3ii  désigne  les  repas  donnés  à  Tocicasion  d*un 

mariage. 

(7)  On  voit  aisément  que  ^(XÂiVqo®  je  traduis',  finite  d'eapre%- 

sion,  par  concubine,  n'est  nullement  l'équivalent  de  ce  dernier 

j 

mot.  La  ^uij  ^onniiik  ne  parait  différer  des  épouses  légitimes 

(  *Sy*^\  )  ^^^  P^  rintentlon  du  mari  ;  il  parait  aussi,  par  ie  ^^jm 
y\j%  que  les  enfants  de  l'épouse  légitime  avaient  seuls  droit  au 
trône,  sauf  toutefois  volonté  contraire  de  la  part  du  souverain  mou- 
rant. 

(8)  L'expression  que  je  traduis  ici  par  dieux  est  celle-ci ,  (^\jj^ 
fj]j  UL*,  littéralement,  dieux  ^orieux,  grands.  On  ia  rencontre 
assez  souvent  dans  divers  ouvrages  malays ,  et  fréquemment  dans  le 
SriKama, où  le  mot  a»  [  ne  paraîtpas  une  setde  fois;  elle  équivaut  à  peu 
près  à  la  formule  arabe,  d'un  usage  plus  moderne,  ^^Ijùi  ajI^^  am  f. 
Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot 
<;;>Lj  ^  (sanscrit ,  "^olHl)  »  devata:  la  langue  même  ne  fournit  aucun 
moyen  de  connaître  s'il  est  au  pluriel  ou  au  singulier.  *  Marsden 
(Dictionnaire,  pag.  140)  prétend  qu'il  désigne,  en  tant  que  possé- 
dant une  nature  divine,  une  classe  d'êtres  ou  de  génies  d'origine  in- 
dienne ,  ordinairement  appelés  jj  ^ ,  dévas.  Ce  ne  peut  être  qu'une 
conjecture ,  mais  plausible-,  seulemement ,  je  crois  qu'il  faut  l'étendre 
aux  autres  divinités  habitant  de  même  le  Korindran  (voir  la  note  3 5 
de  cette  analyse);  car  les  «j^  né  sont  nullement  distingués  davec 
elles;  et,  quant  à  la  notion  de  nature  divine,  je  ne  pense  pas  qu'elle 
ait  été  bien  claire  pour  les  Malays.  c:>Lj>  marque  sapa  doute  cet 
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ensemble  d'êtres  mal  définis,  qn-ane  imagination  d enfant  se  repré- 
sente confusément  comme  suiiiuaiains.  Je  traduis  te  mot  ^t  •  par 
^rand,  pensant  qu'il  s-agit  de  ce  terme  dans  le  passage  suivant  :  tke 
^»ùrd  raya  signifie»  great  in  ihe  Atchi  (<».  I  *  dans  Tile  de  Sumatra) 
diaUct.  [lliaiajr  annalst  iranslated  b^  D'  Leyden>  pag*  65,  note.) 

(9)  L'acte  du  sacrifice  est  ainsi  désigné  :  ^/•W^  ^^yij^  *  ^^^^ 
l'Aornonm.  Ce  dernier  mot  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires 
maiays ,  et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  savoir  la  véritable  prononciation 
a'iui  donner.  Cependant,  celle  delà  dernière  syllabe  est  indubitable, 
et  me  fait  conjecturer  que  le  mot  est  une  dérivation  ou  corruption 
de  la  mystérieuse  exdamation  sanskrite  '^t  que  répètent  cons- 
tamment les  assistants  à  un  sacrifice.  La  même  cérémonie  est  en- 
core distinguée  par  le  mot  Uh.^,  qui  est  le  sanskrit  tniT,  et  a  la 

même  prononciation ,  poudjà.  Il  ne  paraît  c,ependant  pas  corres- 
pondre exactement  au  rite  indien.  De  même  que  le  a^  ,  le  Ui^^ 

exprime  encore  ce  procédé  qu  on  pourrait  plutôt  appeler  de  sorcel- 
lerie, et  qui  consiste  à  transformer  un  objet  matériel  en  un  êt^e 
humain.  Le  rite  ou  sorte  d'oblation  qui  procède  ou  produit  la  mé- 
tamorphose est  indiqué  indifiéremment  par  les  deux  mots  qui  nous 
occupenti  On  a  pu  voir  que  piusieui^  personnages  de  cette  histoire 
doivent  uniquement  Texistence  à  ce  procédé.  Un  autre  mot  de  pro- 
nonciation différente,  mais  auquel  je  ne  puis  m'empécher  d  attri- 
buer la  même  origine  est  celui  de  ^  «5  poudji,  qui  parait  indiquer 
plutôt  la  prière ,  laglorilication  de  Têtre  divin.  Je  crois  que  ces  mots 
et  leurs  dérivés ,  formés  suivant  les  règles  de  la  langue  malaye ,  nous 
conservent  une  trace  de  la  religion  apportée  de  Tlnde  et  modifiée 
dans  Tarchipel.  Je  nai  pas  rencontré,  dans  le  3ri  Rama,  le  terme 
jUa^Av  ,  probablement  d'un  usage  plus  moderne ,  et  qui  signifie 
également  prier.  Il  est  une  fois  question  d'un  temple,  ou  quelque 
chose  d'approchant»  désigné  par  l'expression  J^jj  ^J*  maispn 
des  idoles  ;  et,  en  efiet,  cet  endroit  est  représenté  comme  contenant 
plusieurs  centaines  de  statues,  sans  doute  de  diyinités;  mab  rien 
ne  l'indique  précisément ,  car  ce  n'est  point  à  propos  d'un  usage 
du  culte  qu'il  en  est  fait  mention.  Je  ne  sais  quelle  est  l'origine  du 
terme  (Jubjj,  qui  désigne  ces  images-,  statues  ou  idoles. 

(10)  Les  rakchasas,  /jwLuiJj,  sont  des  monstres  gigantesques 
qui  ont  Je  pouvoir  de  prendre  toutes  les  formes.  ^^U  signifie 
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corlieau ,  ce  raichasa  ayant  sans  doute  rbabilude  de  demeurer  soui 
cette  figure,  et  un  autre  est  ap|>e!é,  par  la  même  raison,  ^J^lsT 
Mf»U,  corbeau-vautour. 

(^')  O^JJ  rL>^*  Mabaradja  Ravana  est,  dans  notre  histoire, 
ie  père  de  SitaBevi.  Sauf  cette  ciroonstance,  il  y  joue  le  même  r^le 
que  dans  le  poème  sanskrit. 

(12)  Ce  personnage  est  appelé  ^^j^  o^j^-  <^^8|  Ricbya- 
ringa ,  qu*on  tira  de  la  soHtude  par^  un  ^atagème  qtu  donne  lieu  à 
on  des  gracieux  passages  du  Ramayan,  et  dottt  il  nW  nullement 
question  dans  notre  histoire.  Dans  le  mot  de  /0»J >a«  makarisiy  on 
reconnaît  le  sanskrit XTÇfïf  makarchl,  légèrement  altéré.  J^es  autres 
formes,  filles  que  bràkmarchi,  Uevarchi,  ni  le  mot  simple  ricki,  ne 
se  retrouvent  pas.  Les  maharisi  figurent  fréquemment  dans  le  Sri 
Ramat  soit  seuls,  soit  en  communauté,  ainsi  que  les  brahmajies, 

(13)  Voici  les  noms  de  ces  cinq  enfants  :  m\j  (Jj^y  ^IohJJ 

(sk.  .Lakchmâna  ) ,  ijl^j j  (  sanskrit ,  Bharata  ) ,    jj^^^j    ''  ^ 

(sk.  Çatmgbna),  et  ^j^j^  is^^:  ^°"  ^^'  t^^^y^*»  I^am- 
rata  na  que  quatre  enfants,  qui  naissent  dans  un  autre  ordre  et  de 
trois  mères  différentes:  Rama^  fila  de  Kausalyâ;  Bharata,  fils  de 
Kaikeyi;  Lakcbmàna  et  Çatrugbna,  fils  jumeaux  de  Sumitra.  Il  n*y 
est  nullement  question  de  cette  fille,  Kikevi  Devi,  (J«j3  ^  JÇI^ 
qui  ne  reparaîtra  qu'une  fois  vers  la  fin  de  Thistoirc,  pour  jouer  un 
si  mauvais  tour  à  sa  belle* sœur  Sita. 

(1 4)  ^  b  jJJ^  —  c5  b  signifie  crasse.  C'est  le  nom  que  cette 
femme  porte  constamment  après  qoe  Ravana  la  épousée.  Cependant 
je  trouve  dans  une  note  du  ^  jLwJl^  wocâ  (p.  a5o),  que  Fépouse  de 

Ravana,  dans  le  m\j  <j;j^,  est  appelée  (jj\^  v^^  Mandoa  Dari. 

Cela  est  vrai  du  Ramayana;  mais  nous  avons  déjà  vu  que  le  nom  de 
Mandou  Dari  appartient  à  la  mère  de  Rama.  La  même  note  nous 
apprend  que  cette  Mandou  Dari ,  célébrée  pour  sa  beauté  et  son 
excellent  naturel,  est  devenue  un  type  auquel  Aon  comparées  les 
belles  femmes  dans  presque  tous  lei  poèmes  n>akys.  Le  poème 
dont  il  vient  d'être  question  offre  plusieurs  exemples  de  cette 
comparaison,  contenue  dans  le  vers  suivant: 
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Son  visage  éuii  Mmblable  à  cdui  de  Mandou  Dari  *. . 

(15)  Langkapouri  fjjJiS^jJ  est  le  nom  sanskrit  de  Ceyian,  et 
qui  désigne  aussi  bien/riie  tout  entière  que  la  ville  principale.  On 
trouve  seulement  deux  ou  trois  fois  le  nom  arabe  de  cêtt6  contrée, 

(46)  Maharisi  Kâli,  cJ^c^^O^  (Marsden  écrit  Jl^  et  transcrit 
Kala)^  remplace  dans  notre  conte  le  roi  Djanaka,  père  de  Sita;  la 
ville  de  Mitfailâ,  capitale  de  ce  dernier»  s'est  également  changée  en 
une  ville  située,  sur  le  hordde  la  mer,  et  qui  porte  un  ^om  À  phy- 
sionomie persane  ou  liindo^stanie,  tji^  3|)^<^*  On  peut  remarquer 
que  la  transformation  subie  par  ce  personnage,  qui  n'est  plus  que  le 
père  adoptif  de  rhéroîne,  est  une  des  graves  altérations  introduites, 
dans  l'économie  du  poème  primitif.  Cette  invention  de  princesses 
sur  les  eaux,  parait  être  affectionnée  des  Malays.  Le  Loft  ibo^ 
r^^'U  en  contient  Une  semblable  à  celle  qui  est  décrite  ici  ;  seule- 
ment la  jurincesse  trouvée  dans  le  çoffîret  n'a  point  d'origine  connue. 

(17)  En  adoptant  Tadj.  sk.  S[nn^,  fort,  puissant,  m.  \^J\JLm,  les 
Malays  en  ont.modifié  la  signification ,  qui  est  devenue  celle  de: pos- 
sédant une  puissance, des  facultés  sumoturdles  ou  surhumaines,  et 
ils  en  oni  fait  le  subst  ^js^^juXqui  marque,  d'une  manière  abstraite, 
cette  puissance,  et  qu'on  ne  peut  traduire  que  par  une  périphrase, 
sans  pouvoir  énumérer  ce  qui  est  contenu  dans  l'idée.  Ces  deux 
termes  désignent  vraisemblablement,  dans  l'opinion  dès  Malays,  des 
talents  de  sorcier,  et,  entre  autres,  la  faculté  de  prendre  toutes  sortes 
de  figures  (d'homme,  de  géant,  d'animal).  Les  flèches  enchantées 
(  comme  nonn  dirions) ,  dont  Sri  Rama  et  même  d'autres  personnages 
font  un  si  grand  usage, -sont  qualifiées  de  v^viu* ,  aussi  bien  que  les 
hommes* 

(18)  Voici  les  noms  de  ces  trois  flèches  :  ^\j  (joJS\  3^y^^ 

*  (Ji^  tJ^^  jf'^^  Sjau;  Bida  5«n ,  em ocrtpronkeUjk  MaJUisêk  GedklU, 
uii^tven,  en  van  eenê  vertaKng  en  aanlèektningtn  voorzien,  il&or  W,  K.  voit 
HoiveU,  ihêol.  éoetor,  vice  prèndtnt  van  hd  Batavt(ueh  Genootschap:  en  pndi' 
kant  le  Batoeia.  Cette  publication  sen  d^nne  grande  utififé  pour  IVranœ- 
mcnt  des  études  malayet,  et  je  nisis  Voocasimi  de  rendre  tteaoignage  k  Ymptit 
libéral  et  édaîré  qvi  aniBM  les  missioteairc»  heilandait  dant  ie>  Indes  néer 
landaiflet. 
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et  3tj  (>iXÀ»»'i  ^Ues  Boni  intelligentes,  usent  de  la  parole  et  y 
obéissent.  On  voit  qu  çHes  répondent  asset  bien  aux.  armes  mysté- 
rieuses que  Visvamitra  donne  à  Rama  dans  le  poème  sanskrit.  Le 
bâton  ou  branche  d*arbre  dépouillée  de  ses  feuilles,  c>i^KJi'  ^ jIa.  , 
tiif  à  ce  qu  il  parait,  le  sceptre  de  Vicbnou.  Quant  à  Tare  dont  il 
est  parlé  ici,  voici  Torigine  qui  lui  est  attribuée  plus  loin  (p.  3i). 
lorsque  Rama  le  tend  pour  percer  les  quarante  palmiers.  Cest  Indra 
Djata,  fils  aîné  de  Ravana,  qui  parle  :  tCet  arc  est  fait  de  Tépine 
dorsale  (?  iTjlj  'JuJi)  d'un  mabari&i  qui  avait  fait  pénitence  pen- 
dant deux  cents  ans.  Il  a  été  donné  par  Batara  Gourou  à  Batara 
Brabma,  avant  que  Maharisi  Kali  Tobtint.  •  Les  noms  de  ces  deux 
dernières  divinités  m^amfenent  naturellement  à  exposer  la  concep- 
tion qui  s'en  rencontre,  aussi  bien  qu<B  des  autres  dieux  supérieurs, 
dans  le  ^1%  (Jj^»  Le  dieu  principal  du  système  javanais  est  Batara 

Gourou ,  ml.  jj^^  W»  j*'*  CT  IÇl'ïl  QHIJ'Tn  \ ,  Bëihoro  Gourou , 

qui  a  pour  fils  Batara  Brabma ,  l/^^  jUj\  jav.  O)  ÇV"^ (oi (EU  \ 

Bêthoro  Bromo,  et  Batara  Indra,  nd.  jO^\  jLjwj,  javanais 
0)a2^"VllL)n(ap\  .  Bethoro  Hindro.  Le  passage  que  j ai  cité 

tout  à  Theure  est  le  seul  où  il  soit  fait  mention  de  Batara  Goarwi: 
et,  au  sujet  de  Batara  Indra ^  on  peut  consulter  la  note  25,  rela- 
tive à  (^lak  %4XJ|.  Le  nom  de  Batara  Brahma-  se  retrouv<«  plu- 
sieurs fois,  mais  jamais ,  de  même  que  les  deux  personnages  précé- 
dents, il  ne  figure  activement.  Ils  sont  simplement  mentionnés 
comme  possédant'  une  telle  puissance  ou  ayant  intervenu  dans  des 
événements  antérieurs.  Dans  cette  triade  javanaise  ne  figure  point 
ViehnoB .  qui  perait  au  contraire  former  le  centrQ  d'un  autre  sys- 
tème, plus  purement  malay.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c'est  la  dé- 
figuration  subie  par  son  nom.  En  e£fet,  au  mot  de  Vicbnou ,  changé 
en  JLi«j ,  Bisnou,  est  accolée  invariablement  Tépitbètie  de  |^,  de  la 
même  manière  que  (jj^i  est  joint  à  ^Ij ,  et  cette  appellation  semble 

former  opposition  avpc  celle  de  Batara,  qui  distingue  les  divinités 
javanaises.  Et  ici  je  dois  faire  remarquer  qull  est  assez  singulier  que 
ce  mot  de  jUj*  Batara,  dérivé  incontestablement  du  skt.  avatara, 
soit  appliqué  précisément  à  des  dieux  qui  ne  se  sont  point  in- 
carnés. Il  parait  avoir  perdu  tout  à  fait  sa  signification  primitiveu 
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Le   terme»   employé  fréquemment  dans  le    m\j  ^j     -i  pour 

dé&igner  incarnation,  nommément  celle  de  Maba  Bisnou  dans 
Rama,  est  a^XjSm*,  men-djalama,  verbe  formé  de  f^^À^  que  Mars- 

den  traduit  par  changement  de  forme ,  métamorphose ,  le  verbe  signi- 
fiant, prendre  une  nouvelle  forme,  tandis  que ,  suivant  G.  de  Hum- 
boldt  (Ueber  die  Kawi'Sprache,  i.  I],  le  substantif  signifie  en  ja- 
vanais et  en  langue  sounda ,  homme ,  et  le  verbe ,  par  conséquent , 
désigne  laction  de  se  faire  homme,  die  Mensckenwerdung ,  comme 
disent  les  Allemands.  Je  pense  qu'il  faut  préférer  ce  dernier  sens. 
Je  suis  obligé  de  revenir  encore  à  Vichnou  ou  Maha  Bisnou.  Comme 
i!  est  plusieurs  fois  question  qu  il  s'était  incarné  dans  Dasarata ,  et 
qu'alors  on  lui  donne,  par  rapporta  Rama,  le  titre  de  jJumJ»  aïeul 
paternel ,  il  est  probable  que  Taoteur  malay  le  prend  à  la  lettre  pour 
le  grand-père  de  notre  héros.  Voici  un  passage  qui  contient  la  des- 
cription de  sa  personne.  Lte  radja  des  singes,  Sambouran,  recevant 
la  lettre  de  Rama ,  dans  laquelle  ce  dernier  se  donne  pour  Maha 
Bisnou ,  nie  cette  assef^ion  par  la  raison  suivante  :  <  Car  en  ce  qui 
concerne  Maha  Bisnou,  je  sais  que  ses  marques  distinctives  (^ijJLj) 
sont  ses  trois  têtes  et  ses  quatre  mains  ;  une  de  sesmains  porte  le 
tongkat  (oi^u*,  le  bâton  dont  il  a  été  question  plus  haut),  une 
autre  tient  la  fleur  (^L^«  >  et  une  autre  traverse  la  terre.  S'il  n'est 
pas  tel ,  il  n*est  point  Maha  Bisnou.  »  Cependant  ce  n'est  point  à  ces 
caractères  que  Rama  est  reconnu  pour  issu  (  J^l  ar.)  de  Maha 
Bisnou ,  mais  bien  à  son  corps  couleur  d'émeraudé  et  vert  comme 
Tcrfudelamer  (^^j.^^*  qjj  o'-^jA*  ç/t  ^yj^j  CJ>S-w  ^LC 
i::>J  jjt\  c:>^£^)y  tandis  que,  dans  le  poème  sanskrit,  il  est  re- 
présenté comme  ^^,  azuré.  Elst-ce  l'indice  d'une  tradition  diffé- 
rente? rajouterai  encore  que ,  dans  plusieurs  passages  ,jm«»^  l^  est 
donné  eomme  supérieur  à  U^^Uo,  et  comme  pouvant  se  jouer 
impunément  de  lui. 

(19)  Cet  exploit  de  Rama  rappelle  sans  doute  i'eitermination  par 
le  même  de  la  géante  Tadâka,  remplacée  ici  par  la  rakchasi 
^^^v5^,  et  dont  la  qualité  dtfemeUe  inspire  à  Sri  Rama  quelques 
scrupules  chevaleresques,  qui,  dans  l'épopée  sanskrite ,  ne  lui 
viennent  point. 

(20)  Ce  ràdja  se  nomme  m\j  ^^J  rl>V*  Po^ix^  Rama,  et 
ses  états  sont  appelés  ^(xj|  4;cijJ.  Cette  aventure  est  sans  doute  une 
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r^minisceoce  du  combat  de  Rama  contre  Paraau  Rama ,  fila  de  Dja- 
m«dagQi,et,  comme  lui,  incarnation  de  Vichnou  (la sixième).  On 
peut  voir,  aux  fragments  de  traduction,  l'origine  céleste  attribuée  à  ce 
personnage.  Les  Devas  fj^j  »  dont  on  le  prétend  descendre .  me 
sont  inconnus;  le  nom  n*est  point  malay. 

(21)  ijyy*^  (V^^*  ^U^"®  ^^  même  rôle  ici  que,  dans  le  poème, 
la  nourrice  Mantharà.  (  Il  faut  remarquer  que  ce  dernier  mot  signifie 

bossu,) 

(S3)  Le  ^k.  (1^1^,  austérité,  dévotion,  pénitence,  s*était  si  bien 
naturalisé  dans  les  idées  et  dans  la  langue  des.  Malays,  quils  en 
avaient  tiré  plusieurs  dérivés  :  ^y^j^y  ascète;  i^L»^,  faire  péni- 
tence, pratiquer  les  austérités;  Q^isijji  y  lieu  où  Ton  fait  pénitence» 
habitation  d'un  ascète.  • 

(23]  L*oiseau  était  invulnérable,  ou,  du  moius,  toute  sa  force 
résidait  dans  ses  ailes.  Est-ce  de  Tlnde  que  la  Grèce  a  reçu  cette 
notion  de  Tin  vulnérabilité,  ou  de  la  force  résidant  tout  entière  dans 
une  seule  partie  du  corps ,  qui  se  retrouve  dans  les  traditions  ger- 
maniques et  Scandinaves,  aussi  bien  que  dans  la  légende  biblique 
de  Samson? 

(24)  Voici  les  noms  malays  de  tous  ces  singes  :  IJL^  rr\j^f  ^^^^'^ 
'  (sanskrit,  Bali)  jjriy^  *  Sougriva;  ij^y^  >  Hanouman.  Ce  dernier, 

est  né  par  la  seule  vertu  d'une  pierre  précieuse  déposée  dans  la 
bouche  de  sa  mère,  et  ij  a  lui-même  «n  fils  dont  la  nûssance  est 
encore  plus  bisarre  et  ne  saurait  être  pif^rtée  ici.  Ce  fils  se  nomme 

IASiSIj  ij^y^  t  Hanouman  Tounganga.  Balia  et  Sougriva  régnaient 
d^abord  ensemble  sur  tous  les  singes ^  et  avaient  pour  capitale  «JC/ 
^aXcTT  Un  autre  radja  des  singes,  qui  figure  fréquemment,  est 
^ jAAAtf ,  également  métamorphosé  en^îmal  pour  avoir  forniqué 
avec  une  dayang  jui^  de  «oJl  jUj,  aBara  Indra. 

(25)  .Cet  épisode  de  la  moit  d'Indra-Djata,  cjL>  jjùl ,  est  trop 
long  pour  que  j^en  puisse  donner  la  traduction ,  ef  je  le  regrette, 
car  il  est  certainement  le  morceau  le  plus  poétique  de  tout  le  Sri 
Rama.  Mais  il  faut  que  j'y  insiste  à  d'autres  égards.  J'ai  parlé,  en 
tête  de  l'analyse,  de  l'importance  qu'il  a  comme  offrant  de  nouveaux 
éléments  introduits  dans  le  récit;  il. contient,  en  outre,  de  curienx 

vil.  3i 
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renseignements  sur  toot  un  des  oôlés  de  Tancienne  mythologie 

malaye.  Le  mot  ^UjJ^ijfca-tRcfmn  y  plutôt  formé  suivant  les  règles 
de  la  langue  javanaise,  et  signifiant  séjour  dindm  ou  des  Indras, 
désigne  un  lieu  qui  correspond  au  Swarga  indien ,  quoiqu'il  en  dif- 
fère À  plusieurs  égards.  Sa  nature  est  vague,  sa  position* indécise; 
on  voit  seulement  que  Ravana  y  monte  en  char  volant.  Cette  sorte 
de  paradis  est  habitée  par  diverses  espèces  de  divinités  inférieures  ou 
génies  d^origine  indigène,  tels  que  les  »ajC  mamhang's,  ou  hindoue, 
comme  les  *j  3  et  ^  *j  3,  Devas  et  Devis,  et  les  ^  «  3Vj  c>^  Bidiadaris  : 
d*autres  résultent  de  Textension  à  toute  une  classe  d'êtres  d\in  nom 
qui,  en  sanskrit,  ne  désignait  qu'un  individu;  tels  sont  les  «oJt, 
îndfus  mâles  ou  femelles  (disent  les  textes)  et  les  jO^  Tyaft- 
dras.  Ce  sont  là  autant  de  ressemblances  avec  le  Suutrga  i  mais  le 
mi^itre  de  ce  dernier  séjour,  Indra,  diffère  beaucoup  du  personnage 
malay  qui  lui  correspond,  oL^  J*^^ »  ^^^  Djata ou  Djat.  (Mar»- 
den  transcrit  adjit  sans  donner  le  mot  en  caractères  arabes).  «cSil 
(^L^,  qui  paraît  avoir  également  sous  sa  dépendance  les  génies 
énumérés  plus  haut,  est  le  fils  aîné  de  Ilavana,  ce  qui  est  une 
grave  altération;  de  plus,  il  n'a  aucune  notion  divine  attachée  à  son 
caractère,  et,  en  outre,  notre  histoire  même  fait  plusieurs  fois  men- 
tion d'un  Ratara  nommé  Indra,  j<>jt  jIaJ>  qui  est  vraisemblable-^ 
ment  Tlndra  indien. 

Ce  n^est  pas  d'ailleurs  uniquement  pour  mourir  que  paréfit  Indra 
Ejata;  il  figure,  au  contraire,  fréquemment  dans  le  cours  du  técit, 
et  son  rôle  est  mêlé  à  l'action  tout  entière  :  c'est  ià  ^oonmie  je  Yaà 
dit,  ttn«  des  preuves  les  plus  certaines  du  remaniement,  par  iaa 
Malays,  de  la  fable  sanskrite,  Ce  fils  de  Ravana  a,  du  reste,  un  ca- 
ractère tout  opposé  à  celui  de  son  père.  Autant  ce  dernier  est  féroce 
et  emporté,  autant  l'autre  est  humain  etdoux. Chaque  fois  qu'il  paraît, 
c'est  pour  détourner  Ravana  d'une  mauvaise  action  ou  d'une  cruauté, 
et  Tcxhorter  À  rendre  Sita  IStt  à  son  époux.  A  la  fin  même,  lorsqu'il 
part  pour  le  combat,  avec  Ta  certitude  d'être  tuè  par  Sri  Rama,  il 
déclare  expressénient  qu'il  se  d/éyoue  pour  son  père,  dont  il  n'ap- 
prouve pas  la  conduite.  Les  adieux  qu'à  cette  occasion  il  adresse  à 

sa  femme ,  la  princesse  Indra  Komala  Devi ,  j;  *j  ^  J  l^j  jjt,  et  à  sa 
fille,  encore  au  berceau,  Indra  Kousouma,  r.  -  ^jty^},  sont 
vraiment  touchants;  et  la  situation  rappelle  de  près  une  scène  ana- 
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kgtte  4e  riiiade ,  U  nnoontre  d'Hector  et  d'Andromwpie  et  aon  GU 
aux  portes  Scées. 

(26]  Le  premier  de  ces  enfants  s'appelle  ^^JUj  Tilavi  ou  Te- 
lavi;le  second ,  ^^»^Kousi.  Ce  sont  A  peu  près  leurs  noms  sanskrita , 
Kottsa  et  Lava.  Dans  le  Ramayan,  ils  naissent  tous  deux  de  Sita,  et 
la  tradition  leur  attribue  la  première  récitation  du  poème,  qulls 
avaient  reçu  de 4a  bouche  de  Valmiki.  Il  n  y  a  rien  de  semblable  dans 
notre  histoire. 

(La  mite  à  an  prochain  cahier.  ) 


NOTE  SUR  LA  LANGUE  MALTAISE, 

Par  M.  le  baron  M.  G.  de  Slane. 

L'idioitie  sémitique  qu'on  parle  dans  l'île  de  Malte  a  une 
telle  analogie  avec  Tarabe,  quon  ne  saurait  s'empêcher  de 
le  reconnaître  pour  un  dialecte  de  cette  langue.  Û  est  vrai 
que,  dans  le  damier  siècle,  quelques  savants  avaient  regardé 
cet  idiome  comme  un  reste  du  phénicien  ;  mais  un  petit  écrit , 
que  l'illustre  Gesenius  fit  paraître  vers  l'an  iSo8,  renversa 
cette  opinion  en  établissant  ce  fait  important,  que  la  majeure 
partie  des  mots  maltais,  jusqu'alors  regardés  comme  d'on- 
gine  phénicienne,  appartenaient  à  la  langue  arabe.  Ce  célèbre 
orientaliste  n'avait  malheureusement  à  sa  disposition  qu'un 
petit  nombre  de  vocabulaires  assez  maigres,  de  sorte  qu'il 
ne  put  préciser  nettement  les  rapports  qui  existaient  entre 
les  deux  langues  ;  mats,  depuis  l'époque  où  il  composa  le  traité 
dont  nous  venons  de  parier,  nos  connaissances  ont  pris  un 
tel  développement,  tqu'il  est  devenu  possible  d'accomplir 
jcette  tâche,  en  rapprochant  le  dialecte  maltais  avec  l'arabe 
littéral  et  le  patois  arabe  de  l'Afrique  septentrionale.  Pendant 
mon  séjour  è  Malte ,  je  m'occupai  à  recueillir  les  renseigne- 
ments et  les  documents  nécessaires  pour  un  tel  trayail,  et 

3i. 
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ayant  depuis  étudié  cette  question  avec  attention ,  je  me  suis 
vu  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Le  génie  des  langues  arabe  et  maltaise,  leur  grammaire 
et  leur  vocabulaire  sont  identiques. 

L^esquisse  suivante  de  la  grammaire  maltaise  servira  de 
pleuve  à  ce  que  je  viens  d'avancer. 


GRAMMAIRE  MALTAISE. 

DE  L'ALPHABET. 

.  Dans  la  knguc  maltaise ,  on  reconnaît  les  vingt-huit  sons 
de  Talphabet  arabe ,  et ,  de  plus ,  le  tcka ,  le  ga  et  le  pi.  Ces 
trois  derniers  sons  se  rencontrent  principalement  dans  des 
mots  empruntés  à  la  langue  italienne.  Chez  les  gens  de  la 
campagne,  ces  vingt4iuit  sons  se  distinguent  parfaitement; 
mais ,  chez  les  habitants  de  la  ville ,  les  lettres  q^^  i^  ei  ^, 
se  prononcent  toutes  comme  notre  <;  les  ^,  les  3i  «^  et  ^, 
comme  notre  d,  et  les  /j*  et  •<»  comme  notre  ç.  D  est  bon 
d'ajouter  que  Yélifse  prononce  très-souvent  comme  i  ou  iè, 
et  qu  à  la  fm  de  plusieurs  mots,  le  atn  radical  disparaît  tout 
k  fait. 

Pour  écrire  celte  langue,  on  a  adopté  nos  caractères  eu- 
ropéens, en  changeant  toutefois  la  forme  de  certaines  lettres; 
mai»  aucun  des  essais  pour  former  un  corps  de  signes  pho- 
nétiques parfaitement  adapté  à  la  langue  maltaise  n'a  donné 
un  résultat  satisfaisant.  Les  systèmes  de"  Vassalli ,  de  Paza- 
vecchia  et  de  Falzon ,  ont  chacun  leurs  partisans ,  et  on  trouve 
des  ouvrages  imprimés  selon  les  principes  posés  par  Tun  et 
Taulre  de  ces  grammairiens;  mais  je  dois  avouer  quen 
examinant  les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  étabih* 
un  alphabet  maltais,  j'ai  reconnu  l'impossibilité  de  bien  re- 
présenter les  souM  d'une  langue  sémitique  par  des  caractères 
européens. 
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DE  L'ARTICLK. 

L'article  est  le  même  qu  en  «rabe;  mais  il  se  prononce  i/. 
Quand  l'artide  précède  un  nom  qui  commence  par  une  de 
ces  lettres  que  les  grammairiens  appellent  solaires,  on  en 
supprime  le  /«  et  on  redouble  la  première  consonne  du  nom  ; 
exemples  :  in-nar  (le  feu),  ich-chemch  (le  soleil). 

DU  NOM. 

Les  noms  d  action  se  forment  comme  en  arabe. 

Les  règles  qui  servent  à  déterminer  les  genres  des  noms 
sont  les  mêmes  qu'en^arabe;  et,  comme  dans  cette  langue, 
il  y  a  une  déclination  particulière  pour  les  noms  masculins 
et  une  autre  pour  les  noms  féminins  ;  exemples  : 

Masc.  sing.  Cassis,  prêtre;  due) ,  cassisein,  plur.  cassisin. 
Fém.  sÎDg.  Khobtha,  un  pain;  duel,  khobtatein;  plur.  kkobzitt. 

En  arabe,  on  dit,  au  pluriel,  khobzat;  mais,  dans  Fidiouie 
maltais ,  la  syllabe  forma tive  ^^t  se  prononce  iè^ 

Les  pluriels  irréguliers  se  forment  de  la  même  tnanière 
qu'en  arabe;  exemples  : 


SiDg. 

Mcia, 

point; 

Plur. 

Mktt. 

Cam, 

corne  ; 

Corowt, 

Kefi,i 

terrure; 

Kfal  (ar. 

acjal). 

Aarous 

,  époux; 

Àaraîs. 

Meryit, 

,  mort; 

'  Meita. 

Aadra 

,  vierge; 

Aadari. 

Les  diminutifs  se  forinent  d*après  la  règle  arabe;  ex.  : 

Bacra,  vache;  bcaira,  petite  vache,' 
Basla,  oignon;  bsaila,  petit  oignon. 
Djnien ,  jardin  ;  djnaina ,  petit  jardin . 

Cette  prononciation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Tarabe 
littéral;  dans  celte  langue,  on  dirait  hocaira,  bosailà,  djotutina, 
tandis  qu'en  arabe  vulgaire  les  mêmes  mots  se  prononcent 
hhkra,  bsèla,  djnèna. 
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En  maltais,  de  même  qu'en  arabe  vulgaire,  il  n'y  a  pas 
de  terminaisons  pour  marquer  les  cas;  les  grammairiens 
indigènes  ont  cependant  suivi  la  routine  de  leurs  confrères 
européens,  en  donnant  à  chaque  nom  six  cas  bien  distincts; 
exemple  : 

Nom.  Hhadjeb,  le  sourcil. 

Gén.    T(d  kadjeb. 

Dat.     Lil-hadjeb. 

Ace.    Il-haé^eb, 

Voc.     Ya-kadjeb. 

Abl.     Ua^eb, 

OasEBVATiON.  Le  ta,  signe  du  génitif,  est  ûné  altération  du 
nom  arabe  oijis  (mtaâ] ,  propriété;  le  l  du  datif  est  la  prépo- 
position  arabe  j,  et  mil  est  l'abréviation  de  min  eî  [j\  ^). 
Dans  Faucienne  poésie  arabe  et  daQS  la  lecture  du  Coran,  le 
miti  el  se  prononce  quelquefois  itiiL  On  voit  que  les  Maltais  ont 
fait  de  l'exception  la  règle  générale. 

DE  L'ADJECTIF. 

Les  adjectifs  nominaux  et  verbaux  se  forment  et  se  dé- 
clinent à  la  manière  arabe. 

Maitf  lV/j/*formatif  du  comparatif  se  prononce,  dans  certains 
adjectib,  conune  i,  et  dans  d'autres  comme  o;  exemples  : 

Isbak,  comparatif  de  sabOi,  beau. 

hmen, snùen,  gras. 

Otwal, '  toaÛ,  long. 

Orhla, rkaU,  cher. 

Le  supeiiatif  se  forme  par  Taddition  du  nfot  ouisq,  le  u^. 
(onus)  des  Arabes,  ou  bien  par  Taddition  des  mots  bilouis^ 
(avec  poids);  exemples  : 

Taiyib  onisq,  très-bon;  thaktl  bU-oaisq,  très-lourd. 

On  peut  aussi  former  U  superlatif  en  ajoutant  Tarticle  à 
Tadjectif  comparatif,  que  Ion  fait  alors  suivre  pi|r  la  prépo- 
sition min  ou  par  le  moi  fost  (Il«»«  j  en  arabe);  exemples  : 
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/i^ifM  min  iont  W»  1^  plus  b^u  4e  tous. 
U'ishakfost  in-niça,  la  plus  belle  d  entre  les  femmes. 

On  fannp  encore  le  swperiatif  en  faisant  préeéder  )e  com- 
paratif du  laoiyezid  (o^J^ ,  auget  eh  arabe] ,  ou  de  ladjectif 
yjhsl  akther  (plus  nombreux);  exemples: 

Yet^  ohla  mU-ûsat,  pltis  doux  tfae  le  miel  ; 

Akther  ohmar  mui-nar,  plos  rouge  que  le  feu. 

DES  NUMÉRATIFS. 

Les  n«unérati&  cardinaux  sont  les  mêmes  qu'en  arabe 
mauresque;  aussi  acher  (dix)  se  prononce-t-il  ache. 

Les  cinq  premiers  numératifs  ordinaux  sont  les  mêmes 
qu*en  arabe;  les  dnq  suivants  ne  se  distinguent  de  leurs 
earrespondants  de  la  classe  des  numératiCi  cardinaux  que  par 
Fadditian  .de  Tarticle. 

Obsbryation.  Les  nous  des  jours  de  la  semaine  sont  les 
mémef  i^^en  ahdbe. 

DES  PRONOMS. 

Les  pronoms  malMûs  ressemblent  beaucoup  aux  pronoms 
arabes,  ainsi  que  Ton  peut  le  voir  à  l'inspection  du  paradigme 
suivant  : 

YeAatmyin,jt  ( en  arabe ,  ana).  AImo  i    nous  (en  arabe,  noAiio] . 

Inû,  tu  (arabe,  0nt).  Iniom,   vous. (eq  arabe,  ^tom). 

Hou,  il  (en  arabe  koaa)  H(mma,ih  ou  elles  (ar.  kom), 

Hia.  ou  ki,     d[l^(en  arabe,  kia). 

Les  grtfimnament  maltais  regardent  chacun  de  ces  pro- 
noms conmie  déclinables;  exemples  : 

SINGULIER.  PLURIEL. 

Nom.  Inii,        tu.  Iniom,      vous. 

Géii.  T&k,       de  toi ,  tien.  Taakom,  de  vous. 

Dat.  Lilek,      k  toi.  Lilkom,    à  vous. 

Ace.  Lilek,      toi.  LBkom,    vous. 

'  Abl.  Minnek,  de  toi.  Minkom,  de  vous. 

On  ne  doit  cependant  pas  regarder  ces  formes  comme  des 
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cas;  autrement,  on  serait  obligé  de  reconnaître  autant  de  cas 
qu'il  y  a  de  prépositions. 

Les  pronoms  possessifs  affîxes  sont  les  mêmes  qu'en  arabe. 

DES  DÉMONSTRATIFS. 
Les  démonstratifs  maltais  sont  : 

SÎDg.  maso.  Dana,  dan,  da,  ceci;  fém.  àJîna\  plur.  daana. 
Dak,  cela;         .dika:  daak. 

Chacun  de  ces  démonstratifs  peut  recevoir  TafiBxe  hé,  et 
acquérir  ainsi  une  signification  plus  précise;-  exemple  :  Hé- 
dana,  héda  (I^U) ,  ceci  même. 

DU  RELATIF. 

Le  relatif  se  représente,  en  maltais,  par  li  ou  ilU,  forme 
empruntée  à  Tarabe  mauresque ,  ou  elle  remplace  les  mots 
ellézi,AlétieielUzîn. 

£n  arabe,  le  relatif  se  compose  de  ce  qu'on  appelle  Ycutid 
et  le  silât;  il  en  est  souvent  de  même  en  maltais;  exemples  : 

Is-sikkina  li  bUia  naqiaa,  le  couteau  dont  noas  dous  servons. 
1UkW>'liJUi  taqra,  le  livre  dans  lequel  tu  lis. 

DU  VERBE. 

Le  verbe  est  trilitère  ou  quadrilatère.  Le  verbe  trilitère  se 
conjugue  de  la  manière  suivante  : 

AORISTE. 
Singulier.  Pli#iel. 

r'pers.  iVifctoè,  j'écris.  iVilrffcott,  nous  écrivons, 

a^pcrs.  TikUh.  TMwn, 

y  pers.  masc.  Yikteh  ;  fém.  ùkieh.  Yiktbou, 

PRÉTÉRIT. 

i"  pers.  Ktiht,yécn\u,  Ktibna,  nous  écrivîmes. 

3*  pers.  Ktibl.  Kiibiou. 

3*  pers.  maso.   Kith;  fém.  kiibei.  Kilhou. 

IMPÎ.RATIF. 

3*  pers.  /^ér6,  écris.  Ihtbou,  écriyei. 
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On  voit  que  le  i^^rbe  maltais  est  presque  identique  avec  le 
verbe  arabe  mauresque. 

TBIiPS    COMPOSÉS. 

Futur.  Yena  rkad  (o>^ ,  demain ,  ar.)  tiikleb,  j*écrirai. 

Impuf .  Yena  koMÈ  idkuh  (tma  kaai  nikteh,  ar.  valg.) ,  j'écrivais. 

Pluaque-parf.  Yena  koui  kûht,  j'avais  écrit. 

Subj.  prés.  i^(ii  (^t  Ofina  li)yena  nikUh,  que  j'écrive. 

Condit.  prés.  Yena  koul  kâkoa  (kiaayekoa,  ar.)  nikub,  j*écrirais. 

Ftft  act.  KièUb,  écrivant. 

Part  pasa.  Miktouh»  écrit. 

Le  participe  actif  peut  s* employer  adverbialement,  étant 
mis  a  Taccusatif  avec  le  ienwin;  exemple  : 

O/ïè  er-radjel  rikkebièn,  l'homme  est  venu  à  cfaevolr 

On  reconnaît  ici  la  tournure  de  l^arabe  littéral  :  djaar^rad- 
jol  rakihan. 

La  voix  passive  du  verbe  trilitère  se  forme  quelquefois  à 
la  manière  arabe;  exemple  : 

Khanaq,  il  a  étranglé;  kkanaq;  il  a  été  étianglé. 

Mais,  en  général,  pour  exprimer  le  passif,  on  emploie  le  par- 
ticipe passif  en  le  faisant  précéder,  selon  le  besoin,  de  Tun 
ou  de  Tautre  des  mots  qui  servent  à  former  les  temps  et  les 
modes  ;  ^eçaple  : 

Yena  midroah,  on  me  bat. 

Akna  midroabin,  on  nous  bat 

F«fia  koat  midroub,  on  m*avait  battu. 

Les  verbes  sourds,  concaves  et  défectueux,  subissent  à  peu 
prés  les  mêmes  changements  qu*en  arabe. 

PORMSS   DÉIUVÉIS   DU   VERBA  TRILITÉM. 

Les  a*,  5*,  5',  6%  7*,  8*,  lo*  et  11  •  formes  du  verbe  arabe 
se  retrouvent  en  maltais  ;  exemples  : 

a*  Forme.  KiUeb,  faire  écrire;  de  kiteb,  écrire. 
3*  Forme.  Qèaad»  faire  rester;  de  qaad,  rester. 
5*  Forme.      Tqassam,  être  coupé;  de  qasam,  diviser. 
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6*  F0RM£.  Tkyrek,  être  béni ,  de  kjrek  (i)  iL*  béoir. 

7*  FoRMB.  Nqasam,  être  divisé;  de  qa$(vn,  cuviser. 

è*  Forme.  Btanm,  être  tordu;  de  baram,  tordre, 

lo*  Forme.  Stakhredj,  découvrir  par  adreue;  de  kharadj,  sortir. 

1 1  *  Forme.  Ekkdart  être  vert ,  verdir  ;  de  kkdar,  vert. 

DD    verbe    ODADRILITimE. 

Paés.   Yekarker,  il  a  tiré;  prêt,  harkar,  il  tira. 

AUTRES  rORMES. 

Verbe  interrogatif. 

Vtiàs.    Niktebche  yena,  est-ce  que  j'écris? 
Prêt.  Kotache  nikteh  yena,  écrirai-je? 

Verbe  négatif. 

pRis.  La  iiktibclu  M,  n'écris  pas,  ou  bien  tikîeb  chéin,  ou  bien 
enéore ,  chiin  la  iikteh. 

Verbe  admiratif. 

M'akbrou  dan,  ooDune  cela  est  grand! 

M'aarvek,  comme  tu  es  triste! 

# 

On  voit  que  toutes  ces  formes  du  verbe  sont  purement 
arai>eâ. 

DES   PARTICULES. 

Sous  le  nom  de  particules ,  les  orient«distes  désignent  les 
adveri)es,  les  conjonctions,  les  prépositions  et  les  interjec- 
tions. Dans  la  langue  nudtaîse,  la  plupart  de  ces  mots  sont 
arabes  ;  d*autrès  sont  évidemment  dénvés  de  Tarabe  ;  d*aulres 
encore  proVi9mient  d*uil0  «ource  qui  nous  ^t  inconnue.  Vpici 
quelques  exemples  de  ce9  trois  clfisses  de  {>^rtiçu)^  • 

i$sa  «.xLhJi  ,  maintenant. 

Mhaad  o^  ^1  i  ensuite. 

DMlwaki  ci^yt   db,  alors. 

Aaietvel  JjJf    J^  ,  d'abord. 
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Ubiefim 

«»»jlJt ,  hier. 

Fi$$a 

Gktd 

O^  ,  pu  «ncbre. 

Kabel 

Jjf ,  avant. 

Dey.m 

^|3  ,  toujours. 

Katt 

iai  ,  jamais. 

Taki 

CK^,  tous. 

Fouk 

^3/,   <I«»UB. 

Boira 

[^ ,  dehors. 

Geouwa 

fja. .  dedans. 

InUUa 

V  (-)l^(jl,  sinon. 

lUoam^ 

^»^i  ,  ai]gourd*htti. 

Hemm 

f'^- 

KimUmkun 

(^LC»JI^,  partout 

InaykÊm 

4j^Xrf  ^Lk-l ,  pettt-ètre. 

JSMfcon 

y5.  t)^  »  M. 

Kif        . 

c>A»   ,  comme. 

Biu 

"••  ^«Hl*      j^  •  «eulement 

Iwa 

«tjjf,  oui. 

U 

V,  non. 

A^md 

oJLfr  ,  auprès. 

Meta 

viU,  <|uand. 

Min 

^,  de. 

«/  ou  il 

t^l  ,  ver». 
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Trache  ^    fjjj  ,  vois! 

Min/ein  v:>t>I  j    o^*'  ^^^^ 

YtUla  A»t^    fj\  ,  or  su»! 

Sikaitf  très- souvent. 
Malairoa,  promptement. 
Métachinhou,  si ,  vraiment. 
BUdjri,  promptemeftt. 
Sakkansitra,  jusqu*à  ce  que. 
Bftsuit,  vis-à-vis. 
Ladorha,  depuis. 
Oukol,  encore,  aussi. 
Aima,  volontiers,  etc. 

DES  RÈGLES  DE  SYNTAXE. 

L  adjectif  suit  le  substantif,  et  s*accorde  avec  lui  en  genre, 
nombre  et  cas;  mais  il  arrive  très-souvent,  ainsi  que  nous  )e 
voyons  en  arabe,  qu*un  nom  au  pluriel  a  pour  qualificatif 
un  adjectif  au  singulier  féminin;  ex. 

Kynou  hemmé  Jid-dtur  erbaa-t-ahhoua  oul-erbaa  kjnou  msahheka,  il 
y  avait  dans  la  famille  quatre  frères,  tous  bien  portants. 

Quand  le  nom  est  déterminé  par  l'article  ou  par  position , 
J*adjectif  doit  être  déterminé  par  Tartiqle. 

Le  rapport  d'annexion  entre  deux  noms  s'effectue  de  deux 
manières  :  i*  à  la  manière  arabe,  en  employant  l'antécédent 
sans  l'article ,  et  en  mettant  le  conséquent  au  génitif;  ex. 
Dar  missùi,  a  la  maison  de  mon  père.  »  a*  à  la  manière  bar- 
baresque ,  en  conservant  l'article  à  l'antécédent ,  qu'on  fait 
alors  suivre  par  la  particule  ta,  en  arabe  mtaa;  exemples  : 

U-moallem  tad-dar,  le  niaitre  de  la  maison.  ' 
Ilibrn  t-oltak,  le  fils  de  Dieu. 

Le  verbe  mis  à  la  troisième  personne  singulier  féminin 
peiib  s'accorder  avec  un  nom  pluriel  ;  exemple*  ; 
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Il  focra  bU  rhonya  ma  imûiekf  seuwè,  sans  les  riches,  les  pauvre* 
'poomi^nt  A  peine  vivre. 

li'kkow^idj  il-UiVfïba  deiym  tinbiu  ràkhisy  les  bonne»  choses  se 
vendent  toujours  à  bon  compte. 

Pour  mettre  le  lecteur  en  état  d  appréder  à  quel  point  le 
inaitais  se  rapproche  de  Tarabe,  nous  donnons  ici  un  passage 
extrait  de  la  traduction  maltaise  du  Nouveau  Testament,  et 
un  autre  passage  tiré  de  la  grammaire  de  Vassalli.  Les  mots 
d^origine  arabe  sont  imprimés  en  caractères  romains,  les 
autres  en  italique  : 

1.  Et  post  dies  sex  assumit 
Jésus  Petrum,  et  Jacobum  et 
Joannem  fratrem  ejus,  et  ducit 
illos  in  montem  excelsum^seor- 
sum; 

2.  £t  transfiguratus  est  an  te 
eoft.  Et  resplenduit  faciès  ejus 
sicut  sol  ;  vestimenta  aiitem  ejus 
faeta  sunl  aiba  sicut  nix. 

3.  Et  ecce  apparuerunt  illis 
Moses  et  Elias  cum  eo  loquen- 
tes. 

4.  Respondens  antem  Peirus, 
dixit  ad  Jesum  :  Domine,  booum 
est  nobis  bic  esse  :  si  vis  facia- 
mns  bic  tria  tabemacnla,  tibi 
unum,  Mosi  unum,  et  Elia' 
unum. 


1.  Ou  ouara  sittiyim  Djesou 
ha  minou  il-Pitrou  ou  il-Djak- 
bou  ou  il  Djouan  khoub,  ou 
talaâ  bibom  ou-khondhom  foug 
djibel  aali  ouixq; 

2 .  Ou  tibiddel  qoddimbom,  ou 
ouitcbou  yiddé  bhach-cbemch  ; 
ou  1  bisou  sarou  boyod  bbas-sildj . 

li.  Ou  trak-hom  debrou  ihom 
Mosé  ou  Elia  H  kinou  yitkellmou 
minou 

4.  MbaÀdouldjebPStrou,qol 
lil  Djesou  :  Mouleiya,  boua  tai- 
yeb  illi  noqadou  baouna  :  yik 
trid,  naamlou  baoun  tilt  aarei- 
yicb,  ouihed  lilek,  ouifacd  lil- 
Mosë  ou  ouibed  Ivl  Elîa. 


Dans  ces  quatre  versets ,  tous  les  mots  sont  arabes  :  sittiyim 
est  pour  sittet  aiyan  ;  minoa  est  un  barbarisme  ;  il  fallait  dire 
maahou;  hkack-chemch  est  une  corruption  de  bi  halich-cîiems, 
yîk  est  pour  yekoart. 


KoH  meta  yessemi  badja  yir- 
rink  bla  ma  tàid  il-kemm  taàha, 
bhal  çhebin  qad  kiekou  tistaqsi 
lil  hbibek  :  ch-intom  tikiou  ?  on 
ionidjebok  :  kbobr  on  bout  mo- 


Toutes  les  fois  qu'on  nomme 
une  chose  vaguement,  sans  en 
dire  la  quantité,  comme  quand 
vous  demandez  a  vos  amis  :  que 
mangez-vmisi»  et  qirils  vous  ré- 
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gii  bii-seit;  houma  biili  aeminé-  pondent  :  («in)  ptin  et  (dm)  pots- 
ou1eki1-khobz,'il-hoatoaîx-ieit  son  frit  à  ({')  boiie;  en  yon^ 
(|oloa  Sek  bit,  ch'  kineu  qiàdin  nommant  les  mots  ^Mm^^igtoii, 
yùlou  »dé  ma  fihmoukche  la  ibit(e»iUvous  disent  senlelneiit 
il-kemm,  la  it-ttit,  ou  la  il  ce  dont  ils  mangeaient  alors, 
ouisq.  Ou  hekk  dauk  il-tlit  kel-  sans  f  en  donner  Tidée  de  la 
myt,  khobfc ,  hout  ou  leit,  jrûif  t-  quantité,  soit  petite,  soit  grande. 
khou  fil-aadd  il-^aUbar.  ^  ces  trois  toots ,  paùk,  fk9i$9om, 

huilé ,  sont  employés  au  nombre 

collectif. 

En  maltais,  le  verbe  âai  y  Aid  signifie  parler.  Ceat  une 
altération  du  verbe  arabe  de  la  U*  forme  j^^mj  3UI  (répéter 
un  discours). 

On  voit  que  le  maltais  est  de  Tarabe  mauresque  exces- 
sivement corrompu,  led  altérations  se  reconnaissant,  non- 
seulement  dans  la  construction  de  la  phrase  et  dans  Taccep- 
tion  des  mots,  mais  encore  dans  la  prononciation. 

n  y  a  plusieurs  mots  du  maltais  qui  ne  se  rattachent  au- 
cunement aux  racines  arabes.  On  peut  voir,  par  Tinspection  . 
du  dictionnaire ,  que  le  nombre  en  est  assez  considérable.  La 
majeure  partie  provient  évidemment  de  TitaUen  et  du  Jatin  ; 
le  reste  doit  appartenir  à  Taricienne  langue  de  Tile;  et  peutr 
être,  quand  on  les  aura  rapprochés  avec  leurs  équivalents 
dans  le  dialecte  des  montagnards  de  la  Sardàigne,  serait-on 
conduit  à  les  regarder  comme  d*ongine  phénicienne. 

Il  nous  reste  k  indiquer  les  ouvrages  les  plus  utiles  pour 
celui  qui  veut  étudier  à  fond  la  langue  maltaise. 

1 .  ,GramnuUica  deUa  lingua  Maltese,  di  Michel  Antonio  Vas- 
salli;  secunda  ediz.  Maita,  stampata  per  Tautore.  1827, 
in-8*,  1 54  pAg* 

La  première  édition  de  cette  grammaire  perut  en  1791. 
C'est  un- ouvrage  fort  recommandabie;  mais  il  est  à  regretter 
que  Tauteur  n'ait  pas  assez  mis  à  profit  ses  connaissances  dans 
la  grammaire  et  la  philologie  arabes. 

2.  Grummatica  délia  Ungaa  maltesê^  spiegaUi  seconde  i  prin- 
£ipj  délie  lingue  orientali  e  dellii  lingua  italiana;  de!  c^in' 
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Forlunato  Pazavecchia.  Malta,  i845;  îii-8*,  petit  fonnat, 
3)8  pages;  impression  soignée. 

Ouvrage  fort  utile;  mais  il  me  semble  que  lauteur,  en  vou- 
lant eipllqner  las  prittcipea  ée  la  langue  maitalsa  a«  moyen 
des  systèmes  grammaticaux  des  Arabes  et  des  Italiens ,  a  gratui- 
tement entrepris  une  tAche  impossible  à  exécuter. 

3.  Lêssico  maltese,  di  Michel  Antonio  Vassali.  1796. 
Cet  ouvrage  jouit  d*une  baute  réputation. 

fl.  Dizionario  maliesg'ii^Kano-mgîese ,  preoeduto  da  una  brève 
esposizione  grammaticale  délia  lingua  maltese ,  di  Giovanni 
Battis!^  FaUon.  1  vol.  grand  ia-8*,  309  pa^  à  double 
colonne,  et  i3  pages  d'introdjuctk)ni  bien  imprimé. 

Cest  un  ouvrage  très-bien  tkït  et  fort  curteoi.  Quiconque 
voudrait  donner  un  dictionnaire  de  Tarabe  mauresque  y  trou- 
verait une  ample  xçoisson  de  renseignements.  J  ose  même  dire 
que  les  personnes  qui  s^occupent  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
lologie arabes  le  consulteront  souvent  avec  profit.  L*exposition 
grammaticale  que  Tauteur  a  mise  en  tète  de  soii  ouvrage  laisse 
beaucoup  à  dësirer. 

5.  Motti,  aforismi  etpriw^rbii  maltesi,  da  Mifoh.  Ant  Vassalli. 
Malia  .  stampato  per  Y  autore;  i8a8,  in-8*,  100  pages. 

Un  excellent  ouvrage.  On  y  trouve  vm  grand  nombre  de 
proverbes  et  de  locutions  arabes  qu'on  chercherait  inutilement 
dans  Toovrage  de  Meidani. 

6.  Es0rcizii  il  contenazione ,  in  italiano,  ingkse  et  mattese,  di 
Richard  Taylor.  Format  in-i 3,  oblong,  i3o  pages. 

Le  philologue  parcourra  cet  ouvrage  avec  intérêt  et  plaisir. 

7.  Quatuor  Evangelia  et  Actus  Apostolorum ,  juxta  Vulgalam 
Romm  A.  D.M.  D.XCII  editam  :  nec  non  eorandem  versio  Me- 
titensis.  Lond.  typis  excud.  R.  Watts;  1829,  in-8*,  380  pag. 

Le  seul  monument  an  peu  considérable  de  la  langue  maltaise. 
Conslantinople ,  6  novembre  1 845. 

B*"  Mac  Guckin  de  Slane. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  17  Avril  i646. 

n  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente. La  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 
MM.  LéoNzoN  Ledoc; 

Le  ly  Wessely,  à  Prague  en  Bohème. 

On  Ht  une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique 
qui  annonce  que  Tétat  des  fonds  le  force  d'ajourner  la  sous- 
cription demandée  pour  le  Journal  asiatique. 

On  donne  lecture  d*une  lettre  de  M.  Buddingh ,  à  Batavia , 
coficemant  Tenvoi  de  sept  brochures. 

M.  d*£ichthal  annonce  Tenvoi  des  mémoires  de  la  Société 
ethnologique,  et  demande  pour  cette  Société  rechange  avec 
le  Journal  asiatique.  Renvoyé  à  la  commission  du  Journal. 

M.  Mohl  présente  les  comptes  de  la  Société  pour  Tannée 
i8A5  et  le  budget  de  la  présente  année.  Renvoyé  à  la  com- 
mission des  censeurs. 

M.  d*Eichtal  lit  un  mémoire  sur  Torigine  indienne  de  la 
civilisation  mexicaine. 
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JUIN  1846. 
LE   LIVRE  DU   DON    ABONDANT, 

OU  HISTOIBE  DU  Nit  BIENFAISANT, 

Par  le  cniiKn  AnMiD-BBii-MoRAMMED-Bi^-MniaoriYt; 

Section  III*  du  chapitre  I",  traduite  en  français  par  M.  l'abbé 
Barges. 

NOTE    PRlitlMINAIRE. 

Le  nom  de  Fauteur  du  Don  abondant  n'est  pas  tout  à  fait 
inconnu  aux  lecteurs  du  Journal  asiatique,  qui  en  a  publié 
snccesflâvement  des  extraits  accompagnés  d  une  traduction 
et  de  notes  V  Ils  savent  qu*El-Menoofiyi  florissait  en  Egypte 
▼ers  la  fin  du  ix*  siècle  de  Thégire,  sous  le  règne  de-  Mdik- 
el-Aschraf  Kaiet-bey  dtMahmoudiyi  d-DahéiKyi,  -aeiiîème 
sultan  de  la  deuxième  dynastie  des  mamelouks  dit  Borgyiê$. 
Je  ne  rétracterai  pas  le  jugement  que  j*ai  déjà  porté  sur  le 
mérite  d*£l-Menoufiyi  et  sur  la  valeur  intrinsèque  de  ses  tra- 
vaux ;  seulement  on  se  rappelleiï  qy'il  edt  venu  à  une  époque 
de  décadence,  où  le  génie  arabe,  épuisé  par  sa  proproi  ié-> 
condité,  semblait  dépenser  ce  qui  lui  restait  de  force  et  de 
vigueur,  à  abréger  commenter,  compiler  ses  premières  pro- 

'  Voir  Iir  série,  tom.  III,  cahier  de  Ifëvrier  i^Sy,  et  tom.  IX, 
eabier  de  février  i84o. 

vu.  32 
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ductions,  où  le  mauvais  goût  avait  fait  place,  dans  les  com- 
positions, aux  traditions  de  la  saine  littérature,  et  les  pensées 
profonde^  ^t  philosophiques  aux  froides  di^ussions  phflqio- 
giques,  aux  subtilités  ridicules  de  la  grammaire,  où  enfin 
la  science ,  renonçant  à  la  gloire  attachée  aux  nouvelles  dé- 
couvertes, et  contente  dbs  richesses  acquises,  croyait  avoir 
atteint  son  dernier  degré  de  perfection.  La  manie  de  com- 
piler et  d'abréger  avait  eu  d'ailleurs  des  exemples  dans  les 
siècles  précédents;  dans  le  temps  même  où  les  lettres  arabes 
brillaient  de  tout  leur  éclat.  Ton  avait  vu  paraifre  plus  d'une 
compilation,  et  les  bons  auteurs  eux-mêmes  n'avaient  pas 
dédaigné  de  descendre  quelquefois  au  rang  de  simples  abré- 
viateurs  :  il  est  vrai  qu'ils  s'étaient,  contentés  d'abréger  ou 
de  compiler  leurs  propres  ouvrages;  mais,  en  cela,  l'abus 
avait  été  poussé  très-loin ,  et  l'on  pourrait  citer  des  écrivains 
qui  ont  donné  deux,  trois  et  même  quatre  abrégés  différents 
d'un  même  ouvrage.  Si  nous  avons  à  regretter  aujourd'hui 
la  perte  de  plusieurs  de  leurs  chefs-d'œuvre  primitifs,  il  faut 
avouer  qu'ils  en  ont  été  eux-mêmes,  en  grande  partie,  la 
rause.  Gardons-nous  pourtant  de  leur  en  faire  un  crime  ;  en 
multipliant  les  abrégés  de  leurs  grands  ouvrages,  ibcédaieni 
au  désir  louable  d^  répandre  la  science  :  ils  voulaient  mettre 
leurs  écrits  à  la  portée  de  tout  le  monde,  a  une  époque  où, 
la  tj^pographie  n'ayant  pas  encore  été  inventée,  les  ouvrages 
vohmiineux  étaient  d'une  rareté  et  d'un  prix  tels  qu'il  était 
impossible  aii  commun  des  lecteurs  et  des  curieux  de  les 
consulter  et  «de  les  acquérir. 

La  compilation  dont  je  donne  ici  un  nouvel  extrait,  quoi* 
que  se  ressentant  des  viees  communs  au  siècle  qui  Ta  vue 
naître,  n'est  pas  po<lr  ce^  dénuée  de  tout  intérêt;  dans  plus 
d'tm  epdroit  ;  l'auteur  fait  preuve  de  goàt  et  de  critique  ; 
et  Ton  s'aperçoit  qu'il  sait  manier  l'arme  de  la  dialectique, 
quand  il  s'agit  de  combattre  des  opinions  qui  lui  paraissent 
fausses  et  erronées.  Ce  qui  ^surtout,  à  mon  avis,  recom- 
mande son  travail  à  l'attention  des  orientalistes  et  des  sa- 
vants, c'est  qu'il  renferme  des  passages  d'aiiteurs  qui  sont 
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perdu»,  et  que  i  on  y  décoavr^  un  certain  nombre  de  faits  et 
de  documents  que  l*pB  cberoherait  vainement  ailleurs. 

Le  motif  particulier  qui  m*a  engagé  à  publier  la  3*  section 
du  chapitre  I"  de  T Histoire  du  Nil,  oe  sont  les  observa tiona 
curieuses  qu'elle  contient  sur  les  sciences  naturelles.  Aprèa 
avoir  lu  celte  3'  section ,  Ton  ne  pourra  s^empécher  de  recon- 
naître que  les  Arabes,  aprè^  qu'ils  se  furent  mis  à  la  hauteur 
des  connaissances  des  Grecs,  leurs  devanciers,  etquils  se 
dirent  approprié  les  trésors  scientifiques  de  ceux-ci,  ne  res- 
tèrent pas  stationnaires,  mais  qu'eux  aussi  se  livrèrent  aux; 
pénibles  investigations  de  la  science,  qu'ils  an^>itionnèrent 
rhonneur  des  découverl^s,  et  virent,  à  leur  tour,  leufrs  labo- 
rieuses recherches  couronnées  de  ^oire  et  de  suçoè((. 

Avant  de  terminer  cette  note  ^  je  dois  donner  rexpiication 
de  quelques  mots  qui  reviennent  plusieurs  fois  dans  le  texta,> 
et  qui  semblent  tout  à  fait  superflus,  quand  on  n  en  coad^t 
yis  la  destination  particulière.  Il  s  agit  du  verbe  seAiligné^ 
,2^'  ^jai  dit,  qui  est  .placé  en  tête  de  certaines  dpseliiYatioBS 

et  citations  ;  et  de  la  proposition  ^^JU  f  wL,  au  surplus.  Dieu 

est  le  plus  savant,  que  Ton  voit  à  la. fin  de  ces  mêmes  obser- 
vations et  citations. 

Pour  atteindre  mon  but ,  je  crois  n'avoir  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  citer  les  propres  paroles  de  notre  historien,  «  Il 
existe,  dit-il  dans  sa  préface,  une  foule  d'ouvrages  qiM'tr^Âtept^ 
de  ce  fleuve  incomparable  (le  Nil),  les  uns  longs,  les  avti^ 
courts;  ils  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit'  nécessaire  de  les 
mentionner .  et  trop  nombrena  povr  pouvoir  être  comptés. 
L'un  de  ceux  que  j'ai  lus  avec  le  [^us  de  soin ,  c'est  la  troi- 
sième partie  dit  Tfaitédu  jardin  verdoyant  et  de  la  fleur  iem- 
baum^,  ouvrage  du  cheikh  très-docté  Zéin  el-Dyn  ^  ABou-Mo- 
hammed  Abd-el-Rahman  bèn-Mohammed  bcn-Ibrahim  ben- 

^  Zéin-ei-Dyn  éuit Dé  k  Rçsètte  a*  7A i  de Fhégire,  dansPami^ 
même  où  mourut  Mélik-ei^NasMi;-ben-&élaouD,  saltail  de  la  dy- 
oastie  des  mamelduka'  dits  hahariieÊ,  Il  était  doctaoc  ai  iflhamde  la 
secte  de  Schaféyi.  Il  étudia  au  Caire {Sous  plusieurs  profasseurs  dis- 

32. 
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Lâdjin,  de  Rosette,  dont  je  posiède  l*autographe.  L*auteur  y 
traite  des  Berha  *,  des  Pyramides  et  des  autres  monuments 
d*Égypte;  mais  il  na  suivi,  dans  son  travail,  aucun  plan, 
aucune  marche  régulière ,  de  sorte  que  Ton  n*y  trouve  nî 
ordre,  ni  suite,  et  que  les  matières  y  sont  jetées  çà  et  là  au 
hasard,  ce  qui  fait  qu*il  est  dénué  d*éclat  et  de  heauté.  II 
m*a  donc  paru  à  propos  de  réunir  dans  un  volume  tout  ce 
que  cet  auteur  a  écrit  sur  ce  sujet,  et  d'en  offrir  au  public 
un  résumé  utile ,  en  élaguant  toutefois  de  mon  travail  les 
pièces  de  poésie  et  autres  morceaux  de  mon  original  qui 
n'entrent  point  dans  mon  plan,  et  en  suivant,  dans  la  dis- 
tribution des  matières ,  un  ordre  tout  à  fait  différent  de  celui 
qu'il  a  adopté.  En  conséquence,  j'ai  arrangé  et  distribué  les 
matières  aussi  bien  qu'il  m'a  été  possible  de  Timaginer  et  de 
le  mettre  en  pratique ,  afin  de  présenter  aux  amis  de  la  science 
un  abrégé  agréable  à  lire  et  un  ensemble  ingénieux.  C'est 
dans  ce  but  que  j'ai  dû  quelquefois  intervertir  l'ordre  âm 
l'original,  placer  avant  ce  qu'il  avait  mis  après,  et  après  ce 
qu'il  avait  mis  avant ,  pour  que  le  tout  fut  mieux  approprié 
à  mon  plan.  Lorsqu'il  m'est  arrivé  de  citer  des  passages  que 
j'ai  lus  «illeurs  que  dans  mon  original ,  ou  bien  qui  se  trouvent 
placés,  soit  un  peu  avant,  soit  un  peu  après  l'endroit  que 

tÎDgués,  tds  que  Maydoumîyi  et  Mohammed-ben-IsinaîI-el-Ayoubiyi. 
^'  Il  entendit  i  Damas  les  savantes  leçons  du  docteur  Ibn-Omaylah  et 

[  d^autres  habiles  professeurs.  Le  plus  célèbre  de  tous  fut  le  cheikh 

-  Kékniciyi.  Zéin-«1-Dyn  était  très-versé  dans  la  jurisprudence  et 

Tarithmétique.  On  lui  doit  quelques  commentaires  sur  des  ouvrages 
de  grammaire  et  de  théologie ,  et  il  a  laissé  plusieurs  compHatioos 
f  considérables.  11  jouissait  d'une  grande  réputation  de  savoir.  Panni 

^  les  élèves  qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  il  faut  compter  le  cadhi 

f  des  cadhis,  Schibab-el-D^-AbouH-FadlAbmed-ben-Hadjar,  qui  a 

f  donné  la  biographie  de  son  maître  ^ians  sa  Grande  Compilation  et 

dans  son  Histoire  ou  Tarikk.  Il  dit  de  lui  que  ce  n*était  pas  un  homme 
l  d'un  grand  talent.  Il  mourut  fan  8o3  de-  Thégire. 

t  *  \^jf  Bêrha,  dont  le  pluriel  lait  ^t  u  herafy,  est  la  transcriptiofi' 

L  arabe  du  mot  égyptien  perpe,  qui  signifie  tempif. 
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j*abrége,  9oit  ailleurs,  j*aî  eu  soin  d'indiquer  oetle  transpo- 
sition en  metlimt  au  commencement  de  ces  passages  le  mot 
«2>Jb' ,  jf'ai  dit ,  et ,  à  la  fin ,  cette  phrase  ^Ic  I  a^ L ,  on  surplus , 

Dieueft  le  plus  savant.  Quelquefois  aussi,  pour  ne  pas  entra- 
ver la  marche  du  discours ,  j*ai  intercalé  dans  mon  abrégé 
des  passages  qui  ne  se  trouvent  pas  J^s  roriginal,  sans  les 
faire  précéder  du  mot  i^yti  «j'ai  dit,  mais  je  les  termine  tou- 
jours  par  les  mots  convenus  ^.Jlct  mK,  au  surplus.  Dieu  est 

le  plus  savant.  J'espère  de  la  bonté  de  Dieu ,  de  sa  générosité 
el  de  sa  munificence,  quil  m'accordera  la  faveur  de  mener 
mon  travail  à  bonne  fin,  et  de  voir  un  jour  cet  abrégé  fidre 
les  délices  des  particuliers  et  le  charme  de  la  bonne  com- 
pagnie. » 


SECTION   III. 

ou  NOM  DO  NIL  ET  DE  SES  DIVERSES  QUALIFICATIONS;  DELA 
DOUCEUR  DE  SES  EAUX,  DE  LEUR  LEGERETE,  ET  DES  PROPRIETES 
QUI  LES  DISTINGUENT  DES  AUTRES  EAUX  ET  LES  RENDENT 
PRÉFÉRABLES,  COMME  LE  TÉMOIGNE  LA  BOUCIÏE  DES  RAOUYIs\ 

1°  Dans  iQuvrage  qui  a  pour  titre  :  Des  préten- 
tions des  pays  à  la  prééminence ,  Djahed  dit  :  «  L'éten- 
due de  terre  que  le  Nil  couvre  à  1  époque  de  sa  plus 
grande  <Ttte. est  si  spacieuse,  que  rien  n empêche 
de  lui  donner  le  nom  de  mer  ( bahr),  ou  celui  docéan 
{yamm  ).  n 

*  Les  raooyis  sont  des  gens  dont  la  profession  est  de  réciter  des 
pièces  de  poésie  ou  des  morceaux  de  prose  écrits  avec  emphase,  et 
de  raconter,  soit  les  exploits  des  anciens  bëroe,  soit  des  avenlares 
curieuses  et  sentant  le  menreilteux.  lis  sont,  cbex  ies  Arabes,  ce 
qu  étaient  jadis  ies  rapsodes  chez  les  Grecs. 
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A  1  occasion  de  ces  paroles  du  Très-Haut  :  «  çt 
jette-ie  dans  l'océan  *  [yamtn) ,  »  le  même  auteur  af- 
firme que,  par  le  mot  d*ôcéan  [yamm),  il  faut  en- 
tendre le  Nil  :  interprétation  qui  a  été  adoptée  par 
Timam  Abou-Ishaq-Thaalebiyi  ef  par  Baghawiyi,  dans 
leurs  commentaires;  mais  ces  derniers  admettent 
que  la  mot  yàmm  doit  être  entendu  dans  un  autre 
sens ,  dans  ce  passage  du  Très-Haut  :  a  alors  nous 
les  engloutîmes  dans  locéan ^  {yamm) ,  >)  car  ici  il  est 
évident  qu*il  s  agit  de  la  mer  de  Colzoum,  comme 
nous  le  montrerons  ailleurs,  s'il  plait  à  Dieu,  dans 
lappendice  de  cet  ouvrage.  Du  reste,  cette  ex- 
ception ne  fait  que  confirmer  le  sentiment  de  Dja- 
hed. 

Le  nom  de  ce  ^^ivant  est  Amrou-ben-Bahar-el- 
Renaniyi-el-Leythiyi.  On  lui  a  donné  le  surnom  de 
Djahed,  parce  qu'il  avait  les  yeux  gros  et  à  fleur  de 
tête.  On  l'appejait  aussi,  poiu*  la  même  raison,  El- 
Hadqiyi.  Il  a  composé  un  grand  nombre  d  ouvrages 
sur  toutes  les  branches  des  sciences ,  et  il  fut  l'un 
des  chefs  des  Motazales^.  La  secte  des  Djahédites, 
à  llaïqueile  il  a  donné  son  nom,  lui  doit  son  origine. 

Le  meilleur  ouvi'age  qu'il  nous  a  laissé  est  son 
Traité  des  animaux.  Il  mourut  à  Baghdad,  l'an  2 55 
de  Thégiare.  Ces  renseignements  se  trouvent  dans 
l'Histoire  des  grands  animaux ,  du  cheikh,  du  docte 

*  8uFate  XXVIII,  6. 

-  Snrate  vn,  iSa. 
>     ^'  Voyez,  pour  ie  système  de  doctrine  de  cette  scct^,  Pococke, 
Spec.  histor.  or.  2*  édition tpag*  216. 
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Kemàl-el-Dyn-Domairiyi,  à  Tarticle  Renard.  Iteçois, 
lecteur,  ces  renseignements  biographiques  que  j'ai 
recueillis  pour  ta  propre  iatruction  ^  Au  surplus 
Qieu  est  le  plus  savant. 

Quelques  commentateurs  pensent  que  le  mot 
yamm,  dans  le  passage  du  Coran  précité,  doit  s'en- 
tendre de  la  mer  Verte  ^ ,  mais  c'est  sans  aucun 
fondement. 
.  Massboudiyi,  dans  ses  Prairies  dorées,  dit  :  «Il 
n'est  pas ,  dans  le  monde  entier,  de  flmire  qui , 
comme  le  Nil  d'Egypte ,  porte  le  nom  de  mar  (^<i^).  » 
On  l'appelle  ainsi  à  cause*  de  la  quantité  de  ses  eaux 
et  de  la  vaste  étendue  de  terre  qu'elles  occupent 
durant  leur  débordement.  ' 

Je  me  réserve  d'examiner  plus  bas  cette  cita- 
tion. 

On  lit  dans  le  Sihah  de  DJauhariyi  :  «Le  mot 
mer  (tofcr)  dit'  le  contraire  de  continent  (terr).  o  La 
mer  {bahr)  est  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  profon- 
deur et  de  l'étendue  de  sa  surface.  Le  pluriel  se 
prononce  et  s'écrit  abhor,  bikar  ou  bohour.  Tout  fleuve 
considérable  peut  être  désigné  par  la  dénomination 
de  (bahr),  mer. 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  J'ai  omis  de  parler 
des  trésors  précieux  et  des  richessesabondantes.quc 

^  La  Bibliothèque  royale  et  celle  de  l^Arsenal  possèdent  de»  oiem- 
plaires  nianuscnts  de  cette  histoire. 

'  Cest  ainsi  que  les  anciens  auteurs  arabes  appellent  la  branchr 
orientale  du  Nil  que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  Bahr-el-asraq 
ou  Nil  bleu. 
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la  mer  reoèle  dans  son  sein  et  qui  lui  font  donner 
avec  raison  le  nom  de  bahr.  On  donne  indifférem- 
ment à  i'Euphrate  le  nom  de  bahr  ou  celui  de  serir, 
lit.  En  général,  on  appelle  mer  (bakr)  une  grande 
masse  d^eau,  soit  douce,  soit  salée.  L*auteur  que 
j abrège  cite,  à  lappui  de  cette  explication,  l'auto- 
rité dlbn-Sidah  qui  la  donnée  avant  lui,  dans  son 
Mohkem.  » 

Azhariyi,  dans  son  Tahadhib,  nous  enseigne  éga- 
lement que  Ton  donne  au  Nil  le  nom  de  bahr  (mer), 
à  cause  de  sa  grandeiu*  [istibhân),  mot  qui  implique 
le  sens  de  longueur  et  de  laigeur.  Il  ajoute  :  «Le 
Nil  (prononcez  le  noan  avec  kesra)  est,  suivant  lau- 
teur  du  Sihah,  un  véritable  don  de  Dieu.  Les  eaux 
de  ce  fleuve  sont  légères,  tant  soit  peu  laxatives  et 
très-propres  à  calmer  Tardeur  de  la  soif.  » 

Maintenant ,  sachez  que  la  citation  des  paroles  de 
Masshoudiyi,  faite  par  Fauteur  original,  nest  pas 
entièrement  exacte  ;  la  véritable  leçon  est  celle  qui 
a  été  adoptée  par  Ibn-Emad,  dans  la  partie  de  son 
ouvrage  qui  a  été  mentionnée  dans  notre  première 
section;  la  voici  :  «Suivant  Masshoudiyi,  il  nest 
pas  au  moifide  de  fleuve  qui,  comme  le  Nil,  porte  le 
nom  de  mer  [bahr)  et  d océan  [yamm).  Cela  vient  de 
la  grande  quantité  de  ses  eaux.  Masshoudiyi,  ajoute 
Ibn-Emad,  cite,  à  ] appui  de  son  assertion,  ces  pa- 
roles du  Très-Haut  :  «  et  jette-le  dans  TOcéan  K  »  Or, 
suivant  Ibn-Abbas,  ce  dernier  mot  doit  s  entendre 
du  Nil;  car  tous  le  monde  sait  que,  l'ayant  placé 

'  Surate  xxviii,  6. 
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(Moïse)  àatnÊ  un  coffire,  elle  (la  mère  de  Moïse)  le 
jeta  dans  -ce  fleuve  et  que  lenfant  lut  transporté, 
soutenu  au-dessus  de  leau  par  la  planche ,  jusques  en 
face  du  palais  de  Pharaon  qui  le  fit  prendre  et  élever 
à  sa  cour  suivant  ses  intentions,  o 

En  comparant  les  deux  citations,  il  est  facile  de 
reconniltre  que  lauteur  original  a  omis  le  mot jamm 
(océan)  qui  se  trouve  dans  le  texte  de  Masshoudiyi. 
Ce  mot  est  cependant  ici  dune  assez  grande  impor- 
tance, car  il  montre  Taccord  parfait  qui  règne  entre 
Masshoudiyi,  Djahed ,  Thaalebiyi ,  Baghawiyi  et  Ibn- 
Abbas,  refktiveiïient  à  Tinterprétation  de  ce  passage. 
Faites-y  attention.  Au  surplus,  Dieu  est  le  plus  sa- 
vant ^ 


'  L  auteur  original  ne  pariant  nullement  des  dilTérents  noms  et 
surnoms  qu'a  portés  le  Nil  chez  les  anciens  Égyptiens  et  chex  les 
Grecs,  je  tâcherai  de  suppléer  ici  en  peu  de  mots  à  cette  omission. 
Sans  m*arréter  à  Tétymologie  fournie  par  Abd-'Âllatif  {Relation  de 
lEifypie,  liv.  If,  ch.  i ,  pag.  33i  ) ,  qui  prétend  que  le  mot  Nil  dérive 
du  verbe  jU,  prendre,  lequel,  à  une  forme  secondaire,  signifie 
donner,  et  que  c'est  le  nom  de  la  chose  donnée  dans  le  sens  de  don, 
présent,  je  dirai  que  le  nom  égyptien  de  ce  fleuve  était  Yaro  ou 
Phiaro,  si  Ion  y  ajoute  Tarticle,  mot  générique  qui  signifie  fleuve  et 
qui  a  passé  dans  la  langue  hébraïque.  (  Voy.  Éxod.  1 ,  22  et  pass.  )  Sui- 
vant Tzetiès  [ad  Lycopkr,  v.  1 19) ,  il  s  appelait  primitivement  âxea- 
fiiff ,  en  égyptien  le  noir,  mot  que  les  Hébreux  ont  traduit  par  "l^Tl^Ç^ 
et  les  anciens  Grecs  par  MéXaç  (Eusthate,  Pseado-Platarchus  de  fin- 
minihus).  Un  autre  nom  par  lequel  le  Nil  était  désigné  chez  les  Égyp- 
tiens, était  celui  de  Pakhom  ou  Aifjl^,  qui  marquait  %  rapidité  de  son 
courant.  (Voyez  î Egypte  soas  les  Pharaons, lom.  I,  pag.  1 28.'  Paris, 
1 8 1 4.)  Il  était  encore  surnommé  Hhopi-mou,  celui  qui  cache  ses  eaux* 
(Voyez  rUnivers  pittoresque ,  Afrique ,  p.  7.)  Dans  les  lexiques  coptes 
il  est  appelé  Kécâ»,  mot  identique  à  celui  de  ]^n^3,  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Genèse,  II,  1 3.  Les  chrétiens  d*Égyple  et  d^Abyssinie 
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Abou-Aly  -  ben  <  Sma  dit  :  u  Le  Nii  d'E^pte  jouit 
de  piusieurs  propriétés  que  ne  possèdent  pas  les 
autres  fleuves  :'la  première,  cest  d avoir  im  cours 
plus  long  que  les  autres;  la  deuxième ,  cest  de  cou^ 
1er  sur  la  roche  nue  ou  sur  du  sable ,  dans  lequel 
il  n'y  a  ni  trou,  ni  mousse,  ni  vase;  la  troisième, 
cest  que  ni  les  rochers,  ni  les  cailloux  ne  ^iirdifi5eot 
dans  son  lit,  cela  venant  de  la  forte  température  de 
ses  e9ux,  de  leur  douceur  et  de  leur  légèreté;  la 
qus^trième,  cest  que  sa  crue  a  lieu  à  1  époque  où  les 
autres  fleuves  baissent,  et  qu'il  baisse  dans  le  temps 
où  les  autres  croissent  et  montent;  la  Cinquième , 
cest  qu'il  est  le  seul  au  monde  à  couler  du  midi  au 
nord ,  et  à  se  verser  également  dans  la  merdes  Grecs  ^ 
et  dans  celles  des  Chinois^;  la  sixième,  c'est  que 
ses  eaux  grossissent  à  l'époque  des  plus  fortes  cha- 


croietU,  en  effet,  quil  8agil,xkn3  cet  endroit  de  rÉcriturc,  du  Nil 
qui  traverse  une  partie  considérable  de  Tancienne  Ethiopie,  comme 
cela  est  dit  du  Gkihon  qui  longe  tout  le  pays  de  Kousclij  DD^DH  K^D 
tt?^S>  y"1K~73  ^^C.  Les  Arabes  donkient  le  nom  de  Gailioun  ou  Djei- 
koan  à  TArax  ou  Oxus,  qui,  prenant  sa  source  danale  mont  Cau- 
case, va  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Du  temps  d*Homère,  ie  Nii 
était  appelé  Alyviilôs,  nom  que  quelques-uns  prétendent  être  celui 
d'un  roi  d'Egypte.  Le  norti  le  plus  connu  est  celui  de  NsTXo^,  qui  me 
paraît  avoir  le  même  sens  que  rbébreu  *?n3,  et  le  syriaque  K*?n3  . 
cest-à-dire^curf,  vallon,  torrent.  Les  Arabes  désignent  le  Nil  parles 
épitbëtes  de  ftii-Jul,  don  célcêie;  àc  fleuve  béni,  c^jLjil;  de  mer, 
^  ^àkr\ ,  et  à^oçéan,  ^^«^  [yamn^,  comme  on  le  voit  dans  le  texte. 
Les  anciens  Égyptiens  le  surnommaient  encore  le  IreA-saint,  le 
père  et  le  conservateur  de  T Egypte. 

*  La  Méditerranée. 

*  L'Océan  indien. 
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leurs,  lorsque  les  sources  et  les  fleuves  baissent;  de 
telle  sorte  que ,  toutes  les  fois  que  les  chaleurs  aug- 
mentent et  deviennent  plus  intenses,  les  crues  du 
Nil  sont  aussi  plus  considérableset  plus  fortes ,  conune 
^acun  sait  et  peut  sen  convaificre  par  ses  propres 
yeux.  M 

Ce  qu'affirme  Ibn-Sina ,  k  partir  de  ces  mots  : 
u  toutes  les  fois  que  les  chaleurs  augmentent,  etc.  » 
jnsqu a  la  fin  de  la  citation ,  nest  nullement  fondé , 
et  dans  la  section  précédente,  k  lartiele  de  la  crue 
éa  Nil  V  nous  avons  démontré  que  cette  opinion  ne 
saurait  être  admise.  Je  renvoie  le  lectçiu*  k  cet  endroit 
de  notre  ouvrage.  Au  surplus ,  Dieu  est  le  plus  sa- 
vant. 

«  La  septième  propriété  ,  continue  le  même  au- 
teur, c'est  que  le  Nil  est  le  seul  fleuve  au  monde 
qui  voit  ses  eaux  croître  et  décroître  avec  une  régu- 
larité constante,  et  dans  un  temps  marqué;  la  hui- 
tième enfin,  c'est  que  laloës,  les  balisiers  et  les  cannes 
viennent  sur  ses  bords,  le  long  de  son  cours,  et  que 
l'on  trouve  à  ses  eaux  une  douceur  telle  qu'on  dirait 
que  l'on  y  a  mêlé  de  la  salive  des  abeilles.  Une  chose 
merveilleuse  aussi ,  c'est  cp^i'elle^  cuisent  le  miel  et 
ie  clarifient  parfaitement,  lorsque,  la  crue  ne  faisant 
que  de  commencer,  elles  sont  encore  ti*oubles,  tan- 
dis qu'elles  perdent  cette  vertu  au  moment  oii  elles 
reprennent  leur  limpidité  ordinaire^  » 

Telles  sont  les  propriétés  du  Nil  décrites  par  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer. 

Dans  le  livre  qui  porte  In  nom  d'Abou'l-Kassim- 
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Abd-elrMobcin-ben-Othman^ben-Ghanim,  dé  Jéru- 
salem, et  qui  est  intitulé  :  Les  mérites  de  timam  très- 
illustre,  timam  Schaféyi  (que  Dieu  soit  satisfait  de 
lui  !)  je  lis  ce  qui  suit  :  a  Rabie  rapporte  :  j'ai  ouï  dire 
à  Schaféyi  :  Le  Nil  él'Egypte  est  une  des  plus  grandes 
mei*veilles  du  monde ,  car  il  croit  à  Tépoque  des  plus 
fortes  chaleurs  et  aux  heures  de  la  journée  où  le 
soleil  darde  ses  rayons  les  plus  ardents ,  et  quand 
tous  les  courants  d'eau  et  toutes  les  sources  baissent 
ou  tarissent,  tandis  qu'il  décroit  lui-même,  lorsque 
les  fleuves  commencent  à  grossir  dans  les  autres 
contrées  de  la  terre.  Ajoutez  qu'il  n'en  est  point  dont 
les  eaux  soient  aussi  douces  et  aussi  nourrissantes  : 
il  est  vrai  que  celles  de  TEuphrate  jouissent  de  la 
propriété  de  rendre  la  digestion  plus  active.  »  Au 
surplus,  Dieu  est  le  plus  savant  ^ 

Dans  un  ouvrage  du  cheikh  Kemal-el-Dyn  d'Ed- 
fou  intitulé  :  Uheareax  Jioroscope  ou  Histoire  des  ha- 
bitants da  Sâtd,  on  lit  :  «  Pour  donner  une  idée  des 

^  L*eau  du  Nii,  quand  elle  est  clarifiée,  est,  en  eflet,  si  douce  et 
si  agréable  à  boire,  qu'un  voyageur  n'a  pas  craint  d'avancer  qu'elle 
est  parmi  les  eaux  ce  que  le  vin  de  Gbanipagnj&  est  parmi  les  vins. 
^Suivant  Galieu  et  Rufus  (voyez  Operam  Hippocratis  Coi  et  GaleniPer- 
gamenif  medicoram,  omniAm  principum,  ete,  Lutetiae  Parisiortun,  iGSg, 
tom.  V,pag.  490) ,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  aussi  bonne,  ni  qui  ajoute 
autant  à  l'embonpoint  et  à  la  longueur  de  lu  vie.  Spartianus  rap- 
porte que  le  général  romuin  Pescenninus  Niger,  se  trouvant  en 
Egypte  et  entendant  les  murmures  des  soldats  qui  lui  demandaient 
du  vin,  leur  reprocba  d'oser  lui  adresser  n ne  pareille  plainte  dans 
un  pays  où  Ton  avait  l'eau  du  Nil.  Prosper  Aipinus  attribue  l'embon- 
point et  la  longévité  des  babitants  du  Caire  à  l'eau  de  ce  fleuve,  qui , 
selon  lui,  tempère  la  d^ialeur  des  humeurs  et  des  entrailles  et  purge 
les  sérosités. 
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avantages  que  nous  offre  cette  contrée ,  nous  dirons 
qu'elle  possède  les  eaux  les  meilleures,  les  plus 
douces  et  les  plus  limpides  du  monde.  » 

M  Les  eaux  de  l'Egypte ,  dit  l'auteur  du  Kitab^l-Me- 
maUk  ou  Histoire  des  empires  et  des  mœurs  \  sont  d'une 
bonté,  d'une  douceur,  d'une  limpidité  telle  qu'il  est 
impossible  de  rien  trouver  de  pareil  dans  les  autres 
contrées  soumises  h  l'Islam.  Qr,  ajoute  le  même 
auteur,  bien  que  ces  qualités  soient  communes  aux 
eaux  que  l'on  boit  dans  le  reste  de  l'Egypte ,  toute- 
fois elles  sont  fius  sensibles  dans  celles  qui  coulent 
à  Kous.  )) 

Jai  demandé  au  médecin  Fàdil-el-Sadid,  de  Da- 
miette,  quelle  différence  il  y  a  entre  les  eaux  de 
Kous  et  celles  de  Misr.  Voici  ce  qu'il  m'a  l*épondu  : 
«  Dans  mes  voyages  dans  le  midi  de  l'Egypte ,  m'a- 
t-il  dit,  j'ai  porté  mes  pas  jusqu'à  Hou;  (^yi;,  la  diffé- 
rence que  j'ai  trouvée  entre  les  eaux  de  cette  ville 
et  celles  de  Misr  est  la  même  que  celle  qui  existe 
entre  l'eau  sucrée  et  celle  qui  ne  l'est  pas.  Mais ,  en- 
suite ,  quand  j'ai  goûté  les  eaux  d'Os^wan ,  il  m'a  paru 
qu'elles  étaient  bien  supérieures  à  celles  de  Ei^u , 
avec  lesquelles  elles  ne  sauraient  supporter  la  com- 
paraison. » 

Il  suit  des  paroles  de  ce  médecin  que  les  eaux 
d'Osswan  sont  plus  douces  que  celles  de  Hou ,  et  que 
ceUes  de  Hou  le  sont  plu^  que  celles  de  Misr;  cela 

*  Tel  est  on  des  tilres  de  la  célèbre  Géographie  dn  schérif  Édrissy, 
dont  M.  le  chevalier  Amédée  Jaubert  a  donné,  il  y  a  pluaienrs  an- 
nées, une  eiceiiente  traduction  française. 
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provenant  sans  doute  ée  leur  plus  ou  moins  d'éioî- 
gnement  de  lendroit  qui  leur  donne  naissance;  car, 
en  général ,  les  eaux  sont  d  autant  plus  douces  qu  elles 
se  trouvent  plus,  près  de  leur  source  ^. 

L  opinion  contraire  a  été  soutenue  par  Chihab- 
ben-Emad,  dans  la  partie  de  son  ouvrage  qui  a  été 
mentionnée  dans  la  première  section  de  ce  livre. 
((Parmi  ies  faits,  dit- il ,  que  citent  les  historiens  et 
que  Ton  doit  tenir  pour  véridiques ,  il  faut  ranger  le 
suivant  :  l'on  a  remarqué  que  les  eaux  de  la  partie 
méridionale  du  Sâid  sont  moins  douces  que  celles 
que  Ion  boit  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
même  contrée,  et  siutout  que  celles  qui  coulent 
dans  le  voisinage  de  la  mer  salée,  n 

Ce  sont  là  ses  propres  termes.  Au  surplus ,  Dieu 
est  le  plus  savant. 

Quant  j|^  moi,  ce  que  je  trouve  que  ces  eaux  ont 
d  agréable'^,  c  est  que ,  durant  1  été  ,  elles  conservent 
une  grande  fraicheui\  et  que  Ion  dirait  que  fou  y 
a  fondu  de  la  neige  ^. 

On  lit  dans  un  traité  dlbn-Zaulaq  qui  à  pour  titre  : 
Riv^dité  entre  Misr  et  Baghdad ,  et  dans  lequel  cet 

*  Cette  opinion  parait  avoir  été  celle  des  anciens  prêtres  d'Egypte, 
qui  attribuaient  la  douceur  des  eaux  du  Nil  à  leur  passage  sous  iti 
xone  torride  :  c'est,  disaient-ils,  |e  propre  de  la  chalei^r  et  de  la  coc- 
tion  d*adoucir  tout  ce  qui  est  humide.  (Voyez  Diodore  de  Sicile, 
livre  I.)  lïaprès  ce  principe,  les  càax  doivent  être  d'autant  phis 
diMiGts  qu'elfes  coulent  dans  un  pays  plus  méridional  et,  par  consé- 
quent, plus  chaud.  On  peut  voir,  dans  la  Décade  égyptienne,  tom.I, 
p.  3 16,  le  résultat  do  Tanalyseque  M.  Regnaulta  iailede  ces  eaux. 

'  On  sait  que  les  Oriaataux,  pour  rafraichir  Te^u,  font  usage  de 
la  neige ,  et  non  de  la  glace ,  comme  nous. 


JUIN  18(16.  ^99 

auteur  exf>06e  les  avantages  qui  donnent  la  préémi- 
nence à  la  première  de  ces  d«ux  capitales,  tels  que 
le  Nil,  te  dimat,  le  territoire,  le  nombre  et  le  mé- 
rite des  savants  que  cette  viUe  a  produits  :  «  Parmi  ces 
avantages ,  il  faut  compter  le  Nil  :  la  douceur  de  ses 
eaux,  leiu* utilité,  tout  ce  que  Ton  dit  des  richesses 
dont  ce  fleave  est  la  source ,  les  phénomènes^  que 
Ion  remarque  dans  son  état  et  que  Ton  doit- mettre 
au  nombre  des  plus  grandes  merveilles  du  Très- 
Haut.  Ajoutez  à*  tout»  cek  que  quiconque  boit' de 
leau  du  Nil ,  accroît  son  tempérament.  » 

Ici,  1-auteur  cite,  à  f appui  de  son  assertion,  un 
propos  de  Schaféyi  :  «Quand  j'entrai  en  Egypte,  dit 
cet  imâm.  Ion  aurait  pu  me  prendre  pour  un  eu- 
nuque ;  mais  depuis ,  grâce  à  Dieu ,  j  ai  eu  des  en- 
fants* 

«  Quant  aux  eaux  du  Tigre ,  continue  Ibn-Zaulaq, 
elles  ont  la  singulière  propriété  d*affaiblir  les  pas- 
sions sensuelles  chez  les  hommes,  et  celle  de  les  ex- 
citer chez  les  femmes.  De  plus,  elles  ôtent  le  hen- 
nissement aux  chevaux,  en< sorte  qu*il  y  a  beaucoup 
d'Arabes  qui  se  gardent  d*en  abreuver  leur  coursie;*.  » 

Ssahil,  hennissement  :  telle  est  la  leçon  du  manus- 
crit autographe  que  je  compile  ;  mais  il  y  a  ici  sans 
doute  un  lapsus  de  kalam,  et  je  ^uîs  d'avis  que  ce 
mot  dpit  être  remplacé  par  celui  de  nasl,  faculté 
d'engendrer,  que  Ion  ti'ouve  dans  ieSaccardaii  ^ ,  où 

'  Le  Saccardan  ou  Sucrier  reconnaît  pour  auteur  Ahmed-ben- 
\ahi«>ben-Aln-Hadjeiah  de  TIcmçen,  né  dans  <5ette  viHc  en  726  de 
riiégire  et  mort  en  776. 


500  JOURNAL  ASIATIQUE. 

le  même  passage  est  cité ,  d*après  quelques  auteurs 
qui  traitent  de  médecine. 

«Aux  -dires  de  certains  médecins,  poursuit  Ibn- 
Zaulaq,  3*il  n'y  avait  pas  en  Egypte  des  limons  et  des 
citrons,  personne  ny  pourrait  vivre,  tant  les  eaux 
de  cette  contrée  sont  douces  et  mielleuses.  » 

Mais  tous  ceux  qui  connaissent  les  eaui  du  Nil , 
sont  parfaitement  convaincus  de  la  fausseté  de  cette 
assertion,  que  l'expérience  contredit  d'ailleurs,  car 
elles  ne  contiennent  rien  qui  puisse  donner  la 
mort.  En  somme,  c'est  là  une  opinion  évidenunent 
fausse  et  qui  na  aucune  espèce  de  fondement  Au 
siu*plus.  Dieu  est  le  plus  savant  ^ 

2**  Parmi  les  morceaux  de  littérature  les  plus  es- 

^  L'opinion  que  les  eaux  du  Nil  donnent  du  tempéraii)(çnt  et 
favorisent  la  fécondité  des  animaux  a  été  soutenue  par  De  la 
Chambre  (Discours  sur  les  causes  da  débordement  da  NU:  Paris,  i665, 
pag.  20.)  I  II  n  y  a  point  de  rivière ,  di^il ,  qui  nourrisse  de  si  grands 
poissons  ni  en  si  grand  nombre  que  celle-là,  ni  point  de. pays  où 
les  vaches,  les  brebis  et  les  chèvres  soient  si  abondantes,  si  grosses 
et  si  fécondes  (Diodor.  1.  1")  ;  car  elles  portent  deux  fois  Tan  et  y 
font  souvent  jusqu'à  cinq  petits  à  chaque  fois*  Lea  femmes  (Arist.  VII, 
histd;  ^lian.  1.  III ,  c.  33)  y  ont  la  même  fécondité  :  car  il  y  en  a 
qui  accouchent  de  trois,  de  quatre  et  de  cinq  enfants,  et  jusqu'à 
sept,  s'il  en  faut  croire  les  lois  romaines  (5  Digest.  lege  3)  :  c^est 
pourquoi  on  peut  dire  que ,  par  une  providence  «particulière.  Dieu 
voulut  que  Jacob  et  ses  enfants  se  retirassent  en  Egypte  pour  les 
faire  multiplier.  Car  c'est  une  chose  étonnante  que  de  soixante  et  dix 
qu'ils  étaient  quand  ils  y  entrèrent,  il  en  naquit  une  si  grande  quan- 
tité pendant  deux  cent  quinze  ans  ,  que ,  quand  ils  en  sortirent,  il 
y  avait  six  cent  mille  hommes  portant  les  armes,  sans  compter  les 
enfants,  les  femmes,  les  vieillards  et  toute  la  tribu  de  Lévy.  Or,  il 
est  vraisemblable  que  cette  fécondité  vient  principalement  de  l'usage 
de  l'eau  du  Nil.  v 
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limés  qui  traitent  de  la  douceur  et  de  la  légèreté  des 
ea«x  du  Nil,  je  citerai  d abord  le  suivant  xfoi  est 
sorti  dé  la  plume  de  Dhia^l-Dyii'Abaul-FafUb-Ben- 
el-Atbyr-el-Djazrlyi  ^  et  qui  est  tiré  d*une  composi- 
tion où  ce  littérateur  dépeint  les  beautés  de  TEgypte^ 
u  Le  Nil  béni ,  dit-il-,  commenoe  à  haleter;  peu  à  peu 
ses  flancs  se  gonflent  et  se  relèvent;  bientôt:  il  a 
étendu  ses  doigts  pour  semer  au  loin  Tabondance. 

u  La  salive  de  sa  bouche  rivalise  avec  la  douceur 
àa  fruit  du  palmier  que  tu  viens  de  cueillir.  Telles 
qu'une  lame  finement  acérée ,  ses  ondes  ne  i^eçon- 
naissentplus  d'obstacles;  elles  percent  impitoyable- 
ment la  rive  ennemie.  » 

u  Ce  fleuve,  dit  lauteur  des  Sentiers  de  la  pensée 
aussi  jaune  que  l'ambre,  aussi  parfumé  que  cette 
substance  précieuse ,  envabiti  hardiment  la  face  de 
la  terre.  Rien  ne  saurait  rivaliser  avec  l'excellence  de 
ses  eaux ,  ni  saveur,  ni  .parfum  ;  elles  sont  les  plus 
légères,  les  plus  douces,  les  plus  pures,  les  plus  fé- 
condes que  l'on  puisse  trouver,  n 

y  On  lit  dans  le  livre  de  la  Bonne  direction ,  qui 
a  pour  auteur  Ei-J^ayem  :•  «  L'eau  est  le  soutien  de 
la  vie,  la  maîtresse  des  boissons,  l'un  des  éléments 
du  monde  et  un  élément  constitutif,  car  c'est  avec 
la  vapeur  de  l'eau  que  les  cieux  furent  formés,  et 
c'est  à  l'écume  de  ce  même  élément  que  la  terre  doit 


^  EI'Djir,  doù  Obia-el-Dyn  a  tiré  te  nom  dePjazriyi,  est  une 
contrée  située  <Uns  les  environs  d'Alep.  On  vante  la  fertilité  de  son 
territoire  et  le  nombre  de  ses  habitants.  (Voyez  Jacut's  Mêschiarik, 
Gôttingen ,  1 845 ,  première  partie ,  pag.  ici.) 
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sfm  ongine  :  cest  de  lemi enfin  que  le  Très-Haiil;  si 
tiré  tout  être  qui  a  vie.  »  <>' 

L'eau  est  une  snbsitànoe  froide  et  éwiniide  ;  elle 
ctÀme  Vëdiaiifiement,  conserve  au  corps  ses  hu- 
meurs ,  répare  la  perie  de  oeUes  iqni  s  en  vont,  dé- 
compose la  nouarritm^e  introduite  dans  Testomac  et 
cii  transmet  le  suc  nourricier  dftns  les  canaux  san- 
guins^'. Pour  être  bonne,  elle  4oit  réunir  les  dix 
conditions  suivantes  :  il  faut,  i*  qu^elle  soit  claire  et 
transparente;  ^2"^  quelle  nait  aucune  espèce  dWeur^ 
3"*  qu'elk  ait  une  saveur  <}ouce  et  agréable ,  comme 
celle  du  NiJ  et  de  TEuphrate;  &*  qu*eUe  soit  légère 
et  pure;  5**  quelle  coule  dans  un  lit  âicîie  et  libre; 
6*  qii  elle  vienne  d'une  source  lointaine  ;  7*  qu'elle 
nait  vu  ni  l'air,  ai  le  soleil,  mais  qu'dle  avt  été  ca- 
chée sous  terre,  en  soMteque  ni  le  vent,  ni  le  soleil 
n'aient  pu  en  diminuer  ie  volume,  n 

Je  dis,  pour  expliquer  la  pensée  de  cet  auteur, 
comme,  par  eixemple,  l'eau  des  bassins^. 

Je  ferai  remarquer  que  cette  condition  a  été  con- 

'  Ce  pasMge  senabie  ûré  du  traké  d'Hippocrate ,  intitulé  :  Uepi 
SiaHr^t  v^uvUs  (  voyez  les  œuvres  de  cet  anteur,  édition  de  Frano 
tort,  1631,  section  IV,  n*  60) ,  où  on  lit  :  "tiù}^  it61tiiov  vypaiva  xal 
i(^X**  *  ^^^««f'  yà^  t4>  ^èfMâfJi  OypcLffhfP  '  «  L'ean  potafble  Immeete  et 
rafraicliit;  elle  d^lioe  de  i'bumiditë  au  corps,  t 

'  Dans  cet  endroit ,  Ei-Meaoufiyi  prèle  à  Tauteur  de  la  Direction 
une  pensée  que  celui-ci  ne  me  parait  pas  avoir  voulu  exprimer.  Car, 
si  je  ne  me  trompe ,  ce  qu'El-Kayem  eiige  pour  septième  condition , 
c'est  ^«e  Teau  coule  daas  un  ctnai  soutemia ,  à  TaM  des  niflnences 
variables  et  subites  de  ratmfspbère,  et  non  qu*eiie  croiipisae  dans 
un  réservoir.  Tel  est  ie  sens  qui  résulte  des  autres  conditioiis  expe> 
sées  avant  et  après  la  septième. 
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testée  par  Tun  de   nos  |ioètes'  qni  a  dk  quelque 
p&rt  : 

Certes,  je  tro«ive  ie  repos  niûsÂUe  à  Tonde  q«i  me  désal- 
tère; 

Elle  est  délicieuse  quand  elle  a  coulé  y  et  détestable  quand 
elle  alatigui  dans  Vinaction. 

Au  surpluB ,  Dieu  efit  he  ptu^  savant. 

8*  Il  feut  que  le  cours  de  i'eau  soit  rapide  et  pré- 
dpîté;  g""  que  son  volume  sort  considéraidîè,  afin 
qu'elle  ait  la  forcte  de  se  débaiTasser  de  tout  corps 
étranger;  lo*  enfin,  qu'elle  coule  dans  ta  direction 
du  midi  au  nord ,  ou  dans  ceSlé  du  couchant  aii  le- 
vant ^ 

Quand  oti  examine  de  près  ces  diverses  condi- 
tions, Ton  voit  qu'il  n'y  a  guère,  au  motide,  que 
quatre  fleuves  qui  les  réunissent  toutes  :  ce  sont  le 
NU,  i'Ëuphrate,  ie  Seihhan  et  lé  Djeihhan*;  î!  est 
vnâ  aussi  que  l'eau  qui  réunit  ces  deux  conditions 
est  la  plus  pure,  la  plus  légère,  la  plus  douce  et  la 
plus  agréable  à  boii*e  qu'il  soit  possible  de  se  pro- 
curer, 

fi  Vous  reconnaltlTz ,  continue  le  même  savant, 
la  légèreté  de  l'eau  aux  trois  signes  suivants,:  i"  si 
elle  passe  promptement  de  la  température  firoide  à 

*  Toutes  ces  condition^  se  trouvent  longuement  décrites  dans  }e 
traité  d*Hippocrate  qui  porte  le  titre  de  :  Utpi  dépùn»,  Mflow,  xai 
riwfp  :  •  de  I  ur,  des  eaux  et  des  lieux.  » 

'  Le  Seihhan  et  le  Djeihhan  sont  deux  fleuves  de  Cilide,  connus 
des  anciens,  le  premier  sous  le  nom  de  Cydnus  et  le  second  sous 
celui  de  PymiMLs. 
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ia  température  chaude.  Hippocrate  a  dit  :  a  L  eau  qui 
devient  promptement  chaude  et  qui  se  refroidit  de 
même,  est  la  plus  légère  des  eaux^))  a*"  à  faide 
d'une  halaiice,  vous  pourrez  également  vous  assurer 
qu'une  eau  est  plus  légère  qu  une  autre ,  si  vous  voyez 
que  le  même  poids  en  supporte  une  quantité  p}us 
considérable  ^.  3"*  prenez  deux  flocons  de  coton  qui 
soient  dW  poids  parfaitement  égal;  imhibez-les  cha- 
cun d'une  eau  différente  ;  puis ,  quand  ils  a€iront  tout 
à  fait  secs«  pesez-les  avec  soin  :  celui  des  deux  qui 
pèsera  le  moins  vous  apprendra  que  Teau  dont  vous 
l'aurez  imbibé,  est  également  la  plus  légère.» 

L'eau  qui,  de  sa  nature,  est  froide  et  fraîche, 
peut,  sous  l'influence  de  causes  accidentelles,  être 
privée  de  sa  température  ordinaire ,  et  subir  dans 
son  état  certain;5  changements  :  celle,  par  exemple, 
qui  est  exposée  au  nord  e\  se  trouve  protégée  de  tous 
les  autres  côtés,  restera  toujours  froide,  et  le  vent  du 
nord  lui  donnera  de  la  sécheresse^.  Vous  jugerez  par 

'  C'est  le  vingt-sixième  aphorisme  de  la  section  V*  (  T^îffM 
if éfiitlov) ,  lequel  est  ainsi  conçu  :  'fèut^  rà  xax^écas  B-epfiatv6fievop , 
xai  tayé^i  ^y^ôiLCvov ,  xts^61aJop  :  iL^eau  ({ui  devient  chaude 
promptement  et  se  refroidit  de  même ,  est  ht  plus  légère.  »  Dans  un 
autre  endroit  [ne^l  êmèniuôiv,  ou  Traité  des  maladies  da  peuple, 
chap.  II ,  sect  8) .  Hippocrate  répète  cet  aphorisme  à  peu  près  dans 
las  mêmes  termes  :  t^ftip  t^  raxéon  IdrtpfuupéfAevov ,  xoi  raxéas 
^fv^éfievo»,  deï  xt^lepov  :  «  L'eau  qui  devient  promptement  chaude 
et  se  refroidit  de  môme ,  est  toujours  la  plus  légère.  » 

'  Avant  Fauteur  arahe,  Celse  avait  dit  :  «  Facilis  ètiam  et  neces< 
«  Mria  cognitio  est,  naturam  ejus  rcqnircntibus  :  nam  levis  pondère 
«  apparct,  vi  ex  his  qux  pondéré  pares  su nt ,  eo  melior  quxque  est.  • 

'  Le  mol  sécheresse,  en  arabe  tf>^.  jrobs,  est  ia  traduction  du 
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là  des  autres  expositions  et  des  effets  qu  elles  doivent 
produire  sur  i  eau. 

Les  eaux  minérales  sont  légères  ou  pesantes ,  sui- 
vant la  nature  des  mines  d  où  elles  sortent,  et  elles 
communiquent  au  corps  la  vertu  particulière  dont 
elles  sont  douées. 

Quant  à  Teau  douce  ordinaire ,  elle  est  salutaire 
aussi  bien  aux  malades  quà  ceux  qui  se  «portent 
bien.  Bue  firoide,  elle  est  plus  salutaire  et  plus 
agréable  au  goût;  Teau  tiède  ou  chaude  enfle  le 
corps  et  opère  un  effet  opposé  à  celui  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

L*eau  de  la  veille  vaut  mieux  que  celle  que  Ion 
vient  de  puiser. 

L*eau  froide  fait  plm^de  bien  au  corps  quand 
elle  agit  intérieurement,  que  quand  on  l'applique 
à  l'extérieur  ^ 

Ce  qui,  à  mon*  avis,  doit  encore  faire  préférer 
Feau  froide  à  l'eau  cbaude ,  c'est  son  utilité  mystique. 
Voici  ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  le,  cheikh  Tadj- 
el-Dyn-Ahmed-ben-Ataa- Allah,  dans  son  Éclaircisse- 
ment sur  les  vices  de  la  direction  :  «  Le  cheikh  Abou'l- 


grec  ^p61rify  qu^on  lit  dans  ie  Traité  de  Taîr,  des  eaux  et  des  lieux , 
édition  de  Francfort,  1631,  pag.  381,  n"*  30. 

*  Les  observations  qm  nous  lisons  dans  El-Menoufiyi  au  sujet 
de  Tean  froide  et  des  effets  produits,  en  général,  sur  Teau  par  la 
différence  des  expositions ,  sont  exposées  avec  plus  de  détail  dans  le 
Traité  de  Tair.des  eaux  et  des  lieux ,  et  elles  ont  été  conGrmées,  après 
Hippocrate,  par  Galien ,  Oribaxe,  Rufus,  Dioclès ,  Celse  et  Athénée. 
(Voyez  Operam  Hippocratis  Cor  et  Gcdeni  Ptrtjameni,  etc.  Lutctiae  Pari< 
sionun,  lôSg,  tom.  V,  pag.  Ago  et  suiv.) 
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Hossioi  le  Schadhélite  \  dit-il^  rapporte  qu*im  jour 
son  maître ,  étant  tourmenté  par  la  soif,  Im  dît  : 
iiMon  fil&,  iats  reû^idir  leau,  cav  rhomme  pieux, 
q^uand  irboit  de  Teau  chaude,  dit  :  «Louange  i 
«DieuJ  ?>  Le  tremblenaent  causé  par  la  fièvre  lem- 
pêche  de  dire  autre  chose;  mais  lorsqu'il  boit  de 
iQaiu  fraîche  et  qu'il  se  met  à  dire  :  a  Louange  à  {Xeu  !  » 
alors  tcps  les  membres  de  son  corps  répondent  à  la 
foia  :  u  Louange  à  £Meu  !  » 

Au  surplus.  Dieu  est  le  plus  savant. 

4"  L  on  doit  s  abstenir  de  boire  de  l*eau  dans  plu- 
sieurs circonstances,  i° lorsque  Ton  est  à  jeun;  a^  en 
sortant  du  ]it  conjugal;  ^  quand  on  ne  fait  que  de 
se  réveiller;  4°  au  sortir  du  bain;  5**  après  avoir  pris 
des  aiîments  échauffants  ;  6Hpifin,  après  avoir  mangé 
des  fruits. 

A  la  fin  du  repas,  il  ny  a  pas  d'inconvénient  à 
boire  de  Teau;  cela  est  même  une  chose  nécessaire, 
car  feau  se  mêle  alors  d'une  manière  intime  avec  la 
nourriture,  qui  l'absorbe  totalement,  et,  bien  loin 

'  D'après  Djelal-el-dyn-el-Soyouliyi  (  Traité  des  cl  Ames  de  la  con- 
versation ou  Histoire  de  t Egypte  et  da  Caire j  ïyiiLaJii  j>*«c^  c^U* 
ï^wl^yAJ»  \^j<^\j  t  article  des  saints,  des  dévots  célèbres  et  des 
religieux  qui  ont  Jleuri  en  Egypte,  Li*aJ  I  i^^^y^-^,  (J^  0^>^^ 
iU3»*âJL  -^^i^U»  manuscrit  deM.Varsy,  fol.  3io),  Aboul-Hassan 
était  né  à  Scbadhële  dans  Tempiredc  Maroc,  et  c'est  de  là  que  lui 
est  venu  le  surnom  de  Schadhelite.  Il  est  le  fondateur  d'un  ordre  de 
fakirs  ou  derviches  qui  portent  le  nom  de  Sckadkélites,  Les  musul- 
mans te  vénèrent  comme  un  saint  et  disent  que  celait  Thommede  son 
siècle  le4)lus  versé  dans  la  connaissance  de  Dieu  et  les  pratique»  de 
la  dévotion.  Il  mourut,  en  allant  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  dans 
le  désert  de  Hafdab,  nu  mois  de  dhou  1-caadali  ^  Tan  656  de  Thégire. 
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de  nuire  à  la  digestion,  elle  fortifie,  au  conlnûre» 
les  fibares  de  Testoaiac,  excite  le  tempérament  et 
apaise  la  soif. 

L*auteur  qae  je  viens  de  citer  a  omis  une  des 
circonstances  dans  lesquislies  il  est  très-isiprudeat 
de  boire  de  leau ,  c est  è  la  suite  d une  grande  fa- 
tigue. Cette  précaution  se  trouve  mentionnée. dans 
le  distique  suivant,  que  nous  devons  à  un  poète  dis- 
tingué, £1-Safiyi  le  Hilliote  V  : 

St  ta  redoutes,  cU^tl,  Tapp^che  des  sombres  maladies, 
tu  éfiteras  de  boîte  de  Teau  dans  les  doq  cas  suivants  : 
après  ton  bain,  à  ton  réveil,  après  une  grande  fatigue,  en 
sortant  du  Ht  conjugi^ ,  après  les  repas. 

Dans  le  Traité  de  bonne  direction  dlbn-el-Kayem , 
il  est  dit  :  a  Ce^x  qu'une  toux  opiniâtre  incommode , 
ceux  qui  souffrent  de  la  poitrine  ou  qui  ont  une 

*  Le  poêle  Smfiyi  est  le  même  que  celui  dont  M.  Georges  Henrj 
Berostein  a  publié  un  extrait  sous  le  titre  de  :  Szaji$dixnii  HelUmii 
adsubanumEUMehk'EszszaUhrSchemseddin.  Ahal Mckarem  Ortokidam, 
Carmen  arabicam  e  codice  manuscripto  Bibliothecœ  rtgia  parisiensis 
eêidit,  iHUrprelatione  et  lalina  et  germanica,  nnnùtutionihus^tLê  iMattra- 
lit  Georg,  Henr.  Beriutein.  Lipeiie,  cxcudit  Car.  Taucbnitz,  1816. 
Il  est  auteur  d*un  â'iwan  ou  recueil  de  poésies,  qui  se  trouve  parmi 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  (ace.  fonds,  n*  1 6^9)  >  et  de 
plusieurs  éi^rits  qui  sont  énumérés  par  Georges  Bernstein  dans  la 
préface  de  sa  traduction,  et  par  d'Herbelot  sous  le  nom  de  Se^i-(d- 
HoUi.  Il  florissait  dans  Tlrak  vers  le  milieu  du  viiT  siècle  de  Vhé- 

gire.  La  ville  de  Hillah,  ïXs^ ,  de  laquelle  Safiyi  a  tire  son  nom ,  est 
située  entre  Baghdad  et  Roufah.  Elle  fut  agrandie,  en  dgS  de  Thé^ 
gire,  par  Seif-el-Daulah-Sodqah-bcn-Mensour-ben-Djbbays-ben-Aly- 
ben-Meiied-el-Assadiyi  ;  auparavant  elle  portait  le  nom  de  Djumiâin, 

ij^^.  Elle  a  donné  le  Jour  à  plusieurs  hommes  de  lettres  et  à 
un  certain  nombre  de  personnages  célèbres.  Voyez  le  Dtctietinairo 
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aiFaction  de  foie;  ceux  encore  qui  ont  un  teiïipé- 
rament  froid,  doivent  se  priver  de  boire  de  leau  à 
la  neige.  » 

Suivant  le  docte  Djahëd,  pour  avoir  une  idée  de 
la  supériorité  du  Nil ,  il  suffit  de  remarquer/ 1  *  qu'il 
est  le  plus  célèbre  des  fleuves  que  le  monde  a  mar- 
qués au  coin  de  la  renommée  ;  a^què,  pour  la  qualité 
des  eaux,  il  ny  a  pas  de  conn(|>araison  entre  lui  et 
les  autres  com^ants ,  grands  ou  petits  ;  3°  que  son 
cours  se  dirige  du  midi  vers  le  nord  ;  4**  que  c'est  à 
lepoque  de  la  crue  des  autres  fleuves,  que  lui  baisse 
et  décroît;  5*  qu'il  commence  à  grossir  précisément 
au  moment  où  les  autres  baissent;  6""  enfin  que 
cette  crue  a  Heu  en  même  telfnps  vei's  les  sources  et 
vers  les  embouchures  du  Nil. 

Je  fef  al  ici  une  remarque  :  la  simultanéité  dont 
parle  Djahed  et  dont  il  me  semble  qu'il  ignore  la 
cause,  vieAt  de  ce  qu'à  l'époque  de  la  crue,  des 
sources  innomb^^ables ,  qui  sont  cachées  dans  le  lit 
du  fleuve ,  viennent  à  jaillir  dans  toute  l'étendue  de 
son  cours,  depuis  son  origine  jusqu'à  ses  embou- 
chures. Telle  est  l'opinion  d'Abou-Kabil  dont,  s'il 
plait  à  Dieu,  nous  citerons  les  propres  paroles  dans 
la  quatrième  section  de  ce  chapitre.  Au  surplus, 
Dieu  est  le  plus  savant  ^ 

géographique  de  l'imam  Schihab-el-dyn-lfilkoul-bcn-AbdaHah,  qui  a 
pour  titre  FA-Moschtarik ,  osLxwll,  et  qui  a  été  publié  en  1 8 45,  à 

Gôttingue,  par  M.  Ferdinand  Wûslcnfcld .  ariiele  *Xak,  p.  i43. 

'  El-Menoufiyi  a  déjà  rapporté  cette  singulière  opinion  dans  la 
première  section  du  chapitre  premier  que  j'ai  publiée,  en  i84o. 
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Le  méine  auteur,  c est-à-dire  Djahed,  dit  encore  : 
u  Parmi  les  choses  remarquables  qui  se  trouvent  siu* 
les  bords  du  Nil ,  il  faut  compter  une  espèce  de  bois 
qui  va  au  fond  de  Teau ,  certaines  pierres  qui  sur- 
nagent à  la  surface >  et  larbre  qui  se  dessèche,. dit- 
on  ,  lorsqu'on  demande  à  haute  voix  une  hache  pour 
le  couper.  C*est  un  arbre  qui  ressemble  aru  sant^, 
par  la  forme  de  ses  feuilles  et  par  les  piquants  dont  il 
est  armé;  il  vient,  comme  lui,  sur  les  bords  du  Nil, 
mais  il  a  des  dimensions  beaucoup  plus  petites. 
J'essayai  un  jour  de  Tintimider  par  diverses  menaces, 
et  voulus  éprouver  si  réellement  il  se  desséchait, 
comme  on  le  disait,  quand  on  demandait  une  hache 
pour  le  coiq)er  :  mes  paroles  n  exercèrent  sur  lui 
aucune  influence.  Alors  je  le  touchai ,  et  incontinent 
il  se  flétrit,  conunesi  ion  eût  approché  de  lui  du 

dans  le  Journal  asiatique  ;  celle  que  M.  De  la  Chambre  a  exposée  dans 
son  Discours  sur  les  causes  du  débordement  du  Nil  (Paris,  i665, 
II*  partie,  pag.  76)  n'est  pas  moins  curieuse.  Il  prétend  avoir  dé- 
couvert la  véritable  cause  de  l'inondation  de  ce  fleuve  dans  la  pré- 
sence du  nitre,  qu'il  dit  être  trës-^bondant  dans  le  sol  d*Égypte,  et 
qui,  selon  lui,  éprouve,  à  Tépoque  de  la  crue,  un  commencement 
de  fermentation.  Cette  fermentation,  qui  va  toujours  croissant,  se 
communique  insensiblement  k  Teau  du  Nil ,  la  dilate  peu  à  peu ,  la 
^>oulëve  et  la  fait  déborder. 

*  Le  s(uit  ou  jami(  (JiA^)  est  le  npm  que  les  Orientaux  donnent 
à  une  espèce  d'acacia  qut  croît  en  Egypte  et  en  Arabie.  Cet, arbre  a 
été  décrit  par  Dioscorides,  livre  1,  cbap.  cxxxtii,  oi  par  Sprengel, 
Hist,  rfi  kerfK  tom.  I,  pag.  370.  L'arbre  îllStS^,  sckiUah  ou  schin- 
tah  (au  pluriel  D^fi3C^,  sckittim),  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'Écriture  (  Nûmhrts,  xxv,  1  ;  Jësné,  11,1;  doèl,  iv,  1 8) ,  paflbit  être  le 
même  que  le  Hud  des  Arabes,  et  l'on  sait  que  c'est  avec  du  bois  de 
sckittyfn,  que  Moïse  fit  construire  le  lAbernadc. 
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feu.  Il  resta  ainsi  quekfues  moments,  puis  il  revint 
à  son  premier  état.  Cela  me  prouva  que  leSet  que 
Ton  avait  remarqué  était  dû.  uniquement  à  Taction 
du  toucher,  et  non  auxparoies  prononcées  ^  »  Dans 
ses  Prairies  dorées,  Masshoudiyi  rapporte  que  ion 
trouve,  ie  long  du  Nil  d*£gypte,  plusieurs  espèces 
d  animaux  rares.  Ibn-Eraad,  dans  la  partie  de  son 
ouvrage  qui  a  été  menttomiée  dans  notre  première 
section ,  décrit,  d*après  cet  auteur,  Thistoire  de  quel- 
ques uns  de  ces  animaux,  quil  est  inutile  de  faire  con- 
naître ici,  vu  quil  existe  un  bon  nombre  d ou- 
vrages qui  traitent  spécialement  de  cette  matière. 
Or«  lun  des  meilleurs  que  Ton  puisse  trouver,  c*est 
THistoire  des  animaux,  du  savant  EU-Kemal-el-Do- 
mairiyi  (que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!) ,  lequel  n a 
pas  eu  de  devancier  qui  lui  servit  de  modèle,  et  sur 
le  métier  duquel  personne  na  encore  osé  tisser-. 

^  Suivant  M.  J.  Varsy,  qui  a  déjà  Iraduit  et  publié  ce  passage  dan:» 
ie  Journal  asiatique  (cahier  de  mai  i836),  Tarbredontil  est  ques- 
tion dans  Tauteur  arabe  est  la  mimosa  mltHica.  Ce  savanl  arabisant , 
qui  8*est  beaucoup  occu|>é  de  botanique  et  qui  a  séjourné  quinze  ans 
en  Egypte  f  remarque  avec  raison  qu'il  faut  faire  honneur  à  Djahed 
de  la  première  observation  faite  sur  rirritabililé  des  plantes,  irri- 
tabilité dont  Acôsta ,  auteur  espagnol  du  xvi*  siècle  de  notre  hre ,  csi 
le  preîiiier  qui  ait  parlé  en  Europe.  Ce  que  rapporte  Pierre  Forskai 
de  la  mimosa  sensiûva,  appelée  par  les  Arabes  A^Lklt  S  wé*  /'orèrr 
obsétittieusei  la  ménie  que  la  mimosa  nilotica,  n'est  pas  moins  curieux 
que  ce  qu'on  lit  dans  l'auteur  arabe,  a  Frequens,  dit  ce  botaniste ,  in 
montibus  circa  Aba-Arisch,  Si  quis  sub  arbore  venit,  illa  ramos 
demittit,  hospitem  quasi  salutans.  Incoli»  crgo  sacra  et  bonorata 
est,  quan^lxdero  sacriiegium  putant.  Viatores  ambram  ejus  potius 
quam  aliam  petunt.  »  (Voy.  Flora  ttg^ypL'Orab,  HauoÎJB,  1 776,  p.  96.) 

-  La  Bibliothèque  royale  et  celle  de  l'Arsenal  possèdent  dycune 
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Ibn-Emad  ajoute  :  «Parmi  les  choses  qui  sont 
propres  au  Nil ,  il  faut  encore  otwpter  celle-ci  ;  c  est 
qu*il  n  est  pas  au  monde  de  fleuve  sur  les  bords 
duquel  Ton  sème  ce  que  Ton  sème  sur  ceux  du  Nil , 
ni  qui  soit  la  cause  d*aussi  grands  revenus  que  ceux 
dt9nt  ce  fleuve  est  la  source.  » 

u  De  tous  les  fleuves  qui  coulent  sur  la  terre ,  dit 
encore  Ibn-Emad^  il  n*y  a  que  le  Nil  sur  les  bords 
duquel  vienne  le  blé  connu  sous  le  nom  de  blé 
de  Joseph  ^  (youssoij^yi).  Au  surplus ,  Dieu  est  le  plus 
savant.  » 


uu  exemplaire  niaauscrit  de  Touvrage  de  Domairiyi.  M.  Silve»tre  de 
Sêcf  en  à  donné  des  ejriraiu  à  la  suita  de  la  traduction  de  La  Chasse, 
poème  d'Oppien,  par  M.  Belin  de  Ballu;  Strasbourg,  1787. 

^  Le  nom  de  Joêepk,  donné  au  bU  dont  il  est  question,  dana  le 
texte ,  vient  sans  doute  de  Topinion  que  devaient  avoir  les  Égyptiens , 
qiie  c  est  de  cette  espèce  de  grain  cpie  le  patriarche  Josepbevait  iait 
provision  pour  prévenir  les  sept  années  de  famine  qui  devaient  affli- 
ger- rSgypte.  Je  tiens  d'an  Alépin  que  le  blé  de  Joseph  a  la  grain 
plus  allongé  que  le  blé  ordinaire ,  et  qu'il  en  a  vu  vendre  dans  les 
■oardiés  de  Syrie.  Malgré  les  nombteuses  recherches  amqnelles^  je 
me  suis  livré  pour  obtenir  des  renseignements  plus  précis  sur  cette 
espèce  de  céréale ,  il  m*a  été  impossible  de  découvrir  un  seul  aatsur 
qui  en  fît  mention.  Dans  cette  absence  de  tout  document,  j'avais 
d'abord  cru  qu'il  s'agissait  peut-être  d'une  variété  de  dourtth  (kolcas  • 
exigaus)  qui  vient  sur  les  bords  du  Nil ,  et  que  Forskal  (loco  Uiudato, 
oenturia  Vl,|iag.  174)  décrit  de  la  roaniàre  suivante:  tPanicolis 
<  coarctatis,  ramis  allernis,  rudimentis  florumpediceliatis,  sublloribus 
•  fertilibus,  aristaift.  Ad  ripam  NiU  :  initio  novembris.  »  MaisN  depuis, 
ayant  eu  occasion  de  consulter,  à  ce  sujet,  l'imam  de  Técole  égyp- 
tienne établie  à  Paris,  j'ai  dû  reconnaître  la  vérité  des  premiers 
renseignements  fournis  par  i'Alépin,  car  Timum  m'a  assuré  que  le 
bU  de^  Jos^tk  est  eonnu  en  Egypte  de  tout  le  monde  et  que  la  des- 
cription qui  m'en  a  été  faite  est  parfaitement  exacte. 
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TEXTE  ARABE. 


oy»»  (^  -y^.^^^  x,^t  ju:Ân)1  ^Ult  |.UVI  ^^i 

8  #  ^ 

«i  jHtSj  dHsMt    a^l  J-«?  (:yf  ^  «««I  i&»^^  lâ>-M^ 
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^i   OoLft  ^1  ^1^4  «l^   A^Ur  i  JU3  4MI   X^^ 
OUi&jJô»  llUAfy»5  J^WjUwt^  JJjJtlTjjtfb*  Juj^^  [^ 

l^  ^^^  JUm  j;^!  c3*^  j-<sil  c^-J'  i  <5>^>ii  Jb 

joJâ-ftj^  ^y  jy^y  j^^y  j^^  t^^  x^UjI^  mUjJ 

•»      w      ^  ^ 
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xU«â  J^  i  joaII^  ^yh  i  mJui».  ^t  JJ&3  J^t^ 

I|^  y^  jëJl  idÂAt  ««•  J^yi  v>*>^  *^/^*'  &*  ^^^^ 
V-*-^  t^>*f5  W*>J'  j^J  a"fc«*»  <:T^j^  *^^^^'  '^' 

JkAJÇ  ¥  |»^W  <;:4J3  A  4,i<^«5x^  U****3  «t^^>^  ^N^î  ^Ir* 
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pU  JUJ   ^  1^3  U^l   iS!U  i  45fÇ^^«)^y^3  0^j^ 
(4^^^u9^  ly^  ^r^^  (:l^>>A^#>^  J^  a^^^  (AAAtfiM 

W^  (>Ajt3  2IL  JUl  Â  j^b^  ^y^  Jâaa]!  Ï4X^  Ja# 
L^U^  U.K^j  \Mk^V^  «I4t  (.^^«^t  «^  ^U  («ift^l 
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(^   <:^t^  OkxJt    J^^    JJ6^  ^^^lâ^  i'U   ^  i^^  i 

^^4&*l    ^t  j^l    (^   \^jf^,   ^ÔJI   lii;^^  l[;^t    4^    AJU 
^«^4.^  uLA^flJt  i  dJ>^  iiJSià  (g^^  <0^  A4^3  j^l  ^M)^ 

»^-i-Ull  j^liT  i  ^3^jj)  ^t  JUj  ^^  A^  >u  ê^^.jv^ 

^jplùUJt  Jyb  .^^^-l^  A^y  «;:>d|)  A>U  ^H  S>^  (û^  ij^3 

J^  j^  g  »  Jc^^i  «,«^»»U  Ifti^"  \ôS^  uU*  l^  ^»^  *. 

m 
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pltaUt  t  À*  d  u  ^  ^^  (H^t  U>u  iiy^  A*.t  l«; 

kJL^  p^t  tdc«i  iK4:l#j  AiU  c:>^t  Jl  ^^^^  U  VUl 
juftikl^  A35>V»<  ,i  <>^  U  (g^^M^I  (,1^3  y^\  M^  «âLjd 

JL^L^j  V*^^-^3  MbWl  voâjLI^  «itfJOUt^  JuJl^l  «;u^k 
A^(  «fiJUja  AJ£tfB^   ^^^f/^'^  Jui^t   ^^L>>  jU^  AjI^ 

U:»»!^  «\«ll  vJtâ.1  ^3  pyilail^  ^1;^!  (,r««Uli  M^ 
^j^H-J'  v<^  i  r>-J^l  (^»  Jb!5  <5t^'  ^»-^b  ^<f>'3 

▼II.  34 
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yi»  g^'j  o-^fS^  *ja;<  w-  e»Wl  t*4J  «>Hw  u*^  y^ 
y*  (^-«ûwJlj  ^yi  (^  5U  o»)^'  «'-^  ^**^  w*^ 

ijS'A   y^  yl,  *^fe^  Ç^UJ{\S5;4,    tfj4   C*;- 
J  J^Ty^  yl#  «î^  t^«j-ôWl  iil»}V4l   oiUùJl  çiOCi 

u»;«u(»t  bt^  ^^^t  41  <;^t  i^jt  JUJt  til  vy^  <a* 
»i^  >m  i  {*».{  blj  o^**îî-5  0^i»«3  *s»\jii\y  ^\ 

SjjL^\  ^J\^u^^  yt>ai»  à^»  *.Wl»  -r**-'  Wr- 

yUsS^UiU  yVxAto  J^J  y!  eJU»  uA^J  y»(  (jy«Jl  tf»^ 

^^  UaXj  Ua»*?  yUju^  ^  yjjiXAJ*.  .yvW  ewp'  A 
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'W  yW  liJ,  rtUÀ^UjU  ylf  UkA.1  «Mlf  U^U  ji,Uj5^ 
A-*,U  vW-i»  «Î^J  «S^  «iJfciil  lît,  l*,lf  J«tf t  4 

JUaJt  ^j  (^  '■■««*■  >^*  o-w  «ii>>  f àjl»  ^J^  «4^vi 

*-*-•  Ç,UJ  yj^  jUa«î  ^^6  Ajtt,  JU<bù  ^  y»Ull 

jpHijjUJ!  *ttl,  ÀJI,  çii\  ^^  fl^l,  y^uj^  u*.^,^ 

^  A,WI^  *<^  ^  iy^l  KÙ\y  Jii^i.  U  ou  J(M,^ 

j^-j-M  yb  *ai  >ji  i^  (g  ^,M^  j  jtï  «IsUJI  <^L*, 

0^51,  *^t  J5Î  *^  i(,;^ut  |.uyi  jAi  «^â.  ^^ 


34. 
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at  Ç*I>U  t^  <ifj  «*J*  (jSJa«)l  Jst>|5  »>tM*Jl  (>>y*<!> 

J^t  Uu**>jJu«Jl  j9-3>  JU-Jl  v^'  ç^ïU  *IW 
jILm&wI  t^  0****3  Vj^  ^  ^^  -*^^'  V*^  ^ 

«>-*>  i  *3*\ô>  'SJJ»^'  **lî>  «**>  A  *****  feHJ  JLpsJl 

^Lf  fer^  Jà»U|l  tfL»«  Jls  ^\  A»tj  jUa  -«»l  *l&iJ 
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L^l  i^  t^l»  U  Jmm  f^f^i^Tl  ^i>^  l!^  l^ 

l^  J««Ji  (^t  ^  JLb  jAi  JJVI  yU  JJU  Jt  vi>*U 

^«xJkJiXt  jJ>»  d  »^  (^1  Ai^  V^.«jv  istl^  Jt  jUI 

•u^^  v^^V"»»'  <>^^  "i  ^^  ilïxs' jjjj  (^y 

'*l^-'-*  <^   •»>^JV   «»*»'   ft-'^  3ty  *iCU  Ç**J  Jt  «-»«-SJ 
^  y»^  JUil  W  J^l  ^^Ui.  (^  *U  <j;I  Jb  ^ 

'^-*-^'  «i*  e-iHî  V»  *-*A»  ^j><  ji4»iH  br*jyi  W«>Jl 


J;ï»  vUJI  tr.  eJttJJ  JuaAJl  v^»^'  c^»  y^V  f^J 
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NOTICE 

Sur  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage  au  Darfour,  par  le  cheykh 
MoBAÎfMED-BBti-OHAR-EL-Touif  ST,  révîseur  en  chef  à  Técole 
de  médecine  du  Kaîre  ;  traduit  de  Tarabe  par  le  docteur 
Pbrron  ;  ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  planches ,  et 
du  portrait  du  sultan  Abou-Madian;  publié  pa^  les  soins 
de  M.  JoMARD ,  membre  de  llnstitut ,  conservaleur-admi- 
nislrateur.  de  la  Bihfiotbèque  royale,  an;oien  directeur  de 
la  mission  égyptienne  en  France ,  etc.  précédé  d*une  pré- 
face contsnént  des  remarques  sur  ia  région  du  Nil  supé- 
rieur, par  le  même,  etc.  Paris,  i845;  Benj.  Duprat;  un , 
vol.  gr.  in-8*. 

Toutes  les  publications  qui  concernent  l'Afiîque 
ont  9ujf»urd'hui  un  intérêt  de  circonstance;  il  semble 
que  ce  soit  une  terre  française,  et  Ton  accueille 
avidement  les  travaux  qui  tendent  à  nous  éclairer 
sur  sa  situation  intérieure;  on  a  peine  à  concevoir, 
en  effet,  comment  ce  vaste  continent,  où  les  Grecs 
et  les  Romains  avaient  abordé ,  où  les  Arabes  de- 
vaient porter  avec  tant  de  rapidité  la  religion  de 
Mabomet,  où  les  nations  européennes  ont  formé 
des  établissements  depuis  la  découverte  du  cap  de 
Bonne-Espérance  par  les  Portugais,  a  pu  rester  cou- 
vert dun  voile  impénétrable,  au  milieu  de  ses  plages 
sablonneuses,  de  ses  hautes  montagnes  et  de  ses 
immenses  forêts,  tandis  que  les  autres  paities  du 
monde  étaient  parcoiu'ues  en  tous  sens  et  décrites 
avec  exactitude. 
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L^Afinque  cependant  ne  le  cède  en  mn ,  ^biuf  le 
rapport  de  la  production,  aux  phu  rk^es  oonrti^es 
de  la  terre;  des  minea  d*or  et  dWgent,  de  cuivre 
et  de  fer  aéraient,  bien  exploitées,  âeê  sources  de 
trésors  incalculables  ;  —  des  efforts  ont  été  tentés  à 
plusieurs  reprise»  pour  atteindre  ses  mystérieuses 
retraites  ;  mais  partout  des  obstacles  insurmontabèes 
ont  rendu  les  entreprises  imitiles;  des  populations 
belli<{ueuses ,  une  nature  grandiose  qui  élève,  de 
tous  côtés,  des  remparts  inaccessibles;  des  animaux 
£(Sroces,  des  reptiles  gigantesques  semblent  interdire 
les  approches  de  ce  nouveau  jardin  des  Hespérides. 

On  sait  que  f  Afrique  est  une  grande  presqu  tle 
triangulaire  de  7 , 5  5o  kilomètres  de  long  sur  7 ,  o  00  de 
large ,  liée  à  f  Asie  par  Tistbme  de  Sues  ;  est- elle  sépa- 
rée en  deux  parties  à  peu  près  égales  par  le»  monts 
Al-Kamar,  ces  montagnes  de  h  LatiBy  si  célèbres  ^ 

^  Quelques  voyageurs  supposent, que  la  contrée  de  Donga,  siti^éa 
au  nord-ouest  des  sources  du  Nil ,  est  précisément  la  même  que 
les  anciens  appelaient  inontes  Lunœ,  et  à  laquelle  Aboutféda  êi 
Édriai  donnent  le  nom  d'Àl'Keumri.  Il  semblerait,  d*iijprès  Ptolé- 
mée,  que  le  £cXift»o«  Spot  comprend  tout  un  groupe  de  montagnes 
(pater  est  mons  Liuiœ  plurium).  Édrisi  (trad.  de  M.  Âm.  Jaubert, 
tom.  Ij  pag.  37  et  54)  nous  cite,  en  effet,  trois  chaînes  de  montagnes 
qui  courent  de  lest  à  loneèt,  qui  lient  peutcétre  Iç  plateau  aux 
basses  terres.  Macrizi  distingue  deux  chaînes  différentes  :  le  Gikkel-al- 
Konwy^  montagne  des  colombes,  et  le  Gibbelral-Kamar,  montagne 
de  la  lune,^^.  Silvestre  de  Sacy  pensait  que  le  nom  de  komr 
dérivait  d*un  adjectif  qui  signifie  blanc  vtrdàtre;  mais  il  est  certain, 
suivant  Jackson  [Aecoant  of  Mwroocù ,  iSi  1,  Lond.) ,  que  les  cara- 
vanes de  Tombouctott  appellent  Gihbel'ol  Kumtu  ou  Kamrit  toute 
la  chaîne  de  montagn<as  qui  s'étend  de  Test  aux  sources  du  Niger, 
et  il  est  plus  naturel  de  supposer  que  les  Arabes  n'ont  fait  que  tra*" 
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que  Ton  suppose  presque  parailèles  à  la  ligue  ëqui- 
uQxiale,  et  dont  le  prolongement  toucherait,  vers 
Test,  aux  Alpes  de  TAbysainie,  et  à  celles  de  Koi^ 
à  rouest?C*est  une  question  qui  demeure  encore 
sans  solution^  Les  documents  ne  «lous  manquent  pas 
sur  les  pays  sitoës  au  nord  de  cette  chaîne;  chaque 
joiir  nous  en  âppocte  de  nouveaux,  et  déjà  une 
partie  de  la  Nigritié  3  est  révélée  à  nos  courageux 
voyageurs;  mais,  au  midi,  le  vaste  plateau  qui  se 
continue  depuis  le  7*  degré  de  latitude  nord  jus> 
qu*au  ià*  degré  latitude  sud,  et  qui  s  abaisse  en 
plusieurs  terrasses  échelonnées  le  long  de  la  mer  des 
Ind^  et  de  Tocéan  Atlantique  «  n  a  jamais  été  visité  K 
I.  On  pouvfdt  espérer  que  le  bord  méridional  de  ce 
plateau  s  ouvrirait  devant  l'audacieuse  persévérance 
des  Anglais. — Maîtres  de  la  ville  du  Cap  depuis  1806, 
ces  hardis  navigateurs  n  ont  rien  négligé  pour  don- 
ner à  leur  conquête  toute  l'extension  possible  ;  com- 
prenant l'importance  d'une  station /qui  est  vraiment 
clef  de  l'océan  Indien  et  du  commerce  de  l'Orient,  ils 
en  ont  fait  le  point  central ,  d'où  les  bâtiments  de 
toutes  les  nations  se  dirigent  vers  les  Indes  et  la 
Chine,  vers  l'Amérique  méridionale,  et  d^s  ces 
mers  du  sud  où  la  pêche  de  la  baleine  attire,  chaque 
année ,  tant  de  marins  aventureux  ;  mais ,  dans  l'in- 
térieur des  terres,  leurs  progrès  se  sont  bornés  à 

duire  les  termes  employés  par  les  géographes  grecs.  (Voy.  Jonard  « 
Introdactiofi  ou  Vofa^e  da  Darjour,  pag.  xixni  et  uxviir.) 

'  Ritter,  Géographie  générale  comparée,  Afntfue»  tom.  I ,  pag.  1 2  1 
et  suiv. 
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tenir  en  respect  les  Cafires  de  Test  et  à  faire  quelques 
excursions  jusqu*au  fleuve  d*Qrange  ;  les  Hottentots 
sont  maintenant  dispersés  dans  tout  le  pays  de  la 
colonie;  au  delà,  les  races  africaines  des  Bosjesmans 
et  des  Beetjuane3  défendent  laccès  du  plateau  supé- 
rieur. Lorsque  les  Hollandais  essayèrent  d*y  péné- 
trer, Tentrejmse,  conduite  par  le  capitaine  Gordon, 
n  eut  aucun  succès.  Les  Anglais  tentèrent  le  même 
voyage  en  1809;  ^^^  avaient  formé  une  caravane  de 
vingt  hommes ,  sous  la  direction  du  docteur  Cowan 
et  du  lieutenant  Denowan;  tous  périrent  assassinés 
chez  les  Beetjuanes  ^  Peut*ètre  les  familles  hollan- 
daises qui,  pour  échapper  à  la  domination  britan- 
nique, se  sont  Jetées  dans  les  vastes  solitudes  de  la 
Gafrerie  septentrionale,  réussiront-elles  un  jour  à 
nous  faire  connaître  ce  monde  ignoré.  Quant  i 
présent,  nous  ne  possédons,  sur  cette  partie  de 
TAfrique  méridionale^  que  les  récits  des  voyageurs 
Paterson,  Tniter,  Lichtenstein  ^,  et  les  indications 
de  FAnglais  Barrow  ',  qui  a  tracé  un  intéressant 
tableau  des  étahUssements  fondés  par  ses  compa- 
triotes. 

*  Campbell,  Traoels,  etc.  pag.  3 16  et  suiv. 

*  Paterson ,  Narrative  of  four  Joumeys  into  tht  country  of  the 
HoHenkots  and  Caffiraria,  London,  1789,  in-4^  —  Truter  and  80m- 
merville,  Account  of  a  Joamey  into  Leelakoo,  1801. — G.  K.  Liciiten- 
stein,  Reisen  im  tàdlicken  AJricà,  Berlin,  i833;  et  Karle  des  Eunt- 
pmi»chen  Ge^w(5  am  Vorgebirge  der  guten  Hoffhang  inlo  the  interior  of 
Soatk  Africa,  von  G.  Gottholdt  ,1811. 

*  J;  Barrow,  Accoant  of  inmels  into  ikg  interior  of  Souik  Africa, 
Lond.  1 8o4  ;  et  General  ckari  ofihe  colotvy  ofthe  Cape  of  Good  Hope, 
»79«- 
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IL  La  diaine  orientale  qui,  à  partir  des  mon- 
tagnes de  neige,  poursuit  son  cours  vers  le  nord-est, 
parait  également  inabordable  ;  les  côtes  seules  ont 
été  explorées,  et  les  Portugais  ne  nous  ont  transmis 
que  des  renseignements  très>incomplets  même  sur 
les  rivages  où  ils  se  sont  établis  ^  ;  1^  géographes 
arabes,  plus  explicites  à  certains  égards^,  ne  disent 
rien  de  la  contrée  c^itrale.  Lorsqu'on  a  doublé  la 
Cafrerie  maritime,  le  cap  Natal;  Sofala,  Mosam- 
bique,  parcouru  les  bords  du  Zambèze,  dont  les 
sources  nont  pas  encore  été  découvertes,  et  les 
anciens  districts  de  1  empire  du  Monomotapa,  si 
riches  en  mines  d'or,  on  arrive  à  des  régions  tout 
à  fait  inconnues.  Quoique  les  Européens  aient  sou- 
vent navigué  sur  les  côtes  de  Zanguebar,  de  Mé- 
linde,  de  Magadoxo,  les  cartographes  nont  fait  que 
tracer  la  ligne  littorale;  les  Portugais  conservent, 
il  est  vrai,  tout  le  pays  compris  entre  Inhambane, 
au  sud,  et  le  cap  Del-Gabo,  en  face  de  Madagas- 
car, cette  lie  immense  dont  le  nom  retentissait 
^naguère  à  nos  tribunes  publiques  ;  mais  Quiloa  , 
Zanzibar,  Brava ,  Magadoxo  sont  soumises  à  Timan 
de  Mascate  ou  aux  Arabes,  et  le  désert  aride  et 

'  J.  de  Barros,  Dosfecios  que  os  Portugueses  Jazeram  no  desco- 
hrimento  y  cotufuista  dos  nuxrts  y  terras  do  Oriente,  Lixboa,  iSSa, 
in-fol. — J.  dos  Sanctos,  ^hiopia  orientalis, dans  Purchas,  Il ,  in-fbl. 
pag.  1 5r36  et  suiv. 

*  Édrifti ,  dans  l'exceMente  traduction  de  M.  Am.  Jaubenl,  passim, 
—  £bn>Haukal,  oriental  Geogr.  transi,  by  W.  Ouseley,  Londen, 
1 8oo,  in-4'.  —  Bakouî ,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits , 
tom.  II ,  pag.  395.  —  Voyez  anssi  notre  Mémoire  sur  les  systèmes 
géographiques  des  Grecs  et  des  Arabes,  in-4',  i844  ,  passim. 
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inhabité ,  qui  se  prolonge  du  Ix*  degré  de  latit.  N. 
jusqu  au  cap  Guardafîii ,  n'attire  plus  1  attention  d'au- 
cun navigateur. 

On  avait  cru  toutefois  qu'on  pourrait  pénétrer 
de  ce  côté  dans  imtérieur  de  l'Afirique  \  suivant  le 
rapport  d'iui  négrier  portugais,  il  existait  une  voie 
directe  de  communication  à  travers  le  continent , 
entre  Sofala  ou  Mozambique  et  les  colonies  occi- 
dentales du  Congo;  —  les  voyageurs  modernes  as- 
surent le  contraire  * ,- — peut-être  serait-on  plus  heu- 
reux dans  la  recherche  de  cette  roule  commerciale , 
si  problématique,  en  traversant  le  pays  des  Somaulisy 
situé  vis4-vis  File  de  Socotora ,  et  devenu  le  principal 
entrepôt  des  peuples  de  t'Arabie  méridionale.  Les 
SomanUs,  dont  parle  déjà  le  géographe  £bn-Haukal, 
sont  doux  et  hospitaliers,  et  accueillent  avec  em* 
pressement  les  étrangers.  Pourquoi ,  jusqu'à  ce  jour, 
na*t-on  jamais  dirigé  aucune  mission  dans  ces  pa- 
rages? 

m.  Examinons  maintenant  ce  que  l'on  a  fait 
pour  .le  plateau  occidental.  Quand  on  songe  aux 
nombreux  bâtiments  qui ,  chaque  année ,  visitent  les 
cotes  de  l'océan  Atlantique,  on  s'imagine  que  les 
documents  géographiques  doivent  s'otfirir  en  abon- 
dance, et  que  l'intérieur  des  terres  a  été  exploré 
avec  plus  de  succès  qu'au  sud  et  à  Test  ;  cepen- 
dant il  n'en  est  rien;  toute  la  partie  du  littoral  c[uî 

^  Voyez,  à  ce  sujet.  Sait,  A  voyage  to  Abyuinia  and  TrûveU  into 
tke  interior  of  thai  couhtry,  sxecated  ander  the  orders  of  the  British 
govemment  in  1 809- 1810.  London ,  1 8 1  /i ,  pag.  491. 
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s  étend  depuis  la  colonie  du  Cap  jusqu'au  1 7'  degré 
de  latitude  sud,  nous  est  à  peine  connue,  et  la 
Guinée,  du  cap  Negro  au  golfe  de  Biafra,  na  pas 
encore  été  suffisamment  décrite;  tout  ce  que  nous 
en  savons  est  tiré  des  relations  incomplètes  des  an- 
ciens voyageurs  et  des  récits  fort  incertains  des 
missionnaires  et  des  marchands  d'esclaves ^  Ce  pays, 
si  abondant  en  mines  dor,  d'argent,  de  cuivre,  etc. 
si  remarquable  par  les  monts  calcinés,  les  monts 
de  salpêtre  et  les  monts  de  cristal  qui  le  bordent 
au  nord -est,  par  ses  lacs  immenses  et  ses  mer- 
veilleuses cataractes,  devait  éveiller  la  curiosité  des 
voyageurs,  empressés  de  découvrir  ce  passage  si 
désiré  à  travers  TAfrique  ;  mais  les  obstacles  se 
multiplient  au  fur  et  à  mesure  que  Ton  s'avance 
plus  av^nt  dans  ces  contrées ,  et  l'expédition  entre- 
prise par  le  capitaine  Tuckey,  en  1816,  expédi- 
tion qui  eut  une  fm  si  inattendue  et  si  malheu- 
reuse ^,  est  bien  de  nature  à  décourager  les  plus 
audacieux. 

IV.  C'est  donc  par  ie  versant  septentrional  qu'il 
faudrait  attaquei*  le  plateau  de  l'Afirique  supérieure; 
mais  là  de  nouveaux  dangers ,  de  nouvelles  difficultés 
se  présentent.  La  Nigritie  ou  le  Soudan,  qui  forme 
au-dessous  des  monts  de  la  Lune,  une  vaste  zone  de 
près  de  mille  lieues  d'étendue,  du  10^  degré  long. 
0.  au  3 G*  long.  E.  est  d'un  accès  difficde. — Au  nord , 

>  RiUe^tom.  I,pag.  536. 

*  Narrative  of  an  expédition  io   explore  the  river   Zaïre  usaalfy 
(AilUd  ihe  Conyo,  in  Soutk  Africa,  in  i8i6,  ander  the  direction  of 
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le  désert  de  Sahara  le  sépare  des  régions  de  TAtlas 
et  de  nos  possessions  d*Afirique,  et  cest  à  peine  si 
quelques  caravanes ,  pafties  de  Tanger  ou  du  Fezzan , 
osent  s'aventurer  dans  ces  plaines  de  sable  qui  recou- 
vrent, des  bords  du  Nil  à  f Océan,  une  surface  éva- 
luée à  a 00,000  lieues  carrées,  cest'-à-dire  à  plus  de 
la  moitié  de  FEurope,  ou  au  double  de  la  Méditer- 
ranée ^  Cette  mer,  plus  perfide  que  V Océan,  qui  tend 
toujours  à  s'accroître,  offre  un  assez  grand  nombre 
d*oasis  dans  sa  partie  orientale;  mais  à  TOuest,  elles 
ont  presque  entièrement  disparu;  les  sables  mouvants 
s'amoncellent  de  plus  en  plus  vers  l'Océan ,  et  si ,  du 
côté  de  l'Egypte  et  du  Fezzan ,  on  trouve  encore  des 
sources  à  huit  ou  dix  pieds  du  sol,  sur  la  route  de 
Sedjelmess'e  à  Tombouctou  on  tire  l'eau  à  grand'- 
peine  de  puits  très-profonds.  Ces  terribles  tourbillons 
qui  menacent  les  voyageurs ,  ces  ouragans  qui  détrai- 
sent  les  oasis  et  tarissent  les  sources,  effrayent  l'ima- 
gination. Les  écrits  des  Arabes  sont  remplis  de  tradi- 
tions de  ce  genre  dont  on  a  combattu  l'authenticité, 
mais  les  récits  nombreux  de  Léon  l'Afiricain  sur  les 
caravanes  mortes  de  soif,  le  fatal  accident  qui,  en 
180 5,  coûta  la  vie  à  plus  de  deux  mille  personnes, 
non  loin  de  TaiBlelt,  ne  peuvent  être  contestés,  et 

cap.  J.  K.  Tuckey,  to  wbich  is  added  the  journal  of  professor 
vSmith,  etc.  puMished  by  permission  of  the  lords  commiesionners 
of  the  admiraity,  London,  1818,  in-4^  L'eipédition  se  composait 
de  cinquante-six  personnes;  c{uatre  seulement  purent  regagner  le 
vaisseau  qui  les  avait  transportées ,  et  le  capitaine  Tuckey  lui-même 
expira  avant  d'avoir  pu  achever  son  journal. 
^  Ritter,  tom.  HT,  pag.  3/(3. 
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les  os  blanchis  qu'on  rencontre  le  long  des  routes 
tracées  par  les  pèlerins  ^  témoignent  assez  hautement 
des  périls  du  désiert.  Les  hordes  erjrantes  qui  habi- 
tent au  milieu  de  ces  solitudes,  émigrant  sans  cesse 
dune  oasis  dans  une  autre  et  vivant  de  brigandages, 
se  confondent,  à  Test,  avec  les  Tibbos,  à  Touest 
avec  les  tribus  Berbères ,  au  nord  avec  les  Arabes  ; 
elles  interceptent  les  communications  et  défendent 
Feutrée  du  Soudan  septentrional.  —  A  louest, 
cette  vaste  contrée,  qui  ne  compte  pas  moins  de 
dix  royaumes,  confine  à  la  Sénégambie,  où  les  Eu- 
ropéens ont  fondé  de  riches  comptoirs.  C  est  par  là 
qu'on  devait  chercher  à  pénétrer  dans  Tintérieur  de 
la  Nigritie ,  pour  firanchir  ensuite  les  montagnes  de  la 
Lune. — Mungo-Park,  choisi  par  la  Société  d' Afrique 
de  Londres,  en  remplacement  de  Houghton,  mort 
victime  de  son  zèle  quelques  années  auparavant, 
remonte  la  Gambie  en  1795,  traverse  le  pays  des 
Mandingos,  qui  portent  toujours  sur  eux  une  petite 
balance  pour  peser  la  poudre  d  or,  monnaie  cou- 
rante de  r Afrique,  et  parvient,  sur  les  rives  du  Niger 
ou  Joliba,  près  de  Sego^  capitale  du  Bambara^.  En 
1 8o5,  rhéroique  voyageur  recommence  la  même  ex- 
cursion, et  surmonte  tous  les  obstacles  qui  semblent 
naître  sous  ses  pas.   En  sortant  de  Fankia,  il  at- 

*  VoyexC.  A.  Wakkenaër,  Recherches  géographiques  sur  tiniériew 
de  i Afrique  septentrionale ,  etc.  Paris,  i8ai,  avec  une  carte;  Cooley, 
Negroîand  of  ihe  Àrahs ,  iHi  ;  Al-Bekri,  d  après  M.  Quatremère, 
Not.  et  Extr.  des  nuuiuscrits,  etc.  tom.  XII  j  Ai-MaUari,  tr.  de 
Gayangos,  tom.  I,  pag.  324,  etc.  et  Ritter,  tom.  III,  pag.  259-357. 

*  Ritter,  tom.  I,  pag.  5i9>  d'après  Mungo-Park. 
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teint  les  montagnes  Rocheuses  et  admire  une  eoutrée 
d*un  aspect  pittoresque,  indescriptible  et  grandiose; 
mais,  à  lest  du  Ba-fing,  la  route  devient  rude  et  es- 
carpée. H  existe  çâ  et  là  de  grands  monceaux  de 
pierres,  élevés  par  les  passants  sur  les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  été  assassinés  dans  ces  lieux  sauvages, 
et  comparables  aux  cairns  de  l'Ecosse  ^  On  n  aper- 
çoit plus  de  sentiers  frayés;  la  caravane  est  forcée 
de  se  disperser;  les  bêtes  de  somme,  les  soldats,  les 
malades  s'égarent  et  périssent  dans  ces  solitudes.  Le 
guide  de  Mungo-Park  est  lui-même  saisi ,  au  passage 
du  fleuve  fVonda,  par  un  crocodile,  et,  après  une 
lutte  terrible  et  sanglante ,  déjà  à  moitié  englouti  dans 
la  gueule  du  monstre,  il  réussit  à  lui  crever  les  .yeux 
avec  ses  doigts  et  n*échappe  que  par  une  sorte  de 
miracle  à  son  ennemi^.  Lorsque  l'intrépide  Ecossais 
touche  enfin  aux  rives  du  Niger,  qu'il  a  vues  dans 
son  précédent  voyage ,  il  n  a  conservé  que  cinq  de 
ses  compagnons.  Rien  ne  l'arrête;  il  s'embarque  sm* 
le  fleuve,  qu'il  compte  descendre  jusqu'à  son  em- 
bouchure; mais,  attaqué  bientôt  par  les  naturels  i  il 
est  réduit  à  chercher  la  mort  au  fond  des  eaux. 

Les  voyages  de  Caillié  qui,  le  premier,  a  visité 
Tombouctou',  de  Clapperton  et  Denham,  qui  ont 


^  Mungo-Park,  Vcjrages  dam  Us  contrées  intérieures  de  l'Afrique 
faits  en  1796,  1796  et  1797.  Londres,  1799,  in-4^ 

'  The  journal  ofa  mission  in  the  interior  o/Africa  in  theyear  1805, 
hy  Mango  Park,  togcther  with  others  documents,  etc,  with  an  (l'^connt 
of  the  Ufe  of  Mungo  Park.  London ,  1 8 1 5. 

^  Caillié,  Voyage  à  Tombouctou.  —  Voyez  Notice  historique  sur  la 
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porté  leul*8  pas,  en  i8a3  et  i8aâ,  dans  le  Sou- 
dan occidental ,  et  qui  ont  résidé  à  Sackatou  ^ ,  ceux 
de  MoUien  et  des  frères  Lander^  qui,  en  i83o, 
déterminèrent  exactement  le  cours  et  f  embouchure 
du  Niger,  ont  complété  les  découvertes  de  Mungo- 
Park;  mais  ces  voyages,  en  rapprochant  les  Euro- 
péens du  plateau  supérieur  de  TAfrique  dans  sa  par- 
tie nord-ouest,  ne  Tout  point  encore  ouvert  à  leurs 
investigations.  On  sait  seulement  que  la  chaîne  des 
montagnes  de  la  Lune  est  séparée,  par  le  Niger, 
des  montagnes  de  Kong,  au  point  où  TAfrique  va 
s  élargissant.  Nous  n  avons  donc  de  ce  côté  aucun 
moyen  d'exploration  directe,  et  la  relation  de  Bow- 
dich,  qui,  en  1819,  visita  les  contrées  du  fleuve 
Gabon  ^,  prouve  que  les  rapports  des  marchands 

vie  et  les  ouvrages  de  René  CaxUié ,  par  M.  Jomard.  Paris,  1839,  et 
Renutrques  et  recherches  géographiques  sur  ce  voyage,  par  le  même. 
i83o. 

>  La  relation  des  deux  voyages  de  Clapperton  a  été  imfMrimée  à 
Londres  en  18^6  et  1839,  et  traduite  en. français  par  Eyriès  et 
Larenaudière.  Calllié  a  pu  revoir  son  pays;  mais  les  autres  Euro- 
péens  qui  se  sont  aventurés  dans  le  Soudan,  Mungo-Park,  Horne- 
man,  E^wne,  Bowdich,  Beaufort,  Laing,  Davidson,  ont  payé  de 
leur  vie  leur  courageuse  entreprise.  C'est  le  voyageur  arabe  Ebn- 
Batoutah ,  dont  la  relation  jette  le  plus  de  lumières  sur  cette  partie 
si  intéressante  de  l'Afrique.  (Voyez  Mobammedis-Ebn-Batuta ,  lier 
Afrieanum  comment  acad.  J.  G.  L.  Kosegarten.  Jene,  1818,  in-4*.) 

^  Mollien,  Voyage  daus  tinlérieur  de  ï Afrique,  aux  sources  du 
Sénégal  et  de  la  Gambie,  fait  en  1818,  Paris,  1820;  et  Journal  de 
Lander,  i83o. 

'  Bowdicb,  Mission  Jrom  cape  Coast-Casîle  io  Àshantee,  with  a 
statistical  accounl  ôf  that  Kingdom  and  geographical  notices  of  otker 
porTf  ofthe  interior  of  Africa,  Lond.  1819,  in -à*.  —  Voyez  aussi  Me- 
redith ,  membor  of  thc  counseil  and  govemor  of  Winnebah  fort , 
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d'esclaves,  auxquels  il  est  bien  difficile  d'ajouter 
toujours  foi,  ont  seiils,  jusqu'ici  répandu  quelque 
jour  sur  les  abords  de  TÂfrique  centrale.  M.  RafTe- 
nel ,  qui  se  dispose  à  passer  du  Sénégal  dans  la  Ni- 
gritie,  sera-t-il  plus  heureux  que  ses  devanciers? 
Nous  le  désirons  ardemment;  mais  on  ne  peut, 
d'aptes  ce  qui  précède ,  fonder  un  grand  espoir  sur 
les  tentatives  faites  pour  atteindre  îe  plateau  par 
le  nord-ouest,  et  la  suppression  de  la  traite,  si  ac- 
tivement poursuivie  par  TÂi^eterre  et  par  les  prin- 
cipales puissances  de  l'Europe,  en  modifiant  pco- 
fondement  le  commerce  de  TAfirique  occidentale, 
nous  fermera  plus  que  jamais  laccès  de  rintérieur 
du  pays; 

V.  Il  reste  le  côté  orientai  de  la  Nigritie  ou  du 
Soudan,  par  lequel  on  pourra  bientôt  s  avancer  jus- 
qu'au versant  nord-est  du  plateau.  D^à,  en  remon- 
tant le  cours  du  Nil ,  des  voyageurs  ont  franchi  les 
frontières  de  l'Abyssinie,  décrit  les  royaumes  de 
Tigré,  d'Amhara,  de  Choa,  et  signalé  les  envahia- 
sements  successifs  des  hordes  de  GallUf  qui,  sem- 
blables aux  barbares  du  nord  de  l'Europe  au  ^v'  siècle 
de  notre  ère,  abandonnent  peu  à  peu  leurs  inacces- 
sibles retraites^.  ILest  impossible,  à  la  vérité ,  de  son- 
ger à  entretenir  des  relations  de  commerce  avec  ces 
peuples  rudes  et  sanguinaires  ;  mais ,  en  laissant  le 

an  œcount  of  the  ^M  coast  oj  Àfrica»  with  a  brief  hutorysof  fke 
African  Cbmpaiiy,  Lendon ,  1 8 1 3 ,  in-S**. 

*  Voyez,  en  particulier,  Browne,  TravtU  in  Africa,  E</jrpt  tmd 
Syria^  from  1790  to  1798;  London;  io-4";  Bruce,  Trav4ls  éû  rfiicorfr 
VII.  35 
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Nil  à  gauche,  on  est  dans  le  Soudan  oriental;  le 
Sennaar  ou  Sennâr,  jU*i. ,  le  Kordofan  ou  Kordofal, 
^\à:>JS^,  et  le  Darfoiu»,  j^)^,  vont  se  soumettre  à 
lautorité  prépondérante  du  pacha  d'Egypte ,  et  1  on 
ne  sera  plus  séparé  des  monts  AUKamar  et  de  la 
partie  centrale  du  plateau  supérieur  de  TAfrique 
(distants  de  plus  de  900  lieues  du  cap  de  Bonne- 
Espérance)  que  par  le  pays  de  Donga  et  des  Chilloaks , 

^yia  ;  c  est  là  certainement  que  se  troure  la  def  de 
ces  Vastes  régions  demeurées  jusqu'à  présent  in- 
connues. ' 

VI.  On  avait  pensé,  d après  les  récits  de  Browné\ 
que  le  Darfour,  jyj^^,  formait  une  oasis  du  grand 
<)céan  de  sable  et  que  ce  nétait  quune  station  de 
caravanes;  les  nouveaux  renseignements,  recueillis 
et  publiés  par  M.  Jomand,  changent  complètement 
l*idée  que  l'on  s  était  faite  de  cette  contrée. 

Pour  traverser  le  Darfour  dans  toute  sa  longueiu*, 
e  est-à<)ire  du  nord  au  sud ,  il  faut  quarante-neuf  à 
cinquante  journées  de  marche;  sa  largeur  de  lest  à 
l-ouest  est  de  quinze  journées  jusqua  la  partie  dé- 
serte ,  sans  parler  du  territoire  cultivé  par  de  nom- 
breuses tiibus  arabes  du  coté  da  Kordofan. 

La  capitale  est  aujourd'hui  Tèndelty,  cs^àsXS; 
elle  'a  remplacé  depuij;  un  demi-siècle  environ  la 

the  9oarte  of  NiU.  Edinburg,  i8o5;  Burckhardt,  Travels  in  Nuhia, 
Lond.  i8i9>  et  la  Relation  toute  récente  de  M.  Rochet  d'Héri- 
court. 

^  ârowne  /  Traveb,  etc.  loc.  cit. 
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ville  de  Kôbeyh,  t^^,  inarquée  sur  les  cartes  par 
ïb!"  Il'  lat.  N.  et  aS**  48'  long.  E.  Ce  pays  est  riche 
et  peufdé;  on  estime  à  quatre  millions  le  nombre 
de  ses  habitants.  Le  sultan  du  Darfour  peut  lever 
une  armée  de  cinquante  à  soixante  mille  hommes; 
sous  sa  direction,  les  marchands  entreprennent  régu- 
lièrement chaque  année  leurs  chasses  aux  esclaves 
dans  le  Dcmga  et  vers  le  berceau  du  Bahr-el-Ahioà  ou 
Nil  Uanc.  Le  départ  de  la  caravane  pour  le  Caire  est 
le  phis  grave  événement  de  Tannée  et  sert  à  déter- 
miner le  calendrier  forien  ;  elle  se  ecnnpose ,  en  gé- 
néral, de  deax  mille  chameaux  et  de  mille  esclaves; 
Tivoire ,  la  gomme ,  le  tamarin ,  le  natron ,  les  plumes 
d*autruche  sont  les  principaux  objets  de  commerce. 
Dans  les  temps  de  paix  et  de  calme  on  voit  quel- 
quefois sortir  du  Darfoiu*  deux  caravanes  de  cinq  à 
six  milles  chameaux  et  de  presque  autant  d'esclaves; 
et  lorsque  les  communications  ont  été  longtemps  in- 
terrompues, la  caravane,  semblable  à  une  puissante 
armée,  compte,  dit-On,  jusqu'à  soixante  et  douze 
mille  esclaves  et  quinze  mille  diameaux  chargés  ^ 

Une  circonstance  très-favorable  s  ofBre  en  ce  mo- 
ment pour  le  pacha  d'Egypte ,  Mohammed-Ali , 
d'étendre  son  influenee  politique  sur  le  Darfour.  Qb 
sait  que,  maître  du  Sennaar,  il  a  déjà  fait  occuper  le 
K(»^ofrH  par  son  fils  Ismayl-Racha  ;  un  prince  fo- 
rien ,  Âbou-Madian ,  frère  du  dernier  stdtan  Moham- 
med-Fadhl.  s'est  mis  sous  la  protection  du  vice-roi 

*  Voyez,  sur  la  correspondance  de  Napoléon  avec  le  sultan  du 
Darfour,  en  1799,  rintrofluction  de  M.  Jomard,  pag.  %. 
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d'Alexandrie ,  et  une  expédition  se  prépare  pour  lui 
donner  la  coiux)nne  placée  actuellement  sur  la  tête 
de  son  neveu  Hussein.  Si,  connue  tout  semble  le 
faire  présager,  l'entreprise  réussit,  Mohammed-Ali 
trouvera  dans  le  nouveau  roi  un  allié,  et  l'on  pour- 
rait même  dire  un  vassal  fidèle ,  et  il  lui  sera  facile 
de  renouveler,  avec  la  certitude  du  succès,  les  ef- 
forts déjà  faits  à  trois  reprises  différentes  pour  dé- 
couvrir les  soiurces  du  Bahrel-Abiai  ou  du  Nil  blanc , 
problème  que  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité 
ont  vainement  poursuivi.  «  Alors  on  connaîtra  tout 
ce  côté  du  bassin  du  Nil  et  du  Soudan  oriental, 
sur  lequel  Un  voile  épais  n  a  cessé  de  régner,  et  le 
maître  actuel  de  TÉgypte  aura  eu  la  gloire  d  ouvrir 
à  l'Europe  les  portes  de  FAfrique  centrale  et  de  la 
livrer  à  »i  observation  ;  la  science  lui  devra  bientôt 
peut-être  de  pouvoir  l'étudier  tout  entière  sous  les 
rapports  physiques  et  géographiques  et  sous  les  rap- 
ports divers  de  l'ethnographie  et  de  l'ethnologie.  *  » 

VII.  Le  Voyage  au  Darfour  dont  le  titre  figure  en  tête 
de  cet  article,  a  poiu*  auteur  le  scheikh  Mohammed- 
al-Touns)'  ou  le  Timisien ,  qui  est  resté  près  de  huit 
ans  auprès  du  sidtan  Mobammed-Fadhl  et  qui  exerce 
aujourd'hui  les  fonctions  de  réviseur  et  de  correc- 
teur à  l'école  de  médecine  du  Caire;  c'est  im  livre 
rempli  de  faits  curieux,  dont  la  lecture  avouvent 
l'attrait  du  roman ,  et  qui  nous^  peint  des  .mœurs  tel- 
lement extraordinaires  qu'on  a  peine  k  se  détacher 
de  ce  singulier  tableau. 

'  \f.  Jomard,  (ntrod.  déjà  citc^e,  p«g.  i.xni  et  suiv. 
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Le  scheikh  Mohammed ,  après  avoir  exposé  dans 
une  kitroduction  les  événements  qui  ont  précédé  et 
suivi  son  arrivée  au  Darfour ,  trace  les  Aivisions  géo- 
graphiques de  son  pays  d'adoption  ;  puis  il  passe  en 
revue  les  coutumes  de  ce  royaume,  les  prérogatives  du 
souverain ,  les  dignités  et  les  emplois ,  les  assemblées 
publiques  et  particulières,  tout  ce  qui  concerne,  en 
un  mot,  les  diOerentes  classes  de  la  société. 

Les  demeures  des  Foriens,  leurs  vêtements,  leurs 
parures  sont  lobjet  de  descriptions  détaillées;  mais 
ce  sont  les  relations  privées,  les  cérémonies  du 
mariage,  Imfluence  des  femmes  dans  les  affaires, 
qui  donnent  lieu  aux  récits  les  plus  animés  et  souvent 
les  plus  bigarres.  L  auteur  raconte  ce  qu  il  a  observé , 
et  oest  un  homme  de  TOrient  qui  parie  ;  en  nous 
transmettant  ses  impressions,  il  ne  peut  avoir  ni  la 
même  manière  de  voir  sur  une  foule  de  sujets,  ni  les 
mêmes  idées  que  nous ,  sur  les  hommes  et  les  choses. 
Son  livre,  toutefois,  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
une  ceuvre  d'imagination;  les  chapitres  qui  traitent, 
par  exemple ,  des  monnaies  et  des  matières  d'échange 
en  usage  au  Darfour,  et  des  productions  du  pays , 
fournissent  des  documents  très-utiles,  et  s'il  y  a  dans 
ie  courant  de  l'ouvrage  et  surtout  vers  la  fm  des  mar- 
ques de  cette  crédulité  qui  tient  aux  idées  religieuses 
des  musulmans  sur  la  divination  et  sur  certains  faits 
magiques  et  miraculeux,  il  faut  se  rappeler  que  les 
sectateui'S  de  Mahomet  trouvent  tout  simple  que  la 
puissance  divine,  étant  sans  limite,  suspende,  quand 
il  lui  plaît,  les  lois  qu'elle  même  a  posées. 
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La  traduction  ^  faite  par  M.  le  docteur  Perron , 
est  rapide  et  correctement  iécrite;  nayant  point  ie 
texte  à  noti^  disposition,  nous  ne  pouT(Mis  juger 
du  degré  de  fidélité  de  la  version  française;  mais 
les  considérations  que  M.  Perron  a  réunies  dans 
son  avant-propos  ^  ;  montrent  avec  quel  soin  il  s  est 
attaché  à  ne  reproduire  que  des  faits  avérés  et  des 
observations  exactes.  Les  notes  et  éclaircissements 
que  ce  savant  a  joints  à  son  travail ,  annoncent  les 
connaissances  les  plus  variées;  j'avouerai,  cepen- 
dant, que  je  ne  suis  point  du  tout  de  son  avis, 
lorsqu^il  soutient  '^  que ,  dès  le  ix*  siècle ,  les  sciences 
arabes  avcûent  déjà  incliné  vers  leur  décadence  ;  jamais 
ce  qu'on  appelle  la  science  arabe,  na  jeté  plus  d'é- 
dat  que  vers  la  fin  du  x'  siècle ,  où  les  mathématiques 
et  lastronomie  faisaient  «  à  Bagdad  et  au  Caire,  des 
découvertes  d  une  grande  valeur  ^. 

Nous  devons  saveur  un  gré  infini  à  M.  Perron  des 
sages  conseils  qu'il  donne  aux  voyageurs  disposés  à 
entreprendre  quelque  cour^  nouvelle  dfiis  le 
Soudan^.  Si  les  précautions  qu'il  indique  avai^it  été 
signalées ,  il  y  a  cinquante  ans ,  avec  autant  de  pré- 
cision et.de  prudence,  l'Europe  n'aurait  pas,  sans 
doute ,  à  déplorer  les  glorieuses  infortunes  dont  nou# 
avons  réveillé  le  souvenir. 

'    Varyage  au  Darfoar^  etc.  pag.  Lxxxvi. 

-  Id,  pag.  43o. 

•^  Voyez,  à  ce  sujet,  nos  matériaux  pour  servir  à  l'histoire  com- 
parée des  sciences  mathématiques  chez  le^' Grecs  et  les  Orientaux. 
Parts,  i845,  tom,  If.assim. 

*  Pag.  Lxxxiv  et  suiv. 


JUIN   1846.  539 

L  appendice  qui  complète  l*ouvrage,  la  notice  hi» 
torique  sur  le  sultan  Abou-Madian ,  les  cartes  du  Dar- 
four  dressées  pour  Tintelligence  des  itinéraires,,  les 
planches  qui  servent  à  Texplication  des  usages  des 
Foriens,  de  leurs  chants  populaires,  etc.  ajoutent 
encore  à  l'intérêt  de  cette  publication,  qui  ne  peut 
manquer,  dans  les  circonstances  actuelles,  d obtenir 
un  succès  mérité. 

VIII.  Nous  avons  à  parler  maintenant  du  travail 
de  M.  Jomard,  qui  s  est  chargé»  avec  un  zèle  et  un 
désintéressement  bien  rares,  de  faire  imprimer  à 
Paris,  sous  ses  yeux,  le  Voyage  au  Darfoiu^,  et  qui 
Ta  enrichi  d'une  préface  où  il  constate  sur  plu- 
sieurs  points  importants  le  progrès  des  études  géo< 
graphiques. 

Après  avoir  résmné  tout  ce  que  les  voyageurs 
nous  ont  appris  du  Soudan  oriental,  le  savant  aca- 
démicien suit  dans  ses  pérégrinations  le  cheikh  Mo* 
hammed-el-Tounsy  et  ap{»*écie  très-nettement  ses 
diverses  assertions  sur  le  climat,  les  animaux,  les 
productions  du  Darfoiu»,  siu»  ja  population,  sur  les. 
moeiu^  des  habitants,  etc. 

Dans  une  digression  curieuse,  il  est  question 
d'un  animal  unicome,  autre  que  le  Rhinocéros, 
dont  l'existence,  au  milieu  des  forêts  du  Borgou^ 
ne  saurait  être  contestée ,  et  qui  pourrait  bien  être 
la  licorne  de  la  fable.  Déjà  le  docteur  Ruppell , 
étant  au  Kordofan,  avait  entendu  dire  que  la  corne 
était  directement  implantée  sur  le  front,  et,  selon 
M.  Fresnel,  cette  corne  serait  mobile,  susceptible 


bliO  JOURNAL  ASIATIQUE, 

de  sincliner  et  de  se  redresser  pour  devenir  une 
anhë  de  défense  terrible;  malheureusement,  ce  ne 
sont  que  des  conjectures  et  tant  qu'on  ne  pourra 
pas  produire  une  véritable  tête  de  licorne ,  il  sera 
seidement  permis  d  espérer,  avec  le  baron  de  Zach 
et  les  docteurs  Sparmann  et  Pallas ,  qu'on  finira  par 
trouver  ce  monoceros  ou  l'aboaharn  *  des  Arabes  dans 
quelque  coin  reculé  de  l'Afrique. 

M.  Jomard  examine  avec  une  attention  particu- 
lière les  divers  cours  d'eaux  du  Darfour,  qu'il  rat- 
tache au  bassin  du  NiP,  et  nous  montre  les  concor- 
dances qui  subsistent  entre  les  relations  les  plus 
modernes,  et  les  descriptions  des  Arabes  et  de  Pto- 
lémée;  il  lui  parait  incontestable  que  le  Bàhr-el-Abiad 
(Nil  blanc]  se  grossit,  du  côté  occidental,  d'affluents 
considérables,  et  qu'ainsi  sa  principale  source  doit 
être  cherchée  entre  le  sud  et  l'ouest  du  point  où 
s'est  arrêtée  l'expédition  égyptienne  de  i&4a  *. 

Un  autre  ordre  de  faits  appelle  la  réflexion;  c'est 
d'abord  la  distinction  qu'il  est  nécessaire  d'admettre 
entre  les  différentes  races  noires  du  Soudan.  Il  est 
évident  que  les  naturels  du  Darfom'  ne  peuvent  être 
confondus  avec  les  nègres  de  l'intérieur  de  FAfrlcpie; 
il  suffit  de  voir  le  portrait  du  sultan  Abou-Madian , 
placé  en  tête  du  livre  de  M.  Perron ,  pour  sassiu*er 
que  le  type  forien  s'éloigne  absolument  du  type 
nègre,  ce  qui  s'explique,  a  certains  égards,  par  les 

'   Qui  a  une  corne. 
'  Préface,  pag.  xaxiii. 
'^  Ibid.  pag.  xxwi. 
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alliances  des  habitants  du  Soudan  oriental  avec  les 
Arabes ,  leurs  conquérants. 

On  rencontre  aussi,  dans  la  partie  occidentale 

»  w 

du  Darfour,  des  Foullahs  (FouUans  ^'^)  ou  Fel- 

lâtas  (IsOU  ou  mJ^),  qui  se  servent  de  la  sorcellerie 
pour  accroître  de  'plus  en  plus  leur  influence  mo- 
rale, religieuse  et  mçme  politique.  Cette  race,  selon 
MM.  d*Eichthal  et  llodgson ,  ne  serait  pas  originaire 
de  l'Afrique  et  tiendrait  le  milieu  entre  les  nègres 
et  les  Berbers,  les  Libyens  et  les  Ethiopiens  des 
Grecs,  ou  plutôt  entre  les  nègres  et  les  blancs;  mab 
cette  hypothèse  s  accorde  mal  tfvec  lopinion  qui  les 
fait  descendre  d*un  haut  pays,  de  montagnes,  leur 
commime  patrie.  Il  faudrait  supposer  que  ce  ne 
n'ëtait  point  là  leur  séjour  primitif;  que ,  repoussés 
antérieurement  du  pays  des  Caramantes  ou  de  la 
Gétulie ,  ils  auraient  reçu  dans  les  montagnes  un 
accueil  hospitalier,  et  qu'ils  s'y  seraient  ensuite  éta- 
blis '.  Toujoiu^  est-il  qu'à  présent  ils  forment  le 
peuple  le  plus  nombreux  de  l'Afrique  centrale;  ils 
ont  conquis  une  grande  partie  du  Soudan  sous  les 
ordres  de  leur  chef  Danfodio^,  appelé  le  Bonaparte 
africain ,  et  iciu^  tribus  sont  répandues  de  tous  côtés , 
dans  la  Nigritic,  jusqu'au  Kordofan  même. 

La  relation  du  scheikh  Mohammed-al-Tounsy  ,  si 
riche  en  documents  de  toute  espèce ,  présente  tou- 
tefois une  lacune;  on  n'y  découvre  aucune  notion 

'   Rittcr,  toiu.  Il,  pag.  ia3  et  suiv. 
'  Mon  en  i8i(>. 
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sur  ridiome  forien,  et  M.  JoI^ard  a  été  obligé  de 
suppléer  cette  omission ,  en  publiant  le  recueil  des 
mots  qu  a  rassemblés  M-  Kœnig  dans  son  voyage  au 
Kordofan ,  et  en  y  réunissant  tous  ceux  qu*il  a  su  tirer 
de  Touvrage  du  scheikb  Mohammed  ou  d'un  travail 
commencé  depuis  longtemps  sur  les  vocabulaires  de 
l*Afrique  nord-est. 

La  langue  parlée  au  Darfour  est  mêlée  de  termes 
empruntés  à  larabe ;  elle  est  tout  à  fait  distincte  do 
dialecte  usité  dans  le  Dâr-Rouoga,  pays  assez  voisin, 
situé,  selon  M.  Pallme\  sur  le  Nil  blaj:ic.  Ce  con- 
traste n  est  plus  une  singularité  depuis  qu  on  en  a 
vu  de  si  remarquables  exemples  dans  Tancien  et  le 
nouveau  continent.  Le  tableau  comparatif  dressé  par 
M.  Jomard  est  très-ciuîeux,  et  Ion  ne  peut  regretter 
quune  chose ,  c'est  qu'on  n'y  ait  pas  joint  les  carac- 
tères originaux. 

Si  nous  en  croyons  le  scheikh  Mohanuned-al- 
Tounsy,  dix  contrées  principales  constituent  le  Sou- 
dan {{j^^y^)  :  A  l'orient  :  le  Sennaar  (Sennâr  jll»-), 
le  Kordofan  (ou  Kordofal  JU^jS"),  le  Dar-four  (j^'^), 
le  Ouadây  (^^'^'^  ou  j^l^^)  ;  au  centre  :  le  Raguirmeh 
(a^U),  le  Bamau  ou  Bornou,  {yji)y  l'Adiguez 
(^^t  );  à  l'ouest  :  l'Afnau  (yjl  :*).  le  Dar-Tombouctou 

(yJuJujb),  le  Dar-Mella  (  Ûu  jb).  Notre  voyageur 
n'a  pas  seulement  visité  le  Darfour^  il  a  longtemps 
séjourné  dans  le  Ouaday  ou  Borgou.  Ce  pays,  non 
moins  intéressant  peut-être  que  le  Darfom*,  a  été ,  de 

'   Tmveb  in  Konlofan,  by  Ignatius  Pëiime.  Londoo,  i8d4« 
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sa  part,  l'objet  d'observations  nombreuses;  il  les  a 
rédigées  et  les  a  fait  suivre  d'un  parallèle  entre  les 
deux  royaumes.  Ce  travail  a  été  également  traduit 
paar  M.  Perron ,  et  M.  Jomard  nous  apprend  qu'il 
paraiti'a  bientôt ,  si  le  premier  reçoit  du  public  un 
accueil  favorable.  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
cette  publiéation.  Lorsqu'on  pense  que  l'illustre  aca- 
démicien ,  au  milieu  de  ses  ocoipations  multipliées 
«*t  de  l'impression  de  son  grand  ouvrage  sur  les' Mo- 
numents de  la  géographie,  trouve  enc<Mre  le  temps 
de  diriger  des  éditions  de  livres  aussi  précieux  que 
celui  dont  nous  venons  de  faire  une  analyse ,  mal- 
heureusement bien  imparfaite,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  cette  louable  activité,  mise  ainsi 
au  service  de  la  scient  et  de  la  signaler  à  la  recon- 
naissance des  hommes  édairés. 

Sédillot. 
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LISTE 

Des  pays  qui  relevaient  de  Feinpire  javanais  de  Madjapahit 
à  Tépoque  de  sa  destruction  en   ià']S;  par  M.  Ed.  Du- 

LAURIER. 

Parmi  les  manuscrits  qui  composent  les  collec- 
tions malaye  et  javanaise ,  que  le  savant  auteur  de 
l'Histoire  de  Java ,  Rafifles ,  avait  rassemblées  et  qu'il 
a  données  à  la  Société  royale  asiatique  de  Londres , 
il  en.  est  un  qui,  sous  le  titre  de  ^^lî  f  ^\j  c:«^l^, 
<i  Récit  des  rois  de  Pasey  \  »  contient  les  annales  des 
souverains  de  ce  royaume  à  partir  du  règne  des 
deux  premiers  d'entre  eux  qui  embrassèrent  Tisla- 
misme^.  C'étaient  deux  frères,  dont  laîné  prit  le 
nom  de  Radja  Ahmed  A^l  gt;,  et  le  second,  celui 
de  Radja  Mohammed  <x^  ^\j  ^. 

A  la  suite  de  ce  manuscrit,  se  trouve  une  liste 

^  Ms.  n*  67  de  la  collectîoii  malaye  de  Railles.  (Cf.  mon  Cata  • 
logue  des  manuscrits  malays  de  la  Société  royale  asiatique  de  Lon- 
dres; Journal  asiaiiqaej  cahier  de  juillet  i84o.) 

*  Voir,  pour  la  date  présumée  de  celte  conversion ,  ce  qui  est 
dit  an  numéro  1  àe  notre  liste. 

r    ^  Voici  les  premières  lignes  de  Tbisloirc  des  rois  de  Pasey  dans 
4e  manuscrit  précité  n*  67  : 

^\jr\  ^y^^  f^J^  ff.  pt)  !-H->^  ^^)JÉ=>UjiL-«  ijji  iu.«ju[ 
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des  pays  qui  relevaient  de  Fempire  javanais  de  Ma- 
djapahit^  à  Tëpoque  où  cet  état  succomba  sous  les 

t  D€S,  roit  qui  embroisirent  lespremiers  la  rtligion  musalmaneà  Pasty, 
L'auteur  de  ia  présente  histoire,  qui  est  celle  de  Tun  des  pays 
situés  au- dessous  du  vent  *,  Pasey,  rapporte  que  les  premiers 
qui  fl^  convertirent  à  la  croyance  en  Dieu  et  à  l'envoyé  de  Dieu 
(Maliomet)  étaient  deux  rois,,  frères,  dont  Tun  se  nommait  Abmed 
et  Tautre  Mohammed.  L'aîné  était  Ahmed.  Or,  ces  deux  princes 
désirèrent  bâtir  une  ville  à  Samarlang  ".  ■ 

^  L'auteur  du  A^  «ilj*^  ^  T^J  ^^^^«^  (CKoSm  du  rois  de  la 
contrée  de  Jota,  en  deux  vol.  in  fol.  mss.  n**  3ii  et  i5  de  la  coHec- 
malaye  de  Raffles)  explique  ainsi  (tom.  I,  fol.  v.  ^9)  Tétymologie 
du  nom  dé  Madjapahit  : 

Cependant  Raden  Sousoaronh  (Praboa  Soosourouh,  le  premier  des  souve- 
rains de  Madjapahit,  d'après  M.  Winter.  Voir  ci-diessous  page  5/ig),  «'étant 
incliné  et  ayant  piis  congé ,  se  mit  en  marche  en  .se  dirigeant  droit  vers 
rorient.  An  beat  de  quelque  temps ,  il  arriva  dans  iine  vaste  plaine  où  croissait 
Tarbre  [de  l'espèce  nomxnée]  Madja ,  qui  était  chargé  de  fruits.  U  dit  à  Key 
Wiroun  :  Quel  est  cet  arbre ,  qui  est  ainsi  couvert  de  fruits  ?  Je  veux  en  cueillir. 
—  C'est  l'arbre  Madja,  répondit  celui-ci  ;  et,  ayant  pris  de  ses  fruits ,  il  les 
présenta  à  Raden  Sousourouh ,  qui ,  les  ayftnt  ouverts ,  y  goûta ,  et  les  trouva 
d'un  goût  amer.  G  vieillard ,  dit  RadenjSousôurouh ,  comme  ces  fnûts  sont 
amers  au  goût!  — C'est  ainsi  que  sont  les  fruits  du  Madja  [repondit  ce  dernier]. 
Raden  Sousourouh  reprit:  A  qui  appartient  cette'plaine ,  et  qjiel  nom  porte- 
t-cHe?  —  C'est  ici ,  répondit  Key  Wiroun,  que  fut  la  ville  d'Astina,  fondée 
par  les  Panda  was.  C'est  pour  cela,  mon  en£mt,  qn*<^e  fut  jadis  le  théâtre' 
des  combats  du  Brata  Youda.  Aujourd'hui  elle  dépend  [du  royaume]  de  Pad- 
jadjàrAn. — Puisqu'il  eo  est  ainsi  ^  dit  Raden  Sousonroah ,  je  veux  m'étaUir 
ici,  et  j'appellerai  ce  lieu  Madjapahit.  Après  quoi  il  y  fit  des  |Jantations,  et, 
de  ses  propres  mains,  il  laboura  la  terre,  la  fouit  et  la  bêcha.  Voili  ce  que 
fit  Raden  Sousourouh. 

*  Les  pays  an  S.  E,  de  la  péninsule  de  Malaca.  Voir,  pour  Texplication 
de  cette  expression  géographique,  mon  mémoire  sur  la  chronique  du 
royaume  d'Atcheh,  Journal  asiatique,  cahier  de  juillet  1839. 

*'  Samarinng,  point  <!♦•  la  cote  N.  E.  de  Sumatra  enlre  Pi'dir  el  Ta- 
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attaques  successives  des  sectateurs  de  Tisiamiàine , 
introduit  dans  la  partie  orientale  de  l'tle  de  Java 
vers  la  fin  du  xiii*  siècle  de  notre  ère  K 

La  date  de  la  fondation  de  Madjapahit  est  fixée  par 
Raffles,  d'après  un  savant  javanais  consulté  par  lui 
et  nommé  Kiai  Adipati  Adi  M anggolo ,  ancien  régent 
du  district  de  Dèmak ,  à  Tan  i  a  a  i  de  Tère  javanaise 

(^t3  ^U  0^^  of^  ^î  ci-»  ç>jt  ^^li  j»y  ^^15  c:>[^ 

^^i>»|  ij  4j3Lyw  «) jr«>^*v:):?-^fj  c:>u  ci»  ^U  «1^  <(^l 

^.ilfyy3.bjj  i^l>^  tl>î  f^jîli^  3l  *Jyj|  o-y«  tjloJLÎ  *ijf 

...         > 

»jpj^»wM  ^^3Îj  o^j^  cH'  «>*^*  c>tï*l^  ^L»  (^Uy^t)Iii 
^îi*'— ^'  ^y)y*^  tH"^L)  e^^->^  ^iuC^  <^>:*o^^^  Jj^*^ 

^  Raffles,  Histoty  ofJaaa,  tom.  II,  pag.  1 15. 

scy.  C*esl  Samarlanga  des  caries  de  Marsden  et  de  M.  Bcrghaus,  où  re 
mot  est  écrk  fautivement  5<imo(aiijfo. 
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(1296  de  J.  G.).  Mais,  dans  un  travail  récent,  où 
se  troiiTe  discutée  1  autorité  des  trois  canons  chro- 
nologiques insérés  par  Raffles  dans  son  Histoire  de 
Java,  et  dbnt  le  premier  place  la  fondation  de  Ma- 
djapahitàran  1  l58  (  1 333  de  J.  G.),  ie  second  à  Tan 
%%ii  (12196  de  J.  G.),  et  le  troisième  à  Tan  i3oi 
(1376  de  J.  G.),  M.  le  baron  de  Walckenaèr,  s  ap- 
puyant sur  des  synchronismes  probables,  a  émis 
Topinion  que  le  premier  de  ces  calculs  est  celui  qui 
est  préférable  ^ 

Cest  le  dernier,  celui  de  i3oi,  qui  parait  être 
adopté  aujourd'hui  le  plus  généralement  par  les> 
Javanais ,,  car  il  se  rencontre  dans  les  chroniques 
compilées  récemment  par  M.  Winter  et  dont  un 
extrait  a  paru  dans  ses  Javaansche  Zamenspraken^, 

La  plupart  des  historiens  javanais  sont  d  accord 
pour  fixer  la  date  de  la  chute  de  Madjapahit  à  fan 
i/ioo  (1^75  de  J.  G.);  cest  celle  que  nous  fournit 
la  chronique  intitulée  I^W  *jb^  r  ^\j  j/k^J^^  Chaîne 
des  rois  de  la  contrée  de  Java  ^. 

Voici  ce  que  dit  fauteur. de  cet  ouvrage  :  *iLt 
(g^k  (^!*^  *xiÊ»  Uiy^'  c^AA^UUî  ^\:^\^  Ak*JUiI> 
f^^xi^kfif  »\^\  (j^b  ^J*>^3\J  oJut  Cf»^j^  *^^\  (fLu5^«Xj 
a  Le  royaume  de  Madjapahit  fut  détruit  dans  Tannée 
mil  quatre  cent.  Tel  est  le%ompte  [des  années].  » 

^  Mémoire  sur  la  chronologie  javanaise  et  sur  l'époque  de  la 
fondation  de  Madjapahit,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inacriptionsethelles-lettres,  tom.  XV,  1"  partie. 

*  Chivrage  publié  par  M.  T.  Boorda ,  à  Amsterdam,  in-8°,  i845. 

'^  Tom.  I,  fol.  43  r.  .  . 
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Une  table  chronologique,  écrite  en  javanais  et 
rapportée  par  M.  Roorda  van  Eysinga,  dans  le  se- 
cond volume  de  son  Manuel  de  géographie  et  dliis- 
toire  des  Indes  néerlandaises^,  assigne  à  h  chute  de 
Madjapaliit  la  même  date  que  Raffles  et  lauteur  de 
la  Chaîne  des  rois  de  Java,  Tan  lAoo.  Cette  table 
porte  la  fondation  de  cet  empire  à  Tannée  1281 
(i356de  J.  C): 

cm   o   (Ui  cnnx 

(M(Kii^o(io^(iË;fl^nn(iO|\  axi(i|(LQ3(Mii^o^nTi(n(isii3 

oq  (D  un  3  (M^oâ  USD  I  ^ 

(ïïl     (î     0     ON 

{Mao(^oagin«|asii30[q(aajia3(M^(^ 

ao  a  o  on  I  (mami  op  iB  (K11 1  ^ 


1281.  Destruction  du  royaunve  de  Padjadjaran.  Établis- 
semant  du  royaume  de  Mahospahit. 

i4oo.  Chule  du  royaume  de  Mahospahit.  Administration 
du  sultan  de  Dëmak.^ 

Suivant  les  chroniqips  javanaises  auxquelles  a  eu 

*  Handhoek  der  land-»  en  volhenkunde ,  gesckied-j  laal-,  aardrijhs-, 
en  staatkande  van  NedeAandsehe  Indir,  3  vol.  in-8".  Amsterdam, 
chez  L.  van  BaLkenes,  1 84 1-4 3.  —  Cf.  Fr.  Valentiju,  Beschrijving 
van  groot  Djava  ofte  Java  major,  tweede  Boek,  Iweede  lîoojdstuk,  dans 
le  If*  vol.  de  son  ouvrage  inlitulé:  Oud  en  nienwe  ooxt  Indien:  5  vol. 
fin-toi.  Dordreclil  et  Amsterdam,  172^  et  26. 
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recouis  M.  Winter,  le  royaume  de  Madjapahit  eut, 
à  partir  de  i3oi  (1376  de  J.  C.)  jusqua  sa  chute» 
eni3o3(i378  de  J.G.)S  sept  souverains,  qui  sont: 

Prabou  Sousourouh  (^^^^^^^ 

Sri  Hanom  (n^tjnttnnrndflEiiiN 

Sri  Hadanningkoung  (an^inn(LCid(iiffiKt|\ 

Sri  Hayam  woiu^ouk  (a^iunajiArannacnBx 

Lèmbou  hamisanni  ci^ajniBicnaQimiN 


Sri  Tandjong  (ang.^aGpi\ 
Browidjoyo  ^0(iË;guui\ 

La  destruction  du  royaume  de  Madjapahit  signala 
à  Java  le  triomphe  des  croyances  musulmanes  sur 

^  Cet  espace  de  temps  paraitrait  insufiisant  pour  eipliquér  le 
développement  qu^avatt  pris  le  royaome  de  Madjapabii,  si  Ton  ne  se 
rappelait  que  rérection  de  ce  royaume  ne  fut,  à  proprement  parfer, 
que  la  translation  de  la  capitale  plus  ancienne  nommée  Padjajaran 
à  Madjapahit,  comme  Padjajaran  avait  remplacé  précédemment  Gi- 
lingV^esi,  Astina,  Mendang  Kamoulan,  FJjanggolo,  Kooripan.  Au 
milieu  de  ces  déplacements,  le  pouvoir  politique,  ainsi  que  la  puis- 
sance et  la  splendeur  de  Tempire  javanais  se  transmit  tout  entier 
d*unc  métropole  à  laulre,  sans  qu'il  y  eût  interruption  dans  ces 
vicissitudes  et  ces  progrès. 

La  Relation  des  voyages  des  Arabes  ettles  Persans  dans  l'Inde  et 

à  la  Chine  au  ix*  siècle  de  notre  ère ,  traduite  de  l'arabe  par  1  abbé 

Renaudot,  et  publiée,  il  y  a  quelques  mois,  par  M.  Reinaod,  avec 

une  nouvelle  traduction ,  une  introduction  remarquable  et  des  notes 

vil.  36 
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les  instituions  indiennes  qui  avaient  gouverné,  cette 
lie  depuis  les  premiers  siècles  de  notre  ère  ^  Dèmak , 
la  nouvelle  capitale,  fut  fondée  par  les  Javanais 
convertis  à  Fislamisme,  dans  une  pensée  d  opposi- 
tion religieuse  aux  ancfennes  doctrines,  dont  Ma- 
djapahit  avait  été  jusqu'alors  le  centre  glorieux, 
et  le  premier  souverain  de  Demak*,  Raden  ^  Patah 
Ti(i|(LQ(Ki^l^?\    surnommé   Panambahan  ?  Djim- 

irès-curieuses ,  nous  montre  le  bâut  degré  de  prospérité  auquel  était 
parvenu  k  cette  époque  Tenipire  javanais ,  dont  les  souverains  pa- 
raissent avoir  été  alors  maîtres  de  ia  partie  méridionale  de  la  côte  de 
Coroniandel.  (Voyez  Touvrage  de  M. 'Keinaud,  Discours* prélim. 
p.  Lxxiii  à  Lxxxv ,  et  Relat.  texte  arabe ,  tom.  If ,  png.  1 8 ,  89  et  suiv. 
Trad.  tom.  I,  pag.  17,  92  et  suiv,) 

^  Lorsqulbn-Bathoutba  visita.  Java,  d*l^  Jb>»,  dans  le  milieu 
du  xiv*  siècle  de  notre  ère,  le  souverain  de  cette  ile ,  sans  doute  le 
roi  de  Madjapabit,  qui  en  était  sinon  le  souverain  absolu,  dii  moins 
le  plus  puissant ,  était  infidèle ,  c'est-à-dire  professait  les  croyances 
religieuses  àc  llnde.  jili^.  ô^Usk  Jb»  ^UaJL;,  d?t  Fbn-Ba- 
thouthft,  ni**  àB  la  Biblioth.  royale,  soppl.-ar.  n''é67,  2*  partie  y  foi. 
83  v.  H  ajoute  :jUi=J[  ^ÙL  ^j  aX\  ^^  «jU.  Ju».  ïh.  fol. 

83  t.  C£.  TravW^  oflbn-BaU^a'  translated  by  tbe  Rev.  Samuel  Lee, 
cba|^.  xxu,  pag.  30  et  3o5.  Ce  qui  me  ferait  croire,  au  surplus, 
que  c'eai  le  roi  de  Madjapabit  dont  il  est  queatipn  dans  le  voyageur 
arabe,  c'est  que  le  mabonvétisme  ^v<^it  été  déjà  introduit  et  était 
professé  dans  ia  partie  occidentale  et  centrale  de  Java  à  Tépoque  où 
ïbn-BAtbotttha  parcourait  ces  mers,  vers  i345  ou  i346  de  notre 
ère. 

'  in  (U  iUVQQ  I  ^  Raden  g  persofinage  de  race  royale  ou  princière. 

3    (UI(lOO(LI1ftaO|\    Panambahan,  chef,   littéralement,    objet 

de  vénéreuioH.  de  la  racine  (MtBIfN  ou  (M(E1I9\  hommage, 
vénération,  rendre  kofnmaye. 
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boon,  acb^ta  le  titre  de  suUan  en  làoo  de.  f  ère 
javanaise  (tkjà  de  J.  C.)t  ou  bieo»  suivant  les  dor 
cuments  de  M.  Winter»  en  hkoi  (làyS  de  Jv  C.)- 
Bien  peu  de  temps  après  la  destruction  de  Ma- 
djapahil,  cette  vifle  était  déjà  en  ruines  et  déserte, 
comme  le  monti^  cette  inscription  citée  par  Railles '^ 
et  dont  les  mots  rassemblés  indiifuent  d'une  mar 
nière  symbolique  la  date  de  1 4 02  : 

(im(ui^<âr(in(i:^ACi<izea(in<m^N         ^ 

Kadêlèng  simo  wamanne  nagoro. 
L^aspect  de  la  ville  ay^l  tout  à  fait  disparu. 

A  répoque  qui  vit  tomber  1  antique  métropole 
javanaise,  la  ville  sacrée  de  Madjapahit,  ses  ricbesses 
étaient  considérables,  ses  monuments  splendides, 
sa  coiu»  brillante,  et  sa  domination  s  étendait  au 
loin.  Les  documents  communiqués  à  Rafflespar  Noto 
Kousoumo  «  le  panambaban  de  Soumenap^  qui' fouilla 
pour  lui  les  archives  .fl§§  princes  indigènes  et  qui 
recueillit  les  matériaux  de  son  Histoire  de  Java, 
saccordent  avec  le  témoignage  du  rédacteur  de 
notre  liste.  Rallies  raconte  que  les  armes  du  der- 
nier roi  dé  Madjapahit ,  Ongko  Widjoyo ,  avaient  été 
partout  victorieuses  dans  ces  mers,  sous  le  çojxir 
mandement  de  l'un  de  ses  ministres ,  qu-it  nomme 
Andaya  Ningrat,  et  désigné  généralement  soùs  le 

^  Hisi,  of  Jaoa,  tom.  U;  pag.  137. 

36. 
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titre  dB  Ratou^  Pengging.  Celui-ci  avait  soumis  tous 
les  radjas  des  pays  ëtrangers,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  celui  de'  Macaasar,  celui  de  Goua  (dans 
la  langue  de  terre  la  plus  méridionale  des  quatre  qui 
forment  rtié  Célèbes)t  oeux  de  Banda,  Sambawa, 
Endë ,  Timor,  Ternate ,. Soulou ,  Siram  (Céram) ,  Ma- 
nila  (Manille)  ^  Boiuni  (Bornéo)  et  Palembang.  Plu- 
sieurs de  ces  noms  apparaissent  dans  la  liste  que 
renferme  notre  manuscrit  précité  de  la  collection 
Raffles,  et  en  confirment  Texactitude. . 

Voici  cette  liste ,  avec  les  numéros  d  ordre  qu  ont 
reçus  les  divers  pays  dont  elle  contient  Ténuméra- 
tion. 

^^yflt  ^U)  ■>  %^\ ,  ((  Ceci  sont  les  pays  dépendants 
du  Ratou  du  royaimie  de  Madjapahit  aru  temps  de 
sa  destruction.  « 

1 .  •KtI  ^^  ^^U  <^y^  '  *  Le  royaume  de  Pa- 
sey,  dont  le  souverain  était  Ahmed.  » 

Ce  prince  est  mentionné  ici  comme  le  premier 
des  souverains  de  Pasey  qui  ait  embrassé  Tislamisme , 
et  non  pas  sans  doute  comme  le  contemporain  du 
renversement  de  1  empire  de  Madjapahit,  vers  la 
fin  du  XV*  siècle  de  notre  ère ,  fait  qui  est  bien  pos- 

'  "Yl  ISn  \  ^^iov.  $  roi ,.  prince  :  ce  titre  se  donne  anssi  aux  reines 

•t  aui  princeêses. 

*  Cest  le  nom  que  tea  Espagnols  doonèreni  plus  tard  a  la  capi- 
tale de  nie  Luçon ,  et  qu  ils  empruntèrent  probablement  aux  iles 
Maptokat  de  Ptolémée.  Il  paraît  que  les  documents  consultas  par 
Raffles  ne  lui  ont  pas  fourni  le  nom  indigène. 
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tëiieur  à  Tintroduction  de  la  religion  musulmane 
dans  le  royaume  de  Pasey  (Pasem  des  écrivains  por- 
.tugais  et  espagft<^),  comme  on  peut  l'induire  de  ce 
qui  est  rapporté  au  chapitre  vu  de  louvrage  inti- 
tulé :  yi%A  *^j^  (édit.  de  Singapere).  Le  chapitre 
XX  du  même  ouvrs^e  nous  montre  que  Pasey  était 
déjà,  à  la  fin  du  xin*  siède  à  Tépoque  du  règne  du 
sultan  Mansour-Schah,  roi  de  Makca,  un  foyer  d'é- 
tudes .théok^ques  musulmanes  ^ 

L'état  de  Pàsey  est  situé  sur  ta  côte  N.  £.  de 
Sumatra,  non  loin  de  Pédir  et  d'Âtcheh,  et  a  été 

^  Ce  même  goût  pour  les  études  tbéologiques  eiiataît  encore  chez 
EI-Melik-d-Dhaber-Djemal-Eddin,  roi  de  la  ville  de  Sumatra,  qiilbn- 
BithoQtha  viaite,  eo  se  rendant  en  Chine.  Voici  ae»  paroles  : 

U  sdtan  de  Java  (/am  la  Mmor  d»  Marc  Poi  oa  Sunatm),  Blelik-al- 
OhiJier,  1  un  des  princes  les  jAum  éouneiiU  et  les  plus  généreux,  prafesie  k 
doctrine  de  Sdiafey  ;  il  aime  les  théologiens,  lesqtaek  fréquentent  sa  eonr 
pour  y  iàire,  des  kçoiia  et  des  confiSrenoes.  U  entraprend  souvent  la-goerre 
sainte  et  des  expéditions.  Son  humilité  ra  si  loin,  qn*il  sa  rend  à  pied  à  la 
prière  du  vendredi.  Les  hahitants  de  son  royaome  sonisdia£§jtas.  Bs  aiment 
!a  guerre  sainte,  où  ils  se  rendent  avec  lui  en  rolontaires.  Ik  doaûnent  sor 
les  infidèles  leurs  voisins,  qui  leur  payent  tribut  pour  an  obtenir  k  paix. 
(Ms.  ar.  précité,  n*  667,  fol.  81  r.) 

■>t  i  4  j  or^  JMiiU  é^^  Jé^\j  4^ji'  (^  LâU  l^ 

Ce  que  dit  ie  voyageur  arabe,  rapproché  du  témoignage  ide  Tau- 
teur  du  -^  JU  o^ ,  pourrait  amener  à  supposer  que  c  est  à  Pasey 
qu*Ibn-Bathoutha  s'arrêta. 
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pemdiaint  longtemps  sous  la  dépendance  de  oe  der- 
nier royaume  ^ 

a .  (^ Ifluë  fSr^  r  Tambélan  ^,  groupe  d'iies  dans  le 
voisinage  et  à  1-0.  de  Bornéo  ^.  La  plus  à  TE.  git 
pàff  105*^  ili'  45"  de  long,  E.  et  i**  de  lat  N.  *. 

3.  ^Wr  i^f^'-  Ce  point  m'est  inconnu. 

A.  ^yM-9  is^>^*'ie,  pehse  quil  faut  lire  \^^\A»ib, 
Bangkawan.  Cest  une  île  voisine  det  lile  Bang'gi, 
laquelle  e&t  placée  au  N.  E.  de -Maloedoe  Baai ,  qui 
occupe  f  extrémité  N.  E,  de  Bornéo  par  y*'  1 8'  lat.  N. 
et  114**  57'  i5Mong.  E.  ^ 

5.  t)'/-^  iS/^'  C'est  sans  doute  Oéram  ou  Se- 
rang,  çhef4ieu  d.e  la  résidence  ie  Bantam,  dans 
l'ile  de  Java.  La  régence  ou  district  de  Céram ,  qui 
est  partagé  en  trois  sbtts-dfslrîcts ,  Kalodran,  Tchi- 
binan  et  Céram^  forme  la  partie  N.  deja  rési- 
dence de  Bantam*"*.  (Voir  n**  i5  de  notre  liste.) 

6.  (s^^y^iSf^y  et  mieux  <^lfj^^-^ ,.  Sourabaya , 

^  Rootda  van  Eyainga ,  Aardrijkshetckrijving  van  Nedèrlandsckt 
Indie,  Breda ,  chez  Broese ,  ifi-8%  1 838 ,  pag.  335. 

Dans  lea  écrivaios  hoilandaii  que  j'ai  eonsuhés  pour  rédiger  mon 
travail ,  les  iongitudes  sont  calculées  à  partir  du  méridien  de  Çreen- 
vich;  je  les  ai  ramenées  au  méridien  de  Paris,  plus  à  Test  que  celui 
de  Grcçnivich  de  3"  19'. 

^  La  transcription  en  caractères  romains  des  noms  géographiques 
deootrA  iislc  reproduit  la  forme  sous  lakpielie  ces  noms  sont  tracés 
dans  les  cartes  usuelles. 

*  Roordë;  ^arrfri/W;  pag.  95. 

^  Annales  maritimes ,  dans  Qoulier,  Tables  des  principales  pàsitions 
(féotfraphiifaes  du  ylohe.  Paris,  in-8",'  1828. 

*  Heiiuisitt  ' kibles ,  ci  iiii*. /|6'  in"  long.  R.  suivant  Ottcom, 
Ihid.  pag.  39. 

*  Roorda,  Aardrijksh.  pag.  174. 
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l'une  des  résidences  qui  partagent  aujourd'hui  llle 
de  Jarva,  sous  ia  domination  hollandaise,  fille  est 
au  N.  E.  et  séparée  par  un  détroit  de  FUe  de  Ma- 
dujra.  Elle  s'étend  de  1 09^  5 1  '  à  1 1  o""  3^»'  de  long.  E« 
et  de  6'  àà'  k  f  kV  ài^  lat.  S.  EHe  a  pour  limites, 
au  N.  la  mer  de  Java,  à  TE.  le  détroit  de  Madura, 
aa  S.  les  résidences  de  Pasaroewang  et  Kediri,  à  IX). 
celles  de  Rembang,  et  Kediii.  Dans  la.  partie  ntéri* 
dionale  de  cette  résidence  s'élève  la  montagne  ap- 
pelée Djapan  ou  Ardjouna,  Tune  des  p}us  hautes 
de  l'île  de  Java.  La  population  du  distiàot  de.Sou- 
rabaya  est-  de  280,000  tmes  ^^       • 

7.  4y^  yiyi  iSf^^  Poulo  (tle)  Laput;  c!est  la  plus 
grande  des  deux  iles  de  ce  nom;  elle  est  située  |)rès 
la  côte  S.  E.  de  Bornéo  dans  le  détroit  d^Macasaar, 
par  4*  6'  de  lat.  S.  et  par  i  i3*"5â'  46"  dte  long,  E. 
â  sa  pointe  méridionale^. 

8-  i:r^:^^  iSr^*  Poulo  Tioman ,  File  Tioman. 
C'est  Timiong  de  M.  Newbold  *,  et  Poulo  Timon  de 
Marsden  ^.  M.  Bei^^aus  a  écrit  ce  nom  correctement 
dans  sa  carte  de  la  péninsule  traosgangétique^.  L'Ile 
Tioman  avoisine  la  côte  S.  E.  delà  presqu'île  malaye. 
Elle  est  par  a*  55' lat.  N.  et  101°  54'  45"'  long.  E.  *• 

'  Roorda,  Aardrijksh.  pag.  368. 

*  Ibid,  pag.  94;  Ducom  dans  Coulier,  Tables, 

'  PoHûcal  and  Siatistical  accounts  of  ihe  Briùsh  %efttfmenU  in  Ihr 
Mtraits  oJMaiacça,  tom.  H,  pag.  94.  . 

^  Map  of  tke  hlana  of  Samgira,  k  ia  fin  de  son  Uisloire  de  Su-, 
matra,  3*  édition. 

^  Aw,  n"*  8,  HukUrinditu. 

•  Annales  marîtimes,  dans  Coulier,  Tables. 
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9.  c^  ^^  iS/^'>  Poulo  Tinggi ,  près  de  la  côte 
S.  £.•  de  la  péninsule  de  Malaca ,  au  S.  de  Poulo 
Tioman,  par  2"  17'  de  iat.  N.  et  101"  33'  45"'  de 
long,  E.  suivant  les  Annales  matitimes;  par  101"* 
k&  A 5"  de  Içng.  E.  suivant  Purdy. 

10.  «âfLdC^^^^ÀJvijUS  ^^JJ^  y  Karimata  ,  groupe 
d'îles  au  S.  0.  de  Bornéo.  Elles  ont  donné  leur  nom 
au  détroit  de  Karimata,  qui  les  sépare  des  îles  Bil- 
iiton  et  Bangka.  Elles  sont  entre  i"*  1 1'  et  r""  &o'  de 
iat.  S.  107^  39'  et  iio""  3o'  de  long.  EJ.  Le  mot 
(g^JL^psiUi  ^[nifie»  en  malay,  li&ideGonvocation,  et, 
par  suite,  Ueu  de  r^nion.  C'est  sans  doute  le  point 
où  se  rassemblaient  les  flottes  des  souverains  de 
Madjapahit.  Il  existe  au  S.  E.  de  Tile  Karimata  ^ 
dans  le  vÉisinage  de  là  eôte  S.  O.  de  Bornéo,. vers 
2"*  ko'  de  Iat.  australe,  une  ile  qui  porte  le  nom  de 
JJUâ»  ^y,  Poido  Koumpoul  ou  île  du  rendez-voas. 
Il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  dénomination 
se  rattachât  aux  mêmes  circonstances  qui  ont  fait  don- 
ner aux  îles  Karimata  voisines  le  nom  de  (^j-LfrêuUS 
v^U^,^.  La  position  de  Karimata,  an  N.  de  Java, 
entre  Bornéo ,  à  TE.  Sumatra  et  la  péninsule  ma- 
layè,  à  i'O.  en  faisait  le  point  central  des  établis- 
sements coloniaux  et  des  expéditions  maritimes  des 
princes  de  Madjapahit  ^ 

I  I .  ^-i-jyJb  ^^j^ ,  rîle  appelée  Blitong  ou  BiHi- 

'  Description  des  îles  Karimaia,  dans  un  mémoire  sur  Qornéo, 
qui  a  pour  auteur  M.  Georges  MAlier,  etqui  a  paru  dans  ie  3*  numéro 
18^3,  d  une  revue  trimestrielle  consacrée  à  la  géographie  et  à  i'iîis- 
toire  des  colonies  néerlandaises,  et  publiée  à  Ltjâe  par  M.  Blume 
sous  le  titre  de  Indisvhe  hij  (rAbeille  indienne). 
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ton;  elle  s  étend  de  i  oâ'  â8'  à  i  o5'  36'  de  long.  E. 
et  de  a**  17'  à  a""  h&  de  lat.  australe.  Ses  limites 
sont,  au  N.  la.  mer  de  Chine,  à  TE.  le  détroit  de 
Karimata,  au  S.  la  mer  de  Java,  à  TO.  le  détroit 
de  Gaspai*d.  L'île  Blitong  est  de  forme  quadsangu- 
laire  :  placée  entre  Bojméo  et  Bangka ,  elle  occupe 
une  position*  très-importante  pour  la  navigation  et 
le  coihmerce  des  mers  de  Chine  et  du  Japon  ^ 

13.  lâfti^^^g^.  L ordre  de  notre  série  con- 
duit à  retrouver  ici  fâe  Bax^ka.  Cette  île  est  dfc  fi- 
gure obiongue,  inégale^  et  s  avance  en  plusieurs 
pointes  de  terre  qui  forment  une  multitude  de  baies. 
Son  étendue  est  de  3, âoo. nulles  anglais  carrés.  Elle 
s  étend  de  loS""  5'  à  10&''  1^2'  de  long.  E.  et  de 
1'  35'  à  3'  30'  de  lat.  S.  Elle  a  pour  limites  au  N. 
la  mèr  de  Chine,  au  N.  Ë.  le  détroit  de  Gaspard, 
au  S.  O.  le  détroit  de  Bwgka,  au  N.  O.  le  détroit 
de  Malaca.  La  population  de  Bangka  est  de  1  %So,ooo 
âmes,  parmi  lesquelles  on  compte  26,000  Chinois. 
Le  reste  se  compose  de  Malays  et  d'indfgènes,  et 
dun  petit  nombre  de  Hollandais. 

Le  détroit  de  Bangka  est  une  des  clefs  des  mers 
de  Chine.  Les  navires  qui  se  rendent  â  Siam ,  dans 
la  Cochinchine,  dans  le  Cambodge,  le  Tonqi||p, 
au  Japon  ou  en  Chine,  ont  à  traverser  le  détroit 
de  Bangka,  de  Gaspard  ou  celui  de  Karimata^. 

i3.  léwu)  fSj^y  '^Jogg».  L'île  de  ce  nom  tou- 
che par  le  N.  à  réquateiu*,  et  s'étend  jusqu'à  o**  y  7'  de 

^  Roorda,  Aardrijksb.  pag.  5o. 
'  Ihid.  pag.  4o. 
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lat.  N.  et  de  loi""  k\^  à  io!i''  ài'  de  loi^.  £.  ËUe 
est  à  rO.  de.  ia  rivière  Indragiri,  qui  se  jette  dans 
la  mer- sur  la  côte  orientale  de  Sumatra.  Les  côtes 
et  quelques  portions  de  Tintërieur  sont  marécageu- 
ses, mais  le  reste  de  file  est  très-fertile.  La  popu- 
lation est  de  1,300  habitants,  parmi  lesquels  sont 
àoo  Chinois.  L*île  de  Lingga  est  sous  les  ordres 
dun  sultan  qui  réside  à  ^^t^  Jt^Kouala  Day,  sur 
la  côte  màridionaie>. 

fà.  yij  iSj^^  Riouw  ou  Rhib.  Cest  une  petite 
ile  au  sud  de  celle  dé  Bintang,  dont  elle  nW  sépa- 
rée que  par  un  canal,  et  à  60  milles  S.  Ë.  de  Singa- 
pore.  Par  tm  décret  du  gouvenvénient  hollandais, 
en  date  du  10  avril  1828,  Rhio  a  été  déclaré  port 
franc.  Elle  donne  son  Âom  au  détroit  de  Rhio,  qui 
la  sépare  des  îles  Poulo  Batang  et  Poulo  Galang.  La 
popvdation  de  Rhio  s  élève  à  2&,ooo  âmes,  dont  la 
plus  grande  partie  consiste  en  Chinois  et  en  Malays^. 

1 6.  (jfUu  40-X3  ;  Bantam.  Résidence  et  ville  de 
Java,  à  Textrânité  occidentale  de  cette  île.  Ses  li-, 
mites  sont,  au  S.  et  à  l'O.  la  mer  de  flnde ,  au  N.  O. 
le  détroit  de  la  Sonde,  au  N.  la  mer  de  Java,  à 
TE.  les  résidences  de  Batavia,  Buitenzorg,  et  celle 
(^  les  Hollandais  nomment  Preanger  Regentschap- 
pen  (les  régences  Preanger).  Son  étendue  est  de 
i5o  milles  carrés^.  En  i838;  sa  population  était 

'   Roorda,  Aardrijksb.  pag.  5o.     . 
^  Ibid.  pag.  54. 

'  Dans  celte  notice ,  j'entends  des  m\^\^s  hoUainlais  de  quinte  au 
Hpgr«^ ,  lorsque  ne  5nit  pas  une  désignation  particulière. 
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de  33&,oà5  Javanais.,  et  en  y  ajoutant  lea  Euro- 
péen», lea  Chinois,  les  Malays  et  les  Bouguis,  de 
335,101  àmes^ 

i6.-  ^yf  <^j^^  Boulan,  royaume  qui  occupe  la 
côte  N.  E.  de  Gélèbes.  Sa  ville  principale,  qui  se 
nomme  aussi  Boulan,  est  aituëe  sur  une  vaste  bne 
qui  s'ouvre  dans  la  mer  de  Soul6u  ^. 

i,y..  (ji«w.Mw  e^^M,  Sambas.  Le  royaume  de  ce 
nom  occupe ,  sur  la  c6te  occidentale  de.  Bornéo , 
entre  Soukadana  et  le  royaume  de  Bornéo,  im  es- 
pace compris.entre  les  1 06"*  &  1  '  et  10  8**  &  1  '  de  longi- 
tude Ë.  à  ÏO.  ii  est  baigné  par  la  mer  de  Céièbes.  La 
ville  principale.  Sambas,  sur  la  rivière  de  ce  nom, 
est  le  siège  du  sultan  et  d\in  résident  hollandais  ^. 
L'entrée  de  la  rivière  a  été  fixée  par  Purdy  à  1'  1  a' 
3o'  de  lat.  N.  et  io6"  54'  45"  de  longitude  E.  '.  Ce 
pays  produit  des  diamants  et  une  quantité  d'autres 
pierres  précieuses*  ' 

1 8.  ft^ULj^  (ig^iêa^ ,  Mampawah ,  royaume  de  la 
partie  S.  O.  de  File  Bornéo.  Le  pays  de  Mampawah 
renferme  les  riches  mines  d'or  de  Matrado  et  de 
Mandour.  Il  s  étend  fort  loin  dans  l'intérieur.  Ses 
limites  sont  k  peu  près  de  70  milles  du  N.  au  S.  de- 
puis la  rivière  appelée  Soungei-rayah  jusqu'à  SiUaca , 
et  de  80  milles  de  l'O.  à  l'E.  c'est-à-dire  de  la  mer 
aux  monts  Matrado,  chiiîne  escarpée  et  très-élevëe. 

'  Roorda,  Aardr^ksh,  pag.  164- 
'  /6iflf«pag.  iio. 
'  Ibid.  pag.  86. 
^  Goulier,  Tables. 
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C'est  à  leur  pied  quest  placée  la  ville  principale, 
Matrado;  dont  la  population  est  d'environ  6,000 
âmes.  Les  habitants  du  pays  sont  presque  tous  des 
Chinois,  adonnes  au  travail  des  mines.  Le  royauone 
de  Mampawah  a  une  population  totale  de  a&,ooo 
âmes  et  ohéit  à  un  sultan  soumis  aujourd'hui  à  Tau- 
torité  des  Hollandais,  qui  ont  là  un  établissement  ^ 

19.  ^jS^Va^ym^^ySCj ,  Soukadana-,  royaume  de 
la  côte  S.  O.  de  Bornéo,  sur  la  rivière  Soukadana, 
à  rO.  de  la  rivière  Kotaringah  en  allant  jusqu'à  la 
rivière  Lawa.  II  est  borné  au  S.  par  la  mer  dé  Java, 
à  rO.  par  le  détroit  de  Karimata;  l'intérieur,  qui 
s  étend  très-loin  dans  Bornéo,  est  fort*peu  connu. 
La  ville  principale ,  iSoukadaua  ^,  qui  est  le  siège  du 
sultan  et  dun  directeur  hollandais,  est  située  sur 
une  vaste  baie  à  Tenti^ée  de  la  rivière  (1"  1'  lat.  S. 
et  loy""  i&'  long.  E.),  laquelle  donne  son  nom  à  ce 
royaume.  Les  Malays  et  les  Javanais  y  viennent 
faire  le  commerce;  celui  de  Topium  surtout  y  est 
très-considérable  *. 

20.  i^j^^  4^/-^»  Kotaringan  ou  Kotaringin, 
ville  de  la  côte  S.  de  Bornéo,  entre  Bandjar  Masin 

'   Roorda ,  Aurdrijksh.  pag.  86. 

'  Dapr^s  de  Mannevillette,  dans  Coulier,  Tafrffj. 

'  Roorda,  ihiéL  p.  84.  Cf.  la  Description  de  Soukadana  dan&  le 
3*  numéro,  i843,  de  la  revue  intitulée  Udische  hij,  elpag.  24  et 
99  de  Touvrage  qui  a  pour  titre  Notices  of  ike  InJlian  archipelago 
and  adjacent  coantries,  by  J.  H.  Moor.  In'4*;  Singapore,  1837.  On 
'peut  consulter,  |x>ur  la^connaissance  de  la  côte  occidentale  de  Bor- 
néo, la  revue  mensuelle  publié»  à  Batavia  sous  la  direction  de 
M.  Van  Uoèwell,  sous  le  titre  de  Tijdschrift  voor  Ntërlands-Jndie 
(Chronique  de»  înde»  néerlandaises),  v*"  Jaargantf  (i8'V3),n*  7. 
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et  Soukadana,  sitf  la  rivière  Kotaringan.  Son  port, 
qui  est  excellent,  est  fréquente  par  un  très-grand 
nombre  de  marchands  K  .  .^ 

3  1 .  (gy3  W  (^/^  •  Ce  point  m*est  ineonnu ,  à  moins 
que  ce  ne  soit  Besetan,  sur  la  cote  I^.  E.  de  Suma> 
'tra ,  ce  qui  cependant  ne  me  parait  guère  probable, 
car  lordre  de  notre  liste,  semble  indiquer  qu'il  faut 
chercher  ce  point  dans  file  Bornéo.   < 

aa.  (^Ujiiri^^  (^/^«  Bandjar  Masin,  royaume 
sur  la  côte  S.  de  Bornéo,  le  plus  considérable  et 
le  plus  puissant  de  toute  cette  grande  île.  Les  Hol- 
landais vinrent  y  trafiqua*  pour  la  première  fois  en 
1 706  ;  ils  s*y  établirent  d  une  manière  définitive  en 
1767,  et  formèrent  avec  le  chef  de  cet  état  une 
alliance  «jUi  s  est  maintenue  jusqu  a  ce  jour.  La  ri- 
vière, qui  est  très-profonde,  permet  à  des  navires 
tirant  de  1 3  à  1 3  pieds  d'eau  de  remonter  jusqu'à 
Bandjar -Masin,  où  il  se  feit  un  grand  commerce 
de  poivre,  de  poudre  d'or,  de  diamants,  etc.  ^. 

3 3.  if^^i^j^^  On  peut  conjecturer  que.  c'est 
cette  portion  de  file  de  Java  qui  constitue  aujour- 
d'hui la  r^ence  Koudotls ,  dans  la  résidence  Japara  ^. 

9 II.  j4^\i  isj^y  Pasir,  royaume  de  la  côte  S.  E. 

*  Roorda,  Awrér^Vth,  |»ag'.  35. 

^  Roorda,  ihià,  pag.  82.  La  biblio^bèoue  de  Tacadéinie  de  Delft 
possède  une  histoire  manuscrite  des  rois  de  Bandjar  Masin.  Je  dois 
à  lobligetnce  de  S.  EUc.  M.  le  ministre  des  colonies  du  royaume 
des  Pays-Bas  et  de  M.  T.  Roorda ,  professeur  de  langue  javanaise  à 
l'académie  de  Delft,  la  communication,  de  ce  curieux  manuscrit, 
dont  j*ai  tiré  une  copie. 

'  Roorda,  xhxè.  pag.  361.  «        ■ 
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de  Bornéo,  dont  le  chef-lieu,  Pasir,  est  situé  sur  la 
rivière  du  même  nom.  L  embouchure  de  cette  ri* 
vière  forme  la  baie  de  Pasir.  Les  indigènes  y. sont 
peu  nombreux ,  mais  ii  s  y  trouve  beaviooup  de 
marchands  bouguîs«  qui  se  sont  emparés  de  la  ri- 
vière, et  par  conséquent  de  tout  le  4M>nu{ierce  ^. 
(Voir  la  description,  ^e*  l'ile  Bornéo,  par  J.  C.  Ra- 
dermacher,  dans  les  Verhandelihgen  «an  het  Baittoia- 
asch  GenooUchap  viOv  Kunsten  enfVetênschappen, 
tom.  n,  pag.  57.} 

a 5.   ^^  ep*^'  C^  point  m'est  inconnu. 

2ê<  (s^  iSj^y  D^ambi,  rivière  et  petit  état  de 
la  côte  orientale  de  Sumatra.  Il  est  gouverné  par 
un  prince  qui^  sous  le  titre  de  sultan,  réside  dans 
la  vUle  de  Djambi,  et  a  sous  son  autorité  le  district 
de  Sarampii ,  dans  1  mtérieur  de  Sumatra.  Cet  état 
compte,  quinze  bourgs  d  une  certaine  importanice , 
et  une  grande  quantité  de  villages  et  de  hameaux.^. 

!2y.  ^4^  \^^>i,  Palembang.  Ville  située  pair  a* 
58'  de  lat.  S.  et  102**  Sg'  45"  de  long,  EL  ^  sur  une 
grande  rivière  qui  a  son  embouchure  dans  la  partie 
orientale  de  Sumatra.  C^étalt  autrefois; un  marché 
pour  rétain  que  produit  File  de  Banglui.  C#  royaume 
dépendait  primitivement  des  souverains  de  Bantam, 
qui  réunissaient  ainsi  sous  leur  domination  la  partie 
occidentale  de  File  de  Java  et  là  partie  orientale  de 
Sumatra. 

*  Roonle,  Âardrijksk,  pagi  79,  91*  $3  et  199. 
'  Ihid,  pag.  3 ,  6 ,  1 2 ,  28 ,  36. 

*  Conlier,  Tables. 


JUIN   1846.  btê 

li  parail  que  Palembang  ne  fut  soumi»  aux  tois 
de  Madjapahit  que  tou^  le  règne  du  dernier  de  ces 
princes,  Ongko  Widjoyo,  lecpiel  monta  sur  le  tpône 
à  luie  date  que  Rafiles^  estime  .ne  pouvoir  être  pos- 
térieure à  fan  i3sto  de  Tère  javakiaise  (  iS^S  de 
J.  C).  Il  rapporte  que  le  roi  de  Madjapahit,  s  étant 
rappelé  que  Palembang  n  avait  pas  encore  été  rangé 
S0U8  ses  kÔB,  envoya  un  magnifique  présent  à  Ratou 
Pengging  avec  la  prière  de.  soumettre  Palembasig 
sans  délai.  Ratou  Peng  ging  revint  au  bout  de  quel- 
que tempera  Madjapahit  traînant  à  sa  suite  un  grand 
nombre  de  princes  vaincus,  comme  une  preuve  de 
la  vérité  de  ce  qu^il  avait  écrit  au  roi ,  que  les  sou;- 
verains  étrangers,  soumis  p^  «es  armes,  ^ient 
prêts  à  reconnaître  la  suzeraineté  de  Madjapahit. 
Ratou  Pengging  lui  avait  fait  savoir  que,  dans  la 
conquête  de  Palembang,  le  radja  de  ce^'pays  ayant 
péri,  il  avait  mis  k  la  tête  du  gouvernement  un  chef 
provisoire,  en  attendant  que  le  roi  voulut  bien  nom^ 
mer  un  nouveau  radja  '^.    ' 

Aujoiml'hui  Palembang,  ainsi  que  tout  le  reste 
de  nie  Sumatra,  à  Fexception  du  royaume  d'At- 
ch'eh  ,  appartient  aux  Hollandais ,  en  vertu  AvL  traité 
conchi  par  eux  eu  182&  avec  l'Angleterre. 

a  8.  tuj\s^^  ç^j^,  Houdjong  Tanah,  littéra- 
lement pointe  de  terre.  C'est  Textrémifé  méridionale 
de  la  péninsule  de  Malaca.  Pendant  le  xi*  et  le  \if 
siècle  de  notre  ère,  le  trop  plein  des  populations 

'  Rdffle5,  History  of  Java,  tom.  Il,  pag.  429. 
'  Le  mërâe,  ihid.  pag.  191,122. 
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de  Menangkabau,  dans  Tinténeur  de  Sumatra,  se 
répandit  dans  les  diverses  localités  .de  la  côte  occi- 
dentale et  orientale  de  cette  ile,  et  bientôt,  franchis- 
sant la  mer,  passa  à  Singapore  et  à  Textrémité  de  la 
péninsule  deMalaca,  HoudjongTanah.  Une  partie  de 
ces  populations,  chassées  de  ce  dernier  point  par  de 
nouveaux  émigrants  venus  de  Madjapahit  Tan  de 
rhégire  65o  (i  sSi  -i  aSst  de  J.  C.) ,  s'avança  ju^a 
Malaca,  où  elle  s  arrêta  pour  fonder  la  ville  dç  ce 
nom,  lan  de  l'hégire  678  (lîiyS-iayA  de  J.  C), 
devenue  depuis  la  méti'opole  du  commerce  orien- 
tai ,  mais  aujourd'hui  entièrement  déchue  du  rang 
qu'elle  occupait  jadis  ' . 

jy^  W  ^y9  i^j^i^^ .  «Ceci  3<Mît  les  contrées 
dépendantes  [de  lempire  de  Madjapahit],  du  côté 
de  l'Est.  I) 

a  g.  ^(«KÂj  i£j^.  Je  pense,  d'après  l'ordre  des 
indications  données  par  notre  liste,  qu'il  s'agit  ici 
du  groupe  d'îles  connu  sous  le  nom.d'iles  <2^  Banda, 
qui  gisent  entre  3*"  5o'  et  k''  Uo'  de  lat.  australe  ^  à 
38  milles  S.  £.  d'Âmboine.  Les  îles  de  Banda,  ainsi 
que  toutes  les  Moluques,  sont  célèbres  par  les  pré- 
cieuses épices  qu'elles  produisent  ^. 

'  Newbold,  Polidcal and siatistical  accounts ,  etc*  tom.  H,  p.  aOi. 

'  Le  mot  ftjisignifie/raifdanftBonacceptioq  primitive;  il  s  emploie 
aussi  comme  substantif  numérique  à  la  suite  d'im  objet  ou  chose, 
surtout  de  forme  ronde,  dont  il  faut  spécifier  la  quantité;  par  suite  « 
il  a  le  sens  de  dépendance,  dépendant.  C'est  ainsi  que  Ton  dit  ««j  ^\ , 
les  sujets  d*un  chef,  onderyesckikten.  (Cf.  au  mot  ow  Marsden, 
Malayan  Dictionnarjr,  et  la  partie  qui  a  paru  à  Batavia  du  Maleiscke 
fyootdenboek  de  Lijdeker.) 

^  Roorda,  Aardrijksh.  p.  3*i6.  Peut-être  aussi  faut-il  aller  cber- 
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3o.  L.<y-^  iSj^^  Kma,  lun  des  petits  états  qui 
divisent  File  Sambawa  (voir  ]e  numéro  suivant),  est 
situé  dans  la  partie  N.  E.  de  cette  tle.  La  baie  de  Bima 
s'enfonce  dans  les  terres  en  une  courbure  profonde 
et  majestueuse ,  mais  l'approche  de  ia  ville  est  dif- 
ficile à  cause  d'un  banc  de  sable  vaseux  qui  s'étend 
à  trois  quarts  de  lieue  de  la  côte.  La  baie  de  Bima 
est,  suivant  Horsburgh,  par  8*"  8'  de  lat.  S.  et  1 16° 
i5'  k^"  de  long.  E. ^  En  i8i  i,  le  sultan  de  Kma 

cher  (jtoJa  (jj^  àwM  la  péninsule  de  Malaca,  au-desMit  de 
Patani,  comme  semble  Imdiquer  le pantoun  suivant: 

^ULés»  4jU.  ^^V  i^yly    o'*'^*^^^  ^-H  JtH  (O^ 
^j— -f>î  j-^î(X-^  ^^L»  ^Lû'     &jûaJÉ9  «3^  ^y^  j^Ij 

Les  rantoart  dirigent  leur  toI  ven  Bandan , — ^laîiiant  tomber  leurs  phtoMs 
snr  Patani.  —  J*ai  tu  nn  grand  nombres  de  jeunes  bnrnmes  ;  —  mais  ancan 
n*est  comparable  à  odoi  que  mon  cœnr  e  choisi. 

Ce  mot  se.  rencontre  ^usai  tlans  une  collection  de  pantouns  don- 
née par  M.  Newbold  à  la  Société  asiatique. 

3*— in»  cH'  ^^  1j^        iù^^  (Ji^  O^^J^ 

Une  troupe  d'oiseaux  prend  son  vol  depuis  Bandan  ;  —  elle  se  compose 
de  vingt  pigeons.  —  Chaque  jour  voit  augmenter  mon  amour,  —  et  mon 
coeur  sendde  se  ibndre  au  dedans  de  moi. 

Des  poissons  de  Bandan  ,des  poissons  de  Java ,— sont  un  mels  que  les  rois 
recherchent.  —  L*inuige  de  ta  beauté,  ô  mon  âme,  me  suit  partout,  —  et 
je  suis  gisant  comme  si  j*allais  mourir. 

*  Dans  Çou lier.  Tables. 

▼II.  37 
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était  Abd-el-Âhmed,  et  le  nombre  de  se&  sujets  se- 
levait  à  8o,ooo;  Bima  est  k  à5  milles  au  S.  de 
MacassaF,  et  Ton  peut,  avec  un  bon  navire,  faire  en 
tout  temps  de  iannée  la  navigation  de  ïun  de  ces 
deux  points  à  lautre. 

3i.  tjW*  ^j^-^  Sambawa,  f une  des  îles  à  TE. 
de  Java,  â  i5o  nulles  S.  O.  de  Cdèbes,  et  entre 
les  îles  Lombok  et  Florès.  Elle  sétend  entre  8""  et 
9*d6kt.S.iiâ*ai'45''etii6«52'A6^de  Icmg.  E. 
Elle  a  60  milles  de  largeur  de  TE.  à  FO.  Les  petits 
états  qui  divisent  Sanibawa  sont  Bima,  SàmbaWà, 
Dompa,  Tambora,  Sangar  et  Papekat^ 

3^.  g^Lj-4^1»  ee^X3>  Salamparang^  île  nommée 
aussi  Lombok,  et  séparée  de  Sambawa  par  un  dé- 
troit. Elle  est  entre  les  8'  et  9°  de  latit.  S.  Elle  a 
environ  53  milles  anglais  de  long  sm^  4o  de  lai*ge, 
et,  comme  toutes  les  îles  de  la  Sonde,  elle  est  tra- 
versée par  de  hautes  montagnes  couvertes  dune 
verdure  perpétuelle.  Cette  île  est  habitée  par  une 
population  très-nombreuse  et  plus  civilisée  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  îles  à  lest  de  Java.  Une  partie 
de  cette  population  est  originaire  de  Bali  et  de  Sam- 
bawa, et  a  conservé  presque  toutes  les  institutions 
apportées  par  les  colonies  indiennes  qui  vinrent, 
dans  les  premiers  sièples  de  notre  ère ,  se  fixer  dans 
Farchipel  d'Asie.  Les  habitants  de^Salamparang  font 
un  grand  commerce  avec  les  îles  voisines  et  parti- 
culièrement avec  Java  et  Bornéo.  L'île  Salampa- 
rang  a  deux  villes  principales  :  lune.  Appinan  ou 

*   Roorda,  Âardrijksb.  pag.  395. 


JUIN    1846.  567 

Ampinnan,  à  TO.  et  sur  lé  détroit  de  Lombok,  et 
Tautre,  Bali,  ou  Loboadji,  à  TE.  «t  sur  le  détroit 
d'AUas'. 

33.  ^t;NjuM^>4i,  Céram,  la  plus  considérable 
dfes  Moluques/entre  12 5**  4o'  et  \^S^  2 5'  de  lon- 
gitude E.  et  entre  3^  qo'  et  3*  ûo'  de  latitude  S. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  que  Ion  appelle  la 
grande  et  la  petite  Céram.  Cette  dernière  forme, 
vers  le  nord,  une  péninsule,  et  reçoit  oifdinairement 
le  nom  de  Houwamohel.  La  superficie  totale  de 
Céram  est  de  33  5  milles  carrés.  Elle  est  habitée 
principalement  par  des  Alfotu'ous  ou  Papous,  ori- 
ginaires de  la  Nouvelle  Guinée^. 

Il  y  a  une  autre  île  appelée  i^^  (jl^-fi^ ,  C'eram 
Laout,  ou  Céram  de  la  mer,  à  TE.  de  Tile  Refling, 
par  1 2 7*  5 1'  de  longitude  E.  et  3**  5'  de  latitude  S.' 
Je  crois  que  c  est  la  première  des  deux  îles  du  nom 
de  Céram  qui  est  désignée  dans  notre  document. 

34.  ti^j^  iSj^^  Gorontalo,  ville  de  la  côte  N.  E. 
de  Célèbes  sur  la  rivière  de  ce  nom  et  la  baie  de 
Tomini.  Elle  est  gouvernée  par  un  sultan,  vassal 
des  Hollandais.  La  rivière  rouie  de  la  poudre  d  or. 
On  exporte  de  Gorontalo  des  cordages,  des  rotins, 

*  Voir  M.  le  baron  de  Walckenaër,  Monde  maritime ^  tom.  IV  de 
Tédition  in-i8,  pag.  4-6. 

*  Roorda,  Aardrijksh.  pag.  3 18.  La  pointe  N.  (X  de  Céram  a  été 
fixée  par  Dumont  dUrville  A  3°  53'  i5"  lat.  S.  et  laS"  46'  ho"  de 
long.  £»  (Voir  la  Connaissance  des  temps  pour  i'année  i846,  publiée 
par  le  Bureau  des  longitudes. } 

'  Boorda,  ibid.  pag.  3i8,  335. 
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du  bois  de  construction,  des  objets  de  vannerie  et 
de  fëcaille  de  tortue  K 

3  5 .  Jlf  i^j^ ,  Baii ,  petite  tle  à  ¥E,  de  Java  »  dont 
elle  est  séparée  par^  un  détroit  très-resserré  et  dan- 
gereux. Elle  eat  par  les  8**  et  9*  dr  latitude  S.  Sa 
longueur  est  de  70  milles  sur  35  milles  de  large.  Une. 
chaîne  de  montagnes  la  coupe  de  TO.  à  TE.  où  elle 
se  termine  par  le  pic  de  Bali  ^.  C  est  au  pied  de  ce 
pic,  et  au  milieu  d*une  plaine  riche  et  bien  cultivée, 
que  s  élève  Karang  Assem ,  la  plus  considérable  des 
villes  de  Bali.  L'ile  est  divisée  en  huit  états,  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  et  gouvernés  par  autant 
de  chefs  différents.  Là  se  maintiennent  encore  les 
lois  religieuses  et  civiles  et  les  coutunies  que  les 
colonies  venues  du  Dekkan  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  apportèrent  dans  l'archipel  d'Asie ,  et 
que  l'islamisme ,  dont  l'introduction  y  date  du  com- 
mencement du  XIII*  siècle ,  a  fait  disparaître  presque 
partout  ailleurs. 

Ce  sont  les  dofctrines  brahmaniques  que  profes- 
sent les  habitants  de  Bali;  le  peuple  est  partagé, 
comme  dans  l'Inde,  en  différentes  castes,  et  les 
veuves  se  jettent  toutes  vivantes  dans  les  flammes 
du  bûcher  destiné  à  consumer  les  dépouilles  mor- 
telles de  leiu*s  maris  *. 

*  Roorda,  Aardnjksb.  p.  loi ,  109.  (Cf.  Beschrijving  van  Celebes 
door  J.  G.  M.  Radermacher^  dans  les  Verhandel.  van  het  Bâta»,  Ge- 
nootschap,  t.  ÏV,  pag.  id?.) 

»  Ce  pic  est  par  8*  17'  de  lat.  S.  et  1 13*  i8'  A  5"  de  long.  E. 
suivant  Purdy  dans  Coulier,  Tables. 

3  Roorda,  ibid.  pag.  287,  994. 
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36.  ^if!t^,y  Balambangan,  ile  située  sur  ia  côte 
N.  E.  de  Bornéo,  au  N.  de  Maloedoe  Baai,  par  les 
1 13'  kl'  de  long.  E.  et  f  \S'  de  lat.  N.  Elle  est 
maintenant  inhabitée.  Le  sol  »3  est  fertile^  boisé  et 
arrosé  par  des  sources  d'eau  douce.  Ses  cotes  sont 
très-poissonneuses  ^ 

Balambangan  est  aussi  le  nom  d*uhe  rivière  et  d'un 
district  dans  la  partie  orientale  de  Ule  de  Java,  nom* 
mes  aujourd'hui  Banouwangi,  Ce  n  est  que  depuis 
une  cinquantaine  d'années  que  ce  pays  a  été  soumis 
par  les  Hollandais.  Auparavant,  il  formait  une  prin- 
cipauté régie  par  des  chefs  particidiers,  dont  le  der- 
nier, chassé  par  les  Hollandais,  se  retira  et  mourut 
dans  l'île  de  Bali.  Le  détroit  de  Bali,  qui  sépare  cette 
ile  de  Java,  s'appelle  quelquefois  le  détroit  de  Ba- 
lambangan. 

Je  pense  qu'il  3'agit,  dans  notre  liste ,  de  l'île  Ba- 
lambangan ,  au  N.  E.  de  Bornéo,  plutôt  que  du  dis- 
trict du  même  nom  dans  l'île  de  Java,  au  S.  O.  de 
Madjapahit.  Quoique  l'ordre  des  divisions  géogra- 
phiques ne  soit  pas  toujours  rigoureusement  suivi 
dans  ce  document,  cependant  la  dénomillation  de 
jy^  V  fS^^-^  c'est-à-dire,  «contrées  situées  à  l'est 
de  Java ,  qui  comprend  tous  les  pays  mentionnés  à 
partir  du  numéro  1 3 ,  indique  qu'il  faut  chercher 
Balambangan  à  l'E.  ou^au  N.  E.  et  qu'il  est  ici  ques- 
tion de  l'île  de  ce  nom  voisine  de  Bornéo. 

En  parcourant  9ur  la  carte  les  points  énumérés  dans 
le  tableau  qui  précède ,  on  verra  que  les  souverains 

'   Roorda,  Aardijksb.  pag.  96. 
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de  Madjapahit  9  étaient  rendiu  maltrçs  de  toutes  les 
positions  militaires  et  commerdaies  qu  oflrent  les 
mers  au  centre  desquelles  leur  royaume  était  placé. 
A  Java,  ils  oceiq>aie»t  les  deux  extrémités  de  Tiie, 
le  district  dé  Soivabaya  à  Test,  et  celui  de  Bantam 
à  Touest.  Par  le  premier,  ils  rattachaient  à  leur  em- 
pire la  chaîne  des  iles  qui  se  prolongent  à  }*est  de 
Java,  savoir,  Bali,  Sambawa,  et,  sans  doute  aussi, 
Loinbok,  Florès,  Timor,  etc.  Par  le  second,  ils 
s  appuyaient  sur  une  partie  considérable  de  Suma- 
tra, le  district  de  Paiembai^,  dans  Touest  de  cette 
grande  île.  Les  deux  positions  de  D^atnhi  et  de  Pa- 
sey  leur  assuraient  la  possession  de  la  côte  N.  E. ,  et 
se  reliaient  aux  positions  si  importantes  de  Rhio, 
dans  le  détroit  de  Singapore ,  et  de  Houdjong  Tanah , 
à  rextrémité  méridionale  de  la  péninsule  de  Ma- 
lacaf  tandis  que  les  deux  iles  Ting'gi  etTiomun,  non 
loin  de  la  côte  orientale  de  cette  péninsule,  les  met- 
taient en  rapport  avec  les  états  de  i*intérieur  de  la 
presqu  île  malaye  ,  et  au  nord  avec  Siam ,  la  Co- 
chinchine,  Cambodge,  etc.  Dans  le  riche  archipel 
des  Moiuques,  ils  s  étaient  emparés  du  groupe  des 
iles  Banda,  et  Céram ,  dans  le  voisinage  de  la  Nou- 
velle* Guinée.  Placés  à  Boulan  et  à  Gorontalo,  sur 
la  côte  N.  £.  de  Célèbes,  ils  régnaient  sur  la  vaste 
mer  de  ce  nom ,  jusqu'à  l'archipel  de  Soulou  et  des 
Philippines,  où  flottait  leur  drapeau,  si  Ton  s'en  rap- 
porte aux  renseignements  recueillis  par  RafHes  et 
Marsden.  Depuis  l'extrémité  N.  Ë.  de  Bornéo,  leurs 
établissements  étaient  échelonnés  tout  autour  de 
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cette  lie  immense,  où  abondent  la  poudre  dor,  les 
diamants  et  autres  pierres  précieuses,  ainsi  qu*une 
foule  d'autres  productions  d'une  haute  valeur.  Les 
îles  Karimata,  Blitong  et  Bangka,  outre  Bornéo  et 
Sumatra,  les  rendaient  maîtres  de  tous  les  passages 
qui  cpnduisent  dans  les  mers  de  Chine  et  du  Japon. 
Cet  ensemble  de  possessions,  qui  s'étendaient  du 
97^" au  iSa*  degré  de  longitude  orientale,  et  du  lo' 
degré  de  bfitude  S.  jusqu'au  1 5'  de  latitude  N.,  était 
admirablement  combiné  pour  las  besoins  et  dans 
r  intérêt  d*an  grand  développement  maritime  et  ccmi- 
mercial ,  et  ne  put  être  conçu  et  réalisé  que  par  un 
pouvoir  politique  à  la  fois  habile  et  puissant.  Nous 
savons,  en  eifet,  que  les  souverains  de  Madjapahit 
élevèrent  leur  empire  4  un  hdut  degré  de  grandeur 
et  d*éckt.  C'est  ce  qu*attestent  les  récits  des  écri- 
vains nationaux ,  ies  traditions  populaires  et  les  ruines 
splendides  qui  couvrent  aujourd'hui  le  sol  de  la  vieille 
métropole  javanaise ,  et  ce  qui  est  confirmé  par  le 
document  qui  vient  de  passer  sous  nos  ^eiu. 
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Ùufeu  ifrégeois,  des  feux  de  guerre  et  des  origUiêS  de  la  poudre' à 
caium,  d!apr^s  des  textes  noateamx,  par  M.  Rkmaod,  membre  de 
rinslitut,  et  M.  Favé,  capîUÙD^  d^ûtîliene.  i  vol.  iQ-8*,aYeeun 
atlas  de  17  planches..  Paris,  J.  I>uqMiDe,  rue  Dauphine,  36. 

Une  vieille  tradition,  généralement  répandue,  attribue 
l'invention  de  la  poudre,  dé  la  bouche  à  feu  et  du  projec- 
tile, a  un  akhîmiate  du  nom  de  Schwarts.  L'invraisenddance 
de  cette  tradition  ayant  frappé  un  savant  çt  laborieux  officier 
d*artiUerie,  M.  Payé,  il  résolut  de  rechercher  les  véritables 
origines  de  la  poudre  à  canon ,  et  d'en  suivre  les  diverses 
transformations.  Déjà,  grâce  à  Tétude  des  auteurs  spéciaux 
de  pyrotechnie  et  dWtiHerie  des  XV*  et  xvi*  siècles,  il  se 
flattait  d'être  arrivé  à  rattacher  la  poudre  à  canon  au  feu 
grégeois;  mais  ce  résultat  ne  lui  suffisait  pas,  et  mû  par  le 
désir  de  trouver  la  forme  et  Temploi  des  premières  bouches 
à  feu,  il  eut  recours  aux  Imnièresde  M.  Reinaud.  Cet  orien- 
taliste, dont  Tobligeance  égale  f érudition,  et  qui,  depuis 
longtemps,  s*était  occupé  de  la  matière,  s*empressa  de  com- 
muniquer, à  M.  Favé  un  manuscrit  contenant  un  grand 
nombre  de  peintures,  et  dont  Fauteur,  nommé  Nedjm- 
Eddin-Uaçan-Erranunah  (le  lancier),  'mourut  Tan  696  de 
rhégire  (  lagS  de  J.  C).  Ce  volume,  exécuté  avec  beaucoup 
de  soin,  renferme  la  composition  du  feu  grégeois,  et  la  des 
cription  des  instruments  h  son  usage,  le  tout  accompagné 
de  figures  coloriées.  M.  Rcinaud  en  rédigea,  pour  M.  Favé, 
une  traduction  presque  complète.  Celte  tâche  présentait  plus 
d*une  difficulté,  dont  la  principale  consiste  en  Tabsence  de 
points  diacritiques  dans  un  grand  nombre  de  termes  tech- 
niques. Ce  traité  et  un  autre  sans  peintures  et  sans  nom 
d*auteur,  mais  Identique   avec  le  premier,  pour  le   fond, 
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venaient  bien,  il  est  vrai,  confirmer  les  inductions  que 
M.  Favé  avait  tirées  de  ses  lectures  antérieures;  mais  ils 
laissaient  ignorer  par  queUes  voies  les  Arabes  étaient  parve- 
nus à  Tusage  de  moyens  aussi  énergiques.  0*est  ce  qu*un 
manuscrit  arabe,  le  célèbre  dictionnaire  des  substances  mi> 
nérales  et  végétales  employées  en  médecine ,  par  Ibn-Beithar, 
et  un  traité  des  remèdes  simples  et  composés  par  louçouf , 
fils  dlsmaîl-Aldjouni,  ont  permis  aux  deux  savants  collabo- 
rateurs d'exposer  avec  détail.  Car,  empressons-nous  de  le 
dédarer,  les  assertions  de  MM.  Reinaud  et  Favé  ne  décou- 
lent pas  d'un  système  préconçu,  et  avec  lequel  on  fait  con- 
corder, tant  bien  que  mal,  les  divers  textes  anciens.  Ce  n  est 
qu  après  avoir  rapporté  leè  témoignages  relatifs  à  leur  sujet, 
et  les  avoir,  discutés  r  que  les  auteurs  en  tirent  les  consé- 
quences. Cette  méthode  peut  paraître  lente  et  pénible  à  cer- 
tains esprits  superficiels;  mais  c'est  la  sevde  vraiment  aûre, 
d'ailleurs  elle  permet  de  toucher  à  plusieurs  points  intéres- 
sants de  rfaistoire  de  la  science  ou  de  l'art  militaire,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  suffisamment  éclairds. 

Le  volume  est  divisé  en  neui*  chapitres.  Le  premier  com- 
mence par  une  diseossionsur  le  mol  bmvad  J^jii  ou  bartmt 
cjft  jU.  Ce  terme  sert  aujourd'hui  à  désigner  cbex  les  Arabes , 
les  Persans  et  les  Turcs ,  la  poudre  à  ci^non  :  comme  il  se 
rencontre  dans  quelques  écrits  arabes  du  xiii*  siède,  cer- 
tains auteurs,  entre  autres  Casiri,  en  ont  conclu  que  la 
poudre  à  canon  était  connue  des  Arabes  à  cette  époque.  Us 
auraient  évité  cette  erreur,  s'ils  avaient  su  que  le  mot  haroad 
avait,  dans  le  principe,  chez  les  Persans  et  cheEles  Arabes,  la 
signification  de  salpêtre,  comme  le  démontre  l'épithète  de 
blanc  jttuji,  qui  lui  est  donnée  (voy.  pi^.  3g).  Le  traité  de 
Haçan-Ëmmmah  prouve  qu'il  en  était  encore  ainsi  vers  la 
fin  du  XTii*  siècle.  A  cette  époque,  les  Arabes  connais- 
saient et  employaient  beaucoup  de  compositions  salpétrées. 
Presque  toutes  celles  qui  sont  désignées  sous  le  nom  de  vo- 
lant, jUt,  et  qui  avaient  la  propriété  de  se  mouvoir  en 
brûlant,  sont  formées  de  salpêtre  ,  de  soufre  el  de  charbon  , 
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dans  des  proportions  dont  plusimirs  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  que  nous  empic^ons  actneileinent  pour  la 
poudre.  Mais  rien  dans  ces  formules  nhidiquerusage.de. la 
détonation.  Ce  (ait«  comme  le  font  remarquer  les  deux  au- 
teurs ,  tient  à  Timpureté  du  salpêtre  empfoyé  par  les  Arabes. 
Quand,  ainsi  que  celui  des  Arabes,  le  sa^tre  contient  une 
certaine  quiintité  de  sel  marin  et  d^aotres  subetaoces  étran> 
gères,  ces  matières  retardent  la  combustion,  et  le  mdange, 
fait  avec  le  soufre  et  le  cbarbon ,  lîise  et  ne  détonne  pas.  U 
est  certain  toutefois  que  les  Arabes  conBureat,  au  moÎBs 
comme  accident,  le  fait  de  la  détonation  ;  mais  dans  les  pré- 
parations dont  les  deux  auteurs  non^donneni  la  formule,. on 
devait  s'efforcer  de  Téviter,  et  non  de  la  produire. 

Les  Arabes  avaient  un. grand  nombre  de  mackines  à  feu. 
dont  ils  se  servaient,  soit  pour  Tamusement,  sait  pour  la 
guerre  de  terre  ou  de  mer.  Ils  avaient  aussi  des  instruments 
au  moyen  desquelr  ils  brûlaient  reanemi  de  près.  Les  deux 
auteurs  en  ont  fait  connaître  plusieurs  dont  les  figures  sont 
reproduites  dans  Tatlas. 

Dans  le  traité  de  Ha^n  et  dans  les  autres  écrits  «les  Arabes 
on  ne  trouve  jamais  le  nom  du  feu  grégeois,  qui  se  rencontre 
à  chaque  pas  dans  les  ouvrages  des  auteurs  oeddentaux  con- 
temporains, notamment  dasis.  Joinville ,  dont  le  curieux  récit 
est  commente  par  MM.  Reuiaud  cl  Favé.  Ainsi  que  ces  deux 
savants  le  font  remarquer  (pag  65),  les  mots/alnuiiû  ûèitur 
vênien$,  employés  dans- le  récit  de  la  r>'  croisade  (1218)',  de 
même  que  ceux-ci  de  Joinville  :  «  11  foisait  tel  bruit  à  venir, 
qu'il  sembloit  que  ce  fust  foudre  qui  cheusldu  ciel ,  »  ces  mots 
semblent  indiquer  un  bruit  oooaidérablcet  se  rattaclier,  soit 
à  Tintroduction  de  compositions  formées  de  salpêtre,  soufre 
et  charbon,  soit  à  une  amélioration  dans  ces  compositions. 
C'est  peut-être  au  oommencement  du  xui*  siècle  que  fut  in- 
troduit lusage  de  la  cendre  dans  la  puriiication  du  salpêtre. 

'  A  ce  pro))os ,  je  frrai  observer  que  c'est  'sans  doute  par  iuadveriancc 
qnon  lit  (pag.  65)  :  «La  siiièmc  croisatlc  se  toiamA  c»Dtre  1«  Grèce.»  L* 
sottie  croiMcle  entreprise  contre  les  Grec»  est  ia  qattrièno. 
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Mmb  un  pMsage  arabe,  écrit  en  Tan  i3ii,  prouve  que  la 
poadre  ne  ftit  paa  empk^ée  comme  fbïce  projedÎYe  avant 
cette  époque. 

Le  diapitre  lll,  intitulé  :  «  Le  ieu  grégeois  chez  iea  Grecs 
du  ba^empire,  »  commence  par  l'examen  de  pèusievrs  païaages 
du  LAer  ignium  ai  combarBmdos  hottes,  attribué  à  un  auteur 
nommé  Marcus  Graecas.  La  discussion  de  ces  textes  amenait 
naturellement  celle  d'un  point  fort  ooiitroTérsé ,  l'époque  a 
laquelle  vivait  Mait»s  Grœcus.  Le  rapprochement  des  deux 
procédés  pour  la  préparation  du  saipétre ,  décrits  par  Marcus 
et  par  Haçan-Errammah ,  prouve  Tantériorité  du  premier  de 
ces  deux  écrivains,  il  est  donc  hors  de  doute,  que  Marcus 
vivait  a  une  époque  antérieure  au  xiii'  siècle;  mais  son 
livre  est  postérieur,  au  moins  dans  sa  rédaction  actudle , 
aux  premiers  travaux  des  Arabes  en  chimie,  co  que  prouve 
l'emploi  qui  y  est  feit  de  certaines  eipreMions  arabes. 

Un  écrivain  connu  sous  le  nom  de  Géber  et  qui  est  consi- 
déré comme  le  père  de  la  chimie  arabe,  décrit,  sdon  M.  Hoe^ 
fer,  la  même  préparation  du  salpétrç  que  edle  qui  se  trouve 
dans  le  traité  de  Marcus,  Cette  opinion 'a  conduit  les  deux 
auteurs  à  traiter  une  question  qui  est  devenue  pour  eux  l'ob^ 
jet  de  détails  neufs  et  curieux  :  l'origine  de  la  chimie,  ou 
mieux  de  l'alchimie,  ches  les  Arabes.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  constaté. que  les  premiers  essais  des  Arabes  dans  cette 
sdence  remontent  au  i"  siède  de  l'hégire,  vu*  de  notre  ère, 
ils  nons  ^t  connaître  successivement  les  travaux  de  Kha- 
kd,  iils  du  kalife  lexid,  et  de  Géber  ( Abou-Mouça-Djabcr- 
ben-Haiyan).  L'époque  du  premier  est  fixée  par  sa  généalo- 
gie; on  sait  d'ailleurs  qu'il  mourut  l'an  704.  Quanta  Dja^ 
ber,  il  nous  apprend  kii-méme,  dans  quelques-uns  de  ses 
traités,  qu'il  était  le  contemporain  de  l'imam  Djafar,  sur 
nonuné  le  Juste,  qui,  comme  l'atteste  Abou'i-Féda,  avait 
cultivé  la  chimie  ou  plutôt  l'alchimie  et  la  magie.  Or.  l'imam 
Djafar  mourut  l'an  766.  Ce  iait  une  fois  fixé,  on  voit  à  quel 
point  M.  Hœfer  s'est  trompé  touchant  Djaber,  dans.son  his- 
toirr  de  la  -chimie.      « 
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Quanl  à  Tautre  opinion  du  même  savant,  rapportée  plus 
haut,  MM.  Reinaud  et  Favé  en  démontrent  égakmentle  peu 
d'exactitude. 

C'est  avec  le  même  soin,  la  même  cntique  que  les  deux 
collaborateurs  passent  en  revue  et  discutent  les  divers  textes 
de  Tempereur  Léon  le  Philosophe,  d*Anne  Gomnène,  de 
Lui^rand  et  de  Constantin  Porphyrogénète  r  relatifs  au  feu 
grégeois  ;  qu  il»  examinent  les  notions  d'Albert  le  Grand ,  de 
Roger  Bacon,  des  alchimistes  de  TOccident  et  des  auteurs 
d'ouvrages  de  pyrotechnie  sur  les  compositions  incendiaires 
et  la  poudre  à  canon.  Ces  diverses  matières  font  Tobjet  des 
chapitres  iv  et  v.  Le  chapitre  vi  est  consacré  aux  composi- 
tions incendiaires  des  Chinois.  Les  dénominations  de  neige 
de  Chine,  <:}y^'  ^\  et  de  sel  de  Chine,  (^5w^  csL^t  employées 
par  l«s  écrivains  arabes  et  persans  pour  désigner  le  salpêtre, 
donnent  lieu  de  conjecturer  que  c*est  des  Chinois  mêmes  que 
les  musulmans  reçurent,  dans  le  principe,  Tusagede  cette 
matière.  «  Malheureusement ,  disent  les  deux  auteurs ,  il  ne 
nous  est  parvenu  aucun  traité  chinois  de  feux  artificiels,  re- 
montant au  ddà  du  xiii*  siècle  de  Tère  chrétienne.  Tout  ce 
que  nous  avons  recueilli  à  cet  égard  nous  est  fourni  pair  des 
Européens ,  principalement  par  des  missionnaires  cadioliques 
établis  en  Chine;  et  ces  écrivains ,  d'ailfeurs  très-respectables, 
ont  négligé  de  faire  connaître  Fépoque  des  écrits  qu'ils  met- 
taient a  contribution.  Us  étaient,  du  reste,  par  leur  profes- 
sion ,  étrangers  aux  arts  de  la  guerre.  Voilà  le  motif  qui  nous 
a  engagés  à  renvoyer  l'étude  des  compositions  incendiaires 
des  Chinois  vers  la  fin  de  notre  travail.  Si  ce  qu'on  va  lire 
n'ajoute  aucun  témoignage  direct  à  ce  qui  nous  a  été  trans- 
mis par  les  écrivains  arabes  et  par  les  écrivains  occidentaux, 
ce  que  ceux-ci  nous  ont  appris  nous  aidera  à  mieux  appré- 
cier la  part  qui  doit  être  accordée  aux  Chinois.  » 

On  a  vu  plus  haut  que  Haçan-Erranunah ,  mort  en  l'année 
iag5,  ignorait  l'emploi  de  la  poudre  à  lancer  les  projectiles. 
H  est  donc  vraisemblable  que  ce  n'est  pas  chez  les  Arabes 
que  la  découverte  en  fui  faite.  C'est  .à  examiner  quel  pays 
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fut  le  théâtre  de  cette  découverte ,  qu^est  consacré  le  cha- 
pitre VIII.  Les  deux  auteurs  se  décident  en  faveur  des  con- 
trées situées  depuis  la  Hongrie  jusqu*aux  bouches  du  Da- 
nube. Une  circonstance  qui  vient  à  Tappui  de  cette  opinion , 
c*est  que  dans  le  manuscrit  latin  7239  de  la  Bibliothèque 
royale,  composé  dans  le  Levant,  par  un  Italien,  vers  Tan- 
née iSgS,  on  trouve  la  description  de  Temploi  de  la  poudre 
dans  les  mines. 

Le  IX*  et  dernier  chapitre,  consacré  aux  compositions  in- 
cendiaires employées  en  Occident,. après  Tintroduction  de  la 
poudre  à  canon ,  sortant  tout  a  fait  du  cadre  de  ce  recueil, 
nous  ne  pouvons  qu*en  indiquer  le  sujet.  La  même  raison 
et  plus  encore  notre  insuffisance ,  ont  dû  nous  rendre  sobres 
de  développements  scientifiques.  Le  Journal  asiatique  étant 
consacré  spécialement  à  Fhistoire  et  à  la  philologie  orientales , 
une  analyse  plus  détaillée  de  la  partie  technique  de  Touvrage 
de  MM.  Reinaud  et  Favé  aurait  pu  paraître  déplacée  à  nos 
lecteurs.  Nous  terminerons  donc  cet  extrait  en  reproduisant 
la  côndusion  d*un  remarquable  article  inséré  dans  un  re- 
cueil militaire,  et  où  le  travail  de  MM.  Reinaud  et  Favé  se 
trouve  apprécié  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  : 

f  Un  ouvrage  de  cette  nature,  exécuté  avec  autant  d*éru- 
dition  et  de  sagacité,  ne  pouvait  être  fait  par  une  seule  per- 
sonne. Les  connaissances  qu*il  exigeait  étaient  trop  variées  x 
pour  pouvoir  se  trouver  réunies  dans  un  même  individu. 
Grâce  au  concours  d*un  illustre  orientaliste  et  d  un  officier 
d'artillerie  aussi  habile  que  laborieux ,  Tart  de  la  guerre  pos- 
sède un  livre  qui  touche  a  toutes  les  branches  de  Thisloire  , 
et  qui  marquera  parmi  les  publications  les  plus  importantes 
de  notre  temps  \» 

D....Y. 

'  Lb  Specialeur  milittiin,  recueil  de  science,  d'art  et  d'histoire  militaires, 
lom.  XLI,  pag.  a3.^. 
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CRITIQUE   LITTÉRAIRE. 


A  MONSIEOR  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Monsieur, 

L'histoire  de  Srî  -  Râma  ,*  écrite  en  malay  et' publiée  par 
M.  Roorda  van  Eysinga,  a  donné  lieu  dans  votre  dernier 
numéro ,  de  la  part  de  M.  Ang.  Dozon ,  à  un  travail  qui  fait 
honneur  au  talent  littéraire  que  possède  ce  jeune  savant, 
mais  qui  me  parait  nécessiter  quelques  observations.  Tose 
espérer  que  vous  voudrez  bien  les  accueillir  dans  l'intérêt 
d*une  branche  dé  l'érudition  orientale  naissante  parmi  nous 
et  dont  il  importe ,  par  conséquent ,  que  la  connaissance  soit 
présentée  au  public,  sinon  d'une  manière  complète, du  moins 
avec  exactitude  et  vérité.  Mes  observations  portent  sur  fap- 
préciation  de  la  littérature  malaye  qu'a  tracée  M.  Auguste 
Dozon ,  et  sur  plusieurs  de  ses  assertions  philologiques.  L'es- 
pace qui  peut  m'ètre  accordé  ici  me  fait  une  loi  d'être  très- 
bref  et  de  ne  signaler  que  quelques  points  seulement  de  son 
*  travail. 

Le  premier  est  relatif  à  l'opinion  favorable  qu'il  a  émise 
sur  Tédition  du  Srî -Râma  de  M.  Roorda  van  Eysinga.  Je 
regrette  de  ne  pas  la  partager.  Tout  en  applaudissant  plus 
que  personne  au  zèle  généreux  et  ardent  avec  lequel  le  savant 
professeur  hollandais  a  publié  plusieurs  productions  de  la 
littérature  malaye,  tout  en  proclamant  le  mérite  de  ses  nom> 
br^ux  travaux  lexicographiques  et  géographiques ,  je  ne  sau- 
rais dissimuler  le  défaut  de  correction  qui  caractérise  géné- 
ralement ses  éditions.  Celle  du  Sri- Râma  (i843],  qui  est  en 

progrès  sur  celle  du  ^j^tl^JLJl  «-b'  (i 8a 7),  comme  celle-ci, 

à  son  tour,  l'emporte  sur  Tédition  du  xvXj  UwÎ  (  iSaa).  laisse 
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néanmoins  beaucoup  à  désirer;  elle  se  borne,  en  effet,  à  une 
simple  reproduction  dn  manuscrit  unique  sur  lequel  elle  a 
été  faite,  en  oonaenrant  les  leçons  défectuentes  qui  s*y  (roo- 
vent  et  qu*un  oeil  exercé  y  découvre  (adlement.  C*e6t  ainsi 
que,  sans  aller  fort  loin  et  pour  citer  an  exemple.  Ion  reM 
contre,  dans  les  deux  premières  lignes,  une  tautologie  des 
pkis  vicieuses  qn^il  aurait  été  fort  aisé  de  corriger* 

Est-il  vrai ,  comme  Tai&rme  M.  Aug.  Docon ,  que  les  Malays 
n'aient  jamais  cultivé  la  théoflogie  ?  Les  catalogues  de  manus- 
crits malays  rédigés ,  quoique  avec  des  données  bien  tnsuffi^ 
santés,  par  Werndly ,  Marsden ,  Jacquet,  M.  de  Holkinder  et 
moi ,  prouvent,  au  contraire,  que  les  ouvrages  qui  traitent  de 
cette  science  abondent  dans  Tarchipel  d*Asie.  La  Coaronne 
des  Saiians,  qui  a  paru  avec  une  traduction  hollaiidaîse  de 
M.  Roorda  van  Eysingà,  atteste,  de  la  part  de  Bokhary  de 
D}ohor,  auquel  est  du  cet  ouvri^e,  une  connaissance  appro- 
fondie des  doctrines  de  Tislamisme.  L* auteur  du  Sche^arêU 
Ma/ajaa  nous  montre,  aux  chapitres  vu  et  xx  de  cette  chro- 
nique, la  ville  de  Pasey,  sur  la  côte  nord-est  de  Sumatra, 
comme  le  foyer  très -actif  de  ces  études,  vers  la  fin  du 
xiir  siècle;' et  Ibn  Bathoutha,  qui  visita  Sumatra  vers  le 
milieu  du  xiv*,  et  qui  devait  s  y  connaître  puisqu'il  était 
lui-même  thé<rfogien,  nous  représente,  d'accord  avec  le 
chroniqueur  maky,  la  cour  du  roi  de  Sumatra  comme 
fréquentée  par  des  savants  qui  y  faisaient  journellement  des 
conférences  et  des  leçons  sur  les-  matières  religieuses ,  et  ce 
prince  comme  Tun  des  hommes  les  plus  habiles  de  son 
temps  dans  ces  matières.  (Ibn  Bathoutha,  ms.  de  la  Biblioth. 
roy.  suppl.  ar.  n"  667,  fol.  Sa  r.  et  94  v.  Cf.  ihe  Travels  of 
Ihn  Bmtuta,  translated  by  the  Rev.  Samuel  Lee,  pag.  a 00 
et  226.) 

Est-ii  plus  exact  de  dire  que  l'histoire,  chez  ce  peuple, 
est  entièrement  fabuleuse P  Ce  n'est  pas  là,  certes,  ce  qu'en 
ont  pensé  les  orientalistes  qui  l'ont  étudiée ,  les  Marsden , 
les  Raffles,  les  Leyden,  les  Crawfurd,  et  M.  le  baron  de 
Walckenaer,  ce  savant  à  rérudition  encyclopédique,  au  ju- 
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gement  aussi  exercé  que  solide ,  et  qui ,  par  ses  travaux  sur 
la  chronologie  javanaise,  peut  émettre  mieux  que  personne, 
sur  cette  question,  une  opinion  décisive  et  qui  a  d*autant 
plus  de  poids  ici  qu^elle  est  désintéressée  et  impartiale. 
9ans  son  ouvrage  intitulé  Le  Monde  maritime,  t.  II,  p.  iSo 
et  i5i  de  Tédition  in-i8,  il  affirme  que  cette  histoire,  con-^ 
fuse  dans  les  premiers  temps  et  mêlée  des  fables  héroïques 
de  rinde,  prend ,  k  partir  du  ix*  siècle,  et  sur  les  points  es- 
sentiels, un  caractère  de  certitude  qui  devient  général  et 
irrévocable  depuis  le  moment  de  Tinlroduction  de  T isla- 
misme. D'ailleurs,  ces  commencements  de  rhistoire  malaye 
et  javanaise  qui  se  composent,  de  cosmogonies  et  de  légen- 
des où  le  bouddhisme  revêt  une  forme  spéciale ,  n  ont-elles 
pas  quelque  valeur  pour  l'appréciation  de  ce  système  reli- 
gieux ?  De  toutes  les  chroniques  malayes,  M.  Aug.  Doion  ne 
connaît  que  leSehe^arei-Malayou,  encore  même  n'est-ce  que 
par  Tintermédiaire  de  la  traduction  inachevée  et  informe  de 
Leyden,  qui  fut  publiée  dans  cet  état,  après  sa  mort,  par 
Raflles.  Or,  dans  cette  version  se  trouvent  supprimées,  entre 
autres  choses  curieuses  et  intéressantes,  les  généalogies, 
c'est-à-dire  Tèlément  chronologique.  Pour  juger  du  mérite 
du  SchedjaretMalayoti,  il  faudrait  donc  avoir  lu  le  texte  ori- 
ginal ,  dont  il  existe  une  édition  qui  a  vu  le  jour  à  Singapore 
et  qui,  quoique  rare  en  Europe,  n'est  pas  cependant  introu- 
vable. Deux  ouvrages  de  la  collection  de  Raflles ,  conservés 
à  la  Société  royale  asiatique  de  Londres ,  et  dont  Jacquet  et 
moi  avons  donné  l'indication ,  l'Histoire  des  rois  de  Pasey, 
manuscrit  in-A**,  el  la  Grande  Chronique  des  rois  de  Java,  en 
2  vol. in-folio,  ainsi  que  l'Histoire  des  rois  de  Bandjar^asin , 
dans  l'île  Bornéo,  manuscrit  in-4*  de  la  Bibliothèque  de 
l'académie  de  Delf^ ,  me  paraissent  aussi  ne  pas  devoir  être 
oubliés  ou  dédaignés.  Il  suffit  d'ouvrir  les  catalogues  pré- 
cités d'ouvrages  malays  pour  y  voir  mentionnées  d'autres 
compositions  historiques,  telles  que  l'Histoire  des  rois  de 
Konripan  dans  l'ile  de  Java ,  celle  des  rois  du  Cambodge , 
l'Histoire  du  pays  de  Hitou,  celle  de  l'île  d'Amboine,  elc. 
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Peut-être  pensera- t-on  avec  moi  que  quelque  alteniion  est 
due  aux  travaux  de  Valentijn,  qui,  pendant  un  séjour  pro- 
longé dans  Tarchipel  d^Asie,  a  recueilli  une  masse  énorme 
de  documents  dont  il  a  tiré  un  parti  si  admirable  pour  This- 
toire  et  la  géographie  de  ces  contrées ,  dans  son  ouvragç  en 
cinq  volumes  in-folio,  intitulé  Oud  en  nieuwe  oo9t  Indien,  De 
tous  ces  matériaux  divers,  rassemblés,  comparés  et  coor- 
donnés avec  critique,  il  en  sortira  un  jour,  il  y  a  Heu  de  Tes- 
pérer,  un  corps  d'annales,  sinon  régulier  et  parfait  dans 
toutes  ses  parties,  du  moins  aussi  bien  enchaîné  que  celui 
d'aucune  autre  nation  orientale. 

Si  Ton  en  croit  Fauteur  de  l'article  précité,  les  Malays  ne 
paraissent  avoir  guère  cultivé  avec  prédilection  qu'une  sorte 
d*ouvrages ,  le  roman  en  prose  Jb  LCk  et  en  vers  j»a  ;  mais 
il  lui  était  d'autant  plus  facile  de  s'apercevoir  que  le  jjc»  em- 
brasse d'autres  genres  de  compositions ,  que  la  Bibliothèque 
royale  a  dans  sa  collection  de  manuscrits  malays  plusieurs 
poèmes  ou  ^jcô  consacrés  à  l'exposition  mystique  des  dogmes 
de  la  religion  musulmane,  et  que  Wenidly,  Jacquet  et  moi 
avons  signalé  Texistence  d'un  poème  didactique ,  j^a^^  ^>a^ 
^1,  destiné  à  l'instruction  élémentaire  des  enfants,  et  celle 
de  plusieurs  poèmes  historiques ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  un 
sur  la  prise  de  Macassar  par  les  Hollandais  et  les  Bouguis , 
4^jUj  A)j'.J*^»  et  ^^  autre  sur  les  guerres  des  Javanais 
contre  les  Chinois  (collection  Marsden,  Raffles  et  Farquhar, 
à  Londres). 

L*assertion  que  tous  les  ouvrages  malays  ont  été  évidem- 
ment écrits  sous  l'influence  arabe  ne  saurait  mieux  se  sou- 
tenir. Les  compositions  de  ce  genre  (j'entends  ici  celles  d'i- 
magination] sont  en  bien  petit  nombre,  comparées  à  celles 
où  se  révèle  un  tout  autre  système  de  croyances.  Ce  système 
offre  un  mélange  des  doctrines  indigènes  et  des  doctrines 
indiennes;  syncrétisme  dont  les  éléments,  transformés  dans 
cette  fiinon,  sont  loin  d'être  connus  encore  quant  à  leur 
nature  et  à  leurs  limites.  J'ajouterai  que  les  mots  arabes  que 
Ton  y  aperçoit  de  loin  en  loin  ne  se  rattachent  à  aucune 
VII.  38 
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idée  religieuse,  et  sont  ou  des  particules  grammaticales,  ou 
des  mots  de  la  vie  matérielle  ou  pratique.  S^il  est  une  ten- 
dance prédominante  dans  les  monuments  de  la  littérature 
malaye,  cest  celle  qui  a  son  origine  et  qui  puise  ses  inspi- 
rations dans  les  traditions  javanaises. 

D'autres  opinions  émises,  monsieur,  par  M.  Aug.  Dozon, 
mériteraient  un  examen  particulier,  que  je  laisse  pour  vous 
soumettre  quelques-unes  des  observatioi^  philologiques  que 
son  mémoire  m'a  suggérées. 

Le  mot  arabe ^^juk,  poésie,  que  les  Malays  ont  adopté  pour 
exprimer  la  même  idée  et  celle  d'un  poème  d'une  étendue 
plus  ou  moins  considérable,  et  que  les  gens  instruits  parmi 
eux  écrivent  toujours  ainsi,  ne  doit  pas  être  reproduit  sous 
la  forme  j^^,  comme  le  font  souvent  le»  copistes  et  comme 
l'a  fait  M.  Van  Hoëwell,  traducteur  du  poème  de  Bida-Sari, 
et,  d'après  lui,  M.  Aug.  Dozon,  car  alors  il  signifierait  de 
l'orge  ou  un  compagnon. 

L'expression  oj^^»s>^  ♦  4"®  ^^  dernier  a  rendue  d'une 
manière  incertaine  par  la  montagne  du  tonnerre  (P),  signifie 
la  montagne  retentissante  comme  le  tonnerre,  probablement  une 
montagne  volcanique  dont  les  éruptions  rappelaient ,  par  un 
bruit  sourd,  celui  déjà  foudre  dans  le  lointain.  C'est  inexac- 
tement que  Marsden ,  consulté  par  M.  Aug.  Dozon ,  a  traduit 
_j^^  par  tonnerre  en  général  :  cette  acception  appartient 
plutôt  i\  ]a  langue  parlée.  Dans  le  malay  littéral,  ce  mot  est 
synonyme  de  bruire,  retentir,  comme  les  cris  d'une  multi- 
tude en  pleurs,  et,  par  suite,  il  se  dit  des  grondements 
éloignés  du  tonnerre,  et  aussi  du  tonnerre  lui-même  dans 
le  lointain.  C'est  ce  que  l'on  peut  voir  dans  le  dictionnaire 
de  Lijdekker,  ouvrage  sans  lequel  la  connaissance  approfon- 
die du  malay  est  à  peu  près  impossible.  Les  mots  de  ]a  forme 
(^j\S3i!r^  retentissant,  JUiuJ^  enchanté,  daué  d'un  pouvoir 
surnatarel,  ne  sont  pas  des  noms  abstraits,  mais  de  vérita- 
bles adjectifs  verbaux  ou  participes  qui  ont  une  valeur  ac- 
tive, et  ]e  plus  souvent  passive.  La  notion  exacte  de  cette 
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forme  a  été  inooonae  à  Mandent  qa  a  nivi  H.  Aug.  Doaon. 
Quelquefois  œs  adjedîfii  sont  pris  dans  un  sens  neutre  et 
absolu,  ainsi  ^jUji^de^^,  entendre,  signifie  égakment 
entendu  et  ce  qui  est  entendu,  ta  ènoùyLtvo^^  {^p\^\C  de  3i, 
être,  veut  dire  ce  qui  exiete.  Vitre  dans  sa  notion  la  plus 
abstraite  et  la  plus  métaphysique  possible,  rà  ^. Cette  forme 
indique  alors  le  résultat  de  Faction  exprimée  par  le  verbe. 

Le  mot  «Jlr'désigne,  chez  les  Malays,  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  d*oij  leurs  chroniques  et  leurs  traditions  populaires 
font  sortir  les  colonies  indiennes  qui  vinrent  se  fixer  parmi 
eux  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  C*est  à  propre- 
ment parier  le  pays  qui  est  au  nord  de  la  Kistna,  et  que  les 
écrivains  sansbits  nomment  KaUnga,  Peut-être  les  Malays 
entendirent-ils  quelquefois  par  là  toute  la  partie  orientale  de 
ia  péninsule  du  Dekkan,  mais  jamais  l'Inde  entière,  comme 
le  suppose  M.  Aug.  Doion. 

&^,  sorte  de  bambou  qu'il  ne  définit  pas,  est  une  espèce 
de  bambou  gros  çt  charnu ,  comme  nous  l'apprend  Lijdekker. 
Cette  particularité  explique  pourquoi  Tauteur  du  SH-Râma 
a  choisi  cette  espèce  de  bambou  pour  iFaire  sortir  une  prin- 
cesse merveilleuse  de  sa  tige. 

Le  verbe  <J\^jj,  et  mieux  r  c^Uk^,  réduplication  qui 
exprime  la  continuité  de  l'action ,  ne  signifie  pas  célébrer  une 
fête  particulière,  mais  veiller,  dans  un  sens  général,  et,  par 
suite,  se  livrer  jour  et  nuit  à  des  divertissements  non  inter- 
rompus à  l'occasion  d'une  fête  quelconque. 

Le  substantif  ^4>ji1lont  Marsden  n'a  pu  révéler  k  M.  Aug. 
Dozon  la  véritable  acception,  ne  dénote  pas  primitivement 
une  concubine,  mais  une  esclave  ou  servante^  une  camérisie. 
C'est  daios  ce  dçrnier  sens  qu'il  doit  être  pris  dans  le  Sri- 
Bâma,  et  qu'il  est  employé  plusieurs  fois  dans  le  poème 
de  BidaSari.^On  conçoit  parfaitement  comment,  par  une 
transition  qu  expliquent  les  mcE^rs  de  l'Orient,  sa  signifi- 
cation originelle  a  été  étendue  jusqu'à  celle  de  concubine. 

38.     . 
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Le  mot  ij  \j  ne  veut  pas  dire  originairement  grand,  comme 
)e  pense  M.  Aug.  Doion  diaprés  i  autorité  de  Leyden,  qui  s*i- 
maginait  que  ce  mot  appartient  au  dialecte  d'Atcheh ,  mais 
roi,  royal,  et  par  suite  suprême,  grand.  Cest  une  transfor- 
mation du  sanskrit  ^nTT,  laquelle  se  reproduit  aussi  dans  le 
persan  et  Thindoustani.  cjî^UL**  synonyme  de  magnifique- 
ment royal,  est  Tépithète  attribuée  par  les  Mabys  aux  dieux 
les  plus  puissants,  aux  dieux  du  premier  ordre.  Je  ferai 
observer  ici,  en  passant,  que  i;^\jA^^  en  malay,  doit  tou- 
jours être  pris  au  pluriel ,  le  sens  des  phrases  où  ce  mot  se 
l^nconti^  ne  laissant  aucune  incertitude  à  cet  égard. 

v/uu»,  "en  sanskrit  snfilf,  indique,  en  malay,  un  être  doué 
d*ûn  pouvoir  s\irhaturel  sôus  un  point  de  Vue  relevé,  mais 
jamais  dans  Tacception  très-vulgatre  que  nous  attachons  au 
mot  sorcier,  acception  dont  les  diverses  nuances  sont  ren- 
dues par  ^ÂX$  >)^î«  celui  qui  fait  des  ptésages  ou  des  conju- 
rations; ^^^\jm  ijjf,  magicien;  ^^'Ll  fj^U  celui  qui  admi- 
nistre des  philtres  ;  ^yy^ ,  jongleur  on  faiseur  de  sortilèges,  etc. 

jUi,  du  sanskrit  ¥ôFTT^,  a  été  détourné,  comme  le  fait  * 
remarquer  M.  Aug.  Dozon,  de  la  signification  qu*a  ce  mot 
dans  la  langue  originale,  pour  être  appliqué  quelquefois 
à  des  divinités  non  incamées.  Cependant,  Tidée  de  Tincar- 
nation  n'en  est  pas  bannie  tout  à  fait,  qiàoiqùe,  peut-être, 
elle  ne  soit  pas  immédiate.  Ce  mot  désigne,  en  malay,  un  être 
que  Ton  suppose  issu  d'une  race  divine.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  caractérise,  non-seulement  certains  dieux,  mais  qu'on 
le  donnait  aussi  aux  anciens  monarques  javanais.  Dans  cette 
deriliére  application,  il  a  pour  équivalent  les  titres  ^\j ,  roi, 
^Lï^.>  i*,  le  -souverain  régnant,  i^\j  «-.,  empereur,  roi 
suprême. 

L'assertion  que  le  mot  arabe  iLaJu\  est  employé  indiffé- 
remment avec  le  mot  malay  Jyi)^  en  guise  de  signe  de 
portc6iation,  me  ])aratt  le  résulat  d'une  préoccupation  étran- 
gère d'esprit  réellement  évidente,  que  je  ne  la  signalerais 
pas  si  elle  ne  se  rattachait  à  un  genre  d'études  encore  si 
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peu  connu  parmi  nou».  Le  mot  iu«iul ,  kisUHre,  récit,  dans 
la  formule  (jU.&y5  ^Ja^jJ  oL»  jûojîil  ceci  est  le  récit  qai 
va  être  raconté,  sert  de  titre  de  chapitre,  et  marque  les  divi- 
sions ou  les  chants  d*un  poème.  Son  emploi  est  tout  à  fait 
différent  des  formules  ou  particules  suivantes  :  ijy^\^  quant 
à,  or  donc,  /,X^  ou  (Àa  v^"^!  lorsque,  en  conséquence  de, 
jyiyt^  et  Jj^j-*  %  d'abord ,  j^^^  J^^  ,  il  arriva  que , 
*^Jtf^  ,^^JÉ=>îoJl,  aussitôt  après j  ensuite,  après  cela,  (jity^ 
or  donc ,  cependant ,  particules  qui  indiquent  les  diverses 
phases  d*un  récit,  ou  une  nouvelle  direction  d*idées,  et  qui, 
placées  au  commencement  de  certaines  phrases ,  coupent  le 
sens,  et  peuvent  être  alors  considérées  comme  l'équivalent 
du  point  final  parmi  nos  signes  de  ponctuation. 

Le  style  de  l'histoire  de  Sri -Rama  est,  sans  contredit,  le 
plus  simple,  le  plus  clair  qu'il  y  ait  dans  tous  les  ouvrages 
de  la  littérature  malaye.  Aussi  Marsden ,  par  un  choix  très- 
judicieux,  en  a  tiré  plusieurs  fragments  pour  les  placer, 
comme  exercices  élémentaires,  à  la  fin  de  sa  Malayan  Gram- 
mar.  Cela  ncveut  pas  dire  que  cette  composition  ne  renferme 
une  foule  de  mots  dont  la  signification  est  obscure,  douteuse 
ou  même  tout  à  fait  inconnue  ;  il  faudrait  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  malaye  pour  en  fournir  Texplica- 
tion.  M.  Aug.  Dozon  n  en  a  ^s  moins  le  mérite  d*avoir  cher 
ché  à  répandre  du  jour  sur  les  noms  propres  qui  figurent 
dans  les  pages  du  Srî-Ràma  et  d\  avoir  réussi  quelquefois  : 
les  notes  ajoutées  par  M.  van  Hoewell  à  sa  traduction  du 
poème  de  Bida-Sari  ont  été  consultées  par  lui  avec  soin  et 
intelligence.  11  a  le  mérite  ffus.si  d'avoir  produit  une  appré- 
ciation pleine  de  goût  du  Sri-Râma  malay,  et  d'avoir  établi 
entre  plusieurs  passages  de  cet  ouvrage  et  le  Ramayan  sans- 
krit des  rapprochements  ingénieux.  Personne  n'est  plus  em- 
pressé que  moi  de  le  féliciter  sur  la  direction  qu'il  donne  à 
ses  études;  cet  intérêt  lui  fera  peut-être  excuser  la  liberté 
que  je  preods  de  lui  adresser  un  conseil ,  c'est  celui  de  for- 
mer désormais  ses  appréciations  des  littératures  malaye  et 
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javanaise,  non  point  d'après  les  notions  incomplètes  qui  en 
ont  été  données  ju8({a*à  présent,  mais  d*après  les. composi- 
tions originales,  et  de  puiser  la  connaissance  des  mots,  non 
point'  dans  les  travaux  philol<^ques  de  Marsden,  si  insufli> 
sanis  et  maintenant  ai  arriérés,  mais  dans  les  ouvrages  de 
Wemdly,  de  Lydekker,  et  de  ceux  d  entre  les  orientalistes 
hollandais  contemporains,  qui,  voués  à  Tétude  des  langues 
malaye  et  javanaise,  réunissent,  comme  M.  Taco  Roorda. 
professeur  à  lacadémie  de  Delft,  la  sagacité  et  la  rigueur 
de  la  critique  philologique  aux  richesses  de  l'érudition. 
J'ai  l'honneur  d'^Alre,  etc. 

Ed.    DuLAUAIEtl. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

EXTRAITS  DE  QUELQUES  LETTRES 

AOAESSÉBS   D£   CONSTANTI NOPLE   A  M.    REINAUD 
FAR    M.    LE    BARON    DE    SLANE. 

Lettre  du  i4  ftviier  iSà6. 

«Je  viens  de  faire  une  découverte  importante  dans  la  biblioth^uc 
deXujNrtli.  (Test  le  livre  de  Codama,  JUtjJt  celui  qu^Édrisi  cite 
dans  la  préface  de  sa  géographie;  j*ai  été  assez  heureux  de  le  recon- 
naître, malgré  le  faux  titre  sous  lequel  il  est  inscrit  :  *-\^  i^LcT" 
(J\^  ^V.  L auteur  se  nomme  à  plusieurs  reprises,  et,  chose 
assez  remarquable,  il  dit  dans  un  endroit  que  les  Kharidjites  de 
Tahert  étaient  encore  maîtres  de  cette  ville.  Or,  nous  savons  que 
cette  dynastie,  les  Rustemides,  fut  renversée  Tan  396  de  Thé- 
gire;  donc  notre  livre  est  du  111°  siècle  de  Thégire  et  antérieur  h 
presque  tous  les  ouvrages  arabes  en  prose  que  nous  possédons  ; 
mais  ce  qui  donne  un  intérêt  bien  réel  à  cet  ouvrage,  ce  sont  les 
sujets  dont  il  traite.  L  auteur,  qur  parait  avoir  occupé  un  poste 
élevé  dans  les  bureaux  du  gouvernement  à  Bagdad ,  composa  ce 
traité  pour  Unstruction  de  ses  subordonnés ,  et  voici  ce  qu  on  trouve 
dans  le  second  volume;  je  dis  second,  parce  que  je  ne  suis  pas 
encore  parvenu  à  découvrir  le  premier.  On  lit  d  abord  une  notice 
sur  les  bureaux  de  la  guerf^,  des  Nefecat,  du  trésor,  de  la  corres- 
pondance ,  etc.  viennent  ensuite  des  modèles  d'actes  et  de  diplômes 
dinvestiture ,  fun  adressé  au  weli'-V-ahd,  Tautre  au  ministre  de  la 
guerre,  un  troisième  au  directeur  de  la  marine  et  un  autre  an 
maître  des  postes;  puis  Tauteur  décrit  toutes  les  routes  de  poste  de 
lempire  avec  les  relais  et  les  distances;  il  fait  connaître  les  reve- 
nus ,  tant  en  nature  qu'en  espèces ,  fournis  par  chaque  province  dv. 
Tempire  ;  il  dit  un  mot  on  passant  sur  les  revenus  de  la  Perse  avant 
la  conquête  musulmane.  On  trou>c  ensuite  une  notice  sur  les  fron- 
tières de  Pempirc  et  les  peuples  limitrophes ,  dos  remarques  géné- 
rales sur  les  (erres  de  kharadj,  tVohhoi:,  de  cataija,  un  coup  d'œii 
sur  les  meiB,  les  montagnes ,  etc.  Un  long  chapitre  est  consacré  à 
l'origine  de  la  civilisation  et  à  Thistoire  des  premières  conquêtes  des 
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musulmans,  notamment  à  Tinvasion  de  la  vallée  del'Indus.  Le  ma- 
nuscrit est  évidemment  du  vi'  siècle  de  l'hégire  et  me  paraît  avoir 
été  copié  sur  un  manuscrit  en  caractères  koufiques  ;  car  le  copiste 
u'a  mis  les  points  diacritiques  que  sur  les  mots  que  la  personne  la 
moins  instruite  aurait  pu  déchifirer.  Quant  aux  vers  et  aux  noms  de 
lieu,  ils  ont  été  laissés  comme  ils  se  trouvaient  dans  i original.  Cet 
ouvrage  m'a  paru  si  important  que  je  me  "suis  mis  à  en  extraire  des 
chapitres  entiers;  aucun  copiste  à  gage  ne  pourrait  remplir  cette 
tâche  avec  le  soin  que  j'y  mets. 

<  Le  TCetab-el-Jihrist  se  trouve  ici  en  deux  volumes  et  est  complet , 
malgré  ce  que  dit  M.  Wenrich  dans  son  De  auctorum  ^rmçorvutt 
versionibus  arahicis  Commentatio.  Ceux  d'entre  les  ulema  qui  pos- 
sèdent la  langue  arabe  se  sont  bientôt  faits  à  ma  présence,  et  main- 
tenant je  n'ai  qu'à  me  louer  de  leur  politesse;  nous  nous  entre- 
tenons en  arabe,  langue  qu'ils  parlent,  en  général,  avec  pureté. 
Quel  plaisir  pour  moi,  après  avoir  été  assommé  pendant  plusieurs 
mois  par  les  jai^ons  barbares  d'Alger  et  de  Gonstantine  !  » 

Lettre  du  a  3  février  i8à6. 
«  La  bibliothèque  Kuprîli  possède  un  ouvrage  de  Makriri  qui  ne 
se  trouve  pas  à  Paris;  il  est  intitulé  :  M]  J^Mtji  In^  c.U^V|  ^u^ 
C.UIL  ïojjl  JÎ^VIj  t[jû)U  ^;  cest  un  énorme  in  folio,  ren- 
fermant la  vie  de  Mahomet,  etc.  Il  en  est  question  dans  la  notice 
biographique  qu  Aboulmahassen  a  consacrée  à  cet  historien ,  et  que 
M.  de  Sacy  a  insérée  dans  le  deuxième  volume  de  sa  Ghrestoifkathie. 
C'est  peut-être  la  compilation  la  mieux  rédigée  qui  existe  à  ce  sujet. 
La  bibliothèque  Kuprîli  renferme  aussi  une  suite  aux  deux  jardins, 
par  Abou-Chamé  lui-même;  l'ouvrage  s'étend  depuis  la  mort  de 
baladin  jusqu'à  l'an  666  de  l'hégire;  il  est  rédigé  en  forme  d'annales 
et  renferme  beaucoup  de  notices  obituaires.  Mais  je  vois  par  votre 
volume  d'extraits  sur  les  guerres  des  Croisades,  que  ce  livre  ne  peut 
pas  être  d'une  grande  utilité;  l'auteur  se  contente  d'indiquer  les 
faits  et  les  dates  sans  entrer  dans  aucun  détail.  On  trouve  dans  le 
même  volume,  outre  quelques  extraits  de  Vïkd  d'Ibn-abd-Rabbtbi , 
un  commentaire  assez  étendu  sur  le  L<uti)ra(-f/-arab  de Cbanfara,  dans 
l'introduction  duquel  se  trouvent  d'autres  pièces  du  même  poète. 
J'ai  remarque  aussi  dans  ce  volume  une  petite  pièce  de  trois  pages 
que  je  vais  copier.  C'est  le  ^jxiiil  s^jj  y\  OriO'^  Tj^*  '*  *"  ^* 
question  dans  le  Dictionn^iire  d'Ibn-Rhallekan  ;  mais  j'ignorais  que) 
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en  était  le  contenu  :  c*e»t  de  la  philologie  toute  pure.  Nos  ulema 
disent  que  je  suis  le  premier  Franc  qui  ait  jamais  examiné  et  eopié 
cbez  eux  des  livres.  On  ne  se  rappelle  nullement  le  pauvre  Schulx  ; 
je  crois  qu  il  n  a  presque  vu  que  les  catalogues.  Ghex  les  libraires, 
on  trouve  des  livres  de  Fikh  en  abondance  et  à  fort  bon  marché  ; 
maia  les  écrits  des  historiens,  des  poètes  et  des  littérateurs  sont 
rares  et  hors  de  prix.  Je  vais  •  recueillir  des  notions  sur  la  librairie 
de  Constantinople  et  sur  la  tendance  des  études  en  ce  moment. 
Peut-être  parviendrai-je  à  réunir  asseï  de  renseignements  pour 
rédiger  un  article  ad  hoc.  * 

Lettre  du  i5  avril  1866. 

t  Revenons  k  mes  lettres  imprimées  dans  le  Journal  asiatique  ^ 
J*ai  été  fort  désappointé  en  reconnaissant  que  le  prétendu  recueil 
des  œuvres  d^Aristote  n*était  qu'une  traduction  turque  de  la  Logique 
et  de  la  Philosophie  ;  donc  adieu  à  la  découverte  dont  je  me  berçais. 
Le  Tarikh-d'holtamâ  est  un  abrégé  du  grand  ouvrage  d*Ibn-el  Kifli  él 
ne  vaut  pas  Tabrégé  de  Zeuzeni  que  vous  possédez.  Le  Tarihh-el- 
hohamâ  de  Chehrezourî  est  un  livre  assez  curieux,  mais  pas  aussi 
important  que  je  le  pensais.  J'en  ai  faifune  analyse.  L'Histoire  des 
Tatars  est  tout  uniment  Thistoire  bien  connue  des  Tatars  de  la  Cri- 
mée. La  Chronique  d'Ibn-Salah  porte  le  titre  de  ju^^liXl  c;>l:vaXÂj[ 

iuÂ^tjLli5Vt  J;  elle  est  tout  à  fait  distincte  du  Jt  iàiUi]  ^^\. 

lequel  n*est  pas  autre  chose  que  la  Géographie  d'Aboulfeda ,  mise  on 
forme  de  dictionnaire  ;  nous  avons  parié  de  ce  dictionnaire  dans  Une 
note  de  notre  édition  du  texte  andbe  de  la  Géographie  d'Aboulfeda. 
Le  Qioarà  d'Ibn-Cotaiba  est  un  bon  ouvrage,  mais  fort  au-dessous  du 
Kiiah-êia^hajii, 

«Les  Mofaddeliat  se  trouvent  à  la  bibliothèque  Kuprîli,  accom- 
pagnés du  commentanre  d'Ibn-el-Anbari;  c'est  un  trës-beau  volume. 
Le  lÂçanrel'Qrab  d'Ibn-el-Mokarram^l-Ansari  est  un  magnifique  ou- 
vrage; 6gurez-vous  un  dictionnaire  de  la  langue  arabe  cinq  fois  plus 
volumineux  que  le  Cornons  ;  là  où  celui-ci  donne  un  article  de  dix 
lignes,  le  lAçan-el-àrah  en  offre  un  de  cent  cinquante.  J'en  ai  fait 
quelques  extraits,  surtout  pour  la  préface.  L'ouvrage  d'Albirouni, 
de  la  bibliothèque  Kuprili,  est  son  célèbre  Traité  sur  l'Inde-,  cet 
exemplaire  est  bien  certainement  celui  sur  lequel  a  été  faite  ta 
copie  de  la  bibliothèque  royale.  * 

'  Cahier  de  janvier,  pag.  101  et  103. 
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Lettre  du  27  mai  i846. 

t J'ai  fait  faire  une  copie  du  volume  du  Khabel'fikmî  qui  vous 
manque;  elle  sera  bientôt  achevée.  Ten  tiens  dans  les  mains  quinze 
ou  seize  cahiers.  Je  n'ai  pas  hesoin  de  vous  parier  de  Timportance 
de  loQvrage';  malheureusement ,  le  manuscrit  sur  lequel  se  fait  la 
copie,  n'est  pas  très-correct.  Que  voulez-vous?  il  n'en  existe  pas 
d'autre.  Je  marque  tout  ce  qui  me  paraît  louche  dans  la  copie ,  afin 
do  le  vérifier  sur  le  manuscrit.  » 

N.  B.  M.  le  baron  de  Slane  a  acheté  quelques  ouvrages  pour  la 
Bibliothèque  royale,  notamment  la  Grande  Chronique  universelle 
dlbn-al-Atir,  le  traité  historique  le  plus  important,  ce  semble,  qu*ait 
produit  la  littérature  arabe.  M.  de  Slane  ne  tardera  pas  è  être  de 
retour  h  Paris. 


La  Société  asiatique  vient  de  perdre  uu  de  ses  membres,  M.  Vin- 
cent Noël,  mort  le  à  mai.  M.  Noél,  après  avoir  suivi  le  cours 
d'arabe  littéral  de  M.  Reinaud,  fut  envoyé,  par  le  gouvernement 
français,  comme  agent  consulaire  à  Zanzibar,  sur  la  c6te.  orientale 
d'Afrique.  A  son  retour,  il  publia  quelques  notices  dans  le  bulletin 
de  la  Société  de  géographie,  dont  il  était  aussi  membre;  mais  il 
était  principalement  occupé  d'une  édition  du  texte  arabe  du  traité 
de  droit  politique  et. d'administration ,  de  Màvcrdy,  intitulé  ^li^V! 
ii^UaJLJI.  L'édition  devait  être  accompagnée  dune  traduction  fran- 
çaise et  de  notes.  M.  Noël  avait  af^rté  de  Mokha  l'exemplaire  sur 
lequel  il  travaillait,  et  cet  exemplaire  appartient  maintenant  A  la 
Bibliothèque  royale.  Il  a  laissé  une  copie  du  texte,  revue  avec  soin , 
et  accompagnée  de  quelques  notes  et  de  renvois.  Espérons  qu'une 
entreprise,  difficile  en  elle-même,  mais  qu'il  a  aplanie,  ne  sera 
pas  abandonnée ,  et  qu'il  se  présentera  qudqu'uu  pour  amener  à 
bonne  fin.  une  publication  aussi  utile.  M.  Noël ,  par  la  noblesse  et 
la  facilité  de  aon  caractère,  s'était  attaché  toutes  les  personnes  qui 
avaient  eu  des  rapports  avec  lui.  Par  son  intelligence  et  son  expé- 
rience des  mots  et  des  choses ,  il  aurait  certainement  bien  mérité 
des  sciences  orientales,  si  la  mort  ne  Tavatt  pas  arrêté  au  milieu  de 
sa  carrière. 

FIN  DU  TOME  VII. 
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Mosis  vitœ  Luzzatti  Patavini,  drama  gaadripartitam 
monamentum  lingnœ  neo-hebraicœ  prœstantissimum  nunc 

primum  ex  codice  italico  editam  cum  commentariis 

Lipsise ,  Sam.  Davidis  Lczzatti  et  Main  Letteris. 
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'Abda-r-razf^'s  Dictionary  (^  the  technical  têrms 
ofthe  Safies,  ediied  in  die  arabic  original,  by  IK  Aloys 
Spremger.  Calcutta,  i845,  in-8*. 

Histoire  de  l'Egypte,  depuis  la  coiufuéte  des  Arabes 
jusqu'à  l'expédition  française,  par  M.  J.  J.  Marcel. 
Paris,  Firmin  Didot,  i846. 

A  vocabalary  of  the  SoahiU  langnage ,  front  the  me- 
moirs  of  tke  American  Academy.  Cambridge,  i8&5. 

Memoir  on  the  langaage  and  inhabitants  of  Lord 
North's  Island,  by  John  Piosbrino,  président  on  the 
Academy .  Cambridge  ^  1 8  d  5 . 

Valère  André,  professeur  d'hébreu,  par  M.  le  pro- 
fesseur NAye.  Louvain,  i8&6,  in*i2. 

Observations  sur  lès  chants  du  Sama  -  Véda  (  par 
M.  F.  NèvE). . 

Voyage  en  Sicile  de  Mohammed'Ebn-DjoboÀr  de  Va- 
lence ,  sous  le  règne  de  GmUaume  le  Bon ,  par  M.  Ahari. 
(Extrait  du  Journal  Âsiaticpie.) 

Histoire  des  khalifes  Abbassides  Al-Amin  et  Al-Ma- 

noun par  M.  Chbrbonneau.  (Extrait  du  Journal 

asiatique.) 

Études  sur, Pascal  par  Tabbë  Flottes.  Montpellier, 

Les  vœux  de  la  France  à  l'occasion  de  l'attentat  du 
lôavril,  par  M.  Marcel.  Paris,  i^  mai  i8d6. 

?lusieur8  prospectus  du  Cercle  orienùdi 

Quelques  numéros  de  VÉcho  de  t Orient  et  du 
Journal  de  Consiantinople. 

BaUetin  de  la  Société  de  géographie,  tome  V,  n^  n  7 
a  8 ,  mars-avril. 
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M.  Marcel  dépose  sur  le  bureau  ies  trente-six 
premières  pages  de  son  Dictionnaire  arabe -français 
des  dialectes  ^  valgaires  africains, 

M.  BuRNOûF  dépose  sur  le  bureau  Içs  vingt  et  une 
premières  feuilles  in-folio  de  son  édition  et  traduc- 
tion du  Bhâgavata  Parâna, 

On  donne  lecture  d  une  'lettre  du  prince  Michel 
Barutayeff,  conseiller  d'Etat  russe,  par  laquelle  il 
adresse  à  la  Société  im  exemplaire  de  l'ouvrage  de 
numismatique  géoi^enne  qu*il  vient  de  publier.  Les 
remerciments  de  la  Société  seront  adressés  au  prince 
Barutayeff. 

On  entend  la  lecture  du  rapport  de  M.  Mohl, 
secrétaire-adjoint  de  la  Société,  sur  les  travaux  du 
conseil  pendant  Tannée  qui  vient  de  $  écouler. 

M.  Reinaud  fait,  au  nom  de  la  Commission  des 
fonds,  lia  rapport  sur  les  comptes  de  Tannée  der- 
nière. L*assembléç  adopte,  ies  conclusions  de  ce  rap< 
port ,  approuve  les  comptes  et  vote  des  remercîments 
au  trésorier  et  à  la  Commission  des  fonds. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  ai 
renouvellement  des  membres  sortants  du  Consei , 
et  le  scrutin  donne  les  nominations  suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jaubbrt. 
Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 

Cadssin  de  Perceval.  >^ 

Secrétaire  :  M.  Eug.  Burn'ouf. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 
Trésorier  :  M.  Lajard. 
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Membres  composant  la  Gommission  des  fonds  : 

MM.  Landressb,  Mohl,  Garcin  de  Tassy. 
Membres  du  Conseil  :  MM.  Grangeret  de  La- 

GRARGE,  baron  de  Slane,  Marcel,  Bazin,  De- 

FRÉMERY,  REGNIER,  ElCHHOFF,  TrOYER. 

Kbliothécaire  :  M.  Kazimirsri  de  Biberstein. 
Censeurs  :  MM.  Reinaud  et  Bianchi. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures. 

Pour  copie  conforme  : 

EUG.  BURNOUF, 
Secrétaire. 


TABLEAU 

DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATION, 

CONFORMÉMENT   AUX    NOMINATIONS   FAITES    DANS    |.*ASSEMBLÉE 
GÉNÉRALE  DU  23  JUIN   i8A6. 


PAOTECTEOR. 

S.  M.  LOUIS-PHILIPPE, 

ROI  DES  FRANÇAIS. 

PRÉSIDENT. 

M,  le  chevalier  Amédée  Jaubert. 

yiCE-PRÉSlDEMTS. 

MM.  le  comte  de  Lasteyrie. 

Caussin  de  Perceval.  • 
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SECnitÀlRE. 

M.  Eugène  Burnouf. 

SECRÉTAIRE-ADJOINT. 
M.  MOHL. 

TRésORlBR. 

M.  F.  Lajard. 

COmUSIOlf  DES  FONDS. 

MM.  GARcni  DE  Tassy. 

,     MoHL. 

Landressb. 

MEMBRES  DO  CONSEIL. 

MM.  Troyer. 

Noël  Desyeiigers. 

BlOT. 

LoNGPiRIER. 
DULAURIER. 
AMPÈRE. 
DÉ  SaULCY. 
•  DOBEUX. 

Stanislas  Julien.  : 
Reinaud. 

3lANGHI. 

Hase. 

Langlois. 

Pavie. 

Grangeretwde  Lagrange. 
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MM.  Le  baron  de  Slane. 
Marcel. 
Bazin. 

Labbé  Barges  . 
Defrémery. 

RéCNIER. 
ElCHHOFF. 

CBIISBUM. 

MM.  Reinaud. 
Bianghi. 

•   BIBUOTHiCAllŒ. 

M.  Kazimirski  de  Biberstein. 

4 

A6B1IT  DE  LA  SOClklt. 

M.  Bernard,   au  local  de  la  Société,  rue  Ta- 
ranne,  n"*  12. 


iV.   B.  Lés  •éauoes  de  la  Société  ont  lieo  le  second  yendredi  de  chaque 
mois  y  à  iept  heures  et  demie  du  soir,  rue  Taranne ,  o*  i  a. 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  Tannée  1 845^1 846,  fait 
à  la  séance  générale. de  la  Société,  le  i6  juin  i846,  par 
M.  Jules  MoRL. 


Messieurs, 

Les  affairés  de  la  Sociët;^  asiatique,  depuis  fa 
dernière  séance  générale,  n offrent  matière  qu'à 
peu.  d observations.  La  cessation  de  la  librairie  de 
M""  Dondey-Dupréy  dont  la  maison  a  été  déposi- 
taire de  vos  publications  depuis  la  fondation  de  la 
Société,  a  obligé  le  Conseil  de  chercher  un  autre  li- 
braire, et  il  a  arrêté  son  choix,  pour  la  vente  de  vos 
ouvrages  et  de  votre  journal,  sur  M.  Duprat,  qui, 
par  son  zèle  et  l'étendue  de  ses  relations,  est,  plus 
que  personne,  en  mesure  de  faciliter  vos  rapports 
avec  l'Orient.  Le  nombre  des  membres  de  la  So- 
ciété s'est  augmenté  depuis  l'année  dernière,  et 
votre  journal  est  de  plus  en  plus  recherché  par  les 
bibliothèques  et  les  savants  de  tous  les  pays.  Les 
deux  derniers  voliunes  contiennent  les  inscriptions 
himyarites  de  M.  Arnaud,  les  commentaires  dont 
M.  Fresnel  les  a  accompagnées,  des  lettres  de 
M.  Rouet  sur  ses  découvertes  en  Assyrie,  des  études 
de  M.  Bumouf  sur  les  textes  zends ,  des  travaux  de 
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MM.  Biot  «t  Bazin  sur  la  Chine, tle  MM.  Garcin  de 
Tassy,  de  Sauicy,  Defrémery,  Amari,  Cherbonneau, 
Dozon  sur  les  littératures  des  peuples  musulmans, 
de  M.  de  Slane,  sur  la  grammaire  maltaise,  et  beau- 
coup d  autres  que  je  ne  puis  ënumérer. 

L'année  dernière,  votre  bureau  avait  annoncé 
qu*il  espérait  pouvoir  vous  soumettre  quelques  me- 
sures destinées  à  donner  à  vos  publications  une 
étendue  plus  considérable  et  plus  en  rapport  avec  le 
mouvement  toiyours  croissant  des  études  orientales. 
Malheureusement,  laide  du  Gouvernement,  sur  le- 
quel il  avait  cru  devoir  compter,  lui  a  manqué,  et 
même  l'allocation  modeste  que  la  Société  recevait 
presque  régulièrement,  na  pas  pu  être  accordée 
cette  année  par  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique ,  malgré  la  bonne  volonté  qu'il  témoigne  pour 
nos  études.  Cette  interruption  des  faveiurs  de  l'ad- 
ministration ne  peut  être  que  momentanée  ;  mais  il 
est  incontestable  que  le  Gouvernement  ifait  trop  peu 
pour  la  Société,  qui  peut  dire,  avec  un  légitime 
orgueil,  qu'elle  a  beaucoup  fait  pour  les  lettres 
orientales  en  France,  et  quelle  est  en  mesure  de 
faire  beaucoup  plus  si  on  veut  lui  venir  en  aide. 
Ce  n'est  ni  le  zèle,  ni  le  savoir,  ni  les  matériaux 
qui  lui  manquent;  mais  elle  s'adresse  à  un  public 
nécessairement  restreint,  et  cest  au  Gouvernement 
à  la  mettre  en  état  de  maintenir  le  rang  qu'elle  a 
su  acquérir  au  milieu  des  Sociétés  asiatiques  qui 
existent  ou  naissent  dans  tous  les  pays. 

La  Société  vient  d'éprouver  une  perte  sensible  par 
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la  mort  de  M.  Eyriès,  membre  du  conseil,  et.rim 
des  fondateurs  de  la  Société.-  Il  s  était  dévoué  entiè- 
rement à  la  géographie^  et  je  laisse  à  k  Société  qui 
s*occupe  spécialement  de  cette  branche  des  sciences, 
le  soin  d apprécier  ses  ouvrages.  Mais  il  sintéressait 
aussi  vivement  aux  progrès  des  sciences  historiques 
et  philosophiques,  et  il  avait  pris  part  aux  travaux  de 
ta  Société  asiatique  depuis  sa  fondation.  Après  avoir 
été,  pendant  longtemps,  membre  de  la  .commis- 
sion  des  censem*&,  il  avait  remplacé  M.  Feuillet 
dans  la  commission  des  fonds  ^  et  la  Société  lui  doit 
une  vive  reconnaissance  pour  la  manière  assidue 
et  consciencieuse  dont  il  a  rempli  des  fonctions  qui 
n  ont  rien  d  agréable  en  elles-mêmes  et  qui  exigent 
un  sacrifice  de  teinps  pénible  pour  un  homale  aussi 
occupé  que  Tétait  M.  Eyrièç. 

Nos  rapports  avec  les  autres  Sociétés  asiatiques 
ont  continué  à  être  parfaitement  amicaux,  et  nous 
avons  reçu,  de  la  plupart  d*èntre  elles,  des  preuves 
de  leur  activité  pendant  Tannée  passée.  Lia  Société 
asiatique  de  Calcutta  a  continué  k  publier  Familiè- 
rement son  joumaP,  et  nous  a  envoyé  un  ouvrage 
qu  eUe  vient  de  faire  paraître  et  dont  j*aurai  à  dire 
plus  tard  quelques  mots.  La  Société  de  Bombay^ 
a  oi^anisé  son  journal  de  manière  à  le  faire  pa- 
raître par  trimestre.  Elle  a  annoncé  le  projet  de 

^  Journal  of  ike  Asùitic  Socie^  of  BengoL  Calcutta;  in-9*.  Ueder^ 
nier  numéro  qui  est  arrivé  à  Paris  est  le  numéro  76  (i^ouvelle  série ]^. 

'  Journal  of  the  Bomhaj  hranch  of  tKe  royal  Asiaiic  Society»  Bom- 
bay, în-8*.  Le  dernier  numéro  arrivé  à  Paris  est  le  numéro  9. 
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rëimprimer  en  trois  volumes  in- 8"  les  Transactions 
qu'eue  avait  autrefois  publiées  en  trois  volumes  in-4". 
C'est  une  excellente  collection ,  que  probablement 
beaucoup  de  bibliôtbèques  en  Europe  désireront  pos- 
séder. La  Société  des  arts  et  des  sciences  de  Bata- 
via* a  fait  paraître  le  volume  XX  de  ses  Mémoires. 
J*aurai  occasion  de  revenir,  dans  le  cours  de  ce  rap- 
port; sur  le  contenu  de  ce  volume.  La  Société  asia- 
tique de  Londre»^  a  publié  le  volume  XVI  de  son 
journal,  et  le  monde  savant  attend ,  avec  une  vive 
impatience ,  la  publicatioti ,  promise  pour  le  volume 
suivant,  de  Irnscription  bouddhique  de  Kapur  di 
Giri,  rapportée  par  M.  Massbn ,  ainsi  que  celle  de  la 
grande  inscription  de  Bisitouti,  copiée  et  expliquée 
par  M.  Rawlinson.  Le  comité  des  traductions  orien- 
tales annonce  la  publication  prochaine   du  qua- 
trième volume  de  Hadschi  Khalfa,  par  M.  Flûgel, 
du  deuxième  volume  d'Ewlia  EflTendi,  par  M.  de 
Hammer,  et  celle  d'un  ouvrage  posthume  de  Sir 
Gore  Ouseley ,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques 
poétespersans.  La  Société  pour  la  publication  de  textes 
orientaux  annonce  quelle  va  fail^  paraître  le  Dasa 
KiunaraCharitra ,  par  M.  Wilson,  le  second  volume 
de  THistoire  dès  Religions  de  Scharistani,  par  M.  Cu- 
reton ,  et  elle  a  accepté  les  offires  de  publication  d  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  arabes  et  persans. 

'  Verhandelingen  van  ket  Bataviaasch  Genootschap  van  KansUn  en 
Wtmtehaffpen,  vd.  XX.  Batavia;  1 844,  in-8*  (98.  XXXIII,  176; 
i79»«*98pi»gP»). 

*  The  JotOTud  oftke  royal  Asiatic  Soôiefy  of  Grem-Britain  and  Ire- 
land.  Londres,  i846,  n*  XVI.  (En  deux  parties.) 
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La  Société  orientale  allemande  s'est  orgaoùsée  dé- 
finitivement Tannée  dernière  au  congrès  des  phi- 
lologues de  Darmstadt,  et  elle  a  fixé  son  siège  à 
Leipzig  et  à  Halle  ;  elle  se  propose  de  publier  un 
journal,  ainsi  que  les  actes  de  ses  séances  générales. 
Il  a  paru  un  cahier  de  ce&  derniers  ^  contenant  les 
actes  du  congrès  de  Leipzig  en  .i84&.  La  Société 
syro- égyptienne  de  Londres  a  publié  lé  premier 
fascicule  de  ses  Mémoires^;  elle  parait  comprendre, 
dans  son  ressort ,  TÂbyssinie ,  l'Egypte ,  l'Arabie , 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  qui  lui  fourniront  cer- 
tainement des  matériaux  abondants  pour  ses  re- 
cherches. Enfin,  il  s'est  formé  deux  nouvelles. So- 
ciétés asiatiques,  l'une  à  Colombo,  pour  l'île  de 
Ceylan,  l'autre  à  Kiu*atchi,  pour  le  Sind  et  les  pays 
environnants.  Puissent-elles  nous  faire  jouir  bientôt 
des  résultats  de  leur  zèle  I 

J'arrive  à  l'énumération  des  ouvrages  orientaux 
qui  ont  paru  pendant  l'année;  et,* quoique  je  n'es- 
père pas  pouvoir  la  donner  complète,  elle  prou- 
vera la  ràpiditjé  clés  progrès  que  font  nos  études, 
malgré  les  difficultés  de  tout  genre  et  les  sacrifices 
de  toute  espèce  qu'elles  exigent  de  ceux  qui  s'y 
livrent.  Je  commence  par  la  littérature  arabe ,  qui 
est  et  sera  toujours  celle  que  l'on  cultivera  le  plus 
en  Europe. 

^  Vêrhandlangen  der  enten  Versammlung  deuttcker  und  auhmdi- 
scker  OriêntalisUn  in  Dresden,  i845,  Leipiig,  in-4..(x,  78  pages.) 
.  *  Original  papers  read  hefort  tke  Syro-Egyptian  Society  of  Lohdon , 
vol.  I,  partie  1;  Londres,  i845,  in-S*.  (iSg  pages.} 
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L*histoire  et  la  géographie  des  Arabes  ont  été, 
pendant  Tannée  dernière,  l'objet  de  travaux  consi- 
dérables ;  des  ouvrages  nouveaux  et  importants  ont 
été  entrepris ,  des  publications  commencées  ont  été 
continuées,  et  des  Hvres  déjà  connus  ont  été  publiés 
d*une  manière  plus  complète. 

M.  Weil,  professeur  à  Heidelberg,  a  fait  paraître 
le  premier  volume  dune  Histoire  des  Khalifes*, 
qui  forme  la  continuation  de  sa  Vie  de  Mahomet. 
Ce  sujet  est  lun  des  plus  importants  que  puisse 
choisir  un  historien;  la  grandeur  de  fempiré  des 
Arabes,  la  destruction  des  anciennes  civilisations  et 
le  changetnent  de  Tétat  social  de  la  moitié  la  plus 
cultivée  du  monde,  font,  de  la  formation  du  kha- 
lifat,  un  des  plus  grands  événements  de  Thistoire. 
Le  khalifat  lui-même  a  cessé  depuis  six  siècles,  mais 
la  puissance  civilisatrice  qu'il  y  avait  en  lui  était 
telle,  que  les  suites  du  mouvement  qu'il  a  imprimé 
à  FOrient  subsistent  encore.  Aussi,  la  tâche  que 
s'impose  rhi3tbrien  du  khalifat  est- elle  difficile  en 
proportion  même  de  la  grandeur  du  son  sujet,  car 
il  ne  s'agit  pas  pour  lui*  seulement  de  faire  la  des- 
cription des  conquêtes  des  Arabes  et  de  raconter 
l'histoire  de  leurs  princes  pendant  six  siècles;  il  faut 
qu'il  traite  encore  de  l'origine  et  du  développement 
de  toute  une  civilisation-^  des  changements  que  cette 
civilisation  a  produits  chez  des  nations  nombreuses, 
différentes  de  race  et  de  caractère ,  lesquelles  ont ,  à 

>  Qtsehiehte  àer  Chalifen,  von  I/Gustav  Weil.  MaDuheim,  i846, 
vol.  I,in-8*.  (70a  pages.) 
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leur  tour,  réagi  diversement  sur  leurs  conquérants  ; 
de  Tinfluence  que  les  principes  et  les  formes  de  la 
nouvelle  administration  ont  exercée  sur  la  condi- 
tion des  provinces,  sur  la  constitution  de  la  pro- 
priété ,  sur  le  gouvernement  municipal ,  sur  la  lé- 
gislation ,  sur  tous  les  intérêts  des  peuples.  Le  khalifât 
est  un  fait  unique  dans  Thistoire  du  monde  et  qu  on 
ne  saurait  comparer,  sous  le  rapport,  temporel,  qu  à 
lempire  romain,  et  sous  le  rapport  de  la  puissance 
spirituelle,  qu'à  la  papauté. 

On  ne  manque  certainement  pas  de  matériaux 
pour  en  faire  Thistoire  ;  les  chroniques  générales  et 
celles  des  provinces  et  des  villes ,  ks  biographies  des 
hommes  illustres,  les  œuvres  des  poètes  et  de  leurs 
commentateurs,  les  collections  des  lois  et  décisions 
légales ,  les  ouvrages  de  théologie  et  de  science ,  enfin , 
toutes  les  «parties  de  la  littérature  arabe  et  persane 
abondent  en  faits,  dont  chacun  contribue  à  com- 
pléter  le  tableau  qu  on  peut  tracer  du  khalifat.  Tous 
les  travaux  dont  ces  littératures' ont  été  lobjet  ap- 
portent directement  ou  indirectement  leur  tribut 
à  cette  histoire.  Déjà  un  certain  nombre  des  points 
les  .plus  impcHtants  ont  été  traités  en  détail,  et.il 
ne  se  passe  peut-être  pas  un  mois  sans  quil  paraisse 
en  Europe,  un  ouvrage  qui  ajoute  quelque  chose 
aux  matériaiix  dont  on  peut  disposer;  mais,  malgré 
tous  ces  efforts ,  on  n  a  encore  mis  au  j  our  qu  une  petite 
partie  des  sources  de  Thistoire  du  khalifat;  le  reste  se 
trouve  dispersé  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  et 
de  rOrient.  C'est  dans  cet  état  que  M.  Weil  a  trouvé 
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son  sujet  et  quil  a  eu  le  courage  de  l'aborder,  avec 
Taide  principaiement  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques de  Paris  et  de  Gotha.  Le  premier  voliune 
4e  son  ouvrage  contient  Thbtoire  du  khalifat  depuis 
la  mort  de  Mahomet  jusqu  a  la  fm  de  la  dynastie 
des  OÉnmeîades.  Ce  volume  n'embrasse  que  l'histoire 
politique  proprement  dite  de  cette  époque,  et  Fau- 
teur réserve  pour  plus  tard  les  éclaircissements  de 
toute  espèce  qui  se  rapportent  à  1  état  social  du  pays. 
Son  récit  est  simple,  il  conserve  avec  soin  les  éx- 
presfiîoiis  mêmes  des  personnages  dont  il  raconte 
les  actions,  et  il  rejette  dans  des  notes  au  bas  des 
pages,  les  discussions  critiques  que  font  nattre  des 
points  douteux.  La  suite  montrera  si ,  dans  son 
état  actuel ,  la  science  est  assez  avancée  pour  per- 
mettre déjà  là  composition  d  une  histoire  du  khalifat 
telle  qu'on  doit  la  désirer;  dans  tous  les  cas ,  on  peut 
voir,  par  ce  qui  en  a  paru,  que  louvrage  de  M.  Weii 
est  un  livre  d'ime  valeur  incontestable. 

M.  Quatremère  a  publié  la  seconde  moitié  du 
deuxième  volume  de  sa  traduction  de  J'Histoire  des 
Sultans  mamlouks  de  TEgypte,  qui  s  imprime  aux 
frais  du  comité  des  traductions  orientales  de  Londres  ^ 
Cette  partie  comprend  les  années  AygàypSde  Thé- 
gire«  M.  Quatremère  a,  selon  son  habitude,  accom- 
pagné son  travail  de  pièces  justificatives  et  de  notes 
historiques  et  philologiques,  qui  forment  autant  de 


^  Histoire  des  Salians  mandouks  de  l'Èg^te .  par  Taki-eddin-Ma 
krizi,  traduite  par.  M.  Quatremère,  tom.  ÏI,  p.  n.  Paris,  i845, 
in-4*.  (3a4  p»gc».) 
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spécimens  de  son  grand  Thésaurus  dont  le  monde 
savant  attend  la  publication  avec  une  si.  vive  «t  si 
juste  impatience. 

Le  grand  ouvrage  de  Makrizi  a  encore  fourni  le 
texte  de  Thistoire  des  Coptes  sous  le  gouvernement 
musulman  de  FEgypte,  que  M.  Wustenfeld  vitnt  de 
publier  en  arabe  et  en  allemand  *.  M.  Wetzer,  à 
Fribourg,  avait  déjà  fait  paraître,  il  y  a  quelques 
années,  une  grande  partie  des  chapitres  de  Makrizi, 
qui  serapportentaux  Coptes.  M.  Wustenfeld  y  a  ajouté 
quelques  nouveaux  extraits,  qui  complètent  le  sujet, 
et  a  publié  le  tout,  à  Taide  des  manuscrits  de  Gotha 
et  de  Vienne.  C'est  une  histoire  fort  naive  des  per- 
sécutions des  chrétiens  en  Egypte,  de  la  destruction 
dh  leurs  églises  et  de  leurs  monastères,  et  de  la  con- 
version violente  de  la  grande  masse  des  Coptes  à 
rislamisme. 

Il  a  paru,  outre  ces  ouvrage»  sur  des  parties  de 
rhistoire  de  TÉgypte  sous  les  Arabes,  un  abrégé  gé< 
héral  de  cette  histoire ,  par  M.  Marcel  ^.  L'auteur 
a  tiré  son  récit  des  historiens  arabes,  en  partie  iné- 
dits, et  a  ajouté  au  texte  les  monnaies  et  quelques 
sceaux  des  jprinces  arabes  d'Egypte,  de  manière  à 
faire  en  même  temps  de  son  livre  un  manuel  de 
numismatique  égyptienne. 

M.  Dozy,  à  Leyde,  s'occupe  d'ime  Hi3toire  de  la 

^  Macrizis  Geschichie  der  Copten  mit  Vehenetzung  and  Ànmerkun- 
gen,  von  Wû^tenfi^ld.  Goettiagen ,  i845 ,  in-4^  (  1 4a  ;  et  70  pages.) 

*  Histoire  de  CEgypte  depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  Texpi' 
dition  française,  par  M.  Marcel.  Paris,  i846,  in-S*.  (a 55  pages.) 
Cet  ouvrage  fait  partie  deTUnivers  pittoresque,  publié  par  M.  Didot. 
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dynastie  des  Abbadides  de  Sëville  ^  Parmi  les 
familles  qui  profitèrent  de  la  chute  des  Ommeiades 
d*EspagQe  pour  fonder  des  principautés  indépen- 
dantes, et  qui  furent  écrasées  plus  tard  dans  la  lutte 
entre  les  Almoravides  et  les  rois  chrétiens,  les  Abba- 
dides se  distinguent  par  Téclat  de  leur  règne  et  par 
le  talent  de  quelques-uns  d  entre  eux.  M.  Dozy  com- 
mence par  publier  toutes  les  pièces  originales  qui  se 
rapportent  à  Thistoire  de  cette  famille ,  en  les  com- 
mentant et  en  accompagnant  d'une  traduction  latine 
celles  qui  offrent  des  difficultés.  Il  s'excuse  de  com- 
prendre parmi  ces  pièces  des  poèmes  et  des  mor- 
ceaux de  rhétorique ,  mais  certainement  personne  ne 
sera  tenté  de  lui  en  faire  un  reproche ,  car  la  science 
historique  est  aujourd'hui  assez  éclairée  pour  recher- 
cher avec  avidité  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  donner 
une  idée  plus  claire  de  l'état  social  d'une  époque.  Il 
n'a  paru,  jusqu'à  présent,  que  le  premier  volume 
de  cette  belle  et  importante  publication. 

M.  Wenrich ,  de  Vienne ,  a  entrepris  d'écrire  l'His- 
toire des  conquêtes  des  Arabes  en  Sicile,  en  Italie 
et  en  Sardaigne  ^.  U  a  combiné  les  renseignements 
que  fournissent  les  historiens  arabes  aujourd'hui 
connus ,  avec  ceux  que  nous  donnent  les  chroniqueurs 
occidentaux,  et  en  a  tiré  une  histoire  assez  détaillée 

*  Historia  Ahbadidarum  prœmissis  scrîptoram  (urûhum  de  ea  dynastia 
locis  nnne  primum  editis;  autore  R.  P.  A.  Dozy;  vol.  I.  Leyde,  i846, 
in-4*.  (43i  ^es.) 

*  Reram  ahÂrahïbm  in  Italia  insulisque  adjaceniibus  Sic'dia 
maxime,  Sardinia  atque  Corsica  gestaram  Commentarii  ,  scripsit 
S.  G.  Wenrich.  Lipsiae,  i845,  iii-8*.  (346  pages.) 
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de  cette  partie  de  la  grande  lutte  des  peuples  chré- 
tiens contre  les  musulmans.  Son  ouvrage  se  termine 
par  quelques  chapitres  dans  lesquels  '  il  apprécie 
brièvement  les  effets  que  la  domination  arabe  a  pro- 
duits sur  la  langue,  les  lettres,  Tagriculture,  les  mœurs 
et  l'état  général  de  Tltalie.  Ces  questions  paraissent 
devenir,  de  la  part  des  savants  italiens ,  Tobjet  de 
recherches  nouvelles;  c est  ainsi  que  M.  Amari,  qui 
a  déjà  publié  dans  votre  journal  quelques  iragments 
curieux  d*auteurs  arabes  concernant  la  Sicile,  an- 
nonce une  histoire  de  ce  pays  soiis  la  domination 
des  Arabes,  et  une  Bibliothèque  arabo- sicilienne* 
Le  prince  Domenico  Spinelli  et  M.  Michel  Tafuri 
ont  étudié  un  côté  ou  plutôt  un  incident  de  cette 
histoire,  et  leur  description  des  médailles  cufiques, 
frappées  en  Sicile  entre  le  x*  et  le  xii*  siècle,  par 
les  princes  normands  et  ceux  de  la  maison  de 
Souabe^,  fournit  une  preuve  éclatante  de  l'éten- 
due et  de  la  durée  de  l'influence  arabe.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  pièces  d'or  frappées  par  ces 
princes  chrétiens,  au  nom  du  khalife  Moêz-Lidin, 
portant,  d'un  côté ,  le  symbole  de  la  foi  musulmane , 
et  de  l'autre  une  croix.  Quelquefois,  l'inscription 
arabe  est  si  mal  imitée  qu'elle  ne  forme  plus  qu'un 
arabesque;  quelquefois,  le  nom  des  princes  chré- 
tiens est  écrit  en  caractères  cufiques;  souvent  le  latin 

*  Monde  cujiche  hiMuU  da  principi  Longobardi,  Normanni  e  Sitevi 
nêl  regno  deUe  Dae  SiciUe',  interpretate  e  iilustrate  dal  Principe  di 
S,  Giorgio  Domenico  Spinelli,  e  publicate  per  cura  di  Michèle  Ta- 
furi. Napoli,  i8i4,  in-A*.  (xxvi,  3o2  pages  et  3o  planches.) 
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et  Tarabe  sont  mêlés  jusque  dans  le  même  mot. 
C  est  TefiFet  de  Tinfluence  qu'exerce  une  civilisation 
vaincue  sur  des  vainqueurs  comparativement  bar- 
bares, et  les  médailles  des  premiers  khalifes,  celles 
des  rois  indo-scythes  et  des  rois  Goths  d'Espagne 
nous  o£Brent  des  cas  tout  à  fait  analogues.  La  plupart 
de^  médailles  reproduites  dans  cet  ouvrage  sont  ti- 
rées des  collections  des  deux  auteurs,  qui  les  ont 
rangées  chronologiquement  et  ont  expliqué  les  lé- 
gendes arabes  autant  que  le  permet  la  manière  bar- 
bare dont  elles  sont  gravées. 

L'Histoire  des  Arabes  d'Afrique,  à  laquelle  les 
circonstances  ont  donné  une  importance  qu'elle 
n'avait  pas  eue  depuis  l'expulsion  des  Maures  d'Es- 
pagne, a  été  de  ftouveau  l'objet  de  plusieurs  travaux. 
M.  Tomberg,  professeur  à  Upsal,  vient  de  faire 
paraître  la  traduction  latine  de  l'Histoire  du  royaume 
dé  Fèz^  connue  sous  le  nom  des  Kartas,  dont  il  avait 
publié  le  texte  il  y  a  deux  ans.  L'auteur  arabe,  qui 
commence  son  récit  par  l'histoire  romanesque  de  la 
fuite  dldris,  descendant  d'Ali,  et  son  établissement 
en  Afrique,  poursuit  jusqu'à  l'an  726  de  l'hégire 
l'histoire  de  Fez  et  celle  des  pays  voisins.  C'est  un 
ouvrage  original  et  important  pour  l'Histoire  de 
l'Afrique.  L'auteur  parait  avoir  recueilli  des  traditions 
orales  qui  ont  besoin  d'être  contrôlées  par  la  cri- 


*  AnnaUs  regum  Mauriianiœ  ah  Ahu-l  Hasan-ben'Abd-Allah'ibn*Abi- 
Zer  Fesano ,  vel  ut  alii  malant  Abu  Mohammed  Salih  ibn  Abd  eUHalim 
GranaUnsi  conscriptos,  edidk  C.  I.  TornJwrg.,  Upsalae,  i8/i5,  îti-4*, 
tom.  II.  (36o  pages.) 
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tique  européenne ,  mais  qui  donnent  à  son  livre  une 
vie  que  n  ont  pas  la  plupart  des  chroniques. 

MM.  Pellissier  et  Rémusat,  membres  de  la  com- 
mission scientifique  d'Algérie,  se  sont  occupés  d'une 
autre  partie  de  l'Âfirique  septentrionale,  et  nous 
donnent  la  traduction  de  l'histoire  de  Tunis  par 
Mohanuned-e^-Ka!rowani  ^  Cet  auteur  procède  avec 
beaucoup  de  régularité  dans  son  ouvrage;  il  donne 
d'abord  la  description  de  Tuni^  et  de  l'Afrique  en 
général;  ensuite  l'histoire  des  différentes  dynasties 
qui  ont  régné  sur  Tunis  jusqu'à  l'an  1 68 1  de  notre 
ère,  et  termine  par  une  description  des  curiosités 
de  la  ville  et  des  usages  particuliers  de  ses  habitants. 
C'est  une  chronique  écrite  d'après  le  modèle  gé- 
néral des  chroniques  arabes,  et  elle  participe  de 
ieurs  défauts  et  de  leiu^  qualités  ordinaires.  La  des- 
cription de  l'Afrique  avant  l'invasion  des  musul- 
mans est  remplie  de  fables  et  d'incertitudes;  l'histoire 
des  premiers  siècles  de  leur  domination  forme 
une  compilation  bien  ordonnée,  mais  un  peu  sèche; 
à  partir  du  xni*  siècle ,  le  récit  prend  un  peu  plus  de 
vie;  on  y  trouve  des  renseignements  originaux,  et 
tirés  de  la  tradition  orale,  surtout  dans  la  dernière 
partie,  qui  traite  de  la  conquête  de  Tunis  par  les 
Turcs. 

Le  grand  défaut  de  ce  livre ,  et  de  presque  tous 

*  Hittoire  de  TÂfrùfue  par  Mohammed-ben-Abi-el-Ralni-el-Kaî- 
rouani,  tradoite  de  Tanbe  par  MM.  E.  Pellissiec  et  Rémusat.  ParU, 
i845,  in-ii*.  (5 17  pages.)  Cet  ouvrage  forme  ie  tome  VII de  TExpio- 
ration  scientifique  de  TAlgérie,  publiée  par  ordre  du  Gouveroement 
français. 
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ceux  de  la  même  classe,  est  le  point  de  vue  étroit 
qui  caractérise  les  historiens  musulmans;  ils  se  con- 
tentent d  enregistrer  les  faits  matériels  lés  plus  frap- 
pants; hors  de  là,  ils  ne  s'occupent  que  de  ce  qui 
touche  directement  les  intérêts  de  leur  religion  ; 
mais  ils  ne  parlent  qu'accidentellement  des  change- 
ments que  le.  temps  a  produits  dans  la  société  civile , 
des  moeurs  des  peuples  soumis  ou  ennemis,  de  la 
marche  du  commerce  et  des  causes  de  la  prospérité 
pu  de  la  décadence  du  pays  dont  ils  traitent,  enfin, 
dfi  tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  faits  sociaux. 
C'est  la  tâche  jde  l'historien  européen  de  briser  l'en-  * 
veioppe  aride  des  chroniques  orientales,  et  d'en  tirer 
ce  qui  y  reste  d'indications  relatives  à  la  vie  réelle 
des  peuples.  Cependant,  quelquefois  un  hasard  heu- 
reux met  à  notre  disposition  des  oi^vragés  dont  les 
auteurs  ont  été  forcés  par  les  circonstances  de  sortir 
de  là  voie  ordinaire,  et  de  nous  raconter  ce  qu'ils 
ont  observé.  TeMes  sont  les  relations  des  voyageurs 
arabes^  que  l'on  connaissait  déjà  par  la  traduction 
de  Renaudot,  et  dont  M.  Reinaud  vient  de  faire 
paraître  le  texte  accompagné  d'une  nouvelle  traduc- 
tion ^  Ce  sont  des  récits  de  marchands  et  de  voya- 
geurs arabes  du  ix'  siècle  de  notre  ère,  qui  avaient 
firéquenté  les  côtes  de  llnde  et  de  la  Chine,  et  les  îles 

'  helation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  llnde 
et  à  la  Chine,  dans  le  it  siècle  de  Tire  chrétienne,  texte  arabe  imprimé 
en  1811  par  les  soins  de  feu  Langlës,  publié  avec  des  corrections 
et  additions ,  et  accompagné  d*une  traduction  française  et  d^éclair- 
ossements ,  par  M.  Rêinaud.  Paris ,  1 8/^5, 3  vol.  in-i  8.  (clxxx  ,  1 54, 
io5,  et  ao3  pages.) 
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de  laj'chipel  indien,  et  qui  nous  donnent  des  détails 
pleins  d'intérêt  siu*  les  mœurs  et  l'aspect  des  pays 
qu'ils  visitent,  sur  le  -commerce  qu'on  y  faisait  et 
sur  les  produits  naturels  qu'ils  fournissaient.  On  ac- 
cusa, pendant  quelque  temps,  Renaudot  d'avoir 
inventé  ces  relations;  plus  tard  quelques  critiques 
les  attribuèrent  à  Masoudi.  Maintenant  M.  Reinaud 
prouve  que  le  fond  du  livre  est  formé  par  le  récit 
du  marchand  Soleiman,  commenté  et  complété  un 
peu  plus  tard  par  Abou-Zeid  de  Basra,  et  commu- 
niqué par  ce  dernier  à  Masoudi,  qui  en  a  inséré  une 
grande  partie  dans  ses  Prairies  d'or*  Feu  M.  Lan- 
glès  avait  fait  imprimer,  en  1 8 1 1 ,  le  texte  .arabe  de 
ce  livre;  mais  l'édition  étant  restée  inachevée  dans 
les  magasins  de  llmprimerie  royale,  M.  Reinaud 
s'est  chargé  de  la  terminer,  et  il  y  a  ajouté  un  appen- 
dice tiré  de  Masoudi,  des  corrections  du  texte,  une 
traduction  nouvelle,  un  commentaire  détaillé,  et 
une  introduction,  dans  laquelle  il  discute  l'origine  de 
Totivrage  et  les  nombreuses  questions  géographiques 
qui  se  rattachent  aux  récits  des  auteurs.  C'est  un 
livre  infiniment  curieux  sous  plusieurs  rapports,  et 
dont  la  publication  plus  complète  est  un  service 
rendu  à  la  littérature  orientale. 

Un  traité  de  géographie  du  x*  siècle ,  plus  métho- 
dique et  presque  aussi  original  que  les  relations  de 
ces  voyageurs,  est  le  Livre  des  climats,  par  Abou- 
Ishak  dlstakhr,  dont  M.  Mordtmann,  à  Hambourg, 
vient  de  faire  paraître  une  traduction  ^  Le  but  de 

*   Dos  Buch  der  Laendervon  Schech  Ihn-Jshàk  eUFarsi  el-Uxtachri 
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Tautevr  était  de  donner  une  description  de  tous  les 
pays  musulmans.  La  géographie  était  alors  une 
science  toute  nouvelle  chez  les  Arabes,  etAbou-Is-hak 
parait  avoir  été  presque  entièrement  réduit  aux  ob- 
servations qu'il  avait  faites  lyi-même  dans  ses  nom- 
breux  voyages,  ce  qui  rend  son  livre  très-inégal  dans 
ses  cHiférentes  parties,  mais  d'autant  plus  précieux 
pour  nous.  Plus  tard  les  géographes  arabes  ont  suivi 
rhabitude  de  leurs  historiens,  et  se  sont  copiés  les 
uns  les  autres  d'une  manière  effrontée ,  et  générale- 
ment sans  aucune  critique  et  sans  s'apercevoir  que 
l'état  des  pays  dont  ils  parlaient  avait  changé  dans  . 
l'intervalle.  Abou-Ishak  a  ajouté  à  son  livre  des 
cartes  très-imparfaites ,  mais  extrêmement  ciu'ieuses 
comme  étant  les  pjius  anciennes  qui  existent,  à  l'ex- 
ception de  la  Table  de  Peutinger  et  de  quelques 
cartes  chinoises.  Sir  W.'Ouseley  a  publié,  au  conimen- 
cementde  ce  siècle ,  la  traduction  anglaise  d'un  abrégé 
persan  de  l'ouvrage  d'Abou-Ishak ,  qu'il  attribuait 
à  Ibn-Haid^al;  mais  il  est  heureux  qu'on  ait  décou- 
vert l'original  arabe,  qui  est  beaucoup  plus  détaillé. 
Malheiu'eusement,  on  n'en  connaît  jusqu'à  présent 
qu'un  seul  manuscrit ,  que  Seetzen  a  envoyé  à  la  biblio- 
thèque de  Gotha^M.  Moeller  en  a  fait  paraître,  il  y  a 
quelques  années,  une  édition Kthographiée,  qui  ofifre 
un  calque  exact  de  l'original;  et  c'est  ce  qui  pouvait  se 
faire  de  mieux,  car  les  imperfections  nombreuses  du 
manuscrit,  et  surtout  l'absence  des  points  diacritiques 

ausdemArahischenàbersetzt,  vonMordtmann.  Hamburg,  1 845,111-4''. 
(ao4  pages,  avec  six  cartes.) 
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sur  les  nom»  propres,  exigeront  des  travaux  de  cri- 
tique longs  et  répétés  avant  que  Ton  puisse*  en  donner 
une  édition  par.  la  voie  de  l'imprimerie,  M.  Mordt- 
mann  a  lutté  avec  beaucoup  de  bonheur  et  de  savoir 
contre  ces  difficultés,  quoique,  en  maint  endroit,  il 
se  voie  obligé  de  renoncer  à  fixer  la  lecture  des  noms 
de  lieux.  Il  faut  espérer  que  l'attention  que  ce  tra- 
vail remarquable  doit  exciter  conduira  à  la  décou- 
verte d'autres  manuscrits  du  même  ouvrage,  qui 
permettront  de  fixer  avec  certitude  la  lecture  de  ce 
livre  important. 

M.  Kurd  de  Schlœzer  a  fait,  des  firagments  d'un 
voyageur  ^  arabe  du  x*  siècle  de  notre  ère ,  le  thème 
d'une  dissertation  inaugurale.  Abou-Dolef-Mis'ar  avait 
entrepris ,  vers  le  milieu  de  ce  siècle ,  un  voyage  en 
Tartarie,  dans  le  Tibet  et  dans  l'Inde,  dont  il  parait 
avoir  consigné  les  résultats  dans  un  traité  aujourd'hui 
perdu.  Les  géographes  postérieurs  en  ont  incorporé 
des  parties  ou  des  extraits  dans  leurs  ouvrages,  et  le 
firagment  que  M.  de  Schlœzer  nous  &it  connaître 
est  tiré  du  Âjaib-el-Makhloukat  de  Kazwini.  Il  est 
publié  avec  une  traduction  et  \m  commentaire. 

M.  Wustenfeld ,  à  Gœttingue ,  a  conunencé  la  pu- 
blication du  Moschtarik  de  Iakouti  ^.  C'est  un  dic- 
tionnaire d'homonymes  géographiques  ,  tiré  ,  par 
l'auteur  lui-même;  de  son  grand  dictionnaire  de 

'  Abu  Dolef  Misons  ben-MohaUud,  de  itinere  asiadco  Commen- 
tonus,  edidit  Kurd  de  Schlœzer.  Berlin,  i845.,  in-4*.  (4i  pages.) 

*  Jacat's  Moschtarik,  dos  ist  Lexicon  geo^rapkischer  Homonyme, 
herauBgegeben  von  Wustenfeld.  Cahier  I.  Gôttiogen,  i845,  in-4*. 
(xvi,  8,  et  160  pages.)  v 
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géographie.  Quiconque  s'est  occupé  de  Thistoire  de 
rOrient  a  dû  être  ^souvent  embarrassé  parla  fré- 
quence de  cette  homonymie,  et  Ton  comprendra 
facilement  l'intérêt  d'un  livre  destiné  à  lever  les  dif- 
ficultés qui  en  résultent.  M.  Wustenfeld  a  trouvé 
deux  rédactions  du  Moschtarik,  dont  la  seconde  con- 
tient des  changements  et  des  additions  très-considé- 
rables faites  par  lakouti-  lui-même  ;  mais, -comme 
elle  ofire  en  même  temps  dés  omissions,  l'éditeur  a 
trouvé  nécessaire  de  combiner  les  deux  rédactions , 
de  manière  à  réintégrer  dans  la  seconde ,  qui  forme 
la  base  de  son  texte,  les  parties  omises.  Il  a  obvié 
aux  inconvéniens  de  ce.  procédé  par  un  système  as- 
sez compliqué  de  signes  typographiques  qui  per- 
mettent au  lecteur  de  distinguer  la  nature  et  l'origine 
des  additions.  Iakouti  est  un  auteur  du  xin'  siècle , 
qui  a  beaucoup  voyagé.et  beaucoup  écrit,  et  il  serait 
très  à  désirer  qu'on  entreprît  une  édition  de  son 
grand  dictionnaire  géographique. 

La  dernière  addition  à  nos  connaissances  géo- 
graphiques que  nous  devons  aux  Arabes ,  est  le 
Voyage  au  Darfour,  par  le  scheikh  Mohammed, 
de  Tunis ,  traduit  par  M.  Perron ,  directeur  de  l'é- 
cole de  médecine  au  Caire,  et  publié  par  M.  Jo- 
mard  ^  D  est  rare  que  nous  ayons  à  citer  l'ouvrage 
d'un  auteur  oriental  vivant,  et  il  a  fallu  un  concours 
de  circonstances  singulières  pour  faire  composer  ce- 

^  y^y^y^  <u^  Darfowr,  par  le  Cheykh  Mohammed  ebn-Omar  ei 
Tounsy;  tradoit  de  Tarabe  par  le  D'  Perron ,  et  publié  par  les  soin» 
de  M.  Jt>mard.  Paris,  i845,  in-8'. 


30  JOURNAL  ASIATIQUE, 

lui  dont  il  sagit  ici.  Lorsque  M.  Perron  arriva  au 
Caire,  il  prit  le  scheikh  Mohammed  pour  maître  d'a- 
rabe, et,  s  étant  aperçu  qu'il  avait  fait  des  voyages 
considérables  dans^  les  parties  les  plus  inconnues  du 
Soudan,  il  le  pria  de  lui  en  rédiger  la  relation  pour 
lui  servir  de  thème.  C'est  ainsi  que  fiit  composé  et 
traduit  à. mesure  un  ouvrage  extrêmement  curieux, 
dans  lequel  on  sent  parfaitement  rinfluence  de  l'in- 
telligence européenne,  qui  a  forcé  le  scheikh  à 
reporter  ses  souvenirs  sur  une  quantité  de  points 
qu'un  voyageur  musulman ,  écrivant  pour  ses  com- 
patriotes, aurait  certainement  négligés.  Le  volume 
qui  vient  de  paraître  traite  du  Darfour,  et  donne 
la  première  description  détaillée  que  nous  ayons 
de  ce  pays  ;  le  second  traitera  du  Borgou  et  nous 
fera  connaître  une  partie  de  l'Afrique  qui  nous 
est  aujourd'hui  entièrement  inconnue  et  que  jamais 
le  pied  d'un  Européen  n'a  foulée.  D  est  probable  que 
la  nouvelle  preuve  que  M.  Perron  a  donnée  de  ce 
qu'on  peut  tirer  des  voyageurs  musulman^  dans  Tin- 
térieur  de  l'Afrique,  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  visitent  des  pays  qui  nous  sont  fermés,  portera 
d'autres  fruits;  je  pourrais  même  annoncer  dès  au- 
jourd'hui des  tentatives  semblables,  si  je  ne  crai- 
gnais de  nuire  à  leur  réussite  par  une  publicité  pré- 
maturée. 

Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  1  étude  philolo- 
gique de  l'arabe  ont  été  nombreux  et  en  partie  im- 
portants. M.  Fleischer  a  fait  paraître  la  4*  livraison 
de  son  excellente  édition  du  Commentaire  sur  le 
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Koran  par  Beidhawi^  et  vous  apprendrez  sans  doute 
avec  plaisir  que  ce  livre  a  déjà  acquis  une  grande 
popularité  parmi  les  mollahs  des  provinces  musul- 
manes de  la  Russie.  M.  Fliigel,  à  Meissen,  a  publié 
une  édition  des  Définitions  de  Djordjani  *.  Le  schérif 
Zeîn-eddin ,  de  Djordjan ,  était  un  des  savants  que 
Timom*  amena  à  Samarkand  pour  en  orner  sa  nou- 
velle cour.  Djordjani  y  composa  des  ouvrages  sur 
presque  toutes  les  parties  des  sciences  connues  dans 
les  écoles  musulmanes,  sur  les  mathématiques,  la 
théologie,  la  philosophie,  telle  quelle  était  enseignée 
alors,  et  la  grammaire.  C'était  un  temps  dé  décadence 
où  rérudition  se  contentait,  en  général,  de  compila- 
tions et  de  commentaires.  Le  seul  ouvrage  de  Djor- 
djani qui  ait  conservé  de  la  popularité  parait  être  le 
Tarifât  y  cest-à  dire  les  définitions.  M.  de  Sacy  adonné 
une  notice  et  des  extraits  de  ce  livre  et  en  a  dé- 
montré Timportance  poiu*  la  lexicographie  et  la  gram- 
maire arabes.  Depuis  ce  temps,  il  a  paru  à  Constan- 
tinople  une  édition  de  louvrage;  mais,  comme  elle 
est  assez  incorrecte  et  qu  elle  est  devenue  rare ,  vous 
avez  accordé,  il  y  a  deux  ans,  à  M.  Dernburg,  une 
souscription  pour  une  nouvelle  édition  qui  doit  être 
accompagnée  d'une  traduction  firançaise  et  d  un  com- 


'  Beidhawii  Commentarius  in  Coranum  ex  codicibus  Paris.  Dresd.  et 
Lipsiensihns ,  edidit,  indicibusque  instruxit H. O. Fleiscber.  Leipzig, 
i©-4'. 

t  Dejinitiones  viri  meruissimiSejjidScherifDschordschani^accedunt 
definitiones  theosopki  Mohammed  vulgo  Ihn  Àrabi  dicH.  Primum  edidit 
et  adàotatione  critica  instruxit  G.  Flûgei.  Lipiae,  i845,  in-8*. 
(xxxviii,  et  336  pages.) 
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mentaire.  IVÎ.  Flûgei,  qui,  de  son  côté»  s  occupait  de 
cet  ouvragé,  vient  de  faire  paraître ,  à  laide  des  ma- 
nuscrits de  Paris  et  de  Vienne ,  une  édition  très- 
supérieure  à  celle  de  Gonstantinople.  Djordjani ,  mal- 
gré tout  son  mérite,  n était  quun  compilateur  et 
avait  emprunté  la  plupart  de  ses  définitions  à  (des 
ouvrages  plus  anciens,  qu'il  ne  parait  pas  toujours 
avoir  copiés  exacteinent,  et  que  nous  avons,  par  con- 
séquent, intérêt  à  retrouver.  M.  Fliigel  en  a  décou- 
vert un  et  la  ajouté  à  son  édition.  C'est  un  petit  livre , 
dans  lequel  Ibn-Ârabi,  mystique  du  xni*  siècle,  a 
donné  deux  cents  définitions  de  termes  dont  se 
servent  les  Soufis.  C'est  la  première  fois  que  ce  petit 
livre  est  imprimé,  malheureusement  d'après  un  seul 
manuscrit,  qui  a  dû  souvent  laisser  au  savant  édi- 
teur des  doutes  sur  le  sens  de  l'auteur.  Un  autre  des 
ouvrages  dont  s'est  servi  Dj^ordjani,  et  dont  on  peut 
faire  usage  pour  contrôler  le  Tarifât,  vient  d'être 
publié  à  Calcutta ,  aux  firais  de  la  société  du  Bengale , 
par  M.  Sprenger,  <lirecteur  du  collège  de  Dehli;  c'est 
le  Dictionnaire  des  termes  techniques  des  Soufis 
par  Abdourrezak  ^  auteur  qui  parait  avoir  vécu  au 
commencement  du  xiv*  siècle.  Ce  livre  doit  avoir 
joui  d'ime  certaine  réputation  parmi  les  Soufis,  car 
il  a  été ,  im  peu  plus  tard,  remanié  par  d'autres 
auteurs. 

Le  Dictionn^e  arabe-firançais  de  M.  Kazimirski 

*  Abdarr-razzMi'i  Diciiona/y  of  ikê  teehnicd  tenus  o/the  Safies, 
edited  in  the  arabic  original  by  D'  A.  Sprenger.  Calcutta,  i845,* 
in-8*.  (167  pages.) 
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est  arrivé  à  sa  trei>îèxne  livraison  ',  et  le  même  savant 
vient  de  publier  un  conte  tiré  des  Mille  et  une  Nuits^, 
dans  le  but  de  fournir  aux  commençants  un  texte 
d'arabe  vulgaire.  Enfin,  au  moment  où  je  termine 
la  liste  des  ouvrages  arabes,  je  reçc^is  le  Dictionnaire 
détaillé  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes , 
par  M.  Dozy,  à  Leyde^.  Cest  un  ouvrage  considérable 
qui  a  été  couronné  par  l'Institut  royal  des  Pays-Bas, 
et  dans  lequel  M.  *  Dozy  recherche  le  sens  exact  de 
chaque  terme  dont  les  Arabes  se  servent  pour  une 
partie  quelconque  de  leiu^s  vêtements.  On  sait  com- 
bien les  dictionnaires  sont  incomplets  poiu»  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  vie  réelle,  iet  combien  il  est 
rare,  qu'on  y  trouve  la  définition  exacte  d'un  objet 
d'usage  habituel.  M.  Dozy  a  combiné  partout  les 
passages  des  auteurs  arabes  qui  parlent  d'un  vête- 
ment, avec  les  descriptions  qu'en  donnent  les  voyar- 
geurs  européens,  et  il  est  parvenu  de  cette  manière 
à  indiquer,  dans  la  plupart  des  cas,  l'étymôlogie  du 
mot,  la  forme  exacte  du  vêtement,  le  pays  et  le 
temps  où  il  était  en  usage.  Je  ne  dois  pas  quitter 
M.  Dozy,  sans  avoir  rappelé  l'intention  qu'il  a  an- 
noncée de  publier,  par  voie  de  souscription ,  le  Com- 
mentaire historique  d'Ibn  -  Badroun  sur  le  poème 
d'Ibn-Abdoun ,  les  voyages  d'Ibn-Djobaïr,  et  une 
histoire  de  l'Afirique  et  de  l'Espagne,  d'un  autetu* 

*  Dtcdoimoô'e  ara6f/ranpaû«  par  M.  Kazimirski.  Paris,  in-8*. 

*  La  belle  Persane,  conte  tiré  des  Mille  et  une  Nuits,  pubJié  et 
traduit  par  M.  Kazimirski.  Paris,  1846,  in-8*. 

*  Dictionnaire  détailU  des  noms  des  vêtements  chez  les  Arabes^  par 
M.  Dozy.  Amsterdann ,  1 845,  in-8*.  (4 /( 6  pages.)    , 
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inconnu.  Vous  avez  trouvé  dans  le  Journal  asia- 
tique^ les  détails  de  cette  entreprise,  et  le  concours 
de. tous  ceux  gui  s  intéressent  à  l'histoire  des  Arab^^s 
ne  manquera  pas  à  M.  Dozy. 

La  plupart  des  auti^s  dialectes  sémitiques  ont 
aussi  occupé  1^  savants  \ans  parier  des  nombreux 
travaux  que  provoque  tous\les  ans  f  étude  d'Q  Thé- 
]^Ten  ancien  et  moderne,  4t  qui  appartiennent  a^ 
lOûins  autant  à  la  théologie  qu'à  la  littérature  orien- 
tale. M.  Ewald  a  publié  dans  le  Journal  de  M.  Las- 
sen  une  dissertation   sur  les  textes  puniques  dç 
Haute,  et  M.  Movers  en  a  fait  lobj^t  d'un  ouvrage 
particulier  ^.  C'est"*  le  texte  phénicien  le  pli^s  coiisi- 
dérable  que  nous  possédions ,  et  il  mérite ,  sous  ce 
rapport,  certainement  toute  la  peine  quon  s  est  don- 
née pour  l'expliquer.  Mais  c'est  une  base  bien  étroite 
et  bien  incertaine  pour  l'analyse  d'ime  langue;  ce 
qu'il  faudrait  avant  tout,  ce  serait  la  découverte 
d'inscriptions  plus  considérables  que  celle  que  nous 
possédons.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  ins~ 
criptions  bimyarites,  qui  sont  la  dernière  et  une  de^ 
plus  précieuses  conquêtes  de  la  philologie.  Je  ne 
citerai  pas  l'interprétatiop  que  M.  Bird  a  donnée 
à  Bombai  de  quelques-unes  de  ces  inscriptions, 
parce   que    l'auteur  ne  fournit  la  clef  ni   de  sa 
lecture  ni  de  sa  traduction  ;  mais  on  a  pu  lire  sur 
ce  sujet,  dans  le  Journal  asiatique,  un  travail  rai- 

*  Voyez  Joamal  asiatitfoê,  février  i846,  pag.  197  et  suiv. 
'  DU  puniscKen  Texte  m  Powidas  des  Plautass  kritisch  gewârdigt 
underklaerl  von  Dr.  Movers.  Breslau,  in-8\  i845.  (1^7  pag;^-). 
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sonné  de  M*  Freanel,  dans  lequel  il  discute  avec  la 
sagecité  et  Tardeur  passionnée  quon  remarque  dans 
tous  sas  travau^^les  bases  de  Tinterprétation  de  ces 
inscriptions.  Néanmoins,  nous  avons  besoin  dune 
plus  grande  masse  de  monuments,  et  Ton  ne  peut 
penser,  sans  un  mouvement  dlmpatierice,  que  ces 
monuments  existent,  et  que  le  seul  hooune  qui  peut 
les;  visiter  et  qui ,  pour  le  faire ,  est  prêt  à  risquet?  sa 
vie ,  attend  depuis  deux  ans ,  sur  le  bord  de  la  mer 
Rouge,  lés  moyens  de  partir  de  nouveau  pour  Saba. 
Depuis  que  M-  Arnaud  a  copié  les  inscriptions  que 
vous  conn^ssez ,  des  fouilles  ont  été  faites  par  les 
Arabet^,  dans  Tidée  que  ce  n  est  que  pour  enlever 
les  trés^iv  enfouis  de  la  reine  de  Saba,  quest  vepu 
che?  eux  ce  mystérieux  étranger.  Le  hasard  a  voulu 
qu^iis  aient  trouvé  un  coffire  antique,  couvert  de 
sculptures  et  rempli  de  pièces  dor.  Était-ce  de  lor 
persan?  était-ce  de  For  de  Saba?  Personne  ne  sau- 
rait }^  dire,  car  ils  ont  fondu  ces  pièces  et  brisé  le 
coffire,  dont  ils  ont  vendu  les  morceaux  sur  le  marché 
de  Saiia.  Il  restée  encore,  à  Theure  qu*il  est,  un  grand 
cofB?e  en  métal,  couvert  de  sculptures,  que  le  kadi 
de  Saba  a  découvert  dans  ces  fouilles ,  et  dont  il  a 
jusqulci  empêché  la  destruction.  Nous  pouvons  es- 
pérer que  ce  monument,  peut-être  le  dernier  reste 
de  Tart  sabéen,  sera  un  jour  au  Louvre,  car  M.  le 
Ministre  de  Tinstruction  publique  a  promis  d  aider 
M.  Arnaud  à  retourner  à  Saba. 

La  Uttératuj^e  syriaque  vient  de  se  voir  '  ouvrir 
une  source  de  richesses  et  un  avenir  inespérés.  On 

3. 
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savait,  depuis  des  siècles,  que  les  monastères  coptes 
de  l*Ëgypte  possédaient  des  bibliothèques  fort  an- 
ciennes, composées  surtout  dpuvrages  syriaques  et 
coptes.  Les  deux  Assemani  avaient  trouvé  moy^n 
d'acheter  des  moines  un  certain  nombre  de  ces  ma- 
nuscrits, qui  furent  déposés  ou  plutôt  enterrés  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  le  plus  riche  dépôt 
littéraire  qui  se  soit  jamais  fermé  devant  la  ciuîosité 
dès  savants.  D*autrçs  voyageurs,  principalement  des 
Anglais,  ont  réussi  à  acheter,  de  temps  en  temps, 
un  petit  nombre  de  manuscrits  qui  faisaient  Mûëre 
dans  de  vieux  caveaux,  tout  en  étant  regardés,  par 
les  maîtres  illettrés  de  ces  trésors ,  avec  un  respect 
superstitieux,  qui  les  empêchait  de  les  mettre  dans 
de  meilleures  mains.  Dans  ces  derniers  temps, 
M.  Tattam,  connu  par  ses  travaux  sur  la  littérature 
copte,  se  rendit  deux  fois  en  Egypte,  d'ans  lespoir 
de  se  procurer  des  manuscrits-,  la- reconnaissance 
du  patriarche  jacobite  poiu*  le  don  dune  édition 
copte  et  arabe  du  Nouveau  Testament,  que  la  So- 
ciété biblique  venait  de  faire  imprimer  pour  lui, 
le  disposa  en  faveur  de  M.  Tattam,  et  éelui-ci  finit 
par  acquérir  des  moines,  avec  beaucoup  de  di$- 
cultés,  trois  cent  soixante -six  manuscrits  syriaques 
d  une  haute  antiquité  -,  qui  sont  aujourd'hui  la  pro- 
priété du  Musée  britannique.  C'est  un  gi^and  trésor 
pour  la  littérature  patristique,  et  d'autres  parties 
des  sciences  historiques  en  retireront  certainement 
des  résultats  considérables.  M.  Cureton  viejfit  de 
faire  paraître  un  de  ces  ouvrages,  contenant  trois 


JUILLET  1846.  37 

lettres  de  saint  Ignace  ^  dans  une  traduction  syriaque 
plus  ancienae  que  les  manuscrits  grecs  existants, 
et  exempte  des  interpolations  qui  ont  été  l'objet  de 
tant  de  discussions  parmi  les  savants. 

M.Tattam  s*est  procuré,  en  même  temps  que  ces 
manuscrits  syriaques,  un  certain  nombre  de  manus- 
crits coptes  qui  le  mettront  en  état  de  publier  les 
parties  de  la  Bible  que  Ion  ne  possédait  pas  jusqu'à 
présent  dans  cette  langue,  et  il  annonce  l'impression 
prochaine  d'un  volume  qui  doit  contenir  le  livre  de 
Job.  Les  débris  de  la  littérature  copte  qui  nous  sont 
jusqu'à  présent  parvenus  n'ont  en  eux-mêmes  qu'une 
nince  importancejiittéraire^  mais  ils  nous  enseignent 
^  langue  qui  forme  la  clef  de  l'interprétation  des 
^oglyphes  égyptiens,   et  chaque  nouveau  livre 
cOjg  quon  publiera  servira  à  perfectionner  le  dic- 
^^^^we  de  la  langue ,  et  contribuera  ainsi  à  ime 
solu\n  plus  complète  d'un  grand  problème  que 
les  tei|g  anciens  nous  avaient  légué ,  et  que  le  nôtre 
a  eiï  l^oneur  de  résoudre. 

^  ^^ut-être  ici  que  je  puis  le  mieux  placer  la 
mention^Q  livre  élémentaire  berbère^  que  M.  De- 
laporte  ^itlithographier.  H  contient  des  conver- 
sations en  ^bère ,  écrites  en  caractères  mogrebins , 
transentes  caractères  latins,  et  accompagnées 
dune  tradu^jj  interlinéaire  française.  Ce  recueil 

ihe  *'''^.''  .'"'<;  version  ofthe  epistles  of  saint  Ignaiius,  edited 
with  an  coglish  ,j^^^^  ^^j  ^^^  ,     W.  Cureton.  London  ,. 

•  Spécimen  iU  la^^  ^^^^.  j   j^   ^  p^j^    ^^  ^^j    j^ 

pages  de  hthographi  X  »^ 
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est  terminé  par  une  légende  en  vers  intitulée  Saèr: 
cette  l^ende  est  l'histoire  d'un  fils  qui ,  par  sa*  piëte , 
délivre  ses  parents  de  l'enfer,  et  elle  se  distingue  par 
une  certaine  beauté  sauvage  qui  explique  la  popula- 
rité de  ce  récit  chez  les  Kabyles  du  Maroc. 

En  nous  tournant  verâ  la  Mésopotamie,  qui  est 
depuis  quelques  années  le  théâtre  de  »  grandes  dé- 
cotfvertes  archéol(^ques,  nous  ne  trouvons  qu'un 
seul  essai  de  déchiffrement  des  inscriptions  assy- 
riennes, par  M.  Isid<ve  LoeWenstem  ^  Il  est  j»^>- 
bable  qu'on  n'arrivera  à  un  résultat  certain  que 
ki^qn'on  posséd<era  des  inscriptions  trilingues  d^une 
étendue  considérable ,  etdans  lesquelles  il  se  trouver? 
asseï  de  noms  ipfopres  pour  que  la  comparaison  d 
la  colonne  persépolitaine  â\et  la  colonne  aâsyrien^ 
nousdonne  un  alphabet  assyrien  à  peu  près  comp^- 
Il  existe  une  pareille  inscription  sur  le  tombea'<i^ 
Darius;  malheureusement,  MM.  Flandin  et  (^te, 
qui,  pourtant,  ont  été  sur  les  lieui  et  ont  i^siné 
le  monument,  ne  l'ont  pas  copiée.  Mais  R^Wes- 
tergaard  en  a  pris  copie  ;  et  il  serait)  à  dés^  <iu*il 
se  décidât  à  la  livrer  au  monde  savant,  poi*  donner 
une  base  solide  ayx  études  sur  récriture  î^yrienne, 
études  qui  sont  devenues  d'une  importai^  extrême 
pour  l'histoire  depuis  que  nous  poss<»ï^3  une  si 
grande  masse  d'inscriptions.  Schûli  ^  ^vait  rap^ 
porté  quarante-4eux  de  Wan  ;  M.  Bo^  en  a  copié 

*  Essai  de  déchifrenunt  de  lécritwrt  a$sfiier/P^^^  *<^«''  à  tex- 
pUcation  du  numument  de  Khors^had,  par  S.^^^nstern.  Paris, 
i845f  in  8*.  (35  pages  et  3  planches.)         / 
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pltii  de  deux  cents  k  Khorsabad;  M.  Rouet  en  a 

trouvé  depuis  à  Arbèle,  et  M.  Layard  est,  dans  ce 

moment,  occciipé  Â  déblayer,  à  Nimroud,  uh  gfand 

monumentqui  est  couvert  d*inscriptions  comme  célili 

de  Khorsabad.  Pendant  que  ces  feuilles  étaient  sons 

[»*esse,  les  deux  Chambres  ont  rendu  ime  loi  poiu* 

la  publication  des  découveites  de  M.  Botta,  et  lé 

public  savant  aura  bientôt  soûs  les  yeux  le  tekte  de 

M.  Botta,  la  collection  entière  des  inscriptions  qu'il 

a  copiées  et  les  dessins  des  bas-rehefs  par  M.  Flan- 

din.  Puisse  M.  le  ti^nistre  de  l'intérieur  trouver- un 

moyen  de  faire  publier  ce  grand  ouvrage  à  un  prix 

qui  ne  le  rende  pas  inaccessible  aux  per^nnes  alil^ 

quelles  il  est  réellement   destiné ,  et  qui ,  seules , 

peuvent  eh  faire  Usage.  Cela  devrait  être  possible 

puisque  le  Gdtivernement  fait  les  frais  entiers  de 

a   publication.  \ 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  aucun  nouveau 

Vail  sur  Ifes  inscriptions  persépolitaine;s,  si  ce  n'est 

^Taîté  anonyme  imprimé  à  Qedenbourg,  en  Hôri- 

S^  sous  le  titre  de  Vestiges  de  l'Orient  àonservés 

^"l  langue  magyare^.  Je  ne  piii^  qu'indiquer  le 

"*^®^  cet  opuscule,  car  il  est  écrit  en  hohgrois, 

^^  ^^lour  itioî  lettre  close.  Au  reste,  la  Société 

a$iatlq  jg  Londres  va  publier  enfin  les  travaux 

ae  M.    lijjgQjj  g^ij.  ja  grande  inscription  de  Darius 


à  Bisitoi 


dont  rinl 

»  A  Magy(' 
i844.  (7»  W' 


la  plus  considérable  de  toutes  et  celle 


historique  est  le  plus  grand ,  à  en  ju- 

iy    heleii  end'/kek,  Sopron   (Oedcnburg),.  in-H", 
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ger  par  les  fragments  que  M.  Rawlinson  a,  de  temps 
en  temps,  communiqués  à  ses  amis.  M.  Rawlinson 
accoippagne  sa  traduction  d'un  tra>tail  sur  la  gram- 
maire et  le  dictionnaire  de  la  langue  persane  au 
temps  de  Darius. 

La  littérature  persane  proprement  dite  s'est  enri- 
chie de  quelques  nouvelles  publications.  Un  membre 
de  votre  Conseil  a  fait  paraître  le  troisième  volume 
de  l'édition  de  Firdousi  ^  qui  fait  partie  de  la.  Col- 
lection orientais.  Ce  volume  contient  la  continua- 
tion de  l'histoire  de  Kei-Khosrou ,  mais  sans  mener 
à  sa  fin  ce  règne,  qui  remplit  presque  le  quart  du 
Livre  des  Qois.  M.  Bland,  à  Londres,  annonce  une 
édition  des  oeuvres  de  Nizami  et  a  débuté  par  la 
publication  daMahzenralAsrar^  (le  dépôt  des  secrets); 
c'est  une  série  d*anecdotes .  qui  servent  de  texte  à 
des  applications  morale.s  et  philosophiques.  Cet  ou- 
vrage parait  aux  frais,  de  la  Société  anglaise  pour  1? 
publication  des  textes  orientaux.  On  ne  possédai^ 
jusqu'à  présent,  des  œuvres  de  j^izami,  que  quelqit 
extraits  et  des  éditions  du  Sekander-nameh.  Ce  gr^ 
poète  mérite  poiutant  d'être  mieux  connu.  C  ® 
beaucoup  parlé  de  la  poésie  persane;  mais^®** 
seulement  lorsque  nous  aurons  des  éditions  *  ^®* 
traductions  de  Djelal-eddin   Roumi,   de   P^^^m, 
de  Djami,   d'Anweri,   que  nous  pourrons'^^^^  ♦ 

»  Le  livre  des  Rois,  par  Aboulkasim  Firdoifti,  pub*  ^^^^  «^ 
commenté  par  M.  J.  Mohl.  Paris,  i846,  in-fol.  {vi/^^9  pag) 

•  Mahim  uZ  Asrâr of  iVûami',j>uWi»hed  by  Bland.'^^^^  >  » ^ A^» 
in-4*.  (5  el  1 18  pages.^ 
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dans  ses  phases  principales  et  dans  les  œuvres  des 
grandis  nlaitres ,  ce  magnifique  développement  poë^ 
tique,  qui  marque,  avant  tout,  la  place  de  la  Perse 
moderne  dans  l'histoire  littéraire. 

M.  Brockbaus,,à  Leipzig,  a  fait  imprimer,  à  Toc- 
casion  dune  fête  de  famille,  quelques  exemplaires 
dune  rédaction  du  Livre  du  perroquet  ^  plqs  an- 
cienne que  celle  qui  a  été  souvent  reproduite  sous  le 
titre  de  Toati-nameh.  C'est  un  de  ces  livres  de  fables 
indiennes  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  sous  des 
noms  très-variés  et  avec  des  additions  et  des  change- 
ments très-considérables.  Celui  dont  il  s  agit  dans  ce 
n^pment  a  été  traduit  du  sanscrit  en  pehlewi,  sous 
les  Sasanides,  ensuite  en  arabe  sous  le  nom  de  Livre 
des  sept  vizirs,  et  reproduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe ,  sous  les  titres  de  Dolopatos ,  de  Syntipas ,  de 
Roman  des  sept  sages,  et  autres.  La  rédaction  que 
M.  Brokbaus  a  fait  imprimer  est  celle  de  Nakschebi  ; 
Telle  est  d'un  style  très-simple  et  parait  avoir  été 
faite  elle-même  sur  la  rédaction  que  l'auteur  du 
Fihrist  appelle  le  petit  livre  de  Sindibad. 

M.  Spiegel  a  publié  à  Leipzig  une  Chrestomathie 
persane  ^  composée  de  morceaux  en  prose  et  en 
vers,  tirés  du  Beharistan,  de  ïAnweri'SoheîUy  de 
Firdousî,  de  Sadi,  du  Secander-Nameh  de  Nizami, 
de  Khakani  et  de  Feïzi.  Ces  derniers  morqeaux  sont 

*  Die  sieben  weisen  Meister  von  Nachschebi.  In-i".  (la  et  i5  pag.) 
Ce  petit  livre  ne  porte  aucune  date;  il  a  été  imprimé  à  Leipzig  en 
i8A5,  et  n*a  été  tiré  qu'à  douze  exemplaires. 

*  ChrestomeMa  persica,  edidit  e^ glossario  ejiplanavit  Fr.  Spiegel. 
Lipsie ,  1 846 ,  in-8*.  (  34 1  pages,  j 
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inédits;  les  autres  ont  été  tirés,  en  générai,  d'édi- 
tions publiées  en  Orient,  et  corrigés  à  l'aide  dé  Ina- 
nuscrits.  M.  Spiegel  y  a  ajouté  un  vocabulaire  et  le 
tout  forme  un  manuel  bien  calculé  pour  les  com- 
mencemétits  dé  l'étude  du  persan. 

La  grammaire  persane  a  été  l'objet  de  deux  pu- 
blications. M.  Splieth,  à  Leipzig,  a  autographié  sur 
pierre  la  grammaire  qui  sert  d'introduction  au  dic- 
tionnaire connu  sous  le  nom  de  Ferhengui-Raschidi  ^ 
Ce  petit  livre  est  un  fac-similé  du  manuscrit  dont 
il  a  coriservé  toute  la  disposition ,  jusqu'à  la  forme  et 
la  position  des  gloses  marginales.  C'est  une  ma- 
nière très-convenable  de  publier  des  textes  ori»- 
taux,  qiii,  par  la  nature  du  sujet,  ne  s'adr^sent 
qu'à  un  petit  nombre  de  lecteiirâ.  Enfin ,  M.  Garcin 
de  Tassy  à  donné  une  nouvelle  édition  de  la  gram- 
maire persane,  que  Sîr  William  Jones  avait  fait  inl- 
primer  éri  français  en  1772*.  Le  nouvel  éditeur  y 
a  fait  quelques  corrections  de  style  et  de  fonds,  ainsi 
que  quelques  additions  nécessaires  poiu*  rendre  ce 
traité  élémentaire  propre  à  servir  à  ceux  qui  com- 
ïnencerït  fétudé  du  persaii.  M.  Garcin  de  Tassy 
parle,  dtfhs  sa  préfacé,  de  finVention  qti'il'avait  éile 
de  rédigée  uii  traité  entièrement  neuf  siu*  la  gram- 
itiaire  per^ne,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  donnât 

'  Gr€unmaticm  persicœ  prœcepta  et  regalm ,  quas  lexico  persico  Fer- 
hëngi  Resekidi  préfixas  iciipsiî  et  edidit  ïf  SpHetfa.  Halle,  i84^, 
în-y.  {5i  pages.) 

*  Grammaire  persane  de  8tr  W.  Joiles,  seconde  édition  /rançaise, 
revue;  corrigée  et  dagmentéë  pic  M.  Garetn  de  Tassy.  Paris,  i845, 
in- 13.  (i?  et  139  pages.) 
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iuite  à  cette  idée;  CAT  il  n'existe  pa*  d ouvrage  sur 
ce  sujet  qui  soit  au  niveau  de  ietat  actuel  de  ia 
science. 

Il  n'est  venu  à  ma  connabsance  qu'un  seid  ou- 
vi^ge  t*élatif  à  la  langue  tiitqùe ,  c'est  la  grammaire  <le 
M.  Rëdhouse  * ,  employé  au  bureau  dés  interprètes 
du  divan  de  Gonstantâriople.  Le  travail  de  M.  Red- 
housé  paratt  fait  àVec  autant  de  soin  que  de  connais- 
sance de  son  sujet,  et  se  distingue  des  grammaires 
ahtérieiu'es  surtout  dans  la  théorie  du  verbe.  L'au- 
teur termine  son  livre  par  l'analysé  gramtnaticale 
détaillée  d'un  morceau  turb,  destiné  à  ceux  qui  vou- 
dront appl-endre  la  l&ngue  sans  maître.  M.  Rëd- 
house annonce  un  dictionnaljre  turc  qui  est  sous 
presse  dans  éè  moment  à  l'iïnprimerie  inipérialè 
ottomane.  Je  ne  puis  fe^etter  l'impossibilité  où  je 
mê  trouve  d'annoncer  les  àutt*es  buvtages  turcs  qui 
ôiit  parti  o^  vont  paraître  à  Constantinople  ;  car  nous 
pouVon^  espérer  que  M.  de  Hammer  Voudra  bien 
confinuei»  la  bibliographieTaisonnëe  qu'il  nous  a  fait 
l'honneiÉ'cl'jadrèsser  au  Jourhal  aàiati^ue  depuis  ime 
séipîé  d'ahnées. 

Je  ne  dois  pas  quitter  fAsie  occidentale  sans  feii^è 
nàènftiôrt  de  detix  ouvrages  numismàtiques  qui  s'y 
rapportent,  et  dont  le  premiei:  est  un  manuel  géné- 
ral de  nùmîsïnàtiqué  orientale  *.  Le  grand  duc  de 


^  Grammaire  raisonnée  de  la  langae  ottomane,  par  J.  W.  Rëdhouse. 
Partie,  i846,  in-8'.  (343  p^eà.) 

*  HanJhuch  rair  morgenlàndischen  Mànzkttnde  von  Dr.  Stickcl; 
cab.  I.  Leipzig,  i845,  in-4°.  (io8  pages.) 
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Saxe-Weymar  a  fondé  récemment^  à  luniversitë  d« 
Jéna,  un  musée  de  médailles,  d^ns  lequel  il  a  fait 
entrer  la  belle  collection.de  médailles  orientales 
qu avait  formée  M.  Zwick,  à  Saint-Pétersbourg. 
M.  Stickd,  directeur  du  musée ,  publie- la  descrip- 
tion de  cette  collection  et  vient  d  en  faire  paraître 
le  premier  cahier,  qui  traite  des  monnaies  des  Om- 
méiades  et  des  Abbasides.  LWteiu*  ne  s*.en  tient  pas 
à  la  description  des  pièces  nouvelles  que  contient 
le  cabinet  de  Jéna,  ii  donne  des  spécimens  des  mon- 
naies principales,  même  quand  elles  sont  déjà  con- 
nues, pour  fournir  un  manuel  général  de  numis- 
matique arabe.  Il  a  accompagné  ce  cahier  d*une 
planche  lithographiée ,  dans  laquelle  on  s'est  appli^ 
que  à  imiter  Téclat  métallique  des  pièces ,  mais  où 
la  graviu^e  des  légendes  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Le  second  ouvrage  porte  le  titre  de  documents 
numismatiques.de  Géorgie  \  et  contient  la  descrip- 
tion que  donne  le  prince  Barutayeff  de  sa  riche  col- 
lection de  médailles  géorgiennes.  Il  les  divise  en 
sept  classes  :  géoi^giennes  sasanides,  géorgiennes  by- 
zantines, géorgiennes  arabes,  géoi^ennes  pures, 
géor^ennes  de  princes  étrangers,  géorgiennes  per- 
sanes et  géoi^ennes  russes.  L  auteur  discute  en  dé- 
tail, et  avec  autant  de  mpdestie  que  de  connais- 
sance du  sujet,  les  légendes  de  chpcime  de  ces  mié- 
dailles  et  les  points  historiques  qui  s  y  rattachent,  et 

\  Documents  namisfnatù/aes  du  royaume,  de  Géorgie,  par  le  prince 
Midiei  Banitayeff,  conseiller  d'état  Saint-Pétersbourg,  i844«  în*A*- 
(57 1  pages  et  de  nombreuses  planches.) 
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sofk  ouvrage  se  termine  par  un  supplément  <l*un 
raffinement  très -ingénieux;  cest  une  tablette  de 
médaiiler  dans  laquelle  sont  incrustées  les  empreintes 
métalliques  d*une  vingtaine  de  médailles  en  argent 
et  en  cuivre,  obtenues  par  un  procédé  galvanique 
dfe  Tinventibn  de  Tauteur.  L'ouvrage  est  écrit  en 
russe;  mais  les  chapitres  principaux  sont  accompa- 
gnés d'une  traduction  française.  • 

Si  maintenant  nous  passons  à  Tlnde,  nous  trou- 
vons d'abord  un  travail  sur  les  Védas,  par  M.  Roth\ 
à  Tubingen ,  travail  qui  comprend  trois  dissertations  : 
Tune  sur  l'histoire  littéraire  des  Védas,  l'autre  sur  la 
plus  ancienne  gi*ammaire  védique,  la  troisième,  sur 
la  nature  des  données  historiques  que  l'on  peut  tirer 
de  ces  livres.  L'auteur  suit,  dans  ce  petit  ouvrage, 
les  traces  de  Colebifooke;  il  précise  les  observations 
de  ce  grand  indianiste  sur  l'origine  et  le  caractère  des 
collections  des  hymnes  védiques ,  et  indique  une  série 
de  travaux  qu'il  sera  indispensable  d'entreprendre 
pour  nous  rendre  intelligibles  ces  monuments  de  la 
plus  haute  antiquité;  il  pose  plutôt  les  questions  qu'il 
ne  les  résout,  mais,  dans  une  matière  si  neuve 
et  si  difficile,  c'est  beaucoup  de  bien  poser  les  ques- 
tions. Heureusement,  l'attention  des  indianistes  se 
porte  partout  sur  la  littérature  védique,  et  l'on  peut 
espérer  que  Ion  possédera  bientôt  des  matériaux 
abondants  poiu*  l'étude  de  cette  partie  capitale  des 
lettres  indiennes.  Les  autres  branches  de  la  littéra- 

'  Zur  LitUratttrnnd  Geschichte  der  Weda» 'drti  Âhkandlan^en  von 
Roth,  Stuttgart;  i846,in-8*.  (i46  pages.) 
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ture  sanscrite,  les  ^opées,  les  poèmes  lyriques  et 
dramatiquâs,  les  Pourân^s,  les  ouvrages  de  science 
et  de  législation  suffiraient  pour  assigner  aux  Hindous 
une  place  éminente  dans  l'histoire  des  littératures 
anciennes;  mais  ce  qui  leur  donne,  dans  Thistoire 
de  la  civilisation,  uxk  rôle  tout  a  fait  à  part,  ce  sont 
les  Védas  et  les  systèpies  pbi|osopl;uque$  qui  s'y  rat- 
tachent; cest  par  eux  que  llnde  a  agi  sur  le  genre 
humain  et  a  si  pij^issan^ment  contribu,é  à  la  fonnâ- 
tion  des  idées  qui  ont  fait  la  gloire  des  peuples  les 
plus  civilisés.  ^ 

M.  Gorresio,  en  publiant  le  troisième  volume  de 
son  édition  du  Ramayana  \  est  çntré  dans  la  par- 
tie inédite  du  poème.  L'impression  du  premier  vo- 
lume de  la  traduction  italienne  est  très-avancée,  de 
sorte  qu'on  verra  achever  cette  grande  entreprise 
dans  un  temps  beaucoup  plus  court  qu'on  n'était 
en  droit  de  l'espérer.  On  sait  que  M.  Gorresio  suit  ri- 
goureusement la  rédaction  c^te  bengali  du  poème 
épique ,  pendant  que  M.  Schlegel  avait  préféré  la 
rédaction  des  commentateurs.  On  assure  que  M.  Gil- 
demeister,  à  Bonn,  se  propose  d'achever  l'édition 
commencée  par  M.  Schlegel,  et  qu'il  a  l'intention 
de  s'en  tenir,  encore  plus  exaçl^i^nt  que  n'avait 
fait  son  prédécesseur,  à  la  rédaction  des  commenta- 
teurs.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  plan,  qui  met- 
trait entre  nos  mains  des  éditions  des  deux  rédac- 
tions et  permettrait  ainsi  de  décider  beaiicoup  dç 

^  Eamajrana,  poema  indiano  di  Vaîndci,  per  Gaspare  Gorresio, 
V.  III;  Paris,  i845,  in-8'.  (wxyi  et  478  pagea^) 
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questions  critiques,  dont  la  solution  peut  nous 
éclairer  sur  lliistoire  de  ce  grand  monument  poé- 
tique. 

La  simplicité  du  Ramayana  et  du  Mahabharat 
finit  par  déplaire  aux  lettrés- indiens,  lorsque  Tâge 
d'or  de  leur.littérature  fut  passé,  et  ils  tombèrent  dans 
1  admiration  des  raffinements  grammaticaiix ,  dans  le 
mépris  du  naturel  e^  le  culte  du  langage  savait.  Ils 
sappliquèrent  à  refaire  en  détail  et  paj*  frs^ments 
leurs  anciennes  poésies  et  donnèrent  aux  produc- 
tions de.  cette  nouvelle  manière  le  nom  de  grands 
poèmes,  qui  nous  paraît  presque  une  dérision. 
M.  Schùtz  vient  de  publier  la  traduction  allemande 
des  deux  premiers  chants  du  Kiratârjunyam  ^  , 
poêm^  de  cette  classe  qui  est  Tamplification  d'un 
épisode  du  Mahabharat.  Ce  livre  passe  dans  Tlnde 
pour  une  merveille  de  style,  et,  sous  ce  rapport^  on 
est  toujours  obligé  d'accepter  les  jugements  de  la 
nation  à  qui  appartient  l'ouvrage;  mais,  sous  le  rap- 
port du  goût,  il  est  permis  de  décliner  l'autorité 
de  l'opinion  locale,  et  de  trouver  que  l'art  de  la  dic- 
tion et  la  perfection  mécanique  des  vers  ne  couvrent 
pas  la  pauvreté  du  fond. 

La  Grèce  a  fp^urni  à  la  littérature  sanscrite ,  dans 
le  premier  volume  des  Œuvres  posthumes  de  M.  Ga- 
lanos,  un  contingent  inattendu^.  M.  Galanos  était  un 

^  Bkaraoïs  Kiratarjanjam ,  Gesang  I  und  II,  aus  dem  Sanscrit 
ûbenetzt  von  Dr.  Schûtz,  Bielefeld,  i845,  in-A*.  (17  pages.) 

*  Aiffurr^^  TàKdvov  kBuveûfov  -  lv^i««&f  fitté^f^ateéùp  ic^S^oiaos  > 
Athènes,  i845,  in-8*.  (d8  et  i55  pages.) 
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négociant  grec  établi  à  Calcutta ,  qui  abandonna ,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  son  commerce  pour  se  retirer 
>  à  Bénares,  où  il  adopta  le  costume  et  la  manière  de 
vivre  des  bramanes,  et  passa  quarante  ans  dans  leur 
société  et  dans  leurs  écoles.  D  momiit  en  i833  et 
laissa  dés  traductions  d*im  grand  nombre- d  ouvrages 
sanscrits.  M.  Jean  Doirnia,  à  Athènes,  vient  de  faire 
imprimer  sa  vie  et  la  traduction  de  quelques  livres 
des  monJistes  indiens,  déjà  connus  pour  la  plupart 
en  Europe.  Galanos  parait  avoir  cherché  à  Bénares, 
plutôt  la  sagesse  comme  la  cherchaient  les  anciens, 
que  le  savoir  comme  l'entendent  les  modernes,  et 
ses  manuscrits  sont  probablement  plutôt  ime  curio- 
sité littéraire  qu'im  secours  pour  Térudition. 

Le  Rajah  RadhakantD^b,  de  Calcutta,  a  fait  pa- 
raître le  cinquième  volume  de  son  Dictioniiaire  en- 
cyclopédique sanscrite  Dans  cet  ouvrage,  chaque 
mot  est  suivi  de  l'interprétation  du  sens,  des  syno- 
nymes avec  l'indication  du  dictionnaire  dont  ils  sont 
tirés,  de  la  description  de  Tobjet  auquel  il  s'applique, 
et  de  citations  empruntées  aux  livres  classiques  qui  en 
ont  fait  usage.  L'utilité  de  cet  ouvrage  pour  les  études 
en  Europe  est  malheusement  restreinte  par  son  ex- 
cessive rareté;  car  l'auteur  l'imprime  à  ses  fixais  et 
ne  le  met  pas  en  vente.  Le  système  de  distribuer  les 
ouvrages  au  lieu  de  les  vendre  fait  bonheur  à  la  ma- 
gnificence des  auteurs  ou  des  gouvernements,  mais, 
quelque  soin  qu'on  mette  à  les  faire  parvenir  dans 

'  Sahda  Kalpa  Drama,  parRadbakant  Deb,  vol.  V;  Calcutta,  1766 
de  Tère  de  Saka,  in-A*.  (pages  38i3-  5oi4.) 
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les  mains  de  ceux  qui  en  feraient  usage ,  on  n'y  réus- 
sit jamab  complètement,  et  il  vaudrait  mieux,  je 
dirais  même ,  il  seieit  phxs  généreux  de  les  mettre  en 
vente  à  un  prix  assez  bas  pour  que  tous  ceux  qui  en 
ont  besoin  pussent  se  les  procurer. 

L'entreprise  de  RadhakantDeb  est,  au  reste,  d au- 
tant plus  méritoire  que  Tétude  du  sanscrit,  comme, 
en  général,  celle  des  langues  savantes  de  l'Orient, 
na  jamais  été  aussi  peu  encouragée  dans  Tlnde  qu  elle 
1  est  actuellement.  Gela  tient  à  des  raisons  particu- 
lières, très-graves  et  très-louables  en  elles-mêmes,  si 
on  n  en  poussait  pas  trop  loin  les  conséquences.  Il  s'est 
opéré,  dans  l'administration  anglaise  de  llAde,  un 
grand  mouvement  de  rapprochement  vers  le  peuple  ; 
d'im  côté  le  gouvernement  se  sert  officiellement' des 
dialectes  locaux  et  exige  de  plus  en  plus ,  de  ses  eni- 
ployés  eiu*opéens,  une  connaissance  parfaite  des  lan- 
gues usuelles;  de  l'autre  côté,  il  a  élargi  le  cercle  des 
emplois  accessibles  aux  Indiens ,  et,  pour  les  y  rendre 
aptes,  il  multiplie  ses  écoles  et  y  introduit  un  sys- 
tème d'examens  qui  tourne  les  études  de  la  jeunesse 
indienne  vers  les  connaissances  pratiques  qu'ils  ne 
peuvent  acquérir  que  dans  des  ouvrages  européens 
ou  dans  des  traductions  que  le  gouvernement  fait 
imprimer  dans  les  dialectes  provinciaux  de  l'Inde. 
Ces  mesures  sont  pleines  de  sagesse  et  d'humanité , 
mais  on  n'aurait  pas  dû  abandonner  l'encoorage- 
ment  que  méritent  les  études  savantes.  Le  résidtat 
de  cette  direction  donnée  à  l'éducation  a*  produit 
une  quantité  très-considérable  de  livres  en  hindi , 

VIII.  /j 
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hindoustani ,  mahratti  et  autres  dialectes ,  que  lad- 
ministration  ou  les  sociétés  .d'encouragement  pour 
les  écoles  ont  fait  imprimer  ou  lithographier  à  Cal- 
cutta, à  Dehli,  à  Agra,  à  Bombai,  à  Pounah,  etc. 
Ce.  n'est  que  par  accident,  et  dune  manière  incom- 
plète, que  nous  parviennent  les  titres  de  ces  ou- 
vrages, et  potirtant  je  poiurais  en  remplir  des  pages 
entières  ;  mais  ces  livres ,  quoique  écrits  dans  des  lan- 
gues orientales,  n'ont  pas  d'intérêt  pour  nous. 

Il  a  néanmoins  paru  à  Agra  un  ouvrage  que  je  ne 
pui^  me  dispenser  de  mentionner.  La  Compagnie  des 
Indes  a  fait  publier,  il  y  a  quelques  années,  un  Glos- 
saire, de  tous  les  termes  techniques  qui  s'emploient 
dans  l'administration  des  différentes  provinces  de 
llnde  ;  elle  a  envoyé  ce  livre  à  tous  ses  employés  eu- 
ropéens, avec  l'invitation  de  foiu*nir  des  détails  sm* 
l'origine  et  l'emploi  de  chacun  de  ces  termes,  et 
toutes  les  réponses  sont  destinées  à  être  placées  entre 
les  mains  de  M.  Wilson ,  pour  foiunir  à  ce  grand 
indianiste  les  matériaux  d'un  ouvrage  complet  sur 
ce  sujet.  Un  des  employés  les  plus  distingués  de  la 
compagnie,  M.  Eiliot ,  secrétaire  de  la  coiu* centrale  . 
des  provinces  supérieures  de  l'Inde,  a  fourni,  en  ré- 
ponse à  cette  invitation,  im  travail  si  considérable 
que  le  gouverneur  d'Agra  s'est  décidé  à  le  faire  im- 
primer pour  Servir .  de  modèle  ,  et  votre.  Société 
vien^d'en  recevoir  le  premier  volume  ^  C'est  un 
glossaire  arrangé  selon  l'alphabet  européen;  cha- 

^  Sapplimeni  to  the  Glossary  of  Indian  ienm  by  H.  M.  EUiot.  Agra , 
j8&5,  in-8*.  (4^7  pages.) 
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que  mot  est  écrit  en  caractères  latins ,  arabes  et  dé- 
vanagaris,  et  suivi  de  sa  définition ,  de  son  étymolo- 
gie ,  de  remarques  sur  la  nuance  du  sensijans  lequel 
fl  est  employé  dans  les  provinces  supérieures,  et  de 
notices  souvent  très -étendues  sur  lobjet  qu'il  ex- 
prime, n  serait  di£Bcile  de  donner  ime  idée  exacte 
de  la  multitude  de  faits  que  contiennent  ces  notices 
sm*  l*histoire  des  diverses  tribus  mentionnées,  sur  la 
culture  des  plantes  énumérées  dans^ie  glossaire,  sur 
la  géographie,  la  généalogie  des  familles,  sur  les  pu- 
nitions, sm*  les  impôts,  les  mœurs,  les  dialectes  lo- 
caux et  mille  autres  sujets.  Il  y  a  bien  peu  d'ouvrages 
sur  llnde  qui  contiennent  autant  de  faits  neufs;  et 
si  tous  les  suppléments  au  Glossaire  qui  se  préparent 
ressemblaient  à  celui  de  M.  Elliot,  Tlnde  serait  bien- 
tôt un  des  pays  les  mieux  connus  du  monde. 

Notre  confrère  M.  Pavie  a  publié  la. traduction 
de  la  relation  d^  l'expédition  faite  par  ordre  d'Au- 
rengzib  contre  le  pays  d*Âssam  ^  Mir  Djoumlab, 
vice-roi  du  Bengale,  chargé  de  cette  entreprise  en 
1 66 1 ,  s  empara  de  la  plus  grande  partie  du  pays  ; 
mais  les  fièvres  le  firent  périr,  lui  et  presque  toute  son 
armée,  etÂiu*engzib  fîit  obligé  de  renonce  à  cette 
conquête.  Ahmed  Schehab-eddin  Talisçh,  un  des  se- 
crétaires de  Mir  Djoumlah ,  qui  avait  fait  la  campagne 
avec  lui,  composa  en  langue  persane ,  après  la  mort 
de  son  patron ,  le  récit  de  l'expédition.  Son  ouvrage 
fut  traduit,  en  i8o5 ,  en  hindoustani,  par  Mir  Ho- 

'  Tarikh'ùAskam,  récit  de  Vexpéditiôn  de  Mir-Djumlah  au  pajrt 
dAskam^  par  Théodore  Patic.  Paris,  i845,  in-8*.  (»xi  et  3i6  pag.) 
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sein,  et  M.  Pavie  s'est  servi  de  cette  version  pour  sa 
traduction  française.  On  remarque ,  dans  le  récit  de 
Taiisch  et  dans  sa  manière  d  observer  les  faits,  les  dé- 
fauts ordinaires  des  auteurs  musulmans,  mais  à  im 
moindre  degré  qu'à  l'ordinaire.  C'était  évidemment 
un  homme  intelligent;  il  parle  d'un  pays  peu  connu 
et  raconte  des  événements  dramatiques  dont  il  a 
été  témoin  oculaire;  en  un  mot,  son  ouvrage  mé- 
ritait, à  beaucoup  d'égards,  d'être  traduit  dans  ime 
langue  européenne. 

M.  l'abbé  Bertrand  nous  a  donné ,  sous  le  titre  de 
Séances  de  Haidari^ ,  une  traduction  française  d'un 
ouvrage  hindoustani,  intitulé  La  Rose  du  Pardon. 
Ghacim  sait  avec  quelle  pompe  et  quel  fanatisme  les 
Schiites  de  Perse  et  de  l'Inde  célèbrent  l'anniversaire 
de  la  mort  des  fils  d'Ali.  On  représente  ce  meurtre 
tous  les  ans,  sous  forme  dramatique,  et  on  lit  en  public, 
pendant  les  jours  qui  précèdent  la  représentation ,  les 
récits  légendaires  des  événements  qui  se  rattachent 
à  la  destruction  de  la  famille  d'Ali.  C'est  un  recueil 
de  ces  récits,  divisés  en  jomtiées,  composé  en  1811 
par  Mohammed-Haider  Baksch ,  professeur  de  per- 
san à  Madras ,  que  M.  Bertrand  vient  de  traduire. 
Il  parait  que  l'ouvrage  hindoustani  lui-même  est  une 
traduction  d'un  livre  persan  intitulé  Le  Jardin  des 
Martyrs;  mais  M.  Bertrand  remarque  avec  raison 
que  le  traducteur  hipdoustani  y  a  probablement  fait 

^  Les  séances  de  Haîdturi,  ouvrage  traduit  de  i'hindoustàni  par 
M.  Tabbé  Bertrand,  suivi  de  Télégie  de  Miskin,  traduite  par  M.  Gar- 
cin  de  Tassy.  Paris,  1 845,  in  8^  (3^2  pages.) 
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des  changements  considérables,  car  son  ouvrage 
porte  toutes  les  marques  du  goût  dès  musulmans 
d aujourd'hui,  et  le  ton  ampoulé  de  Fauteur  devient 
presque  choquant  quand  il  fait  parler  des  person- 
nages historiques  dont  on  possède,  dans  les  auteurs 
arabes,  tant  de  discours  eoipreints  d*une  simplicité 
admirable.  M.  Bertrand  a  effacé  une  partie  de  cest 
défauts  dans  le  but  de  rendre  populaire  en  Europe 
la  littérature  orientale ,  mais  c  est  une  entreprise 
bien  difficile  et  pour  laquelle  les  auteurs  orientaux 
modernes  n  offrent  que  de  faibles  ressources.  M.Gar- 
cin  de  Tassy  a  joint  aux  Séances  de  Haïdari  la  traduc- 
tion de  Télégie  de  Miskin,  qui  a  pour  sujet  un  des 
nombreux  épisodes  de  la  destruction  de  la  famille 
d*Ali ,  et  dont  le  ton  a  quelque  chose  de  Ténergie  et 
de  la  simplicité  des  chants  populaires. 

Enfin ,  il  a  paru  un  ouvrage  qui  se  rapporte  à 
llnde,  sinon  par  la  langue,  au  moins  par  le  sujet. 
Cest  le  poème  javanais  PFiwoho,  dont  M.  Gerike,  à 
Batavia ,  a  publié  le  texte  accompagné  d  une  traduc- 
tion hollandaise^.  Le  Wiwoho  est  im  poème,  an- 
ciennement composé  en  kawi,  qui  a  été  traduit  en 
vers  javanais  Tan  170 4  de  fère  javanaise,  c  est-à- 
dire  en  1779  de  notre  ère.  Si  je  ne  me  trompe  dans» 
le  calcul  de  cette  date,  c'est  un  fait  singulier  de 
voir,  dans  un  temps  aussi  récent,  traduire  par  un 
musulman  un  livre  de  mythologie  indienne  ;  car  le 

^  fViwoho  of  Mintorogo .  een  jaxaaiuch  Gedicht  uitgegeven  door 
J.  F.  G.  Gericke  (dans  ie  vol.  XX  des  mémoires  de  la  Société  de 
Batavia,  i844,  in-8°.  xxxiii,  176  et  179  pages). 
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Wiwoho  est  imité  d'un  épisode  du  Mahabharat,  et 
son  auteur,  Hempo  Kanno,  na  fait  subir  au  conté 
indien ,  que  les  changements  qu  exigeait  ia  transplan- 
tation de  la  scène  sur  le  soi  malais.  Cest,  je  crois, 
le  texte  javanais  le  plus  considérable  qu'on  ait  pu- 
blié jusqu'ici,  et  il  sera  probablement  suivi  bientôt 
j>ar  d'autres.  La  Société  de  Batavia  parait,  depuis 
quelques  années,  animée  d'une  nouvelle  vie,  et 
décidée  à  nous  initier  à  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'important  dans,  les  littératures  kawi,  javanaise  et 
malaie, 

La  littérature  chinoise  s'est  enrichie  d'un  ouvrage 
qi|i  sera  lu  ^vec  la  plus  vive  curiosité  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  cette  grande  nation; 
c'est  le  premier  volume  de  l'Essai  sur  l'histoire  de 
l'instruction  publique,  et  dç  la  corporation  des 
lettrés  en  Chine,  par  notre  confrère  M.  Biot^  De 
tous  les  phénomènes  que  présente  l'histoire  de  la 
Chine,  de  toutes  les  preuves  d'une  aptitude  singu^ 
lière  à  la  civilisation  qu'a  données  ce  pays,  il  n'y  en  a 
pas  de  plus  remarquable  que  l'importance  qu'il  a 
toujours  accordée  au  savoir.  Chez  presque  tous  les 
peuples,  les  armes  ont  été  l'origine  du  pouvoir;  chez 
quelques-uns ,  l'intelligence  s'est  servie  de  l'élément 
mystique  qui  existe  dans  l'esprit  humain  pour  fonder 
sa  puissance  30us  la  forme  théocratique  ;  les  Chinois 
s.euls  ont  posé,  dès  lorigineMe  leur  monarchie,  le 

*  Essai  sur  l'Idstoire  de  Cinslruction  publique  en  Chine  et  de  la  cor- 
poration des  lettrés,  par  Edouard  Bîot,  i** partie.  Paris,  iSàS,  in-8*. 
(jo3  pages.) 
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principe  que  le  pouvoir  était  dû  au  mérite  civil  et 
au  savoir. 

Une  pareille  théorie  n  a  pu  s'introduire  dans  la 
vie  réelle  sans  avoir  à  lutter  contre  la  puissance 
du  pouvoir  militaire  et  les  institutions  aristocra- 
tiques qu'il  tend  partout  à  fonder,  contre  le  prin- 
cipe de  la  faveur  que  la  cour  désirait  faire  prédo- 
miner, et  souvent  contre  Tinfluence  des  richesses. 
Mais ,  ie  principe  une  fois  posé ,  la  partie  la  plus  intel- 
ligente de  la  nation  s  y  est  toujours  rattachée,  elle 
a  travaillé  sans  relâche ,  et  malgré  des  persécutions 
sanglantes  et  des  obstacles  de  toute  espèce  à  la  con^ 
solider,  à  lui  donner  par  les  écoles,  par  les  examens 
et  par  la  constitution  dune  classe  de  lettrés,  une 
organisation  assez  forte  pour  résister  à  toute  in- 
fluence ,  et  pour  conserver  l'administration  même  sous 
des  conquérants  étrangers  et  barbares.  Le  système 
a  réussi,  il  a  établi  en  principe  que  le  pouvoir  n'ap- 
partient qu'à  l'intelligence  et  au  savoir,  il  a  com- 
battu avec  succès  toute  influence  héréditaire,  l'aris- 
tocratie, les  castes,  la  prépondérance  de  l'épéeet 
celle  des  richesses.  Nous  marchons  en  Europe  dans 
la  même  voie,  et  le  mérite  civil  a  certainement  fait 
de  grandes  conquêtes  sur  les  armes  et  la  naissance; 
mais  il  n'y  a  néanmoins  encore  que  la  Chine  où  un 
pauvre  étudiant  puisse  se  présenter  au  concours 
impérial,  et  en  sortir  grand  personnage.  C'est  le  côté 
brillant  de  l'oi^anisation  sociale  des  Chinois ,  et  leur 
théorie  est  incontestablement  la  meilleure  de  toutes  ; 
malheureusement ,  l'application  est  loin  d'être  par- 
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faite.  Je  ne  parie*  pas  ici  des  erreurs  de  Jugement 
et  de  la  corruption  des  examinateurs,  ni  même  de 
la  vente  des  titres  littéraires,  expédient  auquel  le 
gouvernement  a, quelquefois  recours  en  temps  de 
détresse  financière,  mais  dé  rimperfection  des  ins- 
titutions que  les  lettrés  ont  fondées,  et  sur  lesquelles 
repose  l'application  du  principe  abstrait.  Ils  ont  basé 
l'instruction  presque*  exclusivement  sur  l'étude  des 
lettres ,  et  la  conséquence  a  été  qu'ils  ont  stéréo- 
typé, pour  ainsi  dire,  la  civilisation.  La  littérature 
d'un  peuple  isolé  s'épuise  bientôt,  et  l'on  est  alors 
réduit  à  répéter  et  à  retourner  en  tout  sens  les 
mêmes  idées.  On  a  ajouté,  il  est  vrai,  à  1  étude  des 
livres  classiques  celle  des  annales,  et  la  grandeur, 
ainsi  que  la  longue  diu*ée  de  l'empire,  en  rendent 
rhbt<5ire  très-propre  à  former  l'esprit  de  ceux  qui 
sont  destinés  aux  affaires.  Mais,  là  encore,  l'incon- 
vénient d'une  position  isolée  s'est  fait  sentir.  Les 
Chinois  n'ont  pas  pu  comparer  l'histoire  de  leur  pays 
avec  celle  des  autres  nations ,  de  sorte  que ,  malgré 
leurs  grands  travaux  historiques,  et  le  soin  avec  le- 
quel ils  ont  enregistré  des  faits  innombrables,  ils 
n'ont  jamais  pu  s'élever  à  un  point  de  vue  philoso- 
phique', qui  ne  peut  naître  que  de  l'histoire  com- 
parée. Peut-être,  s'ils  avaient  compris  les  sciences 
physiques  dans  le  nombre  des  études  prescrites,  au- 
raient-ils échappé  à  l'étreinte  de  ce  cercle  qui  s'op- 
pose à  leur  développement  intellectuel.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  les  lettrés  ont  fait  la  Chine 
telle  qu'elle  est',  qu'ils  ont  rendii  la  culture  de  Tes- 
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prit,  ftelle  qu'ils  l'entendent,  le  grand  objet  de  lam- 
bltion,  et  qu'ils  dominent  et  dirigent  entièrement 
l'intelligence  du  tiers  de  l'espèce  humaine.  L'étude 
attentive  de  ce  fait  est  indispensable  pour  com- 
prendre l'histoire  et  l'état  de  ta  Chine,  et  M.  Biot 
a  entrepris  de  nous  en  fournir  les  moyens.  Les 
Chinois  eux-mêmes  se  sont  occupés  de  cette  branche 
de  leur  histoire  avec  leur  esprit  méthodique  ordi- 
naire, et  ont  soigneusement  consigné  dans  leurs 
grandes  encyclopédies  tous  les  documents  relatifs  à 
ce  sujet.  M.  Biot  les  y  .a  recherchés,  les  a  traduits, 
coordonnés  et  encadrés  dans  une  exposition  histo- 
rique, dans  laquelle  il  a  fait  entrer  la  traduction 
littérale  des  pièces  les  plus  importantes.  Le  premier 
volume  s'étend  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  jusqu'au  m*  siècle  de  notre  ère  ;  le  se- 
cond conduira  l'histoire  des  lettrés  jusqu'à  nos 
jours.  La  méthode  de  M.  Biot  est  très-sévère;  il  se 
renferme  entièrement  dans  son  sujet,  qui  est  la  re- 
cherche, la  critique  et  l'exposition  des  faits  qui  se 
rapportent  à  l'organisation  de  l'instruction  publique , 
aux  méthodes  qu'elle  emploie  et  aux  changements 
qu'elle  a  subis.  Mais  toute  histoire  de  la  Chine,  et 
surtout  toute  biographie  d'un  honmie  célèbre  en 
Chine,  formera  un  éloquent  commentaire  à  ces 
dociunents,  et  montrera  à  quel  degré  ces  règle- 
ments pénètrent  dans  la  vie  de  la  nation,  et  dans 
celle  de  chaque  individu. 

M.  Piper,  à  Berlin,  a  publié  un  mémoire  sous  le 
titre  de  Symboles  des  commencements  da  Monde  et  de 
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la  vie,  conservés  dans  Vécriiàre figurative  des  Chinois  ^ 
Cest  une  espèce  de  métaphysique  tirée  de  ia  fonne 
et  de  la  composition  des  caractères  chinois.  L*auteur 
croit  que  l'analyse  de  l'écriture  de  ce  peuple  donne 
le  moyen  de  remonter  à  ses  notions  primitives ,  et  il  a 
appliqué  son  système  à  certaines  classes  de  caractères 
pour  retrouver  les  idées  métaphysiques  des  anciens 
Chinois.  Mais  il  y  a  mille  chances  d'erreur  dans  un 
pareil  procédé,  car  l'écriture  chinoise  n'est  symbo- 
lique que  très-partiellement,  et  l'élément  phonétique 
prédomine  de  beaucoup.  Où  donc  s'arrêter,  et  par 
quelle  méthode  distinguer  ce  qui  est  symbolique 
de  ce  qui  n'est  que  le  signe  d'un  son?  On  a  fait 
plusieurs  fois  des  essais  semblables  et  dépensé  beau- 
coup d'esprit  sans  produire  im  résultat  que  la 
science  puisse  avouer.  U  n'y  qu'un  bon  moyen  de 
connaître  les  idées  des  Chinois ,  c'est  d'étudier  leurs 
livres. 

M.  Schott  a  fait  paraître  à  Berlin  un  Mémoire  sur 
le  Bouddhisme  de  la  haute  Asie  et  de  la  Chine  ^. 
L'auteur  commence  par  une  exposition  abrégée  de 
la  doctrine  bouddhique  et  de  son  introduction  en 
Chine  et  dans  le  Thibet;  ensuite  il  discute  en  détail 
et  d'une  manière  ingénieuse  les  modifications  que 
les  Chinois  ont  fait  éprouver  à  plusieiu*s  des  dogmes 
les  plus  importants,  et  il  termine  son  mémoire  par 

^  Beteichniingen  des  WeU  und  Lehensanfanges  in  der  chiMsischgn 
BilderscknftfyonDr.G.  O.  Piper.  Berlin,  18A6,  iii-8'.  (167  page».) 

'  Veher  den  BudJdhaismuâ  m  Hochasien  und  in  China  von  W.  Schott. 
Berlin,  i846,  in-4^  (ia6 pages.) 
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de  nombreux  extraits  tirés  du  Tsing-lou-wen,  ou- 
vrage populaire,  qui  jouit  d*un  grand  crédit  en 
Chine. 

Ce  traité  n*épuise  point  le  grand  sujet  du  boud- 
dhisme chinois,  mais  cest  un  travail  fait  dans  la 
direction  que  Tétat  actuel  de  la  science  indique.  De- 
puis que  louvrage  de  M.  Burnouf  a  commencé  à 
porter  la  lumière  dans  le  chaos  des  sectes  et  écoles 
bouddhiques,  et  à  donner  les  moyens  de  les  classer 
et  de  les  rattacher  à  des  branches  principales,  on 
doit  s'attacher  à  des  recherches  spéciales  sur  la 
forme  que  la  doctrine  générale  a  prise  chez  chaque 
peuple ,  et  déterminer  les  nuances  qu  y  a  introduites 
le  génie  particulier  des  difiérentes  races. 

M.  Neumann,  à  Munich,  a  publié,  sous  le  titre 
de  Mexùjue  au  V'  siècle,  diaprés  les  sources  chinoises  ^ 
un  mémoire  dans  lequel  il  identifie  ce  pays  avec  le 
FoU'Sang,  dont  parlent  les  voyageurs  bouddhistes 
chinois,  comme  situé  à  deux  mille  lieues  à  TEst  de 
la  Chine.  Ce  n  est  pas  la  première  fois  que  cette 
conjecture  a  été  émise,  et  depuis  la  publication  du 
mémoire  de  M.  Neumann ,  notre  confirère ,  M.  d'Ëich- 
thal,  a  lu,  dans  ime  de  vos  séances  mensuelles, 
une  partie  d'un  travail  considérable,  dans  lequel  il 
développe  une  théorie  semblable,  mais  pas  identi- 
quement la  même,  en  attribuant  aux  bouddhistes 
Imtroduction  de  la  civilisation  en  Amérique.  Il 
s'appuie  surtout  sur  les  ressemblances  des  monu- 

'  Mt^o  imfânftên  Jahrhunderl,  nach  chineiischtn  QaeUen  von 
C.  F.  Nenroann.  Munich  «  i8A5,  in-8*.  (3o  pages,  tiré  dû  Aushmd,) 
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nients  américains  récemment  découverts  avec  les 

monmnents  ^e  l'Asie  orientale. 

Dans  la  grammaire  et  la  lexicographie  chinoises; 
nous  avons  à  signaler  plusieurs  ouvrages  nouveaux. 
M.  Endlicher,  à  Vienne,  a  terminé  sa  grammaire  ^ 
dont  la  fin  est  peut-être  un  peu  trop  brève  si  on  la 
compare  aux  développements  qu'avaient  reçus  les 
premiers  chapitres  ;  néanmoins ,  lauteur  a  su  y  in- 
corporer les  résultats  des  travaux  grammaticaux  les 
plus  récents  sur  la  langue  chinoise. 

M.  Gallery  a  publié,  à  Macao,  le  premier  vo- 
lume de  son  grand  Dictionnaire  chinois  ^,  qui  est 
la  traduction  du  célèbre  dictionnaire  Pd-wen-yun- 
fou;  seulement  M.  Gallery  a  transposé  Tordre  des 
mots  pour  les  arranger  d'après  un  système  qui  lui 
est  propre.  C'est  un  inconvénient  dans  un  diction- 
ilaire  dont  l'usage  commode  dépend  de  la  facilité 
presque  mécanique  avec  laquelle  on  trouve  la  place 
que  doit  occuper  le  mot  qu'on  cherche;  mais  c'est 
un  obstacle  qui,  après  tout,  n'empêchera  personne 
de  se  servir  d'un  dictionnaire  réellement  bon.  Ce- 
lui-ci parait,  en  effet,  au  premier  aspect,  remplir  le 
grand  desideratam  des  dictionnaires  chinois,  en  pré- 
sentant un  nombre  considérable  d'expressions  com- 
posées; mais,  en  l'examinant  de  près,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  cette  richesse  est  un  peu  trompeuse, 

'  Anfangsgrândê  der  chinesischen  Grammatik,  von  Stephan  End- 
licher, II*  partie,  Vienne,  i845,  in-8^  (pages  381-376.) 

'  Dictionnaire  encyclopidiqae  de  la  langue  chinaise,  par  M.  Gallery, 
tome  I,  1'*  partie,  Macao,  i845,  in-4*.  (212  pages.) 
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ce  qui  s'explique  par  la  nature  du  guide  que 
M.  Callery  a  choisi.  Le  Peï-wenryan-foa  est  un  die- 
tionnaire  dont  le  but  n'est  pas  d'expliquer  les  ex- 
pressions difficiles,  mais  de  donner  des  exemples  de 
phrases  élégantes  et  admises  dans  le  beau  style  ;  il 
est  d'un  grand  secours  pour  un  Chinois  qui  veut 
s'assurer  si  telle  ou  telle  locution  est  bonne,  mais 
il  ne  répond  pas  aussi  complètement  au  besoin  d'un 
Européen  qui  cherche  le  sens  d'ime  phrase  embar- 
rassante. Néanmoins,  il  s'y  trouve  une  quantité  con- 
sidérable d'expressions  figurées,  de  phrases  compo- 
sées, dont  le  sens  ne  pourrait  pas  se  deviner  à  l'aide 
de  leurs  éléments  composants.  En  un  mot,  ce  livre 
a  une  valeur  réelle,  et  il  est  à  désirer  qu'il  soit 
achevé.  Mais  ce  qui  est'  incompréhensible,  c'est 
l'annonce  faite  par  M.  Callçry,  dans  sa  préface ,  qu'il 
se  bornera,  dans  les  volumes  suivants,  à  un  tirage 
de  cinquante  exemplaires ,  ce  qui  détruirait  toute 
l'utilité  de  l'ouvrage.  Chez  un  auteur  qui  publie  un 
livre  à  ses  frais ,  on  ne  pourrait  cpie  regretter  cette 
manière  de  procéder  ;  mais  il  me  semble  que ,  lors- 
quim  gouvernement  encourage  la  publication  d'Un 
ouvrage,  on  n'a  pas  le  droit  de  frapper  d'avance 
cet  ouvrage  de  stérilité ,  en  le  rendant  introuvable 
avant  que  la  dixième  partie  en  ait  paru. 

Enfin  M.  Louis  Rochet  a  fait  paraître  un  Manuel 
de  la  langue  chinoise  vulgaire  ^  qui  contient  une 
petite  grammaire  fort  élémentaire ,  un  texte  composé 

^  Manuel  pratique  de  la  langue  danoise  vulgaire,  par  Louis  Rochet. 
Paris,  18 46,  in-8°.  (xiv  et  316  pages.) 
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de  dialogues,  de  fables  d'Ésope,  d'anecdotes  e];  de 
proverbes  tirés  principalement  des  ouvrages  de  Mor- 
rison,  Gonçalvez  et  Thom,  et  im  vocabulaire  qui 
donne  tous  les  mots  qui  se  trouvent  dans  ces  textes. 
Ce  manuel  est  destine  à  faciliter  les  premières  no- 
tions de  la  langue  et  à  préparer  les  commençants 
à  Tusage  de  grammaires  et  de  dictionnaires  plus 
complets. 

Cet  ouvrage  et  celui  de  M.  Callery  sont  imprimés 
avec  les  types  que  M.  Marcellin  Legrand  a  gravés 
d'après  le  système  et  sous  la  direction  de  M.  Pau- 
thier.  Le  problème  d'analyser  les  caractères  chinois 
et  de  réduire  par  là  le  nombre  des  poinçons  néces- 
saire pour  former  une  collection  complète  de  carac- 
tères, a  été  résolu  par  M.  Pauthier  d'une  manière 
très-satisfaisante,  et  la  preuve  en  est  que  les  Euro- 
péens en  Chine,  qui  ont  le  droit  d'être  di£Bciles  sm* 
le  choix  des  caractères ,  se  servent  de  ceux-ci.  La 
mission  américaine  de  Canton  a  acheté,  chez  M. 
Marcellin  Legrand,  une  frappe  complète  de  ses 
types  et  elle  a  su  en  faire  im  usage  excellent;  car 
plusieurs  des  ouvrages  quelle  a  imprimés,  surtout 
une  traduction  de  saint  Luc ,  sont  d'une  exécution 
parfaite  et  donnent  de  ces  caractères  une  bien  meil- 
leure idée  que  le  livre  de  M.  Rochet,  quoique  l'im- 
pression en  ait  été  dirigée  par  le  graveur  lui-même. 
Mais  ce  qui  est  singulier,  c'est  que  les  missionnaires 
se  soient  attribué,  dans  leurs  prospectus  ^,  la  direc^ 
tion  de  la  graviu'e,  dont  l'honneur  revient  entière- 

*  Speeimên  oj  the  chinese  type  hehnging  to  Ae  chinese  mission  oftke 
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ment  à  M.  Pauthier,  cotnme  celui  de  l'exécution  à 
M.  Marcellin. 

Il  ne  me  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire 
sur  une  classe  d  ouvrages  qui,  par  leur  nombre  crois- 
sant, témoignent  de  lexistence  d'un  besoin  vivement 
senti  et  que  Ion  s  applique  de  tous  côtés  à  satisfaire-, 
je  veux  parler  de  la  publication  des  catalogues  de 
manuscrits  et  de  livres  imprimés  relatifs  à  TOrient. 
M.  Zenker  a  fait  paraître  à  Leipzig  la  première  partie 
d'im  Manuel  de  bibliographie  orientale  ^  Il  com- 
mence par4  exposition  et  rénimnération  des  sciences 
des  musulmans  selon  Hadji  Khalfa,  et  donne  ensuite 
les  titres  des  ouvrages  arabes,  persans  et  turcs  qui 
ont  paru  en  Europe  et  en  Orient  depuis  la  découverte 
de  rimprimerie  jusqu'à  nos  jours,  classés  d'après  les 
divisions  de  Hadji  Khalfa,  autant  au  moins  que  cela 
se  pouvait  La  hste  comprend  i855  ouvrages,  mais 
elle  est  loin  d'être  complète ,  et  quiconque  connaît 
un  peu  le  sujet  a  dû  s'attendre  à  trouver  de  nom- 
breuses lacunes  dans  un  premier  essai  de  bibliogra- 
phie orientale  ;  personne  n'a  moins  le  droit  de  s'en 
étonner  que  votre  rapporteur,  qui  n'a  Jamais  réussi 
à  vous  somnettre  un  tableau  complet  des  ouvrage^ 
qui  ont  paru  dans  une  seule  année.  M.  Zenker  a 

hoardofforeign  missions  ofthe  presbytericm  churck  in  the  U.  S,  Macao, 
i8d4,  in.8^  (4i  pages.) 

^  BîbUo^ca  orientalis.  Manuel  de  bibliographie  orientale ,  I ,  con- 
tenant les  iiYres  arabes,  persans  et  tores  imprimés  depuis  l'invention 
de  rimprimerie  juscpi*à  nos  jours,  une  table  des  auteurs,  des  titres 
orientaux  et  des  éditeurs,  et  un  aperçu  de  la  littérature  orientale; 
par  J.  Th.  Zenker.  Leipzig,  i846,  in-S".  (xt.vi  et  16^  p<^^') 
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dressé  un  cadre  que  les  contributions  de  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  littérature  orientale  devraient 
aider  à  compléter  peu  à  peu. 

La  Compagnie  des  Indes  a  fait  publier  le  catalogue 
des  livres  imprimés  de  sa  belle  bibliothèque  de  Lon- 
dres, qui  est  surtout  très-riche  en  ouvrages  indiens: 
aussi  ce  catalogue  nous  fait-il  connaître  un  nombre 
considérable  d  ouvrages  imprimés  dans  les  dialectes 
provinciaux  de  llnde,  en  deçà  et  au  delà  du  Gange, 
et  dont  l'existence  était  à  peu  près  inconnue  en  Eu- 
rope. D  faut  espérer  que  la  Compagnie  ne  s'arrêtera 
pas  en  si  beau  chemin  et  qu'elle  nous  donnera  encore 
le  catalogue  des  manuscrits  de  sa  bibliothèque. 

Le  musée  britannique  vient  de  faire  paraître  le 
premier  volume  du  catalogue  de  ses  manuscrits 
arabes  ^  ;  ce  travail  a  été  fait  par  M.  Cureton  avec 
beaucoup  de  soin.  Le  présent  volume  contient  la 
description  de  4ii  manuscrits  relatifs  à  la  Bible, 
au  Koran,  à  la  théologie,  la  jurisprudence ,  l'histoire 
et  la  biographie.  M.  Cureton  indique  le  titre,  le 
contenu,  le  commencement  et  ta  fin  de  chaque 
manuscrit,  et  ajoute  quelc[ue  fois  des  passage  sremar- 
quables  tirés  de  l'ouvrage.  Il  donne  de  cette  manière 
au  lecteur  tous  les  moyens  déjuger  si  un  manuscrit 
peut  contenir  lés  renseignements  qu'il  cherche.  Me 

^  A  catalogue  of  the  library  of  the  Hon,  Easl-India  compai^,  Lon- 
doD,  i8à5,  in.8^  (Ssd  jpages.) 

'  Catalogus  codicam  manuscnptonun  onentalinm  qui  in  Museo  bri- 
tannico  asservantur;  pars  ii,  codices  arabicos  contineûs.  Londres, 
i846,  fol.  (179  pages.)  Le  premier  volume  de  ce  catalogue,  qui 
doit  contenir  les  manuscrits  syriaques,  n'a  pas  encore  paru. 
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serait-il  permis  d'exprimer  le  regret  qu  un  livre  aussi 
utile  soit  imprimé  dans  ce  format  colossal  que  les 
gouvernements  et  les  corps  officiels  croient  de  leur 
dignité  d*adopter  et  qui  f^it  le  désespoir  des  lecteurs  ? 

M.  de  Siebold  a  publié  le  catalogue  des  livres  et 
manuscrits  japonais  de  la  bibliothèque  de  LeydeS 
en  commençant  par  rénUmération  des  livres  ja- 
ponais quon  avait. apportés  avant  lui  en  Europe; 
il  donne  ensuite,  par  ordre  de  matières,  la  trans- 
cription et  la  traduction  des  titires  de  cinq  cent 
quatre-vingt-quatorze  ouvrages  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  Leyde,  et  qu'elle  lui  doit  en  grande 
partie.  Il  ajoute  à  la  fin  du  livre  les  titres  de  ces 
ouvrages  en  caractères  japonais.  En  voyant  ces  ri- 
chesses qui  font  partie  dune  .littérature  encore  à 
peu  près  inconnue  en  Europe ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  se  plaindre  du  manque  d'activité  des  mem- 
bres du  bureau  hollandais  à  Nangasaki,  qui  aiu*aient 
dû,  depuis  longtemps,  employer  leurs  nombreux 
loisirs  à  nous  faire  connaître,  par  des  traductions 
exactes,  les  productions  les  plus  iAiportantes  d'un, 
peuple  aussi  intéressant  et  chez  lequel  eux  seuls  ont 
accès. 

M.  Reinaud,  enfin,  vient  détermine^ le  catalogue 
du  supplément  des  manuscrits  arabes  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  et  il  serait  extrêmement  à 
désirer  que  ce  grand  travail  fut  livré  au  public  le  plus 

*  CkUalogus  Ubroram  et  manascriptoram  japonicorum  a  Ph,  de  Sie- 
bold coUectOTum,  annexa  enameratione   illoram  (jai  in  museo  re^io 
Hagano  servantur,  auctore  Siebold,  libros  descripsit  J.  Hoffmann. 
Lugdini,  i845,  in-fol.  (35  pages  et  i6  pi.  lithogr.  de  titres.) 
fin.  5 
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tôt  possible  et  dans  une  forme  qui  le  rendit  acces- 
sible à  tous  ceux  (}ui  s'occupent  de  la  littérature 
arabe.  Les  catalogues  des  manuscrits  orientaux  des 
grandes  bibliothèques  de  TEurope  devraient  être 
publiés  dans  un  format  qui  permît  de  les  mettre 
eiitre  les  mains,  nOïi -seulement  des  savants,  mais 
des  consuls  et  des  voyageiurs  instruits,  pour  qu'ils 
pusséilt  rechercher,  en  connaissance  de  cause,  les^ 
manuscrits  qui  nous  manquent,  et  les  soustraire  ainsi 
aux  mille  chances  de  destruction  que  ignorance  et 
l 'incurie  toujours  croissante  des  Orientaux  leur  pré- 
parent. Quelques  gouvernements  européens  com- 
mencent à  s'occuper  du  soin  de  sauver  ces  débris  du 
savoir  oriental;  le  gouvernement  français  a  envoyé 
M.  de  Siane  en  Algérie  et  à  Gonstantinople  pour  y 
visiter  les  bibliothèques  et  acheter  des  ouvrages  qui 
manc[uent  à  Paris.  Son  rapport  sur  les  bibliothèques 
de  l'Algérie  a  paru,  et  l'on  sait  qu'il  a  fait  à  Gonstan- 
tinople des  acquisitions  extrêmement  précieuises  de 
manuscrits  d'historiens  arabes.  La  Russie  a  adopté  le 
même  plan  et  l'exécute  d'une  manière  encore  plus 
systématique.  M.  de  Frœhn  a  rédigé  depuis  long- 
temps un  catalogue  de  desiderata,  et  le  gouverne- 
ment fait  réchercher,  dans  toutes  les  parties  de  l'O- 
rient où  il  a  des  agents ,  les  ouvrages  que  réclame  le 
savant  académicien.  Il  est  encore  temps  de  prévenir 
des  pertes  irréparables,  et,  dans  quelques  siècles, 
les  Orientaux  viendront  peut-être  ^n  Europe  pour 
y  étudier  leurs  anciennes  littératures. 
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AOUT-SEPTEMBRE  1846. 
LA  RHÉTORIQUE 

DES  NATIONS  (MUSULMANES.  ' 

D'APRES  LE  TRAITÉ  PERSAN  INTITULE  :  HADÂTIK  VLBALÂGAT  ; 

Par  M.  Gargin  de  Tassy. 

(  3*  EXTRAIT  *.  ) 


II-  PARTIE. 
la  science  des  figures,  a!^^'^  2^  W  >^  ' 

On  entend  par  là  Tart  d'employer  convenable- 
ment pour  rembellissement,  (:jv->-^,  du  discom*s,  et 

^  Dans  mon  second  extrait,  il  s*est  glissé  quelques  inexactitudes 
dont  m*a  fait  apercevoir  mon  honorable  ami  M.  le  chevalier  Alex. 
Chodzko,  qu'un  long  séjour  en  Perse  a  familiarisé  avec  les  difficultés 
de  la  langue  persane,  et  qui  est  connu ^  entre  autres,  dans  le 
monde  savant,  par  son  intéressant  volume  intitulé  Popular  poety 
of  Persia  : 

1*  Dans  le  chapitre  ii,  au  premier  vers  d'Açadi,  les  mots|^ 
^Ji%^  doivent  être  traduits  par  :  «  Son  sucre  est  marchand  de  vin ,  • 
ainsi  que  le  prouyé  la  note  qui  explique  cette  expression. 

2"  Au  deuxième  vers  d'Açadi,  il  faut  lire  ^l  ^j  ^  L  2>jâ 

VIII.  7 
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non  par  nécessité,  certains  tours  d'éloquence  nom- 
més figures  de  paroles  ou  de  mots ,  )àÀi ,  et  figures 
de  sens  ou  de  pensées ,  ^^^*«  ^ 

Ces  deux  classes  de  figures  formeront  deux  chapi- 
tres distincts,  et  nous  commencerons  par  les  figures 
de  pensées,  puisque  la  pensée  précède  Texpression. 

CHAPITRE  I-. 

DES  FIGURES  DE  PENSÉES. 


SECTION  PREMliRB. 

De  llmtitliàse,  jLi>. 

On  nomme  antithèse,  ^leJo  ou  M>Uti^,  et  con> 
traste ,  ^Uis ,  la  figure  qui  consiste  à  employer  dans 

^^eXJçi jS^  et  traduire  :  •  La  raison  trouve  un  trésor  dans  ce  corail 

qui  parle.  > 

3°  Dans  là  section  ji  du  même  chapitre,  la  traduction  du  vers 
de  Jabali  doit  être  ainsi  rétablie  :  <  Ton  discours  est  la  preuve  de 
ta  conduite  délicate.  Tes  actions  témoignent  de  la  noblesse  de  ton 
lignage.» 

d^  Dans  le  vers  du  même  Jabali ,  vers  cité  dans  la  section  ly,  le 
second  hémistiche  doit  être  lu    ^^   o.n>.u:^  (^  ji  AmaX» 

J-i  0^  0[>>»  c^  traduit:  iLa  viojette,  au  bord  du  ruisseau,  est 
comme  la  beauté  attrayante  qui  enlevé  le  cœur.  > 

5**  Dans  le  vers  de  Sanâyî  cité  chapitre  m ,  les  mots  (2)!^  [>  u^ 
doivent  être  traduits  par  <  une  mine  d'or  pour  le  cœur,  v 

*  On  distingue  ces  figures  de  celles  dont  ii  a  été  fait  mention 
dans  la  première  partie  ou  Exposition,  (^Uj.  c^est-À-dire  de  la 
comparaison,  du  trope,  de  la  métaphore  substituée  et  de  ia  méto- 
nymie. 


AOUT-SEPTEMBRE  1846.  91 

le  discours  deiix  mots  dont  le  premier  a  un  sens 
ojifposé  ou  contraire  au  second.  Les  deux  mots  dont 
11  s  agit  ici  peuvent  être  Tun  et  lautre  des  noms , 
l^t,  des  verbes,  J^,  des  particules,  Oj»^,  ou  lun 
im  nom  et  lautre  un  verbe,  et  ils  peuvent  être  em- 
ployés ou  affirmativement ,  v^^  d^-/^  *  ^^  néga- 
tivement, «,a1m»  (5^iJ^- 

On  trouve  un  exemple  de  Tantithèse  d'un  nom 
avec  un  nom  dans  ce  passage  du  Coran  ^  :  itq?!»'^ 

:>^j  J^^  UoUjI  ((  vous  les  croyez  éveillés  et  ûs  sont 
endormis;  »  et  dans  ce  vers  d*ÂbduiwâcîJabali  à  la 
louange  d'un  cheval,  vers  où  se  trouve  réunie  la 
mention  des  quatre  éléments  : 

O  toi  qui  Relèves  en  haut  comme  le  feu  et  qui  descends 
en  l)as  comme  Teau  I  Toi  qui  as  la  qualité  de  la  terre  quant 
à  la  solidité  et  celle  du  vent  quant  à  la  vitesse. 

L'antithèse  d'un  verbe  avec  un  verbe  se  trouve 
dans  ces  mots  du  Coran  ^  :  o^^c^  ^^i,^  uil  vivifie  et 
il  fait  mourir;  »  et  dans  ce  vers  de  Salmân-Sâwaji  : 

^        itjiJ    Lj)  \\!iihA^   <ii^^*!iS  Aa4W  >>Aâh.  y^ 

Lorsque  la  flamme  de  ton  épée  s'élève  (se  levé) ,  Veau  se 
place  (s'asseoit)  sur  1q  feu.  Lorsque  la  coupe  de  ton  banquet 
soant,  le  nuage  répand  ses  larmes  dans  la  mer. 

*  xviii,  17. 
'  ii,a6o. 
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L'antillièse  d'une  particule  avec  une  particule  se 
remarque  dans  ce  passage  du  Coran  ^  :  os«mm5"U  ^) 
ot^MoS^I  U  l^^3  «délie  (rame),  sera  compté  le  bien 
quelle  aura  acquis  et  contre  elle  le  mal  dont  elle 
se  sera  chargée;  »  et  dans  ce  vers  de  Saudâ  cité  par 
Imâm-Bakhsch  : 

* 

Je  suis  ce  faible  oiseau  qui  de  remplacement  du  jardin 
ne  puis  arriver  sans  échelle  jiu^a'â  mon  nid. 

On  trouve  un  exemple  de  Tantithèse  négative  ou 
de  spoliation,  (s^  o^>  ^^^^  ^^  ^^^  ^^  Nizâmi: 


OL. 


-^  yLy-^  j:>  j^  •  ià^^jy^!} 


Qu*y  a-t-il  de  mieux*  dans  le  monde  que  d*étre  consumé 
d'amour?  Car  sans  lui  la  rose  ne  sourit  pas  et  le  nuage  ne 
pleure  pas. 

Selon  lauteur  du  Talkhîs^,  on  doit  distinguer 
deux  sortes  d'antithèses,  TaflBrmative,  <jL:??l,  et  la 
négative,  c^^,  et  comme  exemple  de  cett^  der- 

1  II,  286. 

'  Le  Tàtkhts  al-mifiah,  par  Jalâl-uddin  Mahmûd  CazwinI,  est  IV 
BrégS  da  Miftah  ul-ulàm  de  Sukâki.  Ce  dernier  traité  a  été  com- 
menté par  TaAaiftni  dans  deaz  ouvrages  différents,  le  Makhtaçar 
(court)  et  le  Mutamoal  (long),  et  ces  ouvrages  ont  été  commentés 
à  leur  tour  par  d^autres  auteurs.  C'est  au  Muta%DUHd  et  an  MukkUiçar 
que  fait  allusion  Waii  dans  ce  vers  (pag.  2 1 ,  lig.  24  de  mon  édition)  : 
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nière  espèce,  il  cite  ce  passage  du  Coran*  :  ^Ai^  "^ 

ma 

^yHi^^  (jmU)!  «ne  craignez  pas  les  hommes,  mais 
craignez -moi.  »  Cette  opinion  est  soutenue  par 
plusieurs  autres  rhéteurs,  entre  autres  par  Imam- 
bakhsch ,  dans  le  traité  de  rhétorique  qu'il  a  rédigé 
en  faveur  des  habitants  de  Tlnde^;  màb  lauteur  du. 
traité  persan  qui  sert  de  base  à  mon  travail ,  n  est 
pas  d  avis  de  distinguer  l'antithèse  en  aflirmative  et 
négative.  Il  pense  qu'il  doit  y  avoir  à  la  fois,  dans 
toute  antithèse ,  affirmation  et  négation ,  et  que  l'affir- 
mation ou  la  négation  seule  ne  constitue  pas  véri- 
tablement cette  figure,  mais  que  c'est  la  réunion  de 
ces  deux  choses  qui  la  constitue.  Par  exemple,  dit-il, 
dans  le  passage  cité  précédemment  :  ^^i^^-^^  ^5^  «  il 
vivifie  et  il  fait  mourir,  »  on  n'a  pas  seulement  en 
vue  l'affirmation,  v^'»  ^^  ^^  ^  ^\m\  en  vue  la 
.négation,  «^JU* 

C^— ï  O^  cTuir^  iùy*  ^J  cOtH  »r^^ 

•^-^vG — - — ^  K^  4^-^  su/" \^^  cOi^' 
Chaque  nuHi  on  ftrailaît  de  tes  longs  dievenx  avec  le  Mntawwal  (c'eiMt> 
dire  longuement)  ;  mais ,  en  voyant  ta pef îte  bonche,  on  pailail  du  Mokhtaçar 
(c*est^à-dire  petitement ,  en  rapport  avec  la  petitesse  de  ta  bouche) . 
'  v,48. 

*  Ce  traité,  cpii  porte  le  même  titre  que  Touvrage  de  Faquir, 
ouvrage  qu'lmâm-bakhscli  a  pris  pour  base  de  son  travîdl,  sans 
s*a8treindre  à  le  suivre  servilement,  encore  moins  à  le  traduire,  à 
été  lithographie  dernièrement  à  Dehli  par  les  soins  de  M.  Bou^ 
tros,  ancien  principal  du  collège  établi  en  cette  ville  et  secrétaire 
du  yemacvihr  Translation  Society.  Une  des  choses  qui  donnent  le 
plus  d'intérêt  et  de  nouveauté  au  travail  d'Imàm-bakbsch  ;  c  est  qu'il 
a  partout  remplacé  les  vers  arabes  et  persans  des  traités  antérieurs 
par  des  vers.hindoustanb,  qui  souvent  éclaircissent  mieux  que  les 
premiers  lobscurité  de  la  théorie. 
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On  appelle  ornement,  ^«^^  une  espèce  d'anti- 
thèse où  Ton  mentionne  les  couleurs,  {j}^\f  pour 
louer  ou  blâmer  sous  forme  de  métonymie,  ,a^U5^, 
ou  d'insinuation,  J^\  {faire  soupçonner)^.  Dans  ce 
cas  il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  plusieurs  cou- 
leurs, mais  une  suffit  Le  vers  suivant  de  Açadî-Tùc! 
offi*e  un  aemple  de  cette  figure: 

Le  lieu  de  l^embascade  est  rouge  par  son  épée,  la  terre 
est  jaune  par  la  pluie  de  sa  main. 

La  première  expression  employée  dans  ce  vers 
est  ime  métonymie  pour  indiquer  de  nombreux 
massacres,  et  la  seconde  est  une  autre  métonymie 
pour  signifier  la  générosité  qui  répand  lor  à  pleine^ 
mains. 

Une  autre  espèce  d'antithèse  consiste  à  réunir 
deux  choses  dont  l'une  dépend  d'une  autre  qui  est 
contraire  à  la  première.  Dans  ce  cas,  il  suffit  d'une 
seule  espèce  de  dépendance,  (^^,  qu'elle  soit  rela- 
tive à  la  cause ,  o^wh^w,  inhérente  au  sujet,  |*j)J,  ou 
qu'elle  soit  toute  autre.  On  trouve  un  exemple  de 

A  Imâm-bakhAch  nous  apprend  qa*on  entend  par  iil^t  une  ex- 
pression qui  a  deux  sens  :  un  sens  proche  ou  commun ,  i^,jS ,  et 
un  sens  éloigné  ou  rare,  c>aiu,  et  qui  est  employée  dans  le  cas 
dont  il  s^agît,  non  pas  dans  le  sens  proche ,  mais  dans  le  sens  éloigné. 
Il  cite  comme  exemple  le  rtiotj^Ay  mikr,  qui  signifie  communément 
soleil,  et  rarement  amour. 
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cette  figure  dans  ce  passage  du  Coran'  :  Jl»  i'l4>Jvl 
^fl*M  ^\^jj\j^\  «ib  (les  croyants)  sont  féroces  en- 
vers les  infidèles  et  compatissants  entre  eux.  » 

La  férocité ,  c;»4X^ ,  n'est  pas  f  opposé  de  la  com- 
passion, <^:*^  t  niais  de  la  douceur,  (^,  et  celle-ci, 
qui  en  est  Topposé ,  est  la  cause  de  la  compassion. 

Le  vers  suivant  d'Arzaqui  offire  un  autre  exemple 
de  cette  variété  d'antithèse  : 

Mon  œil  a  emprunté  à  ton  rubis  l'usage  de  répandre  des 
perles',  ta  chevelure  a  emprunté  son  désordre  à  celui  de 
mon  état. 

Répandre  des  peiies  nest  pas  Topposé  du  dés 
ordre  dont  il  s  agit  dans  le  second  hémistiche  de  ce 
vers ,  mais  la  tranquillité  et  le  bonheur,  qui  y  sont 
opposés'  sont  cause  qu on  jette  des  perles. 

Une  autre  espèce  d'antithèse  est  celle  qu'on 
nomme  àUis  p^}  y  faire  soupçonner  le  contraste.  Elle 
consiste  à  exprimer  deux  choses  qui  ne  sont  pas 
opposées  Tune  à  l'autre,  par  deux  mots  dont  le  sens 
•  réd  est  en  contraste.  Le  vers  suivant  de  Faquîr 
of&e  un  exemple  de  cette  figure  : 

*  :lyiii,  29. 

■  le  rabis  signifie,  par  métaphore,  ïeslhret,  et  les  perles  indi- 
cpientle^  larmes.  L'eqsression  de  répandre  des  perles  signiGe  propre* 
ment  k  céréinoDie  appelée  ilXJ ,  et  usitée  dans  le  mariage;  et,  au 
figuré  ,?€i  perles  du  discours  expriment  ïéloqaence,  ou  plutôt  ce  que 
nous  Donmons  les  fleurs  du  discours. 
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La  nuk  que  j*ai  passée  en  ta  compagnie  s^est  terminée  ; 
l*aurore  sourit  et  moi  je  pleure. 

Il  n  y  a  pas  d'opposition  ni  de  contraste  entre 
Taurore  et  pleurer,  mais  entre  la  métaphore  des- 
criptive de  l'aurore  et  pleurer. 

Sukakî  distingue  de  Vantithèse  une  figure  nommée 
proprement  opposition,  aLUu,  et  qui  consiste  à  énon- 
cer une  ou  plusieurs  choses  concordantes  entre  elles 
et  à  exprimer  ensuite,  parallèlement  dans  le  même 
ordre,  des  contrastes  à  ces  choses;  comme,  par 
exemple,   dans  ce  passage  du  Coran  ^  :  l^^^fUXi 

l^j^SS'î^XiJj  ^Uli  «qu'ils  rient  peu;  car  ils  pleu- 
reront beaucoup.  »  Les  mots  rire  et  pea  exprimés 
d'abord,  n'offrent  pas  d'opposition  entre  eux,  mais 
ils  sont  en  contraste  avec  pleurer  et  beaucoup  qui  ont 
été  employés  dans  le  second  membre  de  la  phrase. 
Voici  un  autre  exemple  de  cette  figure  dans  h 
vers  suivant  d'Amir-Mazi  : 

^^—3^^\ 1)  jlj^  (jXiU^i  ki-j:»  J3« 

Ses  amis  sont  Tobjet  de  ses  faveurs,  étant  honorés  à  duse 
de  leur  heureux  horoscope  ;  ses  ennemis  sont  enfermés  ians 
ses  prisons,  étant  avilis  à  cause  de  leur  mauvais  sort. 

Malgré  fopinion  de  Sukâki,  les  auteurs  du  Tdkhîs 

»  IX,  83. 
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et  du  Mutawwal  ont  compté  cette  figure  parmi  les 
variétés  de  Tantithèse,  ce  qui  paraît  plus  exact,  puis- 
quelle  exprime,  en  effet,  l'opposition  et  le  con- 
traste. 

SECTION   II. 

Convenance,  i^^bj. 

Cette  figure  nommée  proprement  ^^jiâJl  SUI^, 
ce  qui  signifie  avoir  égard  aux  analogues ,  et  aussi 
appelée  ^s^yS  ou  accord,  consiste  à  réunir  dans  le 
discours  des  choses  qui  ont  entre  elles  un  rapport 
de  convenance  et  non  de  contraste  et  d'opposition^ 
Le  vers  suivant  d'Anwarî  en  ofire  un  exemple  : 

O  écfaanson,  lève-toi!  car  la  fose  s'est  épanouie  et  a  fait 
honte  à  la  constellation  d*Orion  ;  le  jardin  est  le  paradis  ;  le 
vin,  Teau  de  Kauçar;  et  le  platane,  le  tuba. 


SECTION   m. 
Insinuation  de  la  convenance,  o^Uj 


Cette  figure  consiste  à  mentionner  deux  choses 
en  se  servant  de  deux  expressions  différentes  dont 
lune  a  deux  sens,  un  qu'on  a  en  vue,  et  l'autre 
qu'on  n'a  pas  en  vue ,  mais  qui  est  en  rapport  avec 
le  sens  de  la  première  expression  ;  comme  dans  cç 
passage  du  Coran  ^  :  A^\y  ^j\Am^  j^\^  (jMb^ûJt^ 

*  Lv,  h  et  5i 
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^(«Ku^^s»  ^^^t^  u  le  soleil  et  la  liine  se  meuvent  dune 
manière  calculée ,  les  plantes  et  les  arbres  se  courbent 
pour  adorer  Diea.  » 

Ici  le  mot  ^j^  est  pris  dans  le  sens  de  plante,  ou 
plutôt  d'herbe  sans  tige,  par  opposition  kj^,  qui  ex- 
prime un  végétal  qui  a  ime  tige,  et  on  n'a  pas  en 
vue  sa  signification  plus  ordinaire  d'étoile,  signifi- 
cation qui  s'accorde  néanmoins  avec  la  mention  du 
soleil  et  de  la  lune. 

Le  vers  suivant  de  Khacânî  of&e  un  autre  exemple 
de  cette  figure  : 


Ton  souffle  embaumé  fait  parvenir  à  Todorat  de  tous ,  dans 
le  monde  hexagone,  le  parfum  du  muçallas. 

Ici  le  mot  cs^AJU  est  employé  pour  désigner  un 
parfum  qui  ressemble  à  l'encens ,  et  on  n'a  pas  en 
vue  l'autre  sens  plus  ordinaire  de  ce  mot,  à  savoir 
la  figure  de  géométrie  nommée  triangle;  mais  ce 

dernier  sens  est  en  rapport  avec  le  mot  ^^y^mA , 
hexagone, 

SECnON  IV. 

Ressemblance  ou  conformité ,  aJd  L«ui. 

Cette  figure  consiste  à  exprimer  une  chose  par  le 

nom  d'une  autre  chose,  à  cause  que  les  choses  dont 

il  s'agit  sont  mentionnées  ensemble.  Les  passages 

^       suivants  du  Coran  ^  offrent  des  exemples  de  cette 

*  XLil,  38;  III,  37. 
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figure  :  éMjyjè^  ^V^^  ^^  ^^  ^!>^3  ^^^  rétribu- 
tion du  mal  est  le  mal;  ils  trompèrent,  et  Dieu  les 
trompa.  » 

Dans  ces  deux  versets,  les  mots  i^,  mal,  et 
j^,  tromperie,  ont  lé  sens  de  v^"^*  punition ,  à  cause 
que  ces  expressions  ont  été  employées  par  confor- 
mité ,  iJi\jSk4,  avec  le  mal  et  la  tromperie  qui  ont  eu 
lieu  de  la  part  des  infidèles.  Ainsi  le  sens  du  pre- 
mier verset  est  celui-ci  :  u  La  rétribution  du  mal  est 
la  punition;  )>  et  celui  du  second  est  :  <(  Les  infidèles 
usèrent  de  ruse  et  Dieu  les  punit.  » 

Le  vers  suivant  de  Saib  ^  offre  un  troisième 
exemple  de  cette  figure  : 

(jfe       i!j|;5  <X^— 3)1      »4  M^  5^  *^J^  ^^^^ 

n  vaut  mieux  que  les  lèvres  de  la  demande  soient  cousues  ; 
est-ce  en  yain  que  le  derviche  fait  des  reprises  à  son  froc  h 

Par  «  la  couture  des  lèvres,  »  le  poète  a  voulu  ex- 
primer le  silence ,  et  son  intention  est  de  le  recom- 
mander. 

SBCnOM  V. 

Accouplement,  4ak*lj.^. 

Cette  figure  consiste  à  exprimer  d*abord  deux 
choses  en  rapport  de  condition,  ioj^,  et  de  rétrihu- 

'  Mirzâ  Muhammad  Ali  Sàib  (sJoU)  Tabrézi,  c'est-à-dire  de 
Traris,  est  un  poète  persan  ti^s-distingué,  et  dont  le  diwân  jouit 
d^une  assez  grande  célébrité.  Il  vivait  dans  le  xvii*  siècle  de  notre 
ère.  (Voyez  Hanuner,  Redek.  Pen.  pag.  SgS.) 
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tion,  ^)^'{à  la  condition),  puis  à  employer  la  même 
combinaison  pom*  deux  autres  choses.  Le  vers  sui- 
vant de  Faquîr  en  offre  un  exemple  : 

Lorsque  tu  me  vois,  ta  douceur  se  change  en  colère; 
lorsque  je  te  vois,  ma  patience  se  change  en  agitation. 

Le  but  du  poète,  dans  ce  vers,  cest  de  mettre  en 
relief  la  différence  de  Fëtat  de  la  maîtresse  et  de 
celui  de  Tamant,  et  il  a  employé,  à  cet  effet,  la  figure 
de  rhétorique  nommée  *s?-^î>*/ 

SECTION  VI. 

Indication,  ^L«^L 

Cette  figuce,  qu'on  nomme  aussi  ff^^m3 ,  jet  Jtane 
jlèche^ y  consiste  à  employer  au  commencement 
d'une  phrase  une  expression  qui  fait  comprendre 
qu'une  autre  expression  terminera  cette  phrase.  En 
voici  un  exemple  dans  ce  passage  du  Coran  ^  :  y'^V^ 
(^I^^Jô^  ^»(i<wo*î!  \y^  (jSS^  ^  Q  \irvkl  M\  ((  Dieu  n'était  pas 
capable  de  les  traiter  injustement ,  mais  ils  se  trai- 
taient injustement  eux-mêmes.  » 

Ici  l'emploi  dans  la  première  partie  de  la  phrase 
de  l'expression  traker  injustement ,  annonce  l'emploi 

^  Cette  expression  a  quelque  analogie  avec  celle  dont  on  se  sert 
quelquefois  en  français  lorsqu^on  dit  :  c  II  a  jeté  une  pierre  dans  son 
jardin ,  •  pour  signifier  :  «  Il  lui  a  adressé  indirectement  un  mot 
piquant.  " 

*  u,  71. 
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de  ia  même  expression  dans  la  seconde.  Dans  le 
vers  suivant,  qui  est  tiré  d*une  cacîda  d*Amru-ben- 
Madîkarb^,  il  en  esttle  même  pour  le  mot  fiàjymJ: 


ai  r,3l_^^ 


Lorsque  tu  ne  peux  réussir  dans  uae  affaire ,  abandonne-la 
et  passe  à  ce  qui  t*est  possible. 

sBCTioii  yix. 
Rebours,  ««JS. 

Cette  figure,  quon  nomme  aussi  «lis^yj  ou  inver- 
sion,  consiste  à  mentionner  une  cbose  avant  une 
autre,  puis  à  mettre  la  dernière  avant  la  première 
et  celle-ci  à  la  place  de  la  dernière,  comme  dans 
ce  passage  du  Coran  ^  :  ^j^^  (^^1  (^  ^  ^jJ/S 
^^  ^  o^t  «  il  tire  le  vivant  du  mort  et  il  tire  le 
mort  du  vivant  ;  »  et  dans  ce  vers  d^Anwarî  : 

J*ai  un  cœur  qui  sympathise  -toujours  avec  le  chagrin;  j*ai 
un  chagrin  qui  sympathise  toujours  avec  le  coeur. 

SECTION  vin. 
Retour  (sur  ce  qui  a  été  dit)  ,  >  «a^j* 

Cette  figure  consiste  à  annuler  une  cbose  qu'on 

^  Ce  poète  était  fils  du  plus  vaillant  des  Arabes,  Madikarb,  qui 
vivait  sous  Omar,  le  deuxième  khalife.  Son  épée,  la  plus  célèbre,  à 
cette  époque,,  de  tout  TOrient,  se  pommait  samsâm  ^<^afl  -^  *** 
notre  poète  en  hérita.  (D'Herbelot,  Bihl  or.  etc.) 

*  XXI,  i8. 
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a  d  abord  dite ,  et  à  l'appliquer  à  un  autre  objet  pour 
en  tirer  un  bon  mot  ou  une  expression  heureuse. 
Le  vers  suivant  d* Ansari  ^  en  ofire  un  exemple  : 

jj^   A-»^  ^jrf  «U  JLi^  j^  j^3  ^^   «U  j^ 

Elle  était  comme  une  lime  et  un  cyprès;  non,  elle  n*était 
ni  une  lune  ni  un  cyprès,  car  lé  cyprès  n  a  pas  de  robe  et 
la  lune  ne  se  serre  pas  arec  une  ceinture.  • 

Le  but  du  poète,  en  revenant  sur  ce  qu'il  a  dit, 
c'est  d'exalter  la  femme  qu'il  aime  au-dessus  de  la 
lune  et  du  cyprès. 

SECTION  IX. 

DissimidatioD,  t^.jyi' 

Ctette  figure ,  qu'on  nomme  aussi  pl^t ,  insinuation , 
c'est-à-dire  insinuer  ce  qu'on  veut  dire,  le  faire  con- 
jecturer, consiste  à  employer  une  expression  qui  ait 
deux  significations,  une  prochaine  (ou  propre),  et 
l'autre  éloignée  (ou  figurée),  et  à  employer  cette 
expression  dans  sa  signification  éloignée,  en  s'ap- 
puyant  sur  une  analogie  cachée,  «aâ^  *Âi^.  Il  y 
en  a  deux  espèces  :  i  °  celle  qui  est  dépouillée ,  f^^j^, 
de  ce  qui  pourrait  indiquer  le  sens  qu'on  a  en 
vue;  2*"  celle  dont  le  sens  découle,  ^j^ ,  du  con- 
texte. 

On  trouve  un  exemple  de  la  première  dans  ce 

.  '  Ansaii  est  un  des  poètes  persans  auxquels  on  donne  le  titre  de 
Malik  ussckwarâ  ou  roi  des  poètes.  Il  vivait  dans  la  première  moitié 
du  n*  siècle.  (Voyez  Hammer,  Redek,  Pers,  pag.  A6.) 
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passage  du  Coran  ^  :  c^yu«l  cft/«H  i^  (û^j^^  "^®  misé- 
ricordieux s'est  assis.sur  son  trône.  »  Ici  ie  mot  ^^y^t 
est  pris  dans  ie  sens  dje  SUXmI  ,  dominer,  être  aa- 
dessus  de,  etc.  mais  cette  signification  est  éloignée, 
car  i£y^\  signifie  proprement  être  égal  on  pareil,  et 
elle  n*est  indiquée  dans  le  contexte  par  aucune  ex- 
pression qui  convienne  à  ce  sens. 

On  trouve  im  exemple  de  la  seconde  espèce  dans 
cet  autre  passage  du  Coran  ^  :  *>s^  ^Wv  ^UuJtj 
((  nous  avons  bâti  le  ciel  avec  puissance.  »  Ici  le  mot 
Ok^,  dont  ^\  (($«>^t)  est  le  plmiel,  mot  qui,  au  sens 
proche  ou  propre ,  signifie  main,  est  pris  dans  le  sens 
éloigné  ou  figuré  de  paissancç,  et  l'expression  V^Uaâj 
convient  à  cette  dernière  signification. 


SECTION  X. 


AMerrissement,  jifjJ&iwî. 

Cette  figure  consiste  à  paraître  vouloir  employer 
dans  un  sens  une  expression  qui  a  deux  significations , 
et  à  rappeler  l'autre  sens  par.  un  pronom  qui  se  rap- 
porte à  cette  expression  ;  comme  dans  ce  vers  arabe: 

Lorsque  la  pluie  tombe  sur  la  terre  d*une  tribu ,  nous  avons 
fait  paître  cela,  quoique  cette  tribu  fût  en  colère  contre  nous. 

Le  mot  ^U>M,  ciel,  est  pris  ici  dans  un  sensméta- 

'Li,47. 
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phorique  pour  signifier  plaies  et  le  pronom  suffixe , 
qui  dans  lexpressioiï  i^Uf^  se  rapporte,  ffr\),  à  ce 
mot,  est  pris  pour  les  plantes,  cvl^». 

SECTIOn  XI. 

Héunion  et  dispersion,  ^^mUu  ^^. 

Cette  figure  consiste  à  exprimer  d  abord  différentes 

choses  d*une  manière  ou  détaillée,  '^haX^,  ou  som- 

maire,  ^^^,  puis  à  mentionner,  sans  désignation 
particulière,  ce  qui  se  rapporte  à  chacune  d'elles. 
Dans  le  premier  cas,  elle  est  ou  régulière,  v^s^^, 
ou  irrégulière,  m^  jj^.  Elle  est  régulière,  lorsque 
rairangement  de  la  première  partie  de  la  phrase, 
c  est-à-dire  de  la  réunion ,  uU ,  est  conforme  à  celui 
de  la  seconde  partie  ou  de  la  dispersion,  jAj; 
comme  dans  ce  vers  de  Mukhtarî  : 

1  .2  9  4  5 

Le  nuage,  le  firmament,  les  astres,  TOcéan,  la  pluie 

1  a  s 

ne  sont  pas  comparables  à  sa  banté,  sa  majesté,  son  habi- 

4  6 

leté,  son  esprit,  sa  générosité. 

La  meilleure  variété  de  cette  figure  est  celle  qui 
consiste  à  réimir  plusieurs  réunions  et  dispersions, 
jjS^^  uJ  jo^,  de  façon  que  chaque  dispersion ,j^ 
iSj^Sé^j^  soit  réunion,  uJ,  pour  1  autre  dispersion, 
^^5^éâJ(^l^.  En  voici  un  exemjde  tiré  de  Fir- 
dauci  : 
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fcjà)— *--?-r 


L. 


3  <■'»  >É>  C  tSji  4^^&5  «>^-^;^ 


1   , 

Ce  héros  iÛustre,  au  jour  du  combat,  avec  son  épée,  son 

s     .  3  ^  }  s  s  4 

poignard,  sa  massue  et  son  arc,  tailla,  déchira,  brisa  et  lia 

*    1       '2  s  4 

aux  braves  la  tête,  la  poitrine,  les  pieds  et  les  mains. 

Et  dans  ce  vers  de  Maçûd^-Saad  où  il  y  a  quatre 
jAj^  utt ,  qui  se  teiininent  par  un  cinquième  ; 

■  « 

1  •     î  1  2 

Que  Tesprit  et  le  cœur  de  ton  ami  et  de  ton  ennemi  soient 

12  1  2,1 

jour  et  nuit,  par  ta  promesse  ou  ta  menace,  pleins  de  hi- 

2 

mière  où  de  feu. 

ha  réanion  et  la  dispersion  est  irréguiière ,  lorsque 
rarrangement  de  la  réunion,  uJ,  est  contraire  à 
celui  de  la  dispersion ,  jjS^  ,  comme  dans  ce  Vers  de 
Figânî^: 

^^/— i  b  »*y — ^:>^  ^   ^«^  -ft  *  ^]j^  b  J^ 


'  Bâbâ  Figâni  Schirâzi ,  poète  natif  de  Schirftz ,  ainsi  <{ue  i'in- 
dicpie  son  surnom,  vivait  vers  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commen- 
cement du  XVI*.  (Redek.  Pers.  pag.  3 91.) 

VIII.  8 
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1  2        ,  • 

Du  bien-être  au  cœur  et  de  l'éclat  au;c  yeux;  c'est  ce  que 

2  1 

donnent  la  vue  des  belles  pareilles  au  soleil  et  le  vin  du  matin. 

Ici  rëciat  des  yetix,  ««x^^  ^j^jiy  se  rapporte  à  la 
vue,  jl*>s?^,  des  belles,  et  le  bien-être  du  cœur,  ©l^i 
J^,  au  vin  qu'on  prend  au  matin,  ^uo  vlr**- 

H  convient  actuellement  de  citer  des  exemples  de 
la  réunion  et  dispersion  sommaire,  J^.  En  voici 
d*abord  un  tiré  du  Coran  ^  :  ^1  iU]4  J^«>^  (^  t^^^ 
^^Uaj  3!  ]^y^  [j^  (j-^  «ils  ont  dit,  il  n'entrera  en 
paradis  que  ceux  qui  auront  été  juils  ou  chrétiens;  » 
ce  qui  signifie,  en  le  développant  :  «Les  juifs  ont 
dit  :  il  n'entrera  en  paradis  que  ceux  qui  auront  été 
juifs;  et  les  chrétiens  ont  dit  :  il  n'entrera  en  para- 
dis que  ceux  qui  auront  été  chrétiens.  » 

En  voici  un  autre  emprunté  à  Mukhtari  : 


Les.  deux  côtés  de  sa  plume  qui  a  été  taillée  sont  le  bien 
et  le  mal,  la  douleur  et  le  remède. 

Le  poète  veut  dire  par  là  qu'im  côté  de  la  plume 
est  bon  et  l'autre  mauvais. 

Section  xik 
Association,   «^. 

Cette  figure  consiste  à  réunir  différentes  choses 
dans  uïie  même  appréciation ,  comme ,  par  exemple, 

*  II,  io5. 
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dans  ce  passage  du  Coran  ^  :  ifyJL  îii^j  uy^'3  J^' 
l^jJI  (des  richesses. et  les  enfants  sont  romement 
de  kr  vie  du  monde.  »  Ici,  en  effet,  les  richesses  et 
les  enfants  sont  rangés  dans  la  même  catégorie. 

Il  en  est  de  même  dans  le  vers  suivant  d*Âbd- 
ulwâci  pour  les  six  choses  qui  sont'  mentionnées 
dans  le  second  hémistiche  : 

I)e  sa  part,  tout  aujourd'hui  a  été  agréable  a  mon  cœur: 
donner  et  recevoir,  le  bien  et  le  mal,  le  plus  et  le  moins. 

SECTION  XI II. 

Distinction  ou  séparation ,  Mjf^- 

Cette  figure  consiste  à  distinguer  et  séparer  deux 
choses  qui  sont  d'une  même  espèce,  comme  dans 
ce  vers  de  Faquir  : 

D*ici  il  tombe  de  Téau ,  de  là  il  pleut  du  sang.  Telle  est  la 
différence  entre  mes  cils  et  le  njiage  printanier. 

.SECTION  XIV. 

Distribution ,  i>.<Jij. 

Cette  figure  consiste  à'  mentionner  d*abord  diffé- 
rentes choses,  portions  de  choses  ou  circonstances 
d'une  chose,  et  à  leur  assigner  ensuite  ce  qui  s  y 
rapporte  Tespectivement. 

*  XVIII,  44. 
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La  différence  entre  cette  figure  et  celle  qu'on 
nomme  réunion  et  dispersion,  *-ûJ^  uJ,  c'est  qu'ici 
on  mentionne  les  attributions,  kdiiymXM,  de  cbaque 

chose  par  voie  d'assignation  ou  de  désignation ,  (^^a?, 
ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  l'autre  figure,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  auparavant. 

Les  vers  suivants  d'Abd-ulwâci  Jabali  fournissent 
un  exemple  de  cette  figure  : 

Ses  doigts  sont  faits  pour  donner,  sa  lance  pour,  agir  ;  on 
le  rencontre  dans  les  réunions  joyeuses. et  son  drapeau  se 
voit  dans  le  champ  de  bataille.  A  cause  de  la  première  qua- 
lité, îT répand  ses  bienfaits  ;  à  cause  de  la  seconde,  il  ôte  la 
vie;  par  la  troisième,  il  est  un  capital  de  bonheur;  par  la 
quatrième,  un  gage  de  victoire. 

On  voit  qu'ici  le  poète  a  mis  en  rapport,  sous  le 
point  de  vue  de  la  générosité,  les  doigts  de  la  per- 
sonne dont  il  parle,  avec  la  distribution  des  bien- 
faits; sa  lance,'  à  cause  de  la  maaière  dont  elle  s'en 
sert,  avec  l'action  d'ôter  la  vie,  etc. 

Une  autre  variété  de  cette  figure  consiste  à  éhu- 
mérer  complètement  les  diffërente&  fiaices  de  la  chose 
dont  il  s'agit ,  comme  dans  ce  vers  d'Ansarî  : 
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De  toutes  façons,  tes  ennemis  sont  malheureux;  ib  sont, 
en  effet,  ou  tués.  Ou  mis  en  fuite,  ou  renfermés  dans  tii for- 
teresse. 

C>ans  le  second  hémistiche  de  ce  vers,  le  poète  ' 
énumëre,  comme  on  le  voit,  les  différents  genres 
de  malheur  auxquels  peuyent  être  en  proie  les  en- 
nemis du  héro9  qu'il  célèbre. 

SECTION  JtV. 

Association  et  séparation ,  ^.y^\  ^^- 

On  réunit  quelquefois  ensemble  deux  des  figures 
nommées  association,  ^,  séparation,  ^jîo,  et  dis- 
tribution, |<v»a3;  on  peut  même  les  réunir  toutes 
les  trois.  La  réunion  des  deux  premières  consiste  à 
comprendre  dans  une  même  appréciation  différentes 
choses,  puis  ;  à  les  séparer,  en  exposant  leur  point 
de  vue  respectif,  comme  dans  ce  vers  de  Raschîd- 
Watwat*: 

Ton  visage  est  pareil  au  feu  par  son  éclat,  et  mon  cœur 
est  pareil  au  feu  par  sa  chaleur. 

'  Khâja  Raschîd  uddin  Watwat  est  un  poète  persaa,  quoique  le 
Ters  cité  ici  de  lui  soit  arabe.  Il  est,  entre  autres,  auteur  d'un  masnawi 
intitulé  Mishak,  ^lA.«a>.  M.  de  Hammer  en  parle  dans  «on  Histoire 
de  la  littérature  persane,  pag.  109. 
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Ici  Tauteur. réunit,  dans  une  même  comparaison 
avec  le  feu ,  le  visage  de  celle  qu'il  aime  et  son  propre 
cœur,  mais  il  indique  ensuite  la  différence  du  point 
de  vue  de  la  comparaison. 

SECTION  ^VI. 

ÀBsociatioD  et  distribution,  iy*Ju'4|  M^. 

Cette  figure-ci  consiste  à  associer  d'abord  diverses 
choses  dans  une  même  appréciation,  puis  à  rapporter 
chacune  de  cesjohoses  à  un  objet  particulier,  comme 
dans  ce  qujta  d'Anwarî  : 

Si  le  désir  de  la  louange  et  Tamour  de  ton  auguste  beauté 
produisent  de  Teffet  sur  les  pouvoirs  de  la  nature,  la  pre- 
mière chose  procurera  la  faculté  du  langage  à  la  langue 
muette  du  lis  et  la  seconde  donnera  la  vue  aux  yeux  inertes 
du  narcisse. 

Dans  le  premier  vers,  le  poète  a  associé  le  désir 
de  la  louange  et  lamour  de  la  beauté  à  laction  de 
produire  de  leffet,  et  dans  le  second,  il  a  rapporté 
chacune  de  ces  deux  choses  à  uri  objet  particidier. 

On  place  quelquefois  la  distribution,  |C-»««ii3,  avant 
Tassociation,  ^,  comme  dans  ce  vers  de  Nâdim 
Guilânî: 
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J*ai  fait  un  froc  et  Alexandre]  a  fait  Toreiller  de  la  fortune 
du  même  drap  que  le  sort  nous  a  donné  à-Fun  et  à  Tautre. 

SECTION  XTII. 

Association,  séparation  et distrihiltion ,  fi:éJu\  ^j^blî^  «i^. 

Il  n  est  pas  aisé  de  joindre  ensemble  ces  trois  fi- 
gures dans  la  même  phrase,  on  en  trouve  cependant 
des  exemples.  En  voici  un  tiré  de  Khacânî  : 

La  compagnie  m*a  donné  deax  feux  pour  fruits ,  un-  de 
pierre  \  et  Tautre  végétal  '.  Elle  a  inis  le  premier  dans  un 
réchaud,  et  l'autre'  dans  une  coupe. 

Ici  Tassociation,  ^,  consiste  à  avoir  réuni  deux 
feux  dans  la  même  idée  de  fruits;  la  séparation, 
(5f!/A3,  à  avoir  dit  qu'un  était  de  pierre  et  lautré  d*un 
arbre;  enfin  la  distribution,  i^nmJu,  se  trouve  au 
second  hémistiche. 

SECTION  XVIII. 

Dépouillement  on  dépossession ,  O^jJf' 

Cette  figure  consiste  à  retrancher,  ^]y-i^  »  d'une 

'  Cest-à-dirc,  semblable  à  ia  pierre  quant  à  la  dureté.  Je  pense 
qu  il  s'agit  d'un  cbarbon  eqibrasé. 

.    *  A  la  lettre ,  provenant  d'un  arbre.  Il  faut  entendre  par  là  line 
grenade,  fruit  que  les  Orientaux  comparent  à  la  flamme. 

^  Ou,  plutôt,  son  jus. 
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chose  qui  a  un  qualificatif,. une  autre  chose  pareille 
à  la  première  quant  à  la  qualification,  dans  Imten- 
tion  d  ai^gmenter  la  valeur  dé  ce  qualificatif  pour  la 
chose  de  laquelle  on  fait  le  retranchement ,  aJU  ^>uU  . 
L'auteur  que  je  suis  donne  pour  exemple  de  cette 
figure  le  vers  suivant  d'Ân^ari: 

O  toi  qui  nages  dans  Tocéan  de  Tintelligence  et  qui  es 

instruit  du  bien  et  du  mal  de  oe  monde  I 

• 

A  cet  exemple,  je  vais  en  joindre  un  autre,  em- 
prunté au  IKctionnaire  dés  définitions,  c:»U^^,  de 
Joijânî^.  Cet  exethple,  qui  fait  inieux  comprendre 
que  le  premier  Tapplicâtion  de  la  théorie  dévelo'ppée 
ci-dèssus,  est  la  phrase  arahe  suivante  :  ^j^f^  (a^  d 
l<s^  ^«Xdi0.  (( Xai,  dans  un  tel,  un  ami  chaud.  »  On 
voit  en  eflfet  qu  on  retranche  ici  d'un  objet,  auquel 
on  attribue  une  qualité;  à  Bavoir  d'im  individu  à  qui 
l'amitié  est  attribuée,  un  autre  objet,  c'est-à-dire 
l'ami,  ^«XjkâJt,  qui  est  pareil  à  cet  individu, ^^, 
quant  à  cette  qualité,  et  en  cela  le  but  de  l'écrivain 
est  d'exprimer  l'excès,  m)UII  ,  de  là  perfection  dans 
f amitié  de  la  personne,  y^,  dont  il  parie  en  pre- 
mier lieu. 

SECTION  XIX. 

'   Hyperbole  acceptée ,  JjaJu  4jJU^. 

Cette    figure  consiste  à  '  exprimer   l'exagération 

^  Tarifât,  pag.  bàde  l'édition  de  Flûgel. 
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d  une  qualité  dans  la  force  ou  dans  la  faiblesse ,  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  voie  déloignement, 
tyM^m\\  ou  d'empêchement,  ^^âa^'»  c  est-à-dire  en 
plaçant  cette  qualité  dans  les  dernières  limites  de 
la  force  ou  de  la  faiblesse,  au  point  qu'on  n*y  puisse 
trouver  un  degré  de  plus. 

On  conipte  trois'  espèces  d'hyperboles,  ^Uà, 
qu'on  distingue  par  les  noms  de  ^(^^  oL^'  et^^. 

La  première,  c'est  lorsque  l'hyperbole  exprime 
une  chose  possible,  tant  sous  le  point  de  vue  de 
l'esprit,  Jâ^,  que  d'après  l'expérience,  cj^U,  comme 
dans  ce  vers  d'Âçadi  : 


-^^  JV  b  jbiû- — *'  p^'^  U^ 


Je  garde  si  bien  ce  secret,  jour  et  nuit,  qu*il  ne  pourra 
sortir  de  mes'  lèvres  qu*avec  ma  vie. 

La  seconde,  c'est  lorsque  l'hyperbole  énonce  une 
chose  possible  quant  à  l'esprit,  mais  impossible 
d'après  l'expérience,  comme  dans  ce  vers  de  Urfî*. 

<••»       «fcj  m:  }  (jaJà^  «><^4>W  (J^y^  l»^  b  ^ 

Mon  ennemi  m*a  vu  traité  selon  son  désir,  et  son  cœur  a 
été  brûlé.  Dieu  fasse  qu'à  son  tour  il  ne  soit  jamais  traité 
comme  je  le  souhaite  ! 

Il  n'est  pas  ordinaire  que  lorsqu'une  personne 
voit  son  ennemi  dians  l'état  qu'il  désire  son  cœur  en 

^  Très-célèbre  poète  persan  natif  de  Schirâz,  et  qui  vivait  dans  ir 
X*  siècle. 
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soit  affligé.  Toutefois  j  Tintention  du  poète  est  de 
dire  :  «J'ai  été  tellement  traite  comme  mon  ennemi 
le  désirait,  que  son  cœur  même  en  a  été  ému.  »  Ôr, 
ceci  peut  bien  être  conçu  par  Tesprit,  mais  n'est  pas 
conforme  à  Tusage.  • 

La  troisième ,  enfin ,  c eâit  Thyperbole  que  lesprit 
ne  peut  pais  admettre ,  et  qui  est  contraire  aussi  à  ce 
qui  a  lieu  ordinairement.  Le  vers  suivant  de  Muta- 
nabbî  en  offre  un  exemple  : 

-»                     j        ■  j 

tj.     li     i^  M I  (^\  ui b    ,i     M  dUUaJ 

Tu  as  tellement  rempli  de  terreur  les  polythéistes,  que 
ceux-même&iqui  ne  sont  pas  encore  formés  dans  le  sein  de 
leur  mère  te  craignent. 

Cependant  f-esprit  peut  quelquefois  admettre  en 
quelque  chose  Thyperbole  dont  il  s  agit  :  i  "  quand 
on  emploi^une'expression  qui  rapproche  f  hyperbole 
de  la  vérité,,  comme  dans  ce  rubài  de  Kamâl-i-Is- 
maïl. 

«-  Celui  qui  a  dessiné  ton  visage  n  a  pas  à  craindre  de  re- 
proche ,  puisqu*il  a  fait  le  mieux  possible  Tœuvre  de  ta  beauté- 
Ta  personne,  de  la  tête  aux  pieds,  est  telle  quil  convient: 
on  dirait  que  quelqu  un  en  a  ordonné  Texécution  d'après  son 
désir. 
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H  est  éloigné  de  l'esprit  et  contrsdre  à  ce  qui  arrive 
ordinairement,  que  la  création  dune  personne  ait 
lieu  d après  le  désir  d*un  autre.  Toutefois,  le  mot 
Ifp ,  on  dirait,  qui  est  dans  le  quatrième  hémistiche, 
associe  Thyperbole  à  la  vérité. 

a**  L'hyperbole  nommée  ^^  peut  être  admise  par- 
tiellement par  Tesprit,  lorsqu'elle  exprime  une  idée 
fantastique,  mais  distinguée  par  la  délicatesse  et 
l'élégance,  comme  dans  ce  vers,  de  Mukhtari  de 
Gazna,  à  la  louange  d'un  cheval  : 

Il  est  8Î  rapide  dans  sa  course,  que,  lors  même  qu*il  pas> 
serait  sur  le  globe  des  yeux  d'an  homme  endormi ,  il  ne  le 
réveillerait  pas  par  le  contact  de  son  sabot. 

3**  Enfin,  l'hyperbole  dont  il  s'agit  peut  être 
agréée  sous  quelque  rapport  par  l'eSprit ,  lorsqu'elle 
est  exprimée  sous  forme  de  plaisanterie ,  ôy^ ,  comme 
dans  ce  vers  de  Kalîm  pour  critiquer  un  cheval  : 

O'  grand  prince,  ce  cheval  que  tu*  as  donné  à  ion  serviteur 
na  jainais  pu,  à  cause  de  sa  faiblesse,  mettre  le  nez  à  Tair. 
Quant  à  Timmobilité,  il- a  remporté,  au  jeu  de  CbauçarS 

'.  Ce  jeu,  qui  ressemble  au  trictrac,  est  décrit  dans  le  Camonn-t 
nlâm  de  feu  mon  ancien  auditeur  le  docteur  Herklotts. 
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le  dez  de  rexcellence.  Tu  dirais  que  Kalîm  est  assis  sur  un 
hois  insensible. 

sBcnoii  xz. 

Orilre  ou  règle  da  discours  «  M^i^ô^, 

L*auteur  du  Tarifât  nomme  cette  figure  4y<>-^<)c^ 
4^^,  ce  qui  a  le  même  sens  que  lexpression  em- 
ployée au  titre  de  cette  section.  Elle  consiste  à  insé- 
rer dans  le  discours  la  preuve ,  JaJ^  ,  et  la  démons- 
tration, (jt^,  de  ce  qu'on  veut  aiSirmer,  confor- 
mément à  Tusage  de  la  scholastique,  d'après  laquelle 
tout  discours  doit  être  une  argumentation.  S'il  com- 
prend une  comparaison,  J^aJU,  il  rentre  dans  le 
syllogisme,  o«Ui,  proprement  dit,  et  on  le  nonunè 
règle  ou  ordre  juridique ,  45^-***  <^^^. 

On  trouve  un  exemple  de  ce  qu'on  appelle  la 
règle  da  discours  dans  ce  passage  du  Coran  *  :  {j^^ 
bowA)  A»l  ^1  ^1  1^.  ((  S'il  y  avait  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  d'autres  dieux  que  Dieu,  certes  le  ciel 
et  la  terre  seraient  en  désordre.  » 

Puisque  le'  désordre  du  ciel  et  de  la  terre,  dés- 
ordre qui  aurait  lieu  avec  la  pluralité  des  dieux, 
n'existe  pas,  ce  dont  ce  désordre  dépendrait  n'existe 
pas  non  plus.  La  marche  de  l'argumentation  est  ceci  : 

*  A  ce  sujet,  Schams-uddin  entre  dans  des  d^eioppements  que 
je  ne  crois  pas  devoir  reproduire  ici,  et  il  cite,  comme  exemple  des 

phrases  dont  il  s  agit,  l'argumentation  suivante  :  cv»i  ff.^  ^J^ 

cX^L  j^oj^  <^^  i¥»^  cKwt  «jLt  <^^%  (VâW  J^^>  cToot  ce 
qui  est  liquide  est  propre  à  laver  ;  or,  le  vinaigre  est  liquide  :  donc 
il  est  propre  à  laver.  • 

*  XXI,  33. 
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s'il  y  avait  plusieurs  dieux ,  le  ciel  et  la  terre  seraient 
en  désordre;  or,  comme  le  ciel  et  la  terre  né  sont 
pas  en  désordre,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  qu'pn  dieu. 

Le  vers  suivant  d'Anwari  offre  im  autre  exemple 
de  cette  même  figure:      • 

f — JL-x  ^ — Jl—ïjà  ^  mS:>j^^  y  jI     - 

Oh  ne  peut  se  passer  de  toi,  car  tu  es  Tâme  dans  lé  corps 
du  monde ,  et  il  est  certain  que  Tâme  est  indispensable. 

Dans  cet  exemple,  la  forme  de  l'argumentation 
est  celle-ci  :  tu  es  une  âme  dans  le  corps  du  monde  ; 
or,  le  corps  ne  peut  se  passer  d'une  âme ,  donc ,  le 
monde  ne  peut  se  passer  de  toi. 

SECTION  XXI. 

Éloquente  indication  de  ia  cau#e ,  JlJUj  ^j-moL. 

Cette  figm'e  consiste  à  énoncer  au  lieu  d'une  qua- 
lité, ^^^,  une  cause,  <^wXt,  qui  s'y  rapporte.  Qr, 
cela  peut  avoir  lieu  de  deux  manières.  Si  cette  qua- 
lité est  réelle  ou  certaine,  «^^-^b,  le  but  qu'on  se  pro- 
pose par  l'exposition  de  ia  cause,  c'est  dç  prouver, 
i^lA^t ,  que  cette  qualité  a  cette  cause.  Si  ia  qualité 
est  incertaine,  c;^^^,  on  veut,  en  mentionnant 
sa  cause ,  prouver  l'existence  de  la  qualité  dont  il 
s'agit. 

La  qualité  certaine,  w^jb  Uuc^^  dont  on  veut 
énoncer  la  cause,  &e  partage  en  deux  espèces.  La 
pretoière,  c'est  lorsque  cette  qualité  a  une  cause 
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connue  et  usitée  autre  que  celle  que  les  poètes 
peuvent  lui  donner  ;  la  seconde ,  c*est  lorsque  la 
cause  réelle  n  est  pas  évidente. 

La  qualité  incertaine,  c^i^b^, quonveut prouver, 
en  exposant  sa  cause,  est  .aussi  de  deux  espèces.  Ou 
l'existence  de  cette  qualité  est  possible ,  (jijf,  ou  elle 
est  impossible,  ^uJi  ou  J^,  ce  qui  forme  une  troi- 
sième et  une  quatrième  espèce. 

Les  vers  qui  suivent  mettront  alternativement  en 
lumière  la  théorie  précédente.  En  voici  d*abord  un 
de  Khâcâni  qui  oflfre  un  exemple  de  la  première 
espèce  de  cette  figure  : 

L'aurore  a  répandu  des  larmes  de  sang  en  se  séparant  de 
la  nuit,  et  c  est  ainsi  que  son  visage  a  eu  la  couleur  du  sang. 

La  cause  de  la  couleur  rouge  de  laurore,  c'est  le 
crépuscule;  mais  le  poète  Ta  attribuée  au  regret  que 
là  séparation  de  la  nuit  fait  éprouver  à  laurore ,  et 
qui  lui  fait  verser  des  larmes  de  sang. 

Je  citerai  ce  vers  d'Anwari  comme  exemple  de  la 
seconde  espèce  :  \ 


Gonune  ton  œil  a  versé  le  sang  des  amaiits,  tes  cheveux 
ont  adopté  la  couleur  du  deuil. 

La  noirceur  des  cheveux  est  une  qualité  certaine, 
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mais  sa  causé  n  est  pas  connue  d'une  manière  évi- 
dente. Ici  le  potle  lui  en  attribue- une  d'autant  plus 
spirituelle,  qu'il  le  fait  au  xnoyen  d'une  comparaison 
et  d'un  trope-. 

Actuellement,  voici  Un  exemple  de  la  troisième 
espèce  : 


Jl  (^  j\ — I.* — îl  d)^*x 


O  censeur,  toi  dont  la  critique  a  été  avantageuse  pour  mbi  ; 
ta  crainte  a  sauvé  de  la  submersion  la  prunelle  de  mon 
œilM 

Il  est  bon  de  remarquer,  au  sujet  de  cet  exemple , 
qu'il  est  possible  que  le  mal  que  veut  faire  un  cri- 
tique devienne  un  bien  à  l'égard  de  la  personne  qujl 
attaque.  Toutefois,  comme  généralement  le  mal  ne 
se  change  pas  en  bien,  le  poëte  a  indiqué,  dans  le 
second  hémisticbe  du  vers  qui  vient  d'être  cité, 
la  cause  pom*  laquelle  le  mal  qu'a  voulu  faire  le 
critique  s'est  changé  en  bien.  La  transformation  du 
mal  en  biçn  est  ime  chose  ou  une  qualité  >  vJLoj, 
incertaine,  o^b^^,  mais  la  cause  susdite  en  établit 
la  certitude. 

Enfin  le  vers  suivant  dç  Khusrau  oflfre  un  exemple 
de  la  quatrième  espèce  : 


'T<X       >       \y    (J*><-û  ^jW-*  V^'  *^ 
C'est-à-dire,  la  crainte  de  ta  censure  ne  m'a  pas  fait  pleurer. 
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L'aurore  brillera  tout  le  jour  sur  ta  ipaison,  car  le  soleil 
ne  saurait  s*élever  en  cet  endroit. 

C'est  une  chose,  oLi^^,  incertaine,  «ivb^^,  et 
impossible,  ^f^,  que  i aurore  dure  tout  le  jour; 
mais  poul*  la  prouver,  «^IaSI  ,  et  la  rendre  possible , 
^^\ ,  le  poète  y  a  assigné  une  cause  dans  son  se- 
cond hémistiche. 

SECTION  XXII. 

Énergie  de  la  louange  par  le  semblant  du  blAme, 
^  jJl  AA.MJ  U7  '^ùX\  (X^u- 

Cette  figure  est  de  deux  espèces.  La  première, 
c'est,  lorsque,  d'une  qualité  blâmable  qu'on  nie  dans 
ufte  personne  ou  une  chose,  on  excepte  une  qualité 
louable  sous  l'apparence  du  blâme  et  de  manière  à 
faire  entrer  la  louange  dans  le  blâme  \  comme  dans 
ce  vers  de  Nâbiga  : 


n  n*y  a  rien  de  défectueux  parmi  eux ,  si  ce  n'est  que 
leurs  épées  sont  ébréchées,  par  suite  des  combats  où,  elles 
ont  été  employées. 

On  voit  qu'ici  le  poète  nie  d'abord  que  les  hommes 
dont  il  s'agit  aient  aucun.défaut;  puis  il  tire, par  ma- 
nière d'exception,  du  défaut  même  dont  il  a  nié 
l'existence,  un  motif  de  louange  sous  forme  de 
blâme,  en  rappelant  la  bravoure  de  ces  hommes  dans 
leurs  firéquents  combats.  Par  cette  manière  de  s'é- 
noncer, le  poète  loue  d'abord,  puis  il  M  âme,  puis. 
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par  l'exception  qu'il  ajoute,  il.  exprime  Ténergie  de 
la  louange.  •    *       ^ 

La  seconde  .espèce,  c'est,  lorscju'on  donné  à  une 
personne* ou  à  une  chose  une  qualité  louable,  ouLi» 
^«K^,  et  qu'on* ajoute  à  cette  première,  sous  forme 
d'exception,  une  autrequalitë  louable ,  laquelle ,  selon 
les  rhéteurs  persans,  doit  avoir  plus  d'énei^e  que  là 
première.  On  cite  comme  exemple  le  hadis  suivant: 

(fii)^  (j-^  à^  «^^  ^j^^  ^t  l^î  «je  suis  le  plus  élo- 
quent des  Arabes,  si  ce  n'est  que  je  suis  de  Corafech^.  )> 
Les  rhétoriciens  persans  admettent  une  autre  es- 
pèce de  cette  figure  ;  c'est  lorsque ,  au  premier  abord , 
la  phrase  parait  exprimer  le  blâme,  mais  produit, 
en  effet,  le  superlatif  de  la  louange,  comme  dans 
ce  vers  de  Saadi  : 


Tu  peux  bien  ne  pas  retourner  à  la  porte  de  Saadi;  mais 
tu  ne  peux  pas  sortir  de  son.  esprit. 

Il  semble  que  l'expression  du  second  hémistiche, 
((tii  ne  peux  pas  sortir,»  exprime  la  faiblesse;  mais 
le  but  du  poète  est  cependant  de*  relever  par  là 
les  charmes  et  l'amalndité  .de  là  personne  dont  il 
parie. 

*  On  sait  que  cette  tribu  était  ia  plus  noble  et  la  plus  civilisée 
des  tribus  arabes. 
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SÇCTTOll  XIIII. 

Énergie  ^Q  biârâne  par  le  semblant  de  la  louange. 

Cette  figure  est  aussi  de  deux  espèces,  comme  la 
précédente.  La  première  consiste  à  nier  dans  une 
personne  ou  une  diose  une  qualité  louable ,  puis  à 
excepter  de  cette  qualité,  dont  on  nierexi^tencc, 
une  qualité  blâmable,  comme  lorsqu'on  dit,  par* 
exemple  :  aaJ!  ^^jm^\  (jj^  <it*^^u*j  xil  ^1  n^y^  ^  ^^ 
«il  ny  a  rien  de  bon  dans  un  tel,  si  ce  n*est  qu'il 
fait  du  mal  à  ceux  qui  lui  font  du  bien.  » 

La  seconde  espèce  consiste  à  attribuer  ime  qua- 
lité blâmable  à  une  personne  ou  à  une  chose,  puis 
à  ajouter,  à  la  suite  de  cette  qualité^  un  autre  blâme 
sous  forme  d'exception,  comme  lorsqu'on  dit  :  {j!S^ 
Jjt\^  Ail  ^1  (5^U  x(  un  tel  est  un  libertin ,  si  ce  n'est 
qu'il  est  fou.» 

Pour  ces  deux  qualificatif,  on  petit  employer,  au 
lieu  d'une  particide  d'exception ,  UaX^I  ,  une  parti- 
cule de  restriction ,.  dit^JOUnt  ;  ainsi  on  peut  dirp ,  par 
exemple  :  jj^U  /ûfi^  J;^W-yft  «il  est  fou,  quoiqu'il 
soit  Hberrin.  ». 

Les  poètes  p^ersans  enipioient  une  autre  variété 
très-éloquente  de  cette  figure.  Elle  consiste' à  attri- 
buer d*abord  une  qualité  IcJuable  à  une  personne 
ou  à  une  chose,  puis  à  joindre  à  cette  qualité  mie 
circonstance  telle  que  cette  louange  se  change  en 
un  blâme  réel ,  comme  dans  ce  vers  de  Kalîm  ^  : 

'  Abu  Tâiib  Kaiîm  Hamdânî ,  c^est-à-dire.  natif  de  Hamadan ,  en 
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^ti  ■  ■*     ^ 


^jy- 


L 


.^-iJU-^wT  (^^«m^  Jfi  U  (:;a^Uo 


i^  jûlr-^  (^  uW«#  u^^j--*^^  j 


j!5; 


Mon  obéissance  enver$  Diea  ira  méiae  vers  ies  cieux ,  au 
jour  du  jugement  «  lorsqu'elle  sera,  avçcma  rébellion  «nven 
Diea ,  dans  les  deux  bassins  de  la  balance. 

SFXT10N  XXIV. 

Succession  ',  sXjMi^L 

Cette  figure  cojisi&te  à  donner  à  un  individu  au 
à  une  chose. une  louange  telle  qu'il  en  résuite  une 
autre  louange,  comme  dans  ce  vers  de  Mutanabbi: 

J<_J\ :».  «il ilf  \ 4 iJ^ Il  *i^ LiUj 

Tu  as  dévasté  une  telle  quantité  de  vies  des  ennemis,  que ^ 
si  tu  les  réunissais  ensemble,  le  monde  ne  pourrait  que  dé- 
sirer la  prolongation  indéfinie  de  ton.  existence. 

Le  but  du  poète  est  ici  de  louer  la  personne  dont 
il  s'agit  quant  à  la  bravom*e ,  car  ce  n'est  qu'un  guer- 
rier et  un  brave  qui  dévaste  les  vies.  Quant  à  la 
seconde  loitange ,  elle  consiste  à  dire  tpie  le  monde 
désire  la  prolongation  indéfinie  de  la  vie  de  ce  brave, 
parce  que  son  existence  est  un  gage  d'ordre  et  de 
paix  pour  le  monde. 

Perse,  a  été  surnommé  c  le  rossignol  du  jardin  de  b  littérature  »  H 
étudia  à  Scbirâz,  puis  il  Vint  en  Uindoustan  et  fréquenta  la  cour  de 
Schâh  Jabâu.  Il  mojirut  en  se  rendant  en  Cachemyr.  li  est  auteur 
de  différents  ouvrages  en  vers  et  dVn  diwân.  (Newbold,  Brief  Notice 
oj  the  Persian  poeis,  ) 

'  Ou ,  >plQt6t ,  a  faire  succéder,  faire  suivre,  t 

9- 
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SECTION  XX?. 


ÈbYeloppement,    ^L»!>t. 

Cette  figure  consiste  à  tirer  d'une  expression  deux 
sens  dont  Iç  dernier  ne  soit  pas  évident.  Elle  dif- 
fère de  ia  précédente  en  ce  que  cette  dernière  n'est 
usitée  que  pour  louer,  tandis  que  celle  dont  nous 
parlons  actuellement  a  un  emploi  plus  général.  Elle 
diffère  aussi  de  Yinsinuation ,  J^\ ,  où  on  emploie 
une  expression  qui  *a  deux  où  plusieurs  sens,  tan- 
dis que,  dans  la  figure  dont  il  s'agit  ici ^ c'est  de  l'en- 
semble du  discours  que  doivent  résulter  les  deux 
sens.  Le  \efs  suivant  de  Jami  oflre  un  ejtemple  dU 

m 

^— ?  J>)t  à — ft— J 

Je  désire  retirer  de  mon  cœur  tes  dards  ;  mais  cela  n*a  pas 
lieu  pour  moi  de  la  part  de  mon  cœur. 

u  Les  dards  ne  sortent  pas  du  cœiu"  »  ou  bien 
«  mon  cceiff  ne  veut  pas  que  je  les  en  retire  ;  »  telles 
sont  les  deux  choses  qui  résiiltent  de  l'ensemble  du 
vers. 

SBCnON  XXVI. 

Double  face,  a^o^'- 

Cette  fîgiu*e,  qu'on  nomme  aussi  (g^JuâJt  «>4%dâ, 
c'est-à-dire,  «possédant  les  deux  choses  opposées,» 
consiste  à  ce  que  le  discours  qu'on  emploie  puisse 
se  prendre  dans  deux  sens  opposés  l'un  à  l'autre, 
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comme ,  par  exemple ,  .dans  ce  vers  arabe  où  il  s'agit 
d*un  borgne  nommé  Âmrû  : 

Amrû  m*a  cousu  un  manteau.  Plut  k  Dieu  que  ses  deux 
yeux  fussent  pareils  I 

C  est-à-dire ,  qu'A  soit  clairvoyant  des  deux  yetu 
ou  aveugle.  Les  deux  sens  peuvent  être  admis. 

sBcnoN  xxyii. 
Le  plaisant  en  vue  du  séreux,  oJS.  aj  ^\jj  ^  jJt  Jj^l- 

Ainsi  que  son  nom  l'indique ,  cette  figure  consiste 
à  employer  un  discours  plaisant,  quoiqu'on  ait  en. 
vue  une  chose  sérieuse ,  oonmie  dans  ce  rubâî  : 

Pensez  à  la  fin  de  toutes  choses.  Songez,  ô  Vous  qui  faites 
tant  de  bruit,  au  deuS  qui  suivra,  N*ayez  aucun  rapport  avec 
la  prostituée  du  monde  ' ,  et  songez  à  la  syphUis  de  Tenfer. 

On  voit  qu  ici  .le  poète  donne  des  conseils  très- 
sérieux  sous  une  fprme  légère. 

^  Cett4-dire ,  •  avec  le  monde  aussi  vil.  qu  une  prostituée.  >  Dans 
le  chapitre  xvn  de  TApocalypse,  on  compare  aussi  Babylone,  ou 
plutôt  Rome  païenne,  à  une  prostituée  a9sise  sur  une  béte  à  sept 
'êtes ,  lesquelles  représentent  les  sept  collines  de  Rome. 
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SECTION  XXVlII. 

Dissimulation ,  cijWf  Ji*Lf:'  *• 
Sukaki  nomme  cette  figure  «^a^  (3 W«  f^^^t  êi^  * 
c'est-à-dîre  i  là  lettre  :  «  pousser  une  chose  connue 
vers  un  lieu  qui  ne  lest  pas,»  parce  que,  dit-il-, 
lorsqu'on  la  trouve  dans  la  parole  de  Dieu  (le  Coran), 
il  n  est  pas  bien  de  le  nommer  J^^ ,  attendu  que 
ce  nom  d  action  arabe  signifie  proprement  paraître 
ignorer,  et  que  cette  expression  est  inconvenante ,  en 
parlant  de  Dieu.  Le  double  nom  de  cette  figure  in- 
dique en  quoi  elle  consiste ,  et  il  est  facile  de  voir 
^e  par  là  on  veut  mettre  en  relief  uti  bon  mot  ou 
une  expression  heureuse.  L'auteur  du  Tarifât  cite 
l'exemple  suivant,  qui  est  tiré  du  Coran ^  :  j»5"U  ^J  bl^ 
(jvM  ^'^<j6  a  ^!  t^^XA  JuJ  «nous  où  vous,  nous 
sommes  dans  une  bonne  voie  ou  dans  im  égare- 
ment manifeste.  »  En  voici  un  autre  exemple  dans 
ce  vers  dç  Schâpûr  '  : 

ji      ^j^  (»*^' jjyi  <5<fiuJ    c.«É-û  A-XJ)    {fiy^-^ 

Que  tu  es  aipiable,  toi  qui  as  tué  la  nuit  et  qui  m*  amènes 
le  jour.  Mais  bêlas!  quelle  est  cette  personne  et  comment 
a-l-elle  tué  la  nuit  ? 

Il  est  évident  que ,  par  cette  ignorance'  feinte ,  le 
poëte  veut  parler  ici  de  la  personne  qu'il  affectionne. 

*  A  la  lettre ,  «  paraître  ignorer  ce  qu'on  sait.  • 

*  xxtiv,  2  3.  • 

*  Arjasp  Schfipûr.  Ce  poêle,  dont  les  noms  annoncent  un  secta- 
teur de  Zoroaslrc,  est»  entre  autres,  auteur  d*un  diwân  dont  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  poss^de  un  exemplaire. 
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-   «BcrioN  xxfx. 
lodicatiçm  du  motif,  oa^^l^.  Jjf . 

Cette  figure  consisté. à  'se  servir  d'une  expression 
empruntée  *  au  discours  dHine  p^^onne  et  à  lui 
donner  un  sens  différent  de  celui  dans  lequel  elle 
avait  été  employée,  comme  dans  ce  vers  d'Anwari  : 

»    ^^ 


(^ — >^ 

Tu  te  plains  que  mon  cœur  n  éprouve  pas*  d*amour  pour 
toi.  Tu  dis  vrai  ^  car  c  est  mon  âme  qui  est  animée  de  cê  sen- 
timent 

SECTION  XXX. 

Gradation,  :>îjl>|». 

Cette  figure ,  qu'on  nomme  aussi  ^1^1 ,  haanye 
exagérée,  consiste  à  mentionner  lé  nom  de  la  per- 
sonne louée  et  ceux  de  ses  pères  dans  Tordre  généa- 
logique, en  les  accompagnant  d'épithêtes  lauda- 
tîves;  comme'si  on  dit,  par  exemple  :  f^j*'  (^^  f^j^^ 

f(i^\jj\  «Je  généreux,  fils  du  généreux,  fils  du  gé- 
néreux, fils  du  généreux-;  à  savoir  :  Joseph,  fils  de 
Jacob,  fils  dlsaac,  fils  d'Abraham.  » 

Quelquefois  on  observe  l'ordre  inverse,  comme 
dans  ces  vers  de  Cudçî^  à  la  louange  de  Mahomet, 

^  C'est-à^irc ,  t  succession  de  louanges.  » 

*  Hajji  Muhammad  KhAn  Gudci  Masclihadi  est  un  poète  persan 
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de  Fatimè,  d*Ali  et  des  sept  autres  premiers  imâms! 

t4)s Ù  £-— «^  ^^ 

L'Arabe  Mahomet,  printemps  du  jardin  d^la  religion  ;  Ali., 
la  splendeur  des  yeux;  la  belle  Fatime^^  la  lumière  de  la 
vue  ;  Haçan  et  Huçaîn,  le  printemps  du  contentement  de  l'es- 
prit; Tornement  des  hommes'  (joie  du  oœur  et  flambeau  de 
la  direction);  Bâquir'  et  Sâdic^  (l'éclat  de  la  bougie  de  la 
chambre  du  monde) ,  le  malheureux  de  la  terre  de  Khoraçân , 
Ali,  fils  de  Muçâ*. 

qui  vint  habiter  Tlnde  sous  le  règne  de  Schab  Jahàn ,  dont  il  reçut 
l'accueil ]e  plus  flatteur.  (Newbold,  il  briefaccounJtofthe  Pers.poeis,] 
•   '  \j^j  est  le  féminin,  de  Tadjectif  comparatif  et  superlatif  arabe 

ji^j\i  beau;  de  ik  le  nom  de^jVl  %ÀM,  la  belle  mosquée^  donné 
à  un  temple  célèbre  du  Caire.  Il  ne  faut  pas  confondre,  par  consé- 
quent, Tépithète  de  [yb\  (ZoArd),  belle  ^  donnée  à  Fatime,  fiile 

deMabomet,  avec  le  nom  arabe  de  la  planète  Vénus,  Vj^j  (Za&ra), 

comme  on  Ta  fait  quelquefois. 

*  A  la  lettre,  i  des  serviteurs  de  Dim^  »  le  poète  veut  parler  d'Ali,  ie 
quatrième  imam ,  qu  on  nomme  plus  ordinairement  ZaXn  ul  Àbidia , 
expression  qui  a  le  même  séhs  que  celle  que  le  poète  a  employée. 
'  '  Mubammad  Bàquir,  cinquième  imâm. 

^  Jafar  Sàdic,  sixième  imâm. 

^  Muçâ  est  le  septième  imâm  et  Ali  le  huitième.  L'épitbète  qui  est 
ici  donnée  à  ce  dernier  fait  allusion  àia  fin  malheureuse  de  ce 
prince,  qui  mourut  empoisoûné  près  de  Tous  en  Khoraçân. 
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SBCnOH  ZZXI. 

Admiration ,  c>^'* 
Cette  figure  consiste  à  expriiûer  dans  une  vue  ou 
un  but  particulier  1  etonnement  sur  quelque  chose,  * 
comme  dans  ce  vers  de  Khâcàni  : 

^  ^      '  '  '     '  ' 

Cette  coupe  et  ce  vin  sont  étonnants.  On  croit  voir  s*élèver 
le  crépuscule  de  là  lune  nouvelle. 

Ici  cette  figure  est  destinée  à  faire  ressortir  Téloge 
de  la  coupe  comparée  à  la  lune',  et  du  vin  comparé 
au  crépuscule. 

SBCTIOIC  XXZ1I. 

Incidence ,  ^  t^^Xfc  t  *. 

Cette  figure  consiste  à  employer,  avant  de  ter- 
miner le  discours,  un  mot  sans  lequel  le  sens  iserait 
complet.  On  nomme  aussi  cette  figure  remplissage, 
yAs>^ ,  et  on  en  distingue  trois  espèces  : 

'  M.  Grangeret  de  Lagraoge,  qui  ^unit  deui  qualités qn  od  aime 
à  trouver  ensemble,  la  science  et  ia  modestie,  a  publié  un  poème 
rè&iarquable  sur  lé  vin  dans  son  in téressanjte  Anthologie  arabe  (p.  82 
du  texte ,  et  4 1  de  la  traduction  ).  Dans  ce  poème ,  la  coupe  est  aussi 
comparée  à  la  lune.  On  y  lit  : 

fil  jtX-A— >  aJ^  J^' 

Ube  coopê  pareiHe  à  la  lune  contient  ce  vin  ,  qui ,  semblable  aa  soleil , 
est  porté  à  la  ronde  par  un  jeune  échanson  qu'on  dirait  être  le  croissant  de 
lanoaYelle  lune.  Puis ,  que  d'étoiles  brillantes  paraissent  quand  il  est  m^angé 
avec  de  Feaul 

*  Incisum ,  phrase  incidente. 
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La  première,  cest  lorsque  le  discouxs  perd  par 
là  de  la  grâce  ;  la  seconde,  lorsque,  au  contraire,  il 
en  est  embelli  ;  la  tr9isième ,  lorsque  ni  lun  ni  l'autre 
de  ces  effets  na  lieu.  Dans  le  premier  cas,  cette 
figure*  se  nomme  maavaù  remplissage,  ^J^Ji  yAj^; 
dan$  le  second, ^éaa  remplissage ^  ^iy^yA»^;  dans  le 
troisième,  remplissage  moyen,  i^Mt^^Ai^.  On  ne 
rencontre  pas  d'exemples  de  la .  première  espèce 
chez  les  bons  écrivains  ;  les  exemples  des  deux  autres 
espèces  sont  fi:équents.  .En  voici  un  du  beaa  remplis- 
sage  dans  le  vers  suivant  d'Anwarî  :      * 

Si  je  ris,  ce  qui  a  lieu  par  extraordinaire,  elle  dit  :  ris-tu 
de  dépit?  Si  je  pleure,  ce  quj  a  lieu  journellement,  elle  dit  : 
verses^tu  des  larmes  de  sang  ?        . 

Ici  les  expression^  «i*-**^  jt  ^j*^  et  a^m^jj^j^ 
que  j'ai  tendues  un  peu  librement  par  cç  qui  a  lien 
par  extraordinaire  et  ce  qui  a  Ueu  journellement ,  sont 
ce  qu'on,  nomme  ^-U  ,j-û^^ ,  parce  que  le  sens  de  la 
phrase  est  complet  sans  elles  et  que  cependant  elles 
le  développent  avec  art;  car  elles  signifient  que  la 
personne  dont  le  poète  parle  dit  les  paroles  qu'il  lui 
attribue ,  quoiqu'il  rie  très-rarement  et  qu'il  pleure 
beaucoup;  et  il  a  énoncé  cette  particularité  pour 
relever  l'extrême  dureté  du  cœur  de  celle  dont* il  se 
plaint. 
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ÉTUDES 

su»    L'OVTBAOI    IXTITULi  : 

.     RELATION  DES   VOYAGES 

*        PAITS  PAR  LES  ARABES  ET  LES  PERSANS 
DANS  L*INOE  ET  X  LA  GDIltE , 

DANS   LE   IX*  SIÈCLE    DE    L^ÈRB   GIIAÉTIENNE, 

• 

Texte  arabe  de.  feu  M.  Langlès  ;  traduction  nouvelle ,  introduction . 
et  notes  de  M.  Reinadd,  membre  de  ITnstitut; 

PAR  M..  ÉD.  DULAURÏER. 

Les  productions  si  variées  et  si  riches  dont  la 
nature  a  doté  les  contrées  que  baigne  la  mer  des 
Indes  ont  été  rçcherchéés  dans  tous  les  temps.  De- 
puis l'antiquité  la  pluis  reculée,  nous  les  voyons*se 
répandre ,  soit  par  la  navigation ,  soit  par  les  routes 
continentales ,  chez  tous  les  peuples  au  sein  desquels 
la  civilisation  développa  le  goût  et  les  habitudes  du 
luxe  et  d'ime'vie  perfectionnée.  Dans  lancien  em- 
"pîre  des  Assyriens,  les  épices  de  l'Inde  et  tout  ce 
que  cette  contrée  fait  naître  avec  fine  étonnante 
profusion,  ses  étoffes  élégantes  et  ses  précieux  tissus, 
étaient  des. objets   d'une  consojnmation  usuelle^: 

'  Justin  ,1,1;  Hérodote ,  1 ,  1 96  ;  III,  97  ;  Xénopbon ,  Cyropédie, 
VII,  3  et  suiv.  Anabase,  I,  3.  Voir  la  Collection  de  lois  maritimes  an- 
térieures au  XTiii*  siëdfe,par  M.  Pardessus,  1. 1,  p.  ix.  C*est  un  devoir 
pour  moi  de  reconnaître  les  obligations  que  j'ai,  poiur'une  partie 
de  i^esquissc  que  je  trace  ici  de  Tancien  commerce  de  FOrient,  aux 
excellentes  dissertations  dont  ce  savant  jurisconsulte  a  enrichi  son 
ouvrage. 
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Les  royaumes  de  Babyione  ^  de  Ninive  ^  et  des 
Mèdes^  et  plus  tard  celui  des  Perses,  qui  les  réunit 
sous  un  sceptre  conmiun,  nous  apparaissent,  dans 
^histoire;  avec  le«  mêmes  instincts,  et  tme  ardeur 
aussi  empressée  à  les  satisfaire^.  A  i époque  de' la 
domination  chaldéenne,  les  navires  de  Babylône 
sillonnaient  le  golfe  Persique ,  suivant  le  témoignage 
du  prophète  Isaïe,  et  une  navigation  facile  les  con- 
duisait sur  les.  côtes  occidentales  de  la  presqu'île  en 
deçà  du  Gange  ^. 

L'Egypte  avait  fait  des  progrès  non  moins  rapides 
dans  cette  voie  de  Tindustrie  et  du  luxe.  L'étude,  au- 
jourd'hui si  avancée  de  ses  monuments ,  nous  montre 
que  ses  manufactures  employaient  des  matières  pre- 
mières parmi  lesquelles  il  y  en  a  que  l'Inde  seule 
fofu*nit,  entre  autres  l'indigo,  avec  lequel  sont  teintes 
plusieurs  pièces  d'étoflfes  qui  ont  été  retrouvées  à 
Thèbes  d^  des  tombeaux  creusés  sous  la  dix-hui- 
tième dynastie  ®,  Cette  circonstance  doit  donc  faire 
remonter  à  une  époque  bien  ancienne  l'importation 
de  cette  substance,  qu'Arrien,  ou  l'auteur  présumé  du 

*  Isaîe ,  un ,  9  ;  Jérëmie ,  li  ,  1 3. 

*  Jonas,  III,  2  et  3,  IV,  II ; Nabum,  11  et  m. 
'  Hérodote,!,  98. 

^  Le  livre  d'Esther  contient  (i,  1-7,  et  vin/ 1 5)  de  corieufles 
descriptions  de  la  splendeur  de  la  cour  de  Suze. 
^  Isaîe,  XLiii,  i4«. 

*  Wilkinson,  Manners  and  castoms  ofthe  ancient  Egyptians,  séries 
the  I***,  vol.  III ,  pag.  1 24 ,  1  sS.  L'époque  de  la  dix-huitième  dynastie 
est  celle  où,  sous  les  rois  de  Tbëbes,  TÉgypte  parvint  à  son  plus 
baulrdegré  de  puissance  et  de  grandeur.  Cette  époque  s'étend  depuis 
l'an  18s  2  Jusqu'en  1^76  avant  notre  ère. 
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Périple'de  la  mer  Erythrée ,  nous  représente  comme 
un  article  de  commerce  qui  de  Bap&epfxi/,  sur  lin- 
dus,  arrivait  dans  la  vallée  du  Nil^  Des  enveloppes 
de  momie  ^  ont  prouvé  que  la  mousseline  de  Tlnde 
était  connue  alissi  en  Egypte;  et  ce  témoignage  coïn- 
cide avec  celui  du  même  auteur,  d'après  lequel  cette 
précieuse  étoffe  était  apportée  des  bords  du  Gange 
dans  le  golfe  Arabique^.  Mais  un  fait  bien  plus 
curieux  encore,  c'est  la  découverte  faite  dans  plu- 
sieurs tombeaux,  à  Thèbes,  de  vases  en  porcelaine 
de  Chine,  ayant  des  inscriptions  et  des  dessins  chinois. 
Un  de  ces  vases  a  été  retrouvé,  par  M.  Rosellini, 
dans  un  tombeau  encore  intact,  dont  il  fixe  la  date, 
d'après  le  ^yle  des  sculptures  qui  lé  décorent, 
à  une  époque  qui  ne  peut  être  de  beaucoup,  posté- 
rieure à  la  dix -huitième  dynastie  ^. 

Ces  faits  et  les  bas-reliefs  des  monuments  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  expéditions  maritimes 
et  le  copunerce  des  anciens  Egyptiens  dans  la  mer 
des  Indes.  Hérodote  atteste  que  Sésostris  fut  le  pre- 
mier qui,  fi*anchissant  le  golfe  Arabique  avec  une 
flotte  de  vaisseaux  longs,  rangea  sous  son  autorité 
les  habitants  des  côtes  de  la  mer  Erythrée  ou  mer 
des  Indes*.  D'un  autre  côté,  plusieurs  souverains 
de  la  dix-huitième  dynastie  portèrent  leurs  armes 

'  Périple  de  la  mer  Erythrée ,  dans  les  Geographi  mmores  d*Had- 
flOD,  t  I;  p.  29.  —  *  Wilkinson,  ouvrage  précilë,  sér.  I,  vol.  III, 
pag.  lai,  13  3.  —  '  Périple  précité i  pag.  s 3. 

*  Wilkinson,  ibid.  ib.  pag.  io6^  107,  108.  «^Rosellini,  Mùnu- 
menti  deW  EgiUo  e  deUa  Pfubia,  part.  II,  vol.  II,  pag.  387. 

^  Hérodote,  II,  102.   Les  prêtres  égyptiens  lui  racontèrent  que 
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dans  la  haute  Asie,  et  eurent  probablement  des 
icommunications  avec  les  pays  qu^arrose  Tlndus. 
Suivant  Thistorien  tiécatée,  le  roi  Osymandias  fit 
rentrer  sous  le  joug  la  Bactriane^  soumise  par  Se* 
sostris,  Tun  des  prédécesseurs  de  ce  mpi^rque  \ 
Les  inscriptions  de  Thèbes,  lu^es  par  un.  prêtre 
égyptien  à  Ge3*inaRicust  lorsqu'il  visita  cette  ville, 
déclaraient  que  le  pharaon  Rhamsès,  4  1^  tête  dune 
armée  de  sept; cent  mille  hommes,  avait  envahi  la 
Libye,  TÉthiopie,  la  Médie,  la  Perse,  la  Bactriano, 
la  Scythie,  et  s.était  emparé  des  pays  habités  par 
les  Am^éniens  et  les  Cappadociens  leurs  voisins, 
jusqu'à  la  mer  de  Bithynie  d*un  côté ,  et  la  mer  de 
Lycie  de  Tatitre^.  Au  nombre  de^  conqjiétes  de  Me- 
nephthah  I^,  les  grands  bas-reliefs  de  Karnac  men- 
tionnent, parmi  les  noms  que  Ton  a  su  lire  jusqu'ici , 
la  Mésopotanire  ou  Nabaraîn,   ''^^^  "  ^i^^i^.et 

ra      %L  V       I  •*-•-•,  rAram-Naharaim, 

onn^  û*)M  des  Hébreux,  On  lit  atissi  le  nom  d'Aram 


'M 


sur  la  statue  d*ixn  prêtre,  au  musée 
du  Vatican ,  et  ÇhampoUion  a  retrouvé  sur  les  mo- 
numcnts  les  noms  de  Ninive,  '^'^'^'^^lli-a-iet  de  la 

Perse,  :^^^' 

Ces  expéditions   militaires,   qui-  ouvrirent  aux 

Sésostris  flt  voile  encore  plus  loin,  jusqu'à  une  mer  ([ui  cessait 
d*être  navigable  à  cause  des  bas- JDnds.  (IbidJ)  • 

»  Diodore  de  Sicile,  I,  47  et  suiv.  — -  *  Tacite,  Annàtet,  II,  60. 
—  '  Ghampollion ,  Grammaire  égypHeiiM,  pag.  iSto,  169  et  5oi  ; 
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^[yptiens- les  routes  de  la  haute  Asie,  conduisent 
naturellement  à  supposer  qu'ils  s  y  créèrent  des  re- 
ktions-Gûmmerciales.   • 

-  Les  livres  hébreux  attestent  pareillement  les  rap- 
ports qui  existèrent  entçe  les  peuples  de  l'Asie  oc- 
cidentale et  rinde.  Moïse  parle  du  cinnamome  à 
Todeur  parfumée,  -ou  cannelle,  0t?3  {Wp  *,  et  il  en 
est  question  aussi  dans  le  livre  des  Piroverbes^  et 
dans  le- Cantique  des  Cantiques  ^î^D3p. 

Les  Phéniciens  avaient  appris  à  Hérodote  que  l'Ara- 
bie était  le  seul  pays  où  croissait  cette  précieuse 
écoree*.  C'est  là  évidemment  une  fable  mise  en  ayant 
par  la  précaution  jalouse  d'un  peuple  marchand  pour 
dissimuler  la  véritabfe  origine  d'un  produit  dont  il 
craint  que  la  concurrence  étrangère  ne  s'empare. 
Toutefois  il  n'i^ora  pas  qu'elle  venait  des  lieux  où 
Bacchus  fut  élevé ,  c'est-inliïe  rinde,  suivant  les  doc- 
àriaes  mythologiques  des  Grecs;  et  il  ajoute,  avec 
cet  esprit  judicieux  qui  le  caractérise,  que  cette  k^- 
nion  s'appuyait  sur  des  conjectures  vraisemblables  \ 
Le  nom  de  cinnamome,  xiwa^ov  ou  ktvvifico^v, 
était,  suivant  cet  historien,  d'origine  phénicienne; 
ce  qui  indique  que  les  Phéniciens,  qui  allaient  cher- 
c}ier  la  cannelle,  soit  directement  dans  lés  contrées 
où  elle  est  indigène,  soit  de  seconde  main*  dans. 

D'wtiojMMÛft  hiéroglyphique^  pag,  276, 3o8, 435  et  ôoi .  Il  faut  remar- 
quer que  le  nom  hiéroglyphique  Nakaraîn  reproduit  la  forme  d^\- 
déenne  dudud,  et  non  point  la, forme  héhraîque,  con^me  la  sup- 
posé, d'après  sa  transcription,  Tillustre  archéologue. 

*  Exode,  .\xx,  a3. -^*  vu,  17. —  '  iv,  i4- — *  Hérodote,  m, 
107.  —  ^  Le  même,  III,  14  1. 
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TArabie  méridionale,  en  avaient,  à  cette  époque, 

le  monopole. 

La  canne  odorante  désigné*e  par  Moïse  sous  le  nom 
de  01:^3  nip  \  par  Jérémie,  sous  celui  de.DitDn  nip*^ 
et  par  Ézéchiel,  dan&le  magnifique  tableau  qu'il  nous 
a  tracé  du  commerce  de  Tyr,  sous  celui  de  nrp  sim- 
plement ',  me  semble  devoir  être  le  calamus  odo- 
ratas  de  Tlnde ,  confondu  par  Pline  avec  le  calamus 
odoratus  de  Syrie  ^,  mais  que  Dioscoride  a  ti*ès-bien 
décrit  ^,  et  qaiV  .pour  les  qualités  aromatiques, 
remportait  de  beaucoup  sûr  ce  dernier.  Jérémie,  qui 
paraît  avoir  eu  des  notions  précises  sur  sa  provenance, 
affirme  que  lencens  était  apporté  de  Saba ,  mais  que 
les  cannes  odorantes  venaient  des  "pays  éloigné^  *. 

Uénumération  des  pierres  précieuses  que  Tyr 
recevait  est  si  abondante  dans  Ézéchiel  ^  que  fon 
est  en  droit  de  supposer  qu'on  les  tirait,  non-seule- 
ment  de  rÉthiopie,  mais  encore  du  Dekkan,  qui 
possède  les  mines  les  plus  riches  de  pierres  précieuses 
et  de  diamanta^. 

Si  les  Phéniciens  furent  pendant  longtemps  les 
principaux  agents  du  commerce  oriental  ^,  nous 
savons ,  par  d'autres  témoignages ,  que  les  peuples 

*  Exedef,  zxx,  a3.  —  *  vi,  20.  —  *  xxvii,  17.  —  *  Hist,nat. 
XII,  48*  —  ^  Dioscoride,  i»  17. 

•  pn^iD  y)ND  mtDH  n:pi  xbn  K3CfD  n:p^  >'?  nrno'?. 

VII,  ao.  —  '  xxTii,  16,  et  xxviii,  i3.— r  •.  Rufi  Festi  Avieni  Des- 
cript  orb,  terr,  yen,  i3ao-i336,  el'Prisciani  Periegesis,  v.  1010  et 
sqq.  e  typogr. Bipont.  Argentor.  in-8",  1809.  (Cf.  M. Pardessus,  Col- 
lect  de  lois  marit  tom,  Vl,  pag.  365,  367.) — •  Isaïe,  xxiii,et 
Ézëchie],  xxYUfpassim,  (Cf.  Àgatharch.  De  Rubrç  mari,  pag.  65, 
dans  les  Geogr.  min,  d'Hudson ,  tom.  f.  ) 
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de  TArabie  mëridionale,  qui,  par  leur  position  géo- 
graphique, ont  dû  devenirde  bonne  heure  navigateurs 
et  marchands,  y  prirent  une  part  très-active  ^  A^a- 
tharchide  raconte  que  c  est  chez  les  Arabes  que  les 
Phéniciens  allaient  s  approvisionner  des  marchan- 
dises qui,  pendant  des.  siècles,  enricUrent  Tyr  et 
Sidon  ^.  Les  premiers  Grecs  qui  pénétrèrent  dans 
la*mer  Erythrée  trouvèrent  les  Arabes  sabéens  en 
possession  du  commerce  de  Tlnde  '.  Ils  s  y  rendaient 
dans  des  barques  couvertes  de  cuir,  et  daqs  la 
construction  desquelles  il  n'entrait  pas  un  dou^. 
Ces  -voyages,  maritimes,  quoique  réduits  à  fétat 
de  cabotage,  à  cause  de  Timperfection  de  la  navi- 
gation à  ceUe  époque,  ne  remontent  pas  moins 
à  une  très-haute  antiquité.  Petia  et  Maccoraba,  qui 
a  été  plus  tard  la  Mecque,  étaient  deux  marchés 
considérables  où  affluaient  les  productipils  du  pays 
des  Sabéens,  et  celles  qui  arrivaient  à  Mariaba, 
principale  ville  de  ce  pays  ^.  Ces  richesses ,  et  le 
nombre  des  villes  que  FArabie  renfermait,  avaient 
inspiré  à  Alexandre  le  désir  d*en  faire  la  conquête; 
et  Arrien ,  qui  nous  révèle  ce  projet  du  héros  ma- 
cédonien ,  met  au  nombre  des  productions  de  l'A- 
rabie des  denrées  évidemment  originaires  .de  llnde 

^  Périple  précité,  pag.  i5. 

*  Agath.  loc,  had,  pag.  65. 

^  Agath.  ihid. —  Strabon,  XVI,  124. 

^  Pline,  Hist,  nat.  XII,  19.  Voir  Maltebrun,  Histoire  de  la  géo- 
graphie, liv.  X,  dans  sa  Geogr.  univers,  revue  par  M.  Huot,  tom.  I , 
pag.  109  de  i'édit.  de  Furne;  Paris,  i84i. 

*  Strabon,  XVI,  3,  S5  4  et  6.  — Diodore,  II,  48;  lïl,  As. 

TIII.  10 
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ou  de  Ceylan ,  comme  la  cannelle ,  le  lanras-ccLssia . 
(sorte  de  cannelle)  et  le  nard  ^  Chez  les  Sabëens, 
qu'Auguste  essaya  vainement  de  ranger  sous  son 
autorité,  de  simples  particuliers  possédaient,  au 
dire  de  quelques  historiens ,  une  opulence  égale 
à  celle  des  rois  ^.  Ces  trésors  n-avaient  pu  s'accu- 
muler, ces  villes  devenir  florissantes,  que  par  un 
commerce  régulier,  et  déjà"  ancien  au  temps  d'A- 
lexandre, des  peuples  de  TArabie  avec  l'Inde,  et  peut- 
être  *avec  des  contrées  plus  reculées  vers  l'Orient,  et 
par  d^s  relations  longtemps  entretenues  avec  les  na- 
tions qui  venaient  se  fournir  chez  -eux  des  denrées 
que  l'Inde  produit.  Sous  les  premiers  empereurs 
romains ,  la  partie  de  la  côte  orientale^' Afrique  où 
est  situé  le  promontoire  des  Aromates,,  était  dans 
la  dépendance  des  Arabes,  maîtres  de  tout  le  com- 
merce, et  un  de  leurs  souverains  s'y  était  attribué 
une  sorte  de  monopole  ^. 

L'Egypte ,  sous  les  Ptolémée  et  soiis  la  domination 

*  Tris  7»x^pas  1^  çniSouyiovia  ùitetUvet  avrov,  ôti  yfxovetr  èx  ftèv  t&v 
Xiiipêv  rifv  Hoalav  ylyvtaBai  aiSrots,  dvd  êè  râv  êévêpœv  jilv  vfiiipbav 
u  xat  x6v  Xi&evÂrrdv,  èx  H  rôp.  Q-tiftPànf  t6  X{vvé{u»\Uiv  zéfAveoSat  '  oi 

Xuft&vzi  èè  6%t  vdpSov  aÔT6fuAçt  ix^époum 7taLpa<rj(etv  iè  xai 

x6Xsit  ivotxi(TOrivcu ,  xai  raùras  yevéoBtu  eùèaifiovat,  (Expèdilion  iTA- 
lexandre,  liv.  VII,  pag.  3oo ,  3oi,  éd.  Jacob.  Gronovius,  Leyde, 
in-fol.  1704.) 

'  Agatharcli.  loc.  Imd,  pag.  65,  et  Prisciani  Pêfitgesis, 
Nam  populos  poscit  felices  divîte  terra  ; 
Florîbus  et  variis  miracula  prœbet  odoris. 


Vcstibns  auratis  quare'gens  ntkur  illa. 

(V.  875^«o.) 

^  Pline,  Hist  naL  Xfl,  19;  Périple  précité,  pag.  10. 
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impériale ,  entra  pour  une  large  part  dans  ce  trafic 
lucratif,  et  envoya  de  fréquentes  expéditions  Sûr  les 
côtes  de  Tlnde  ^  Mais  les  Arabes,  on  ne  saurait  en 
douter,  continuèrent  les  leurs  avec  la  même  acti- 
vité. Ils  durent  profiter  de  la  découverte  des  mous- 
sons, si  même  ils  ne  la  connaissaient  pas  auparavant, 
faite  dans  le  milieu  du  i"  siècle  de  notre  ère ,  par 
un  navigatem^  roipain  nommé  Hippalus.  Cest  lui 
qui  le  premier,  suivant  Pline  ^,  reconnut  la  pé- 
riodicité des  vents  qui,  dans  les  mers  orientales, 
soufflent  pendant  six  mois  alternatifs ,  c'est- à -dire 
à  partir  du  solstice  d'été  jusqu'au  solstice  d'hiver, 
dans  la  direction  du  nord -est  sru  sud-ouest,  et, 
pendant  les  six  autres  mois  ,  dans  un  sens  con- 
traire. Cette  découverte,  en  permettant  aux  navires 
de  s'éloigner  des  côtes  pour  s'abandonner  à  l'im- 
pulsion des  moussons ,  donna  ja  possibilité  de  se 
rendre  immédiatement. du  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb  vers  le  golfe  de  Cambaye,  et  d'en  revenir  dans 
l'espace  d'une  année. 

Que  les  Indiens  se  soient  livrés  de  très-bonne 
heure  à  la  navigation,  c'est  là  un  fait  dont  il  existe 
des  traces  dans  les  antiques  monuments  de  la  littéra- 
ture sanskrite,  comme  le  Ramayana,  le  Sakountala, 
et  surtout  dans  le  Code  de  Manou,  qui  <;onti«nt 
plusieurs  dispositions  de  droit  maritime  ^.  Ils  fré- 

**  M.  Pardessus,  CoUect,  tom.  VI,  pag.  366. 

»•  Hwt.  nat.VI,a6. 

'  M.  Pardessus,  CoUecl.  tom.  VI,  pag.  368.  On  trouve  dans  ce 
volume  la  partie  du  Code  de  Manou,  traduite  par  M.  Eug.  Burnouf, 
qui  règle  le  droit  de  la  mer  (pag.  385  -  388). 
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quentèrent  ie  golfe  Persique  et  les  côtes  de  l*Arabie  ^ 
ainsi  que  l'indique  Agatharchide^  ;  et  dans  des  temps 
postérieurs,  sous  les  khalyfes  de  Bagdad ,  ils  faisaient 
des  descentes  armées  et  considérables  jusque  sur 
les  bords  du  Tigre  ^,  ce  qui  noiîs  autorise  à  penser 
qu'ils  en  avaient  appris  le  chemin  depuis  longtemps. 
Quoiqu'un  çélèbi'e  historien  anglais,  Gibbon,  se 
soit  montré  fort  peu.  disposé  à  o^oire  aux  anciennes 
navigations  des  Chinois  dans  la  mer,  des  Indes  ^,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  maintenant,  d'après  la 
relation  du  voyage  du  prêtre  bouddhiste  Fâ-hian , 
que  leiu's  navires,  au  iv*  siècle  de  notre  ère,  se  ren- 
daient dans  le  golfe  du  Bengale ,  et  jusqu'à  *Geylan  *  : 
et  l'itinéraire  d'un  autre  voyageur  chinois'  nommé 
Hiouan-thsang,  qiii  vivait  au  commencement  du  vn* 
siècle ,  nous  conduit  tout  ie  long  de  la  côte  occiden- 
tale de  la  presqu'île  de  l'Inde  jusqu'aux  embouchures 
de.  rindus*.  Nous  savons  qu'ils  fréquentaient  ces  pa- 
rages, ainsi  que  le  golfe  Persique,  sous  le  règne  de 
la  dynastie  des  Thang^.  Deux  écrivains  arabes  cités 

'  Âgatharch.  loc,  laud,  pag.  66. 

*  Cf.  M.  Reinaud,  Relation,  Discours  prélinfinaire,  p.  xxzvii. 

^  « I am  not  qualified  to  examine,  ançl  I  am  nok  disposed  to  believe 
thâir  distant  voyages  to  the  Perskin  Guif,  or  tbe  cape  of  Good 
Hope.  »  (  The  kisiory  of  décline  andfall  of  die  Roman  etnpiré,  chi^.  XL, 
pag.  669.  London,  iSSq,  impérial  8°.) 

^  Foë-koaê-ki,  ou  Relation  des  royaumes- bouddhiques,  eXCé  tra- 
duit du  chinois  et  commenté  par  Abel-Rémusat,  Klaproth  et  M.  Lan- 
dresse.  Paris,  Imp.  roy.  i836,  in-4". 

^  Itinéraire  de  Hiottan-thsang ,  traduit  par  M.  LandresiSe;  Appen- 
dice au  Foc-kouë-ki,  pag.  892,  3^3.  '    * 

^  Klaproth,  Lettre  à  M,  de  Humboldi  snr  l'origine  de  la  bousêole, 
pag.  95.  M.  de  Walckenaër,  Monde  maritime,  tom.  I,  pag.  321  et 
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par  M.  Reinaud,  Massoudi  et  Haniza  dlspahan,  fiin 
du  ix*  siècle  de  notre  ère ,  et  l'autre  du  x*,  s'accordent 
à  dire  que,  dans  là  première  moitié  du  v'  siècle,  la 
ville  de  Hira,  bâtie  au  sud-ouest  de  l'antique  Baby- 
lone ,  à  quelque  distance  du  lit  actuel  de  f  Euphrate , 
et  qui  était  alors  le  chef-lieu  d'une  principauté  vas- 
sale de  la  Perse,  voyait  constamment  amarrés  de- 
vant ses  maisons  des  navires  Venus  de  l'Inde  et*  de 
la  Chine  ^.  Deux  autres  auteurs  arabes,  le  géo- 
graphe Édrisi ,  qui  vivait  au  xn*  siècle ,  et  le  célèbre 
voyageur  Ibn-Bathoutha,  qui,  dans  le  xiv*,  parcou- 
rut presque  entièrement  le  monde  connu  à  cette 
époque,^  nous  disent  que  les  navires  chinois  se  i^n- 
daient  à  Ceylan  ^  et  sur  la  côte  sud-ouest  de  .l'Inde 
citérieiu-e,  à  Koidam,  Calicut  et  Hyly*. 

Les  habitants  de  Tarchipel  d'Asie  avaient  part, 
eux  aussi,  au  commerce  général  de  la  mer  des  Indes. 

suiv.  de  Tédition  in  -  S\  et  ie  même ,  Mémoire  sur  la  chronologie 
javanaise  et  sur  l'époque  de  lafomlation  de  Madjapahit,  daus  les  Mém. 
de  TAcad.  des  instr.  tom.  XV,  i"  partie,  pag.  9i4.  M.  Pardessus, 
CoUect  tom.  VI ,  pag.  373. 

>  Relut.  U  r,  Disc,  prélim.  p.  xxxt. 

*  Édrisi,  dans  sa  géographie  intitulée  ^îj^^t.(^  m^wuuXi  a^Jj 
^liiïl  Bécréadon  de  l  homme  qui  désire  traverser  les  ptyrs,  (Ms.  de  la 
Bibl.  roy.  suppl.  ar.  n*  656,  foi.  19  r.  Trad.  franc,  par  M.  Amédée 
Jaubert»,  t.  I ,  p.  73;)  ^  ^ 

Mbn-Bathoutha^liu-Jft  (J^l*^jLa.>^tv^f^<ijU^t  aÂjC' 
Le  présent  des  gens  qui  observent  les  singularités  des  villes  et  les  mer- 
•  veilles  des  voyages.  (Ms.  de  ia  Bibi.  roy.  suppi.  ar.  n*  667,  II*  partie, 
fol.  60  V.)  Je  donne  iciî  une  fois  pour  tputes,  l'indication  complète 
du  manuscrit  d'IbnJBathoutha  dont  je  me  suis  servi  pour  mon  tra- 
vail. Je  ferai  de  même  pour  tous  les  manuscrits  que  j'aurai  l'occa- 
sion de  citer. 


142  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Le  caractère  aventuretix  des  Malays  et  ieur  posi- 
tion insulaire  leur  ont  fait  entreprendre,  dans  tous 
les  temps  ,•  les  pérégrinations  maritimes  les  plus  liar- 
dies  ^  Il  parait  que  leurs  courses  s  étendirent  au' 
loin  dans  'cette  mer ,  à  ime  époque  très^réculée , 
puisque  les  habitants  de  Madagascar  se  rattachent 
par  le  langage  à  la  même  souche  qu'eux ,  langage 
qualifié ,  par  un  géographe .  moderne ,  de  la  déno- 
mination aussi  ingénieuse  que  vraie  de  malay  afri- 
cain^,  tandis  que,  d'im  autre  côté  ,  à  Test,"  des 
peuples  de  même  race  gagnèrent  de  proche  en 
proche  les  dernières  îles  de  locéan  Pacifique. 

♦Le  code  maritime  de  Malacca  ,  compilé  vers 
la  fin  du  xni*  siècle  d'après  de  très -vieux  docu- 
ments ^,  et  où  sont  consignés  des  principes  qui  rap- 
pellent souvent  ceux  des  nations  les  plus  civilisées 
de  TËurope  modeiiie,  nous  offre  une  législation 

*  Dr.  Lang,  Vieto  of  tke  origin  aad^  migrationi  oj  the  Polynesian 
nations,  pag.  87,  58.  London^  in-8*,  1837.  Crawfurd»  Historj  oJ 
the  indian  Archipelago,  vol.  II,  chap.  ▼.  Edinburgh,  i8ao,  3  vol. 
in-8^ 

*  Domeny  de  Rienzi,  Océanie,  tom.  I,  pag.  73,  dans  la  Collection 
de  rUnivers  pittoresque,  publiée  par  MM.  Firmin  Didot. 

(^^UkjwT^  «j  cJS-^^^'  ^-M^  ^^  «-^^^  (;)lLL,  *ij\ji  fj^^ 

t^,^  (j3CJ'  «Ces  coutumes  ont  été  recueillies  de  la  boucbe  des 
vieillards  à  Tépoque  où  le  royaume  de  Malaca  était  florissant,  sous 
le  sceptre  du  sultan  Mohammed-schab ,  commandeur  des  croyants.  * 
(Pi^ambuibda  Code  maritime  de  Miiaca,  Ck>Hection  de  M.  Pardessus, 
tom.  .VI,  pag.  390,  391.  Cf.  la  Charte  de  concession  de  ce  code, 
ibid,  pag.  43  3.)  Le.  sultan  Mohemmed-sehali ,  1«  premier  souverain 
musulman  de  Malaca,  régna  depuis  Tannée  1376  jusques  en  i333. 


AOUT-SEPTEMBRE  1846,  143 

perfectionnée  par  une  longue  pratique  de  la  mer. 
La  mention  de  ces  anciennes  navigations  nous 
est  d'ailleurs  fom^nie  par  lès  auteurs  arabes.  Ldrisi, 
qui,  malgré  les  grares  reproches  que  Ion  peut  lui 
adresser  pour  la  confusion  avec  laquelle  il  décrit  la 
mer  des  Indes  et  Tarchipel  d'Asie,  n'en  a  pas  moins 
le  mérite  de  s'être  servi,  dans  la  rédaction  de  cette 
partie  -de  son  livre,  de. documents  très-exacts  et 
d'une  valeur  réelle  pour  ia  plupart ,  Edrisi  nous 
apprend,  au  commencement  de  la  vn*  section  du 
?'  climat,  que  les  habitants  des  îles  du  Zabedj,  les- 
quelles correspondent  à  l'archipel  d'Asie ,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin,  se  rendaient  en  Afiique,  dans 
le  Zanguebar^  avec,  de  grands  et  de  petits  navires 
chargés  de  leurs  marchandises.  Ce. commerce  était 
assez  fréquent  et  assez  ancien  pour  que  les .  ha- 
bitants des  deux  pays  eussent  appris  à  comprendre 
le  langage  les  ims  des  autres.  Dans  la  se^on  sui- 
vante du  même  climat,  il  raconte  que  ies  gens  du 
Zabedj  allaient  chercher  du  fer  dans  le  Sofala,  en 
Afrique ,  pour  le  transporter  sur  le  continent  et 
dans  les  îles  de  FJnde,  et  pour  l'y  vendre.  Un  peu 
plus  loin  (ix^  section  du  même  climat),  il  ajoute 
que  les  marchands  du  pays  du  Maharadja ,  c'est-à-dire 
des  pays  du  Zabedj ,  étaient  en  relation  de  commerce 
et  d'amitié  avec  les  habitants  de  la  ville  de  Djebesta , 
dans  le  Sofala ^  Or,  comme  Edrisi,  qui  vivait,  ainsi  ' 
que  nous  venons  de  le  dire.,  dans  le  xii*  siècle,  a 

*   Nozhet-al'moschtak,  fol.  i5  v.  17  r.  et  10  r.  trad.  fr.  lom.  I, 
pag.  58,  65  cl  78. 
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puisé  ses  renseignements  dans  des  écrivains  qui 
lavaient  précédé  de  deux  ou  trois  cents  ans,  et 
qu'il  a  fallu  un  certain  laps  de  temps  pour  que  ces 
renseignements  parvinssent  à  ces  derniers,  il  est 
évident  qu'il  faut  faire  remonter  plus  haut  que  le 
ix" -siècle  lexistence  des  relations  qui,  suivant  ce 
géographe,  avaient  lieu  entre  les  habitants  de  l'ar- 
chipel d'Asie  et  ceux  de  l'Inde  et  de  la  côte  orien- 
tale d'Afrique,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le  com- 
merce des  Arabes  et  des  Persans  dans  la  mer  de 
Indes  était  le  plus  florissant.  Ibn-Batboutha  compte 
les  insulaires  de  Java  (Java  la  Menor  de  Marcô-Poio , 
ou  Sumatra  )  parmi  les  nations  qui  se  rendaient  à 
Calicot,  if^Q^^  cij^^t  J^t  U^Xjaa^.  ..i^yJû  iU^o^ 

Le  commerce  des  habitants  de  l'archipel  d'Asie 
avec  les  ports  de  l'Inde  fut  assez  considérable  pour 
donncDf^eu  à  des  négociations  diplomatiques,  des- 
tinées sans  doute  à  en  régulariser  et  en  assurer 
l'exercice  entre  les  souverains  de  Sumatra  et  ceux 
de  Dehli.  Ces  rapports  devaient  être  assez  fréquents, 
ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  l'ensemble  de  la 
relation  que.  nous  a  donnée  Ibn-Bathouth»^  de  la 
visite  qu'il  fit  au  sultan  de  Sumatra,  dans  les  états 
duquel  il  aborda.  Ce  célèbre  voyageur  rencontra 
à  la  cour  de  ce  prince  un  de' ses  émirs,  no'mmé 

iuJ^:^ ,  avec  lequel  H  s'était  hé  lorsque  celui-ci  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  auprès  de  l'empereur 

^  Ibn-Bathoutha ,  ii'  part.  foi.  61  v. 
/6iJ.  fo].8o  V.81  et  San 
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de  Dehli:.  Voici  le  passage  où  il  parie  de  cet  éïair  : 

Lorsque  les  tribus  de  T Arabie  se  réimirent,  à  la 
voix  de  Mahomet,  pour  former  une  grande  nation, 
leurs  expéditions  maritimes  et  leur  commerce  prirent 
un  essor  considérable.  Bassq|ii,  fondée  pai:  Omar 
au-dessous  du  confluent  de  lïuphrate  et  du  Tigre , 
s'éleva  en  peu  de  tepips  comme  la  rivale  de  Séleucie 
et  d*Alexandrie.  Ce  fut  alors  que  les  musulmans 
s'élancèrent  dans  llnde  avec  une  ardeur  retrem- 
pée dans  cet  esprit  d'enthousiasme  religieux  et  guer- 
rier que  le  Prophète  avait  su  leur  inspirer,  et  que 
leurs  premiers  succès ,  si  éclatants ,  ne  firent  qu  ac- 
crpîti'e.  Leurs  armes  ouvrirent  de  nouvelles  voies 
aux  pacifiques  conquêtes  du  négoce  et  de  la  lïiarinê 
marchande.  Un  document  d'une  haute  valeur,  re- 
latif aux  premières  expéditions  militaires  des  Arabes 
dans  l'Inde  et  aux  relations  commerciales  qu'ils  s'y 
étaient  créées,  est  celui  que  fournit  Beladori. 

Cet  écrivain,  doiit  le  véritable  nom  était  Ahmed, 
fils  de  Yahya ,  c^5>^  (^  0<^J ,  vécut  à  la  cour  du  kha- 
lyfe  de  Bagdad  Motawakkel  vers  le  milieu  du  ix*  siècle , 
et  mourut  Tan  279  de  l'hégire  (892  de  J.  C).  Il  a 
retracé  dans  un  ouvrage  dont  un  exemplaire  manus- 
crit est  conservé  dans  la  bibBothèque  de  l'université 
deLeyde,  et  intitulé  ^jlOs-iJJ  ^yi»  c-^US",  les  con- 
quêtes des  musulmans  en  Syrie ,  en  Mésopotamie , 

>  Ibn-Bathoutha,  ibid.  foi.  81  r. 
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en  Egypte,  en  Perse,  en  Aroiënie,  dans  la  Tran- 
soxiane ,  ea  Afrique  et  en  Espagne ,  dans  les  temps 
voisins  de  la  naissance  de  l'islamisme.  Le  chapitre 
relatif  aux  premières  invasions  des  Arabes  dans  la 
vallée  de  Flndus,  communiqué  par  M.  le  docteur 
Reihhart  Dozy,  orientaliste  très-distingué  de  Hol- 
lande, à  M.  Reinaud,  est  déjà  connu  du  lecteur, 
sous  les  yeux  duquel  u.a  passé,  tradmt  et  enrichi  d'un 
savant  commentaire  par  ce  dernier  ^  Ce  récit  de 
Beladori  embrasse  les  temps  écoulés  depuis  le  kha- 
lyfat  d'Omar,  sous  lequel  une  expédition ,  partie  de 
l'Oman  2,  alla  piller  les  côtes  de  llnde,  jusqu'après  la 
mort  du  khalyfe  Mo'tàssem-billah ,  fds  de  HatounTal- 
Raschid,  l'an  842  de  J.  C.  Il  éclaire  d'une  nouvelle 
lumière  cette  partie  de  l'histoire  des  Arabes  que  les 
plus  anciens  écrivains  de  cette  nation ,  comme  Tha- 
bari,  Massoudi,  Ibn-Haukal;  n'ont  connue  et  dé- 
crite que  d'une  manière  très-imparfaite. 
.  Je  dois  faire  ressortir  du  récit  de  Beladori  les  * 
circonstances  qui  ont  trait  au  sujet  dont  nous  nous 
occupons.  Les  expéditions  militaires  qui  suivirent 
.  celle  qui  eut  lieu  sous  Omar,  dirigées  vers  les  fron- 
tières occidientales  des  pays  que  baigne  l'Indus,  ne 
furent  qae  'des  courses  rapides  dont  le.  pillage  était 
l'objet  principal.  Mais,  vers  l'an  696,  sous  le  règne 
du  khalyfe  ommyade  V^alid,  fils  d'Abd-al-Malek ,  les 

*  Journal  asicAufoe,  cahier  de  février-mars  i845.  M.  Hcinaud  a 
réuni  dans  un  tirage  à  part  les  fragmeiïts  qu'il  a  publiés  sur  11  nde, 
dans  les  cahiers  d'août,  septembre  et  octobre  1 8à4  ,  et  février-mars 
i845. 

^  Vers  Tan  j6  de  l'hégyre  (636  de  J.  C). 
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conquêtes  des  musulmans  prirent  un  caractère  de 
stabilité.  Mohammed ,  fils  de  Cassem ,  ayant  été  investi 
par  son  cousin  Hadjadj ,  gouverneur  de  llrak,  du 
commandement  des  frontières  de  l'Inde ,  c  est-à-dire 
duMekran  et  des  pays  limitrophes,  se  prépara  à  porter 
les  armes  dans  le  Sind.  Le  prétexte  de  cette  agression 
fut  que  Dâher,  souverain  de  la  viilede  Daybal,  J^.^\ 
avait  refusé,. malgré  les  invitations  d'Hadjadj,  ou  plu- 
tôt avait  été  dans  l'impossibilité  de  rendre  à  la  liberté 
des  femmes  musulmanes  que  le  roi  de  l'île  des  Rubis , 
*^>^W  ^j^y^  (Ceylan)^  avait  oflFertes  à  Hadjadj, 


9 


*  Ville  située  sur  les  bords  de  la  mer,  à  Foccident  desenyboucbures 
dé  rindus,  et  brès-riche  par  son  commerce.  (M.  Reinaud,  préface 
de  ses  Fragments,  pag.  xxi  du  tirage  à ^ art.) 

*  L'historien  Ferischtab ,  cité  par  M.  Reinaud ,  dit  qu  il  faut  en- 
tendre Ce^lan  par  Yih  des  Rubis.  Un  passage  de  Cosmas,  où  il 
parle  des  rubis  que  cette  île  fournit,  .conGrme  ce  rapprochement  : 
Avn^  aZv  ii  ^tékeèlSa,  [Umt'^oss  rvyx^'^^^*^  "^^  Wixtjj,  é/ovcra  Se 
xcû  ràp  vdxivOop,  (  Topographie  chrétienne ,  dans  la  CoUectio  nova 
Patnun  de  Montfaucon,  tom.  If,  pag.  SSy.)  Les  géographes  et  les 

'naturalistes  arabes  mentionnent  souvent  le  rubis  comme  Tune  des 
productions  les  plus  précieuses  de  CeyUn.  (Voir  Aboulféda,  Tak- 
laym^l-Boldan ,  éd.  Reiuaud  et  deSlane,  pag.  376;  Kazwini,  Ad- 
jajrh'aUBoldan,  ms.  de  la  Bibliothèque  royale,  ancien. fonds  arabe, 
n**  899,foL  29.) 

Ibn-Batboutha,  dans  sa  description  de  Geylan,  donne  de  curieux 
détails  sur  le  rubis.  «Le  |>lus  beau  (le  véritable  rubis),  ou  escar- 
boucle,  ne  se -trouve,  dit-il ,  que  dans  ce  pays.  Une  partie  est  retirée 
de  Tembouchure  du  fleuve ,  et  ce  sont  les  rubis  les  plus  estimés*,  une 
autre  partie  est  extraite  du  sein  de  la  terre.  On  rencontre  le  rubis 
dans  toutes  les  parties  pie  Tile. ..  «  II  y  en  a  de  rouges ,  de  jaunes  et 
de  bleus,  queToû  appelle  neilam  (sansk.  q^'  bleu,  azuré).  La  cou- 
tume est  que  lorsque  cette  pierre  précieuse  vaut  cent  fanams  (sansk. 
tniTi  pièce  de  monnaie  valant  actuellement  vingt-  gandas  ou  huit 
cauris]  elle  est  réservée  pour  le  sultan,  qui  en  donne  la  valeur, 
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et  que  des  pirates  de  race  meyd  des  environs  de 
Daybal  avaient  enlevées  sur  le  navire  où  elles  étaient 
embarquées.  Ces  femmes  étaient  nées  de  parents 
musulmans  fixés  à  Geylan  pour  y  faire  le  commerce. 
Ce  fait  curieux,  rapporté  parBeladori,  nous  intéresse 
particulièrement  au  point  de  vue  où  nous  sommes 
placés  ici;  car  il  en  résulte  la  preuye  que  les  Arabes 
fréquenlaieîit  Ceylan  depuis  assez  longtemps  pour 
y  avoir  fondé  des  établissements  permanents.  Mo- 
hammed soumit  rapidement  tous  les  pays  qu'il  tra- 
versa, et  il  s  emp&ra  des  villes  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage  depuis  Kyzeboun ,  y>?>**  '  jusqu'à  Moul- 

et  la  prend  pour  lui.  Les  rubis  d'un  prix  inférieur  sont  pour  ses 
courtisans.  Le  change  de  cent  fanams  est  de  six  dinars  d^or.  • 

Je  transcris  ici  le  texte  de  ce  passage,  parce  qu'il  contient, 
dans  sa  dernière  partie,  quelques  indications  de  plus  que  labrégé 
de  Beylouny ,  dont  s*est  servi  M.  Lee  pour  sa  traduction  anglaise 
d'Ibn-Bathoutfag,  et  parce  que  ma  vers\pn  s'éloigne  assez  sensible- 
ment de  celle  de  ce  savant  orientaliste  : 

(Fol.  73r.)oI_>.t> ft   ^J^  jiJ^^ 

'  Principale  ville  du  Kerman ,  suivant  Tauteur  du  Merased-d- 
Itthila\  ou  plutôt,  sans  doute,  du  Mekran,  comme  le 'fait  observer 
M.  Reinaud.  (Fragm,  pag.  193.) 
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tan,  dans  la  vallée  de  Tlndus.  Cependant,  le  khalyfe 
Walid  étant  mort,  son  successeur,  Soieyman,  pré- 
posa Saleh,  fils  d'Âbd-al-Rahman,  aux  impôts  de 
rirak,  et  nomma  Yezyd,  fils  d'Abou-Kabschah  *  al- 
Saksaky,  Ji^i^J]  ik^jS'  jl  ^  «x^  ,  gouverneur 
du  Sind.  Saleh  fit  périr  Mohammed  dans  les  tortures. 
Après  lui,  les  musulmans  fondèrent,  à  ime  époque 
qui  correspond  au  règne  des  derniers  Ommyades, 
ime  ville  à  laquelle  Hakem  imposa  le  nom  d'Al-Mah- 
foudha ,  iUàybsJt  ,  ou  «  la  bien  gardée ,  n  laquelle 
devint  une  place  de  sûreté  pom*  les  musulmans  et 
leur  capitale,  ainsi  qu*Al-Mansoura ,  «jyâJdl ,  a  la 
victorieuse,))  où,  plus  tard,  résidèrent  les  gouver- 
neurs^. Lorsque  la  dynastie  des  Abbasidesfut  montée 
sur  le  trône ,  Mousà ,  devenu  maître  du  Sind ,  répara 
la  ville  d*Al-Mansoura  et  agrandit  sa  mosquée.  Sous 
le  khalyfe  Al-Mansour,  les  musidmans  subjuguèrent 
les  parties  méridionales  du  territoire  de  Kaschmyr  et 
toute  la  province  du  Moultan,  et,  ayant  gagné  par 
mer  Kandahar,  ils  s'en  emparèrent.  Le  règne  de 
Mamoun  les  vit  pénétrer  jusqu'à  Sindan  *,  qu^ils  oc- 
cupèrent, et  où  ils  bâtirent  une  mosquée  djami. 
Ânu^an,  devenu  gouverneur  du  Sind  sous- le  khalyfe 
Mo'tassem-Billah,  se  porta  dans  le  Kykan\  habité 

'  Nom  restitué  par  M.  Reinaud. 

'  Au  nord  de  la  ville  actuelle  d'Hayder-Abad,  où  fut  bâtie  plus 
tard  Nassirpour.  (M.  Reinaud,  Fragm.  p.  xxi.)  La  vifle  Al-Mahfou- 
dha  parait  n  avoir  pas  été  éloignée  d'Al-Mansoura.  (Voir  ibid,  Be- 
iadori,  teste,  pag.  177,  178,  et  trad.  pag.  209,  210.) 

^  Voir  plus  bas ,  pag.  iSa. 

^  Le  pays  de  Kykan  faisait  partie  du  Sind,  du  côté  du  Kliorassan , 
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par  les  Zatbs,  les  vainquit,  et  fonda,  dans  la  contrée 
dcNoucatSuneville  qu'il  nomma  Al-Baydâ,  ^l»à^5, 
u  la  blanche  » ,  où  il  établit  une  colonie  mili- 
taire. Ces  conquêtes  durent  profiter  singulièrement 
aux  relations  commerciales  des  Arabes.  Il  parait 
quils  étaient  répandus  partout  dans  ces  contrées, 
puisque  nous  voyons  dans  Bela.dori  des  marchands 
convertir,  sous  le  règne  de  Mo'tassem-Billah ,  le  roi 
d'un  pays  qu'il  appelle  Al-0'sayfan,  et  qu'il  place 
entre  le  Kaschmyr,  le  Moiiltan  et  le  Kaboul  ^. 

Le  commerce  des  Arabes  s'était,  développé ,  non- 
seulement  dans  les  lieux  voisins  de  l'Indus,  où  ils 
dominaient,  comme  dans  la  ville  de  Daylîal,  mais 
encore  dans  la  plupart  des  villes  importantes  qui 
s'échelonnaient  tout  le  long  de  la  côte  occidentale 
jusqu'au  cap  Comorin  et  Ceylan  '. 

L'ouvrage  que  je  me  suis  proposé  d'analyser  ici 
indique  l'existence  de  ce  commerce  sur  ce  littoral, 
et  Massoudi ,  presque  contemporain  de  l'époque 
où  il  fut  rédigé;  Ibn-Haiikal,  qui  vécut  quelques, 
années  plus  tard,  et,  comme  eux,  Aboulféda  au 

,jLtj^  Jl)  U  OJuJt  ^^  ^  ^lîuiJfj.  (Beladori,  Fragm, 
pag.  163.) 

^  Ce  mot  est  écrit  Ql^yJt  ou  ^liyJI.  M.  Keinaud  fait  remar- 
quer, d  après  le  Merased-alltihUa,  que  la  forme  indigène  éialt  Nouhâ 
GbJ.  Ce  pays  était  contigu  avec  le  Kykan.  « 

'  Jjk3  O^^^^Jf^  t)S?  (:)^^*t^*«Jf-  (Belad.  Fra^nt.  p.  181.) 
'  Cf.  M.  Reinaud,  Extrait  J^un  Mémoire  géographiijae ,  historique 
et  scientifique  sur  tlnde  ,  antérieurement  au  milieu  du  xi*  siède  dé 
Tère  chrétienne,  d'après  les  écrivains  arabes,  persans  et  chinois, 
lu  d^ins  la  séance  publique  annuelle  de  TAcadémie  des  inscriptions, 
du  ai  août  i8i&6,  pag.  a3. 
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xni'  siècle,  et  Ibn-Bathoutha,  qui  visita  ces  parages 
dans  le  xlv^  sont  unanimes  en  ce  qui  touche  Fétat 
prospère  de  ces  relations,  qui  se  maintinrent  plus 
ou  moins  actives  depuis  une  très-haute  antiquité  jus* 
qu'à  Tarrivée  des  Portugais  dans  les  jners  de  lïnde, 
à  la  fin  du  xv*  siècle. 

Les  Arabes  se  rendaient  à  Souménatig^  i^\  *<y«^ , 
ville  célèbre  dans  le  sud-ouest  de  la  péninsule  du 
Guzerate,  et  où  affluaient  les  navires  JÂden^;  à 
Cambaye,  oi^^Lflb,  qui  était  habitée  par  un  grand 
nombre  de  musulmans  ^ ,  et  à  Barodj ,  ^3^ ,  ou 
Barous,  (j»^,  le  hapvya^a  èfifffépiov  de  Ptolémée  ^, 
et  actuellement  Baroach,  à  Fombouchure  de  la  ri- 

Cj>j,c  Ok.fe[w».  (Abouir.  Takicym-al-Bôldeai,  pag^.  357.) 
*'    ^jjju**  l^.  jl^df  U(\;.AûJ...-0^^^  (Abouif. 

ibid,]  Il  eh  était  dé  même  au  temp  dlbn-Batboutha ,  quijbite  cette 
ville  comme  une  des  plus  belles,  et  qui  vante  la  magnificence  de 
ses  édifices  et  Tétat  florissant  de  ses  mosquées,  ce  qui  proven^t  de 
ce  que  là  plus  grande  partie  de  ses  habitants  était  composée  de  mar- 
chands étrangers.  ^IjlJi  (;)UU|  (^  (JcnIi  ^^)'M'k^i  ^^  iXJoJi]  6Jk^^ 

>LjjJ[  ^LfJI  i^iSZ».  jXS=>\  (^\  cifi  s>^^  o^L-If  oj^^ 

(Fol.  54  r.) 

'  ClaudiiPtoleiAxiGfo^nipAia^ed.  Aug.  Nobbe;Lipsis,  1 843-45, 
lib.  yii,  cap.  1 ,  S  69,  et  lib.  vii,  cap.  36,$  12.  Les  Arabes  ont 
appelé  Ptolémée  jj.»j.çJLkj  ou  ^^J^Jii'Vf  ^ji»^^JJajf.  Le  savant  au- 
teur de  la  traduction  française  d  Édrisi  a  rendu  ces  mots  par 
■  Ptolémée  de  Glaudias,  ville  de  Tancieigie  Comagène,  dans  l'Asie 
Mineure,  non  loin  de  TEuphrate.  •  (T.  I,  pag.  xix.)  Mais  Ptolé- 
mée, qui  fut  contemporain  de:^  empereurs  Adrien  et  Antonin, 
était  né  à  Péluse,  en  Egypte,  et  passa  sa  vie,  sinon  à  Alexandrie, 
du  moins  à  Ganope,  dans  le  voisinage  immédiat  de  cette  capitale. 
On  pourrait  supposer  que  les  Arabes  ont  voulu  reproduire  le  nom 
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yière  Nerbouddah ,  dans  le  golfe  de  Cambàye,  au 
nord  de  Surale.  Suivant  le  voyageur  chinois  Hiouan- 
thsang,  il  y  avait  là  un  commerce  très  -  considé- 
rable dans  la  première  moitié  du  vu*  siècle  de  notpe 
ère  ^  Â  Sofala,  ville  maritime  très -populeuse, 
il  se  faisait  aussi  un  trafic  important,  et  dans  ses 
mers  on  juchait  des  perles.  Elle  était  à  huit  jour- 
nées de  marche  dé  Tana,  vers  le  nord^.  Sur  un 
golfe  de  cette  ôôte,  était  Sindan,  ^{«xjUm  ,  ou  Sinda- 
bour,  Tun  des  meilleurs  ports  de  la  mer  des  Indes, 
au  nord  de  Tana  et  à  trois  journées  de  marche»  Elle 
produisait  le  costas  indiens ,  le  calarriUs  odorataSf  Và5, 

de  Ptolémée  tel  que  les  Grecs  récrivaient  quelquefois,  en  faisant 
un  surnom  de  son  prénom  HXaiôêtos^  comme  on  peut  le  voir  au 
mot  UrdkeiJLaXof  dans  Suidas,  où  on  lit  UràXeitalos  6  KXaôêios, 
Siivestre  de  Sady  a  proposé  une  autre  explication  de  cette 
dénomination.  Il  a  pensé  que  ^3Jij>,  ainsi  qu'il  lit,  est  un  ad- 
jectif patronymique,  ou  (^ymÂjè  a»\  ^  formé  irrégulièrement 
de  /j««hX^*i  6t  donné  à  Ptolémée  par  les  Arabes,  qui,  par 
malentendu,  croyaient  qu'il  descendait  de  Tempereur  Claude. 
L'illustre  et  Vénérable  orientaliste  s'appuyait  sur  un  passage  du 
olj^VL  ^Ua^I  c^l;a  de  Massoudi.  (Notices  et  Extraits  des  ma- 
nascrits,  tom.  VIII,  pag.  170.)  Cette  descendance  de  l'empereur 
Claude,  attribuée  à  Ptolémée,  est  une  invention  des  derniers  Grecs, 
ainsi  que  l'a  prouvé  Buttmann  (Muséum  des  AUerthums  Wissens«L 
ûber  KL  PtoL) ,  invention  suivie  par  les  Arabes*. 

^  Itinéraire  deHiouan-tbsang,  p^  393. 

•  Sof^ra  àj U 1^  de  Byrounjr  et  d'Édrisi.  Ce  d ernicr,  cité  par  Aboul- 
féda,  Ta/niD^m-a/-BoUaii>p.  35  g,  dit:  iijjS^VjÀ^  ^cM  •j^^ 

^JJ  jÉ»liu»j  oiLo-*  L^jj  .  (Cf.  Noihel-al-Moscbtak,  fol.  4 A  r.  Tr.fr. 
tom.  I,  pag.  171.]    . 
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et  le  bambou  ^  Sindabour,  d'après  Ibn^Batboutha, 
était  une  île  au  centre  de  laquelle  existaient  deux 
villes,  dont  Tune  avait  été  bâtie  par  les  infidèles,  et 
Tautre  par  les  musulmans,  lorsqu'ils  s'emparèrent 
de  cette  île  pour  la  première  fois,  et  où  s'élevait 
une  mosquée  djami  *. 

Tana,  iCîb,  était  placée  à  une  petite  distance  de  la 
ville  actuelle  de  Bombay,  et  sans  doute  là  où  les  caHes 
modernes  mettent  Tanna,  dans  l'ile  Sajsette.  Non 
moins  célèbre  que  les  précédentes  pour  son  com- 
merce, elle  renfermait  une  population  composée  d'i- 
dolâtres et  de  musulmans  *.  Ensuite  venait  Goa ,  n^^ 
ou  ç^^^,  dont  le  nom  se  lit  pom*  la  première  fois  dans 
Ibn-Bathoutha^;  puis  Hinnaur,  jy^*,  maintenant 
Onor.  Dans  le  pays  de  Malabar,  jlîA*,  se  trouvaient 

^  IlmJuI  3^  (jtJJww^ .j^À^VI  jvJ&Jl  ^  Oj^  cJ^  c^j 

U  Lti^^  U£ll^.  (  Aboulféda ,  Tatoym-olBoldan  ,  pag.  SSg. ) 

ç^U  ^ypj^  lt^3  JI^V!  ^1.  (Fol.  57  y.  ) 

\  j\àJ=»  A«t>  Ja.LJf  \ô^  J^t^  jLûilf  o-JI  J*  »jj«^ 

1   /girU  ÈiMA  ^aJL^L»*...  (Aboulf.  Takutym-olBolian ,  pag.  SSg. 

*  ToKfet^'Nazkzhar.  Notre manusc.  lit  ce  nom ,  ^*L^,  fol.  $7  r. 

'  Aboulf.  Takwym'fd'Boldan,  p.  354.  Hinnour  ou  Hannour,  sui- 
vant Ibn-Batboutha>  était  située  sur  un  golfe  très-vaste ,  où  entraient 
de  très-grands  navires.  Ses  habitants  étaient  musulmans  scbaféytes. 

AAjiiU  jy^  (Fol.  5&  r.  etv.) 

Viii.  1 1 
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Basrour,^3j-*-l?,  qùiestrAby-Serour,jji;-«  j1  d'Ibn- 
Bathôutha^  et  aujourd'hui  Barceiore  probablement; 

Kacanwar,  ^y^fe^;  Mandja^ou^,^3J..^^  Manga- 

lore  des  modernes;  Hayly,  (>a^  *  sur  le  cap  de  ce 
nom,  maintenant  le  mont  Diila,  un  peu  au  nord 
de  Cananor;  Djor^fattan,   (^j-ij;^  ^   Dah-fattan, 

»  Aboulf.  %phi>ym.'oi'h9\àxui,  pag.  354.  Lu^  c»!^'  jé^^^ 
dit  Ibn  Bathoutha,  fol.  60  r.      • 

»  Il  y  avait  ià,  suivant  ce  dernier  ^uteur,  un  corps  de  musulmans, 
avec  un  cadi  et  un  khatib,  ainsi  qu'une  mosquée ,  bâtie  par  un  Arabe 
nommé  Hossein,  pour  y  faire  la  prière  du  vendredi  l^K^-  L^j 

lajii.  u\à^  to4î^:  (Fol-  60  r.) 

3  Ville  appelée  MayyapotJ^  par  Cosmas,  To/w^r.  chréi,  pag.  387 
C'était  le  port  le  plus  considérable  du  Malabar;  il  y  venait  les  mar- 
chands les.  plus  considérables  de  la  Perse  et  du  Yémen,  et  on  y 
comptait  environ  quatre  mille  musulmans,  .^X^  jjâ.  jx£=>l  ^^ 

Wy^-yù^^^  cr>  ^^*>-^  J>î  ^^î  »Ô^J  jMl' 
^Jklat  ^  iSi\  'i^}y^'  (Ibn-Bathoutba,  fol. 60 r.) 

*  Aboulf.  tokwym^aJi-BoUnii,  pag.  354.  Hyly  J^,  »"ivarit  Ibn- 
Bathoutba.C'était  un  port  fréquenté  par  de  grands  navire»;  les  mu- 
sulmans y  étaient  nombreux,  et  ils  y  avaient  une  mosquée  célèbre, 
(fol.  60  V.) 

»  Le  roi  de  Djor-Fatlan  faisait ,  au  dire  de  ce  célèbre  voya- 
geur, un    grand  commerce  avec  l'Oman,  la  Per«e  et  TYémen. 

L abrégé  d'Ibn-Bathoutha,  dont  s'est  servi  M.  Lee,  porte  ^j^ 
Djor-Kannan,  leçon  évidemment  vicieuse,  puisque  le  mol  ^^ 
est  le  sanskrit  q^PR,  viUe,  cité.  Cicst  sans  doute  la  ville  appelée 
'LakoitéravoL  par  Cosmas,  Topogr.  chrét.  pag.  337- 
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(JiJ»:>  \  Boud-iattan ,  (^^^,  Fandaraina ,  Is^JOi  « 
Kalikout,  l»^U*,  ou  Calicut  d'aujourd'hui,  et  enfin 

Goulam ,  yJ^â» ,  qui  porte  encore  le  même  nom.  La 
navigation  entre  Aden  et  Couiam  était  fréquentée , 
et  les  musulmans  habitaient,   dans  cette  dernière 

*  \}n  des  rois  de  Dah-Fa^tan ,  s'étant  converti  à  rislamisme ,  y  avait 
construit  une  mosquée  ;  mais  relui  qui  occupait  le  trône  à  Tépoque 
du   passage   d'Ibn  -  Bathoutba ,  ^tait  idolâtre.   (Ibid.  fol.   61  r.) 

^jL^J^^  Dadkannan,  dans  l'abrégé  de  M.  Lee.  Cest,  je  pense, 
"SaXovércufa  de  Cosmas,  loc.  laad. 

*  Boud-Fattan  (la  cité  de  Bouddha)  était  une  grande  cité  située 
sur  un  golfe  considérable.  Hors  de  ses  murailles ,  et  non  loin  de  la 
mer,  s'élevait  une  mosquée ,  où  se  rendaient  les  'étrangers  musul- 
mans; car  ils  n'habitaient  pas  la  ville ,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
de  ses  habitants  étaient  des  brahmanes  et  baissaient  les  musulmans . 

OSJL-^I  j  Oy^^  •  •«^îjJ  l^(.(Ibn.Bathoutha,fol.6iY.) 
C'est  la  ville  UovSàtétaafa  de  Cosmatf ,  loc.  laad, 

*  A  Fandaraina,  les  musulmans  occopaient  trois  quartiers  de  la 
ville,  dans  chacun  desquels  était  une  mosquée,  avec  une  djami 
magnifique  sur  les  bords  de  la  mer.  ç^^^L^  ^>ilj    .wJLJJ  l^i  * 

(ftiAfol.  61  V.) 

*  Kaiikouth ,  dit  Ibn-Bathoutha ,  fincompàrable  d'entre  les  plus 
grands  ports <  dans  le  pays  de  Malabar,  et  où  se  rendent  les  habitants 
de  la  Chine,  de  Sumatra,  de  Ceylan,  des  Maldives,  ainsi  que  ceux 
du  Yémen  et  du  Farès ,  le  rendez-vous  des  marchands  de  tous  les 
pays.  Son  port  est  un  des.  plus  grands  ports  du  monde,  àâjo^-^ 
Jibf  Uou^-jLitf  ^Xa  plkJt  j.>tiJl  fjo>^\  Jb^  LyJb* 

J^'  if^o u^>^j  L/^fj  J^t^  o^j  b^^  o^l 

LojJI  fj»\jA  Jôa]  ^  ULj-»^  ij^^^'  (Fol. 6a  V.) 
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ville,  un  quartier  spécial,  où  ils  avaient  une  mos- 
quée djami  ^  • 

A  queilç  époque  les  navires  arabes  arrivèrent  pour 
la  première  fois  dans  les  ports  de. la  Chine,  c'est  ce 
que  nous  i^orons.  Mais ,  cpmme  Cosmas  nous  ap- 
prend que,  àe  son  temps,  c est-à-dire  dans  la  pre- 
mière moitié  du  vi*  siècle  de  notre  ère.  Ton  trans- 
portait dé  la  Chine  et  de  Tarchipel  d'Asie  divers 
produits,  tels  que  la  soie,  Taloès,  le  çloii  de  girofle, 
et  le  sandal^,  il  est  impossible  de  ne  pas  croîi-e  qUe  les 
Arabes  se  livrèrent,  avec  les  négociants  grecs- et  ro- 
mains ,  à  ces  expéditions  lointaines.  Nous  les  verrons 
plus  tard,  au  vni*  siècle,  établis  en  grand  nombre, 
avec  les  Persans,  à  Canton,  et  la  relation  dont  nous 
avons  à  parler  ici  nous  montrera  qu'ils  faisaient  avec 
le  Céleste  empire,  au  u*  siècle,  un  commerce  ré- 
gulier et  très-actif. 

Cette  relation  est  le  monument  le  plus  ancien 
qui  nous  soit  parvenu  de  leurs  navigations  dans  les 
mers  orientales.  Ce  qui  en  fait  le  mérite ,  c'est  qifelle 

1  ç.U.  l^j  ij^rl^  »j^  1^^ O*^  <i'  '^  ^^^ 

(  Aboulf.  takwym-al-Boldan ,  pag.  35i,*36i.]  Le  même  état  de 
choses  subsistait  «u  temps  d'Ibn^Bathouta ,  comme  od  peut  ie  voir, 

fol.  6i  V  .  et  62  r.  de  sa  relation.  Cest  Koolam  Malay  ^-tj.^ 
de  notre  relation  et  d'Édrisi. 

Ibn-Bathoutha  nous  représente  les  Araibes  comme  établis  en  très- 
grand  nombre  dans  les  îles  Maldives ,  et  Tislamisme  comme  ayant 
fait  des  progrès  parmi  les  indigènes.  Fol.  66  v.  et  67  r. 

La  plupart  des  passages  de  sa  relation  que  j^ai  rapportés,  man- 
.  quenl  dans  TAbrégé  traduit  par  M.  Lee. 

*  Cosmas,  Topoyr.  chréf.  pag.  337. 
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jette  un  jour  tout  nouveau  sur  les  rapports  qtd  exis- 
taient au  IX*  siècle  entre  les  côtes  de  TÉgypte,  de 
FAçabie,  les  pays  riverains  du  golfe  Persique,  et  les 
vastes  provinces  de  Tlnde  et  de  la  Chine.  Cet  intérêt 
est  d*autant  plus  grand ,  «  qu  au  moment  même  de 
la  mettre  par  écrit,  dit  M.  Reinaud,  les  communica- 
tions qui  en  forment  l'objet  s  étaient  interrompues, 
et  qu'elles  ne  i^eprirent  que  plusieurs  siècles  après, 
lorsque  les  Mongols ,  par  la  conquête  successive  de  la 
Perse,  de  la  Chine  et  de  la  Mésopotamie,  eurent  de 
nouveau  mis  en  rapport  immédiat  l?!s  deux  extré- 
mités de  TAsie,  et  que  l'Occident  lui-même  se  trouva 
en.contàct  avec  l'Orient  le  plus  reculé  ^  » 

Ce  récit  avait  fixé,  au  commencement  du  siècle 
dernier,  l'attention  d'un  savant  orientaliste,  l'abbé 
Renaudot,  qui  lé  traduisit  ^n  français^  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  M.-ie  comte  de  Seigne- 
lay,  passé  depuis  dans  la  Bibliothèque  royale.  Mais 
l'abbé  Renaudot  n'ayant  donné  aucune  indication 
de  ce  ihanuscrit,  on  était  allé  jusqu'à  supposer  qu'il 
avait  foi^é  la  relation  qu'il  contient ,  d'après  des  té- 
moignages recueillis  çà  et  là  dans  les  auteurs  arabes , 
lorsque  le  célèbre  sinologue  Deguignes  le  retrouva 
parmi  les  manuscrits  du  magnifique  établissement 
où  il  est  conservé  aujourd'hui  '.  11  fit  connaître  sa 
découverte  dans  le  Joiurnal  des  Savants  de  novembre 


'  Relaté  Discours  préliminaire,  pag;  i  et  ii. 
*  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  de  deux  voyageurs 
mahométans  qui  y  altèrent  dans  le  ix*  sihcle.  Paris,  in-8*,  1718. 
^  Ancien  fonds  arabe,  n^  597. 
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1  j6lx ,  et,  plus  tard ,  îl  publia ,  dans  le  tome  I  des 
Notices  et  Extraits  des  manuscrits  dé  la  Bibliothèque 
royale,  quelques  détails  sur  ce  manuscrit.^     . 

Le  travail  de  Renaudot  porte  des  traces  évidentes 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  a  été  exécuté  et 
du  manque  de  la  dernière  main.  Des  erreurs  se 
montrent  dftns  sa  version ,  et  il  n  y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner,  malgré  Thabileté  bien  connue  du  docte 
traducteur;  car  le  texte  de  la  relation  est  souvent 
obscur  :  et  d'ailleurs  nous  avons  des  exemples  qui 
démontrent  que  la  traduction  d'un  texte  écrit,  soit 
en  arabe ,  soit  en  quelque  langue  de  l'Orient  que  ce 
soit,  faite  sur  un  manuscrit  unique,  et  sans  recourir 
à  des  ouvrages  traitant  de  matières  analogues,  peut 
faire  liaître  bien  des  méprises.  Mais  ce  qui  rend  sm*- 
tout  Renaudot  excusable ,  c'est  que  la  géographie  et 
l'histoire  de  l'Orient  étaient  loin  d'avoir  été  étudiées, 
à  l'époque  où  il  vivait,  autant  que  ces  deux  branches 
de  la  science  l'ont  été  âepuis  lors.  Ce  sont  ces  pro- 
grès qui  ont  inspiré  à  M.  Reinaud  la  pensée  de  sou- 
mettre la  relation  dont  il  est  ici  question  à  un  nouvel 
examen.  Personne  n'était  mieux  préparé  que  lui  à 
s'acquitter  de  cette  tache  di£Bicile.  Depuis  dé  lon- 
gues années,  ce  savant  et  illustre  académicien,  s'est 
consacré  à  l'étude  de  là  géographie  de  l'Orient. 
Chacun  sait  qu'après  avoir  publié,  avep  M.  le  baron 
Mac-Guckin  de  Slane,  dans  leur  belle  édition  du 
yt«yJJI  ^y3  d'Aboulféda,  le  premier  travail  cri- 
tiqué complet  auquel  cet  ouvrage  si  important  ait 
donné  lieu,  il  en  a  entrepris  une  traduction,  qui  sera 
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précédée  de  Thistoire  de9»connaissances  géographi- 
ques des  Arabes  au  moyen  âge  :  travail  immense , 
attendu  avec  une  impatience  rendue  plus  vive  par 
les  publications  que  M.  Reinaud  nous  a  déjà  don-- 
nées ,  et  par  plusieurs  autres  dont  l'Académie  des  ins- 
criptions a  déjà  entendu  la  lecture.  Les  amis  des  let- 
tres sont  sûrs  que  ce  beau  monument,  élevé  à  la 
science  géographique ,  reflétera  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  le  docte  professeur,  une  sagacité  parfaite , 
et  une  rare  profondeur  de  savoir,  née  de  cette  la- 
borieuse persévérance ,  de  cet  esiffit  d'investigation 
cpnsciencieuse  doM  il  est  doué  à  un  si  haut  degré. 
Dans  le  livre  dont  je  viens  rendre  compte,  M.  Rei- 
naud a  profité;  de  tout  ce  que  rérudition  orien- 
tale moderne  possède  de  ressources  pour  résoudre 
toutes  les  questions  épineuses  qui  tiennent  à  son 
sujet.  Les  recherches  accumulées  par  les  Anglais 
sur  llnde  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  lui  ont 
permis  d'éclaircir  la  partie  de  la  relation  où  il 
est  parlé  de  cette  contrée.  Il  a  puisé  dans  les  ma- 
nuscrits acquis  par.  ]a;  Bibliothèque  royale  ou  dans 
les  publications  qui  ont  paru  depuis  que  celle 
de  Renaudot  a  vu  le  jour,  des  données  propres  à 
rectifier  et  à  compléter  ce  qui  était  inexact  ou  ce 
qui  manquait  dans  le  travail  de  ce  dernier.  Mais  la 
portion  tout  à  fait  neuve,  et  sans  contredit  la  plus 
remarquable  de  son  ouvrage,  c'est  ie  discours  préli- 
minaire, où  il  a  tracé,  en  clxxx  pages,  le  tahleau 
des  connaissances  géographiques  des  Ai^abes  dans  les 
mers  orientales,  à  l*époque  où  la  relation  fut  rédigée  ; 
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'  la  description  des  itinéraiilfts  suivis  par  les  navigateurs 
arabes,  indiens  et  chinois,  .et  enfin  celle  xles  pays  si 
peu  connus  qui  séparent  TOxus  et  la  Chine,  trois 
points  capitaux  restes  preaque  entièrement  cachés  à 
Renaudôt  et  à  Deguignes,  et  qu'il  n'était  possible 
d'éclaircir  que  de  nos  jours.  A  la  nouvelle  traduc- 
tion, sont  jointes  des  notés  renfermant  de  très- 
curieux  détails  sur  tout  ce  qui  tient  aux  mœurs,  aux 
usages  et  aux  institutions  des  peuples  nommés  dans 
la  relation ,  et  aux  produits  naturels  ou  manufac- 
turés de  leurs  pays. 

Le  texte  arabç  est  celui  que  M.  Langlès  avait  mis 

.  sous  presse,  en  181 1,  à  Tlmprimerie  impériale,  et 
qui  était  resté  depuis  lors  dans  les  magasins  de  cet 
établissement.  M.  Reinaud  la  revu  avec  soin  sur  le 
manuscrit,  a  relevé  dans  un  eiTata  toutes  les  cor- 
l'ections  qui  avaient  échappé  à  M.  Langlès,  et  y  a 
ajouté  deux  morceaux  inédits  du  Kitab-^-Âdjayb  et 
du  Moroudj-al-Zeheb  de  Massoudi,  destinés  à  rem- 
plir les  lacunes  que  ce  manuscrit  contenait. 

Avant  de  conduire  le  lecteur  dans  la  discussion 
des  questions  géographiques  que  cet  ouvrage  sou- 
lève, Tintroduction  nous  offre  des  considérations 
critiques  sur  le  texte,  la  forme  et  Tensemble  de  la 
rédaction  de  notre  relation. 

Le 'manuscrit  avait  au  commencement  une  lacune 
qu'une  autre  main  a  remplacée  par  une  addition  tout 
à  fait  étrangère  au  récit  original.  M.  Reinaùd  a  dé- 
montré que  le  titre  g-j V^ï  i<^g-J-« ,  ou  «  Chaîne  des 
chroniques,  »  n'est  pas  le  vrai  titre  de  l'ouvrage,  et 
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qu  il  faut  y  substituer  celui  de  *>^i*-^'3  (ij&^l  jW*'' , 
«  Observations  sur  ^.a  Chine  et  surTInde,  »  qui  se  lit 
au  commencement  de  la  deuxième  partie,  et  qui 
appartient,  sans  aucun  doute,  au  corps  deTouvrage. 

Une  erreur  .dé  Renaudot ,  partagée  par  Deguignes , 
lui  avait  fait  supposer  que  Touvrageétait  dû  à  deux 
voyageurs  arabes.  Mais  un  examen  plus  attentif  a 
suggéré  à  M.  Reinaud  la  conviction  que  la  première 
partie  ou  livre  1,  dont  la  rédaction  est  de  Tan  aSy 
de  rhégyre  (85 1  de  J.  C),  a  été  rédigée  d'après  les 
récits  d'un  marchand  nommé  Soleyman,  qui,  des 
côtes  du  golfe  Persique ,  avait  {)lusieurs  fois  navigué 
vers  rinde  et  la  Chine ,  et  que  la  seconde  partie 
avait  été  compilée  par  Abou-Zeyd ,  originaire  de  la 
ville  de  Syraf ,  port  de  mer  du  Farsistan  dans  le  golfe 
Persique,  d'après  le  témoignage  de  plusieturs  per- 
sonnes, çt  d'après  ce  qu'il  avaiturecueiUi  dans  ses 
lectures.  Abou-Zeyd,  qui  se  proposait  en  cela  de 
V  modifier  le  récit  de  Soleyman  ou  d'y  ajouter,  vivait 
vers  la  fin  du  ix*  siècle  de  J.  C. 

Un  point  de  critique  littéraire  plus  important  que 
les  précédents  est  celui  qui  se  rattache  à  la  question 
de  savoir  d'o^  provient  la  ressemblance  existante 
entre  une  portion  notable  de  la  présente  rel£|tion  et 
plusieurs  pages  du  Moroudj-al-Zeheb  de  Massoudi. 
Un  examen  approfondi  de  ces  deux  ouvrages  et  un 
rapprochement  ingénieux  et  vrai  de  diverses  cir- 
constances ont  donné  à  M.  Reinaud  l'explication  de 
cette  similitude.  Massoudi  nous  apprend  que,  se 
trouvant  à  Bassora  en  3o3  de  l'hégyre  (9 1 6  de  J.  C), 
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il  eut  occasion  d*y  connaître  .un  homme  appelé  Abou- 
Zeyd-Mohammed ,  fils-de  Yézid ,  ^t  cousin  du  gpuver- 
netir  de  Sy  raf ,  lequel  avait  quitté  cette  dernière  ville , 
sa  patrie,  pour  venir  se  fixer  à  Bassora,  Quoique 
Tauteiu*  de  la  deuxième  partie  de  notre,  relation  porte 
le  nom  de  Hassan^  et  que  Massoudi  lui  donne  celui 
de  Mohanuned,  les  principales  circonstances  du  récit 
reproduites  dans  la  relation  et  dans  le  Moroudj-al- 
Zeheb  ont  mis  M.  Reinaud  en  droit  dé  conclure 
qu*Âbou-Zeyd  et  Massoudi  étaient  contemporains, 
qu'ils  se  sont  vus  et  se  sont  fait  réciproquement  des 
coçiœunications,  et  que  le  Mohammed  de  Mas- 
soudi et  Tauteur  du  deuxième  livre  de  notre  relation 
ne  sont  qu'un  même  personnage.  La  manière  dont 
les  iaits  sont  présentés  dans  ce  dernier  ouvrage 
prouve  qu'il  n a  pas  été  emprunté  à  Massoudi,  et, 
d'un  autre  côté ,  \%  savant  auteur  du  Moroudj ,  dont 
la  susceptibilité,  à  l'encontre  du  plagiat  littéraire, 
se  trahit  en  maintes  pages  de  sa  composition,  ne 
manque  jamais,  chaque  fois  qu'il  rapporte  un  pas- 
sage recueilli  par  lui  ailleurs ,  de  reprendre  la  parole  • 
en  ces  termes  :  «Massoudi  a  dit....^  » 

L^origine  delà  rédaction  de  notre  relation ,  dont  la 
première  partie  est  antérieure  de  plus  de  soixante  ans 
à  Massoudi  et  à  Âbou-Zeyd ,  rédacteur  de  la  deuxième  , 
partie,  et  le  but  que  ce  dernier  s'était  proposé  en 
publiant  des  remarques  puisées  à  div^^es  soiu'ces» 
afin  de  comger,  d'expliquer  ou  de  confirmer  les 
dires  de  son  prédécesseur  Soleyman ,  rend  très-bien 

^  Relat,  Discours  prélûninaire,  pag.  ii-xxviii. 
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raison  dû  manque  d'ordre  et  de  la  confusion  qui 
régnent  dans  l'ensemble  de  Fouvrage. 

Malgré  ce  désordre  apparent,  les  nations  diverses 
qu'il  renferme  peuvent  être  facilement  ramenées  à 
trois  points  de  vue  principaux  ou  divisions  qui  em- 
brassent la  mer  des  Indes,  l'Inde  continentale  et 
la  Chine. 


I. 

LA  MER  DES  INDES. 

La  mer  qui  s'étend  au  sud  de  l'Asie,  depuis  la 
côte  orientale  d'Afrique ,  à  partir  du  tinrolSoç  ^éT^a- 
yoi  et  du  Bâpêapixd;  k6\içq$  de  Ptolémée^  ^-^ 
çSj^jJ^i^  d'Aboulféda^,  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
du  continent  asiatique,  là  où  le  géographe  Alexan- 
drin place  le  prolongement  de  ce  continent  vers 
l'équateur,  jusqu'à  Gattigara,  Korl/yapa',  renferme 
deux  parties  bien  distinctes  quant  à  la  configuration 
et  quant  à  la  connaissance  qu'en  eurent  les  anciens 
et  les  Arabes. 

La  première,  bornée  à  l'occident  par  l'Afrique; 
au  nord,  par  les  provinces  méridionales  de  la 
Perse,  comme  le  Mekran  et  le  Sedjestan ,  et,  à  l'est, 
par  la  côte  occidentale  de  là  péninsule  indienne 

»  Gio^r.  IV,7,  S4i,et8.Si. 
*  TakwymrcJirBoldan,  pag.  a  5. 
^  G^^r.  I,  11,  S  i;Vm.3,S3. 
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jusqu'au  cap  Gomorin ,  fut  sans  cesse  fréquentée 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  La  flotte  d'Alexandre 
en  parcourut  la  partie  septentrionale,  depuis  les 
embouchures  de  Tlndus  jusqu'à  TEuphrate,  sous 
le  commandement  de  Néarque,  dont  le  journal  nous 
a  été.  conservé  par  Arrien*;  et  depuis  cette  époque 
jusqu'au  temps  de  Pline  et  de  Ptolémée,  et  même 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain,  toutes  ces 
côtes  furent  visitées  et  reconnues  par  les  navigateurs 
grecs  et  romains.  Il  en  lut  de  même  des  Arabes, 
qui,  depuis  un  temps  immémorial,  étaient  répan- 
dus dans  ces  mers,  et  qui  surtout,  depuis  l'avéne- 
ment  de  la  dynastie  des  Abbassides,  y  fondèrent 
des  établissements  et  s'y  livrèrent  à  un  commerce 
très-actif  Mais  les  notions  imparfaites  qu'avaient  du 
golfe  du  Bengale  les  anciens,  et  surtout  les  Ara- 
bes, furent  l'une  dès  causes  de  l'idée  erronée  que 
les  uns  et  les  autres  se  formèrent  de  la  configura- 
tion de  l'ensemble  de  la  mer  des  Indes,  et  produi- 
sirent la  diversité,  souvent  confuse,  cpi'on remarque 
dans  le^  divisions  et  les  dénominations  que  ceux-ci 
imposèrent  à  cet  ensemble. 

Nous  voyons  dans  la  relation  du  marchand  So- 
leyman,  complétée  dans  sa  lacune  initiale  par  les 
récits  de  Mas^oudi  ^,  énumérer  successivement  : 

*  Histoire  df  TInde,  à  la  saite  de  ï  expédition  £  Alexandre,  p.  3ia 
et  soiv.  ëd.  Jac.  Gronovius.'  Voir  le  Voyage  de  Néarque,  par  le  doc- 
teur Vf,  Vincent,  traduit  de  l'anglais  par  Billecocq.  Paris,  in-d*. 
an  Tiii. 

*  Dans  l'extrait  du  Moroudj-el-Zelieh ,  donné  par  M.  Reinaud, 
Relat.  tom.  11 ,  pag.  1 73  du  texte  arabe. 
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1*  La  mer  de  Farès,  i^j^j^,  qui  comprenait  le 
golfe  Persique,  et  la  mer  de  Mekran  jusqu'à  llndus. 
Le  point  de  départ  des  navires  arabes  qui  voguaient 
vers  rinde  et  la  Chine  était,  au  temps  de  Soleyman, 
la  ville  de  Syraf,  dans  le  golfe  Persique# 

a**  La  mer  dont  M.  Reinaud  a' prouvé  que  le  nom 
devait  se  lire  c^jy  5MI ,  Al-Larétiûy  ou  Laréwy,  au  milieu 
des  incertitudes  que  la  transcription  de  ce  nom  a 
occasionnées  de  la  part  des  copistes  arabes,  qui  adop- 
tent tantôt  cette  leçon,  tantôt  celle  de  t^jy^:>  ou 
ç£^j^j^  ,  ou  même  encore  de  plus  mauvaises  ^.  Cette 
dénomination  a  son  origine ,  comme  nous  lapprènd 
le  savant  orientaliste,  dans  celle  du  pays  de  Lar,  la 
Larice  des  anciens,,  qui  correspond  au  Guzarate. 
La  mer  Laréwy  à  avançait  depuis  les  embouchures 
de  rindus  jusqu  au  territoire  actuel  de  la  ville  de 
Goa. 

3'  La  mer  de  Herkend,  «XâS^^^,  bornée  au  nord 
par  la  mer  Laréwy;  à  l'ouest,  par  lesLaquedives  et  les 
Maldives;  à  Test,  ainsi  quau  sud-est,  parla  presqu'île 
de  rinde  et  Tîle  de  Ceylan,  et  qui  s  étendait  jusqu'à 
la  chaîne  de  rochers  ^ui  sépare  le  continent  indien 
de  Ceylan ,  et  qu'on  nomme  lé  pont  d'Adam.  L'auteur 
du  Merased-al-Itthila  place  la  mer  de  Herkend  dans 
la  partie  la  plus  éloignée  des  pays  de  l'Inde  et  de  la 

1  Les  deux  manascrits  de  ia  Géographie  d'Édrisi  conservés  à 
ia  Bibliothèque  royale,  lun  sous  le  ji**  656,  et  lautre  sous  le 
n*  655,  supplément  arabe,  donnent  de  nombreuses  variantes  de  ce 
mot. 
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Chine,  (jiJ^^^  *>OLyJl  0:^  f^\  ij^  ^^\»  Osj5^  1. 

Maïs,  avant  daller  plus  loin  et  pour  apprécier 
plus  exactement  la  nature  des  divisions  tracées  dans 
la  mer  des  Indes,  par  Soleyman  et  Massoudi;  il 
est  nécessaire  que  nous  jetions  un  coup  dœil  sur 
celles  qu  avaient  adoptées  les  principaux  géographes 
arabes. 

Dans  Édrisi,  la  première  des  sept  mers  qui  tra- 
versent les  sep£s  climats  comprend  lensemble  de 
la  mer  des  Indes  sous  les  dénominations  succes- 
sives de  mer  de  la  Chine,  de  THind,  du  Sind  et  de 
ITémen.  Il  la  fait  remonter  jusqu  à  treize  degrés  de 
latitude  nord ,  et  se  prolonger,  .avec  la  ligne  équi- 
noxiale ,  depuis  Torient  jusqu'au  détroit  de  Bab-el- 
M andeb  ^,  Cettfe  mesure  de  treize  degrés  de  latitude 
boréale  est  évidenunent  insuffisante ,  puisque  le  golfe 
du  Bengale  s'ouvre  jusqu'au  a  3*  degré  environ  de 
latitude  nord ,  et  la  met  Erythrée  ou  mer  d'Oman, 
jusqu'un  peu  au-dessus  du  2  5'  degré.  Cette  faute 
d'Édrisi,  et  des  Arabes  en  général,  tient  à  ce  qu'ils 
ont  suivi  Ptolémée,  qui  supposait  que  les  deux  pé- 
ninsules de  rinde ,  au  lieu  d'être  coupées  par  un  golfe 
profond,  coiirent  presque  en  ligne  droite.  L'erreur 
systématique  de  Ptolémée  est  d'autant  plus^étrange , 
qu'il  a  décrit  le  golfe  du  Bengale  jusqu'au  Gange, 
où  les  Grecs  et  les   Roniains    allaient  commer- 

^  ïjS^^\  >Uwt  (j^  ^vXl9^lou^lj^oU^=>.  Man.de  la  Bibl. 

royaie,  soppi.  ar.  n*  654*  fol.  698. 

*  Nothet-d-Moschiak,  fol  3  v..,  et  tom.  I,  pag.  4,  de  la  traduc- 
tion française. 
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cerV  ainsi  que  la  côte  occidentale  de  la  péninsule 
transgangétique,  où  il  nomme  hapàbtovpa  ifiirôpiov 
et  hvpdêovva  éfinSptov^.  n  Mais  la  forme  généUde  des 
côtes,  a  dit  un  géographe  moderne,  ne  peut  qu'être 
impar&itement  connue  des  navigateurs  qui  les  rasent 
toujours.  Le  marin ,  cpiand  il  ne  a  éloigne  pas  de  la 
côte ,  observe  peu  le  ciel,  La  multitude  des  courbes 
et  des  sinuosités  qu*il  suit  trouble  ses  calculs.  Il  ne 
juge  du  contour  général  de  la  côte  que  par  la  po- 
sition relative  des  deux  points  qui  marquent  le  corn- 
mencement  et  la  fin  de  9on  voyage.  De  là  cette 
uniformité,  eette  compression  des  cotes  dans  les 
cartes  anciennes,  cette  réduction  sur  la  même  ligne 
de  tous  les  caps  et  de  tous  les  golfes  ^.  »  Cependant , 
les  anciens  connurent  la  partie  nord  du  golfe  du 
Bengale,  comme  on  peut  en  juger  par  Ptolémée*, 
beaucoup  mieux  que  les  Arabes,  qui,  au  nord  de  la 
côte  de  Coromandel,  n  avaient  que  des  idées  très- 
vagues  des  côtes  d'Orissa ,  du  Bengale  et  de  TÂrakan^ 
«De  la  mer  de  Chine,  ajoute  Édrisi,  dérive  le 
golfe  \ert,jJà^^\  ^^^  ^^  ^^^  ^^  Perse  et  d'Obol- 
lah,  qui  longe  les  côtes  occidentales  du  Sind  (pro- 
bablement depuis  les  embouchures  de  llndus),  et 
se  termine  à  OboUah,  là  où  est  Abadan.  Ensuite, 
son  rivage  s  inclinant  vers  le  midi,  elle  baigne  le 
pays  de  Bahreïn ,  Tlertriamé ,  atteint  l'Oman ,  les  bords 

^  Strabon  fait  mention  de  ce  commerce,  XV,  i . 
.     »  Géo^r.  VII,  a,  S  2  et  S  3. 

'  Desborough  Cooley,  Hist.  gèn.  des  voyajges,  tom.  I,  pag.   107. 
de  la  trâd.  française. 
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de  ITémen ,  et  »e  joint  à  la  mer  de  l'Hindi  »  C'est  le 
Bahrfarès,  i^j\»j^ ,  ou  la  mer  de  Perse^e  Massoudi. 
Ëdrtsi  mentionne  aussi  la  mer  Laréwy  dans  Tenu- 
mëration  suivante  :  «  la  mer  de  Sandjy,  la  mer  de 
Senf ,  qui  lui  est  contiguë ,  la  mer  Larëwy ,  la  mer  de 
Herkend  et  la  mer  d'Oman  '.  »  Mais,  comme  il  place 
sur  la  mer  Laréwy  l'île  ou  le  pays  des  Moudjah  ', 
que  l'itinéraire  du-  marchand  Soleymah  nous  force 
à  chercher  du  côté  du  cap  M artaban ,  dans  la  pénin- 
sule transgangétique ,  il  semble  que,  d'après  le  sys- 
tème d'Edrisi,  il  faille  reculer  la  mer  Laréwy  jusque 
dans  le  golfe  dû  Bengale.  Du  reste,  les  notions  que 
possède  cet  auteur  sur  la  mer  des  Indes  et  les  pays 
qu'elle  baigne  sont ,  en  général ,  très-confuses,  comme 
je  l'ai  déjà  fait  observer.  Cependant,  il  détermine  exac- 
tement la  position  de  la  mer  de  Herkend ,  qui  est 
le  nom,  en  langue  indienne,  ainsi  qu'il  nous  l'ap- 
prend, de  la  mer  d'Oman^,  en  nous  disant  que  la 
dernière  des  îles  Dybadjât,  c:>\^»^5^  c'est-à-dire  les 
Laquedîves  et  les  Maldives ,  touche  par  derrière  à  l'île 
de  Serendyb  ou  Ceylan,  dans  la  mer  de  Herkend^. 
•  Voici  comment  Âboidféda  décrit  la  mer  qui  s'é- 
tend de  Test  de  l'Asie  jusqu'aux  côtes  orientales 
d'Afrique  : 


*  Nozhet  al'Moschtak  et  trad.  franc,  lor.  laud, 

'  Ihid,  fol.  23  V.  trad.  fr.  tom.  I,  pag.  §4. 

^  Ihid.  fol.  33  r.  trad.  fr.  tom.  î,  pig.  88. 

^  Ihid,  fol.  i6  V.  trad.  fr.  tom.  I,  pag.  63. 

t   j   [tij^  ^^  o>Jt>i^  ^Jrij4i  (>^  >t>?  '^  J^^j 
0X^y>  ^^jJL\  j^Jl .  (Ihid,  fol.  i8  r.  tr.  fr.  tom.  I.  p.  69.) 
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«  Description  sommaire  dé  la  mer  qui  sort  de 
l*Océan  oriental  [en  s^étendant]  jusqu'à  Touest.  — 
Cest  ]a  mer  qui  coule  de  la  mer  Océane,  depuis  la 
partie  la  plus  reculée  de  la  Chine  orientale,  laquelle 
n  a  d'autres  limites  à  Test  que  la  mer  Océane.  Elle 
se  dirige  à  louest, jusqu'à  Kolzoum  pat  56  degrés 
et  demi  de  longitude.  La  longueur  de  cette  mer» 
depuis  l'extrémité  de  la  Ghiife  jusqu'à  Kolzoum,  est 
d'environ  i  a  4  degrés.  Si  tu  les  multiplies  par  vingt- 
deux  et  deux  neuvièmes ,  ce.qui  forme  les  parasanges 
[  contenues  dans  ]  un  degré ,  suivant  l'opinion  des 
anciens,  il  en  résulte  la  longueur  de  cette  mer,  en 
parasanges ,  au  nombre  de  27/48  environ.  Cette  mer 
prend  le  nom  de^pays  qu'elle  baigne.  Son  extrémité 
orientale  se  nomme  mer  de  Chine,  parce  que  cette 
contrée  est  sur  ses  bords.  La  partie  qui  est  à  l'occi- 
degkt  de  la  mer  de  Chine  prend  le  nom  de  mer  de 
rinde,  parce  qu'elle  touche  à  l'Inde.  Puis  vient  la 
mer  de  Farès,  ensuite  la  mer  de  Berber,  connue  sous 
le  nom  de  golfe  Berbérien,  et  enfin  la  mer  de 
Kolzoum  \)) 

L'auteur  du  Merased-al-Itthila  parait  comprendre 
cet  ensemble  de  mers  sous  le  nom  de  «  grande  mer 
des  Indes,  dont  la  mer  de  Fârès  forme  une  déri- 
vation, M  h  i^^l  oOL-yJI  j^  çj^  Âjijum  {j^j\^^ .  La 
mer  des  Indes  elle-même  ,*ajoute-t-il,  est  une  par- 
tie considérable  de  la  mer  orientale.  Elle  renferme 
un  grand  nombre  d'îles,  et  sur  ses  rivages  sont 
une  multitude  de.  villes.  Elle  touche  à  la  Chine.  » 

*   Takwym  al-Boldcui,  p.*^si. 

VIII.  12        . 
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D après  Ibn-Haukal,  «  de  toutes  les  mers,  il  y  ejgi 
a  deux  qui  sont  le  mieux  connues.  La  plus  grande  est 
la  mer  de  Farès,  puis  la  mer  ^  Roum  (la  Médi- 
terranée). Ce  sont  deux  golfes  opposés  Tun  à  lautre 
et  issus  de  la  mer  OcUine.  Le  plus  étendu  en  Ion- 
gueiur  et  en  largeur  est  la  mer  de  Farès,  dont  les 
limites  se  prolongent  depuis  celles  de  la  Chine 
jusqu'à  Kolzoum.  En  prenant  depuis  Kolzoum  jus- 
qu'à 1^  Chine,  sur  une  ligne,  droite,  ïétendue  de 
cette  mer  est  de  deux  cents  journées  environ.  » 

Ia^I  j^t  (:i^  e;''^'^  u^^^^  u^'^î'^  ^3  r^*' 

Ces  descriptions ,  qui  nous  représentent  Tensemble 
de  la  mer  des  Indes  comme  se  prolongeant  sur  une 
ligne  à  peu  près  continue ,  impliquent  évidemment 
l'opinion  puisée  par  les  Arabes  dans  Ptolémée  sur 
la  configuration  de  la  presqu'île  du  Dekkan.  Les 
marins  qui  allaient  jusqu'à  Sofala,  en  Afrique,  et 

>  Fol.8r. 

'  GsUUlf^  (^ULit  oU£=».  Man.  arabe  de  la  Bibliothèque  de 
Tuniversité  de  Leyde,  n**  3id,  fol.  5.  (Voir  la  copie  de  ce  manus- 
crit, que  possède  la  Bibl.  royale,  suppl.  ar.  n*  649,  fol.  8.) 
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qui  parcouraient  toutes  les  cotes  de  Tlnde  formant 
le  bassin  de  la  mer  d'Oman,  jusqu'au  cap  Gomonn, 
auraient  pu  acquérir,  par  la  pratique  f  des  idées  plus 
exactes  «  s'ils  n'avaient  été  sous  Imfluence  des  erreurs 
inhérentes  à  la  navigation  cotière,  et  que  j'ai  signa- 
lées d'après  M.  Desborough  Gooley. 

Entre  la  mer  de  Herkend  et  la  mer  Laréwy, 
notre  navigateur  Soleyman  rencontre  le  groupe 
des  îles  Dybadjât,  i^i^^^.  Ce  nom,  dont  M.  Rei- 
naud  a  fixé  la  lecture  t  est  sous  une  forme  de 
pluriel  persan,  la  reproduction  du  pâli  ^q,  c2^a, 
ou  de  l'hindoustani  <^d,  en  sanskrit  ^,  ile.  On 
trouve  aussi  la  leçon  iLs»d,  qui  rappelle  peut-être 
davantage,  pour  le  son,  la  forme  originale  ^ans- 
krite,  et  qui  est  donnée  comme  le  féminin  de  4^5 

par  Ibn  -Bathoutha , .  «^^^«xJI  e^j^  lûii  ^  i^^^  ^. 
Ce  sont  les  Divœ  d'Ammien  Marcellin  *.  Elles  éta- 
blissaient, dit  Massoudi,la  séparation  éntrgla  mer 
de  Herkend  et  la  mer  Laréwy,  et  comprenaient 
les'  Laquedives  et  les  Maldives,  ainsi  que  Ceylan. 
Byrouny  les  divisait  en  deux  classes,  suivant  la 
nature  de  leur  principal  produit,  les  unes  nommées 
Diwah^Kpuzah,  ^j^  *>!^,  c'est-à-dire  île  des  Cau- 
ris,  parce  que  l'on  y  ramassait  ces  coquillages  sur 
les  branches .  des  cocotiers  plantés  dans  la  mer,  et 
les  autres  appelées  Diwah-Kanbâr,  ^bJLS"d^^,  du 
mot  hanbâr,  qui  désignait  le  fil  tressé  avec  les  fibres 

.  '  Fol.  64  r. 
'  Amnaien  Marceniiif  XXII,  7. 
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du  cocotier,  et  employé  pour  coudre  les  navires*. 
Soleyman  en  porte  le  nombre  à  mille  neuf  cents, 
Massoudi  à  deux  mille,  ou,  suivant  le  témoignage 
de  personnes  bien  informées,  (^j^I  Jyi  <& ,  à  dix-neuf 
cents ^.  Edrisi  dit  quelles  sont  innombrables';  Ibn- 
Batboutba  quil  y.  en  a  deux  mille;  mais  Aboiilféda 
en  compte  dix-sept  cents  *,  cliiflre  qui  se  rapprocbe 
le  plus  de  celui  de  Ptolémée,  qui  en  admet  dix^sept 
cent  soixante  et  dix-huit  et  qui  donne  le  nofti  de  dix- 
neuf  ^.  Il  y  a  tout  lieu  dé  croire  que  les  Arabes  nont 
fait  que  reproduire,  avec  des  variantes,  la  donnée, 
qui  avait  coiu*s  parmi  eux ,  du  géographe  égyptien ,  et 
il  est  probarble  que  celui-ci ,  à  son  tour,- la  tenait  d'une 
soui^e  indienne  ;  car  la  dénomination  de  Laquedives , 
sous  laquelle  est  connu  aujourd'hui  le  groupe  sep- 
tentrional de  ces  îles,  est  d'origine  sanskrite,  et  se 
compose  de  deu;îc  éléments,  dont  lun,  dive,  nous 
est  connu,  et  dont  lautre  est  une  abréviation  vul- 
gaire du  mot  vra®,  «cent  mille,»  lequel  désigne 
d'une  manière  indéterminée,  mais  très-^significative, 
une  multitude  d'îles  agglomérées. 

*  Fragments  sur  Hnde,  par  M.  Reinaud,  pag.  gS  et  1 24. 

^  Dans  Textrait  du  texte  da  Moroudj-alrZekeb ,  donné  par  M.  Rei- 
naud, Relat.  Ull,  p.  i85,  et  dans  la  traduction  anglaise  de  cet 
ouvrage  de  Massoudi,  par  M.  Sprenger,  1. 1  (le  seul  qui  ait  paru)  » 
p.  36o. 

3  JSozhet-d'MoKhtak,  foi.  17  v.  Trad.  fr.  p.  67. 

*  Takwym-iilrBoldan^p,  2i, 

*  Géo^.  VII,  4,  S  11. 

^  (JJ  en  hindoustani  et  en  persan.  Les  Malays  ont  fait  de  çf^ 
le  mot  ^jjj  laksa,  et  les  Javanais  OTUI  (K11^\  ia^o>  avec  la  ngni- 
fication  ae  dix  mille. 
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Quant  à  Tétymologie  du  mot  Maldives,  Renaudot 
pense  que  ce  mot,  dans  ia  langue  du  Malabar,  si- 
gnifie u  les  mille  îles,  »  et  Ibn-Bathoutfaa  le  fait  venir 
du  nom  de  celle  de  ces  îles  qui  s'appelait  Mafaal , 
JuJlt  ^.  On  pourrait  peut-être  aussi  supposer  que 
cette  dénomination  a  été  empruntée  à  la  contrée 
appelée  t/loîké  par  Cosmas,  ou  Malabar,  et  qu'elle  a 
été  créée  pouif  désigner  spécialement  les  îles  qui 
lavoisinent, 

La  dernière  et  la  principale  des  îles  Dybadjat 
était,  suivant- Soleyman,  Serendyb,  sur  la  mer  de 
Herkend^.  C'est  laTaprobane  des  anciens,  Tenrpoëdvn^ 
vijfTQSy  nom  dont  Tétymologie  est  le  pâli  ^^§^00» 
Tcunbapanna,  altération  du  sanskrit  ^fi^qqjj  Tâmm- 
parna,  signifiant  a  feuille  cuivrée,  ou  quj^a  des  feuâles 
couleur  de  cuivre,  »  et  qui  parait  avoir  été  attribué 
à  Geylaii  à  cause  de  la  grande  quantité  d'arbres  à- 
feuilles  couleur  de  cuivre  ^'elle  produit  '. 

Cette  île  fut ,  depuis  un  temp^  immémorial ,  l'entre- 
pôt où  le  Phéniciens,  les  peuples  de  l'Arabie  méridio- 

»  -^L^Jt^  |<\iî  ^Jlj  J^t^  •••  J^f  ixj'^J>\j^  fol.  64  r. 
M.  Lee  a  lu  le  mot  iuj3  d*une  manière  fautive,  Zahiah  m^,  lAe 
Iraoels  of  Ibn-Batuta,  p.  181.  Les  noms  propres  qui  figurent  dans 
Ibn-BaÛioutha  ont  été  transits,  au  moins  un  très-grand  nombre, 
d*une  manière  incorrecte  oans  la  rédaction  abrégée  sur  laquelle 
M.  Lee  a  fait  sa  traduction.  Il  serait  vivement  à  désirer  que  M.  Rei- 
naud  fît  connaître  la  rectification  de  ces  noms  qu  ils  a  faite  d'après 
les  manuscrits  d'Ibn-fiathoatha  que  possède  la  Bibliothèque  royale , 
sur  rexemjpiaire  de  la  traduction  anglaise  qui  lui  appartient. 

*  Cf.  KazWini,  Adja/h-alrBoldan,  fol.  38. 

^  M.  Eug.  Burnouf,  Jûunud  des  Savants,  cabier  d  avril  180 4. 
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nale ,  les  Grecs ,  les  Romains  et  les  Arabes  devenus 
musulmans  venaient  s'approvisionner  des  denrées  de 
rinde ,  de  l'archipel  d'Asie ,  de  la  Chine»  et  de  celles 
non  moins  riches  que  le  sol  y  fâdt  naître.  Nous  avons  vu 
que  la  cannelle ,  dont  la  production  lui  appartient 
exclusivement,  est  mentionnée  dans  les  plus  anciens 
livres  hébreux;  et,  depuis  Moïse,  une  suite  non  inter- 
rompue de  témoignages  atteste  que  cette  écorce  pré- 
cieuse ne  cessa  d'être  employéejpar  toutes  les  nations 
civilisées  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ^  Ce  n'est  cependant 
que  S0U5  le  règne  d'Alexandre  le  Grand  quelles 
Grecs  siu*ent  que  Taprobane  formait  une  île  séparée 
du  continent  indien  ^.  A  une  époque  postérieure , 
nous  retrouvons,  parmi  les  peuples  qui  y  avaient 
fondé  des  établissements,  des  chrétiens  de  la  Perse*, 

des  manichéens ,  HjyS  *,  des  juifs  et  des  musulmans, 
qui  tous  y  professaient  leur  culte  en  liberté  et  jouis- 
saient de  la  protection  du  souverain  ^.  Lors  dupas- 
sage  de  Soleyman ,  l'île  était  sous  la  domination  de 
deux  rois,  comme  au  temps  de  Cosmas ,  dans  le  livre 
duquel  nous  lisons  que  l'un  de  ces   princes  était 

*  Cf.  StraboD,  II,  p.  49  et  ^i,  éd.  Casaubon,  ÎD-foi.  1887.  P^i^e, 
Hisi,  nat  XII,  3o. 

*  c  Ut  iiqueret  însulam  esse ,  Àlexy  dn  magni  etas  rescpie  praes- 
titere.»  Pline,  ibid,  VI,  ad. 

'  Cosmas,  Topogr,  chrét,  p.  337. 

*  Abouzeyd,  Relat  texte  arabe,  t.  II,  p.  13a;  trad.  1. 1,  p.  128. 
Lorsque  j*aurai  à  citer  à  la  fois  les  deux  volumes  de  cet  ouvrage, 
je  mentionnerai  en  premier  lieu  le  tome  II,  parce  quMl  contient 
le  texte  arabe. 

*  Beîat  ibid.  et  Édrisi,  fol.  19  r.  Trad.  franc,  p.  73. 
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inaitre  de  la  paitie  où  le  rubis  est  indigène ,  et  lautre , 
de  celle  où  se  trouvait  le  port  fréquenté  par  les 
marchands  étrangers  ^ 

Lon  sait  que  le  nom  de  Serendyb,  attribué  par 
les  Âi*abes  à  Ceylan,  est  la  forme,  modifiée  par  les 
idiomes  vulgaires  de  Tlnde,  du  nom  sanskrit  Bii^cfië^q  ; 
mais  je  dois  faire  observer  qu*Âboulféda  a  connu  le 
véritable  nom  indie;n  de  cette  île,  qu'il  écrit  <.^:>li^ 
Singadyb  ^  afile  du  Lion,  fi^*» 

Parmi  les  merveilles  de  Serendyb,  notre  voyageur 
ne  manque  pas  de  parier  du  fameux  pic  d'Adam, 
ainsi  nommé  par  les  musulmans,  parce  qu'ils  sup- 
posaient qu'Adam,  ayant  été  chassé,  après  son 
péché,  du  paradis  terrestre,  qu'ils  placent  dans  le 
ciel ,  et  précipité  sur  une  montagne  de  l'île  appelée 
Al-Rohoun  ,  tlî^'  »  ^^  sanskrit  ^ïçqt  ,  laissa  sur  le 
roc  qui  couronne  cette  montagne  l'empreinte  de 
son  pied  gravée  dans  la  pierre.  Cette  tradition,  cpii 
est  d'origine  bouddhique,  puisque  Fà-hian  rapporte , 
dans  son  voyage,  que  cette  empreinte  est  celle  du 
pied  de  Foë,  et  qu'il  rappelle  la  vénération  dont 
elle  était  l'objet^;  cette  tradition  passa  aux  musul- 
mans, qui  l'acconmiodèrent  à  leiu^s  idées,  ou  plu- 
tôt qui  la  reçurent  des  gnostiques  ou  de  quelque 
autre  secte  chrétienne  théosophique.  Elle  est  con- 

*  Gosmas,  Topogr.  chrét.  p.  SSy.      . 

Takwym'al'Boldan,  p.  3'jb,  Le  nom  indien  de  Ceylan  est  transcrit 
souA  la  forme  SiaXeJ/^a  pair  Gosmas,  Topogr,  chrét.  p.  236. 
'  Foé-hooè-ki»  chap.  xxxviii,  p.  382. 
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signée,  en  effet,  dans  le  fameux  manuscrit  gnos- 
tique  de  la  Fidèle  sagesse,  rapporté  d'Egypte  par  le 
docteur  Askew,  et  déposé  actuellement  au  Musée 
britannique  de  Londres  ^  Ce  manuscrit,  qui,  d'après 
la  forme  des  lettres,  paraît  remonter  au  v*,  ou  peut- 
être  même  au  iv*  siècle  de  notre  ère*  est  la  traduc- 
tion copte  dun  ouvrage  gnostique  écrit  en  grec, 
qui  a  péri  comme  toutes  les  compositions  de  ce 
genre.  Le  titre  qu'il  porte ,  TiTlCTK  C04>SS^, 
li  ^t(/lrj  (ToCpia,  ainsi  que  les  doctrines  au  développe- 
ment desquelles  il  est  consacré,  font  penser  qu'il 
est  sinon  le  traité  de  la  Fidèle  sagesse,  attribué  par 
Tertullien^  à  Valentin',  du  moins  l'œuvre  de  l'un 
de  ses  disciples  immédTats.  Voici  ce  qu'on  y  lit, 
fol.  i48,  col.  B,  etc. 

ÔJtM^OOnn  HM  ETEpE  TO^ÏfEpmE  î\XEO^ 
^XîigaTq  •  B.'Tf  OI  îTTOq  ETKaîTE  EîtMOîît  TK- 

pOTf  J^n  ît^iJa2.pjULEïîK  •  TT&p3ja\ît  zni:JtMs^ns 
&iK2>^5.q  EqpoEic  Emsa\a\JOLE  rtiECY. 

tt  Kalapataurôth  est  i'Archon  qui  veille  sur  la  trace 
où  est  marqué  le  pied  de  ieou;  c'est  lui  qui  en- 
toiU'e  tous  les  Eons,  ainsi  que  l'Himarménè  :  c'est 

'  Mus.  Britann.  Jure  emptionisy  n^  5i  lil,  en  B. 

'  Tertullien,  Advenus  VaUntinianos.  Voir  le  traité  du  même  aa- 
teur,  intitulé  de  Prœsjcriptione. 

'  Valentin ,  qui  fut  le  chef  de  Tune  des  grandes  écoles  gnostiques 
de  rÉgypta,  vivait  à  Alexandrie  au  commencement  du  second  siècle 
de  notre  ère. 


AOUTSEPTEMBRE  1846.  177 

cet  Archon  que  j  ai  chaîné  d  avoir  soin  des  livres  de 
leou.  » 

Dans  les  doctrines  si  profondément  mystiques 
de  la  Fidèle  sagesse,  leou,  qui  est  l'inspecteur  de  la 
lumière,  TTEHICKOITOC  JW.HO'TfOEIît,  le  doyen  du 
premier  ordre  ,  ITEUpEC&E'^^KC  JW-ITCyopiT 
-JTTCUcy,  est  considéré  aussi  comme  le  premier 
homme,  TTCjjopiT  îtpoxJW^E  »  c est-à-dire,  comme 
le  protoplaste  ou  Adam  K 

La  filiation  que  suivit  cette  légende  pour  passer 
des  gnostiques  aux  musulmans  est  facile  à  retracer. 
Lorsque  le  christianisme  se  fiit  assis  sur  le  trône 
des  Césars,  les  gnostiques,  en  butte  aux  rigueiu*s 
de  la  législation  impériale,  cherchèrent  un  refuge 
dans  TArahie ,  asile  ouvert  à  toutes  les  communions 
dissidentes.  On  sait  que  Mahomet  mit  plus  d'une 
fois  à  contribution  ces  doctrines  hétérodoxes  pour  la 
rédaction  de  son  Alcoran.  Cest  sur  ce  terrain  que 
les  gnostiques  et  les  Arabes  se  rencontrèrent  et  que 
ceux-ci,  en  embrassant  Tislamisme,  empruntèrent 
aux  premiers  la  tradition  relative  à  l'empreinte  du 
pied  d*Adam. 

Tous  les  écrivains  musulmans  qui  ont  eu  l'occa- 
sion de  s'occuper  de  Ceylan  n'ont  pas  oublié  de 

^  Fol.  i3,  coi.  D;  18,  col.  A;  78,  col.  c;  i33,  col.  A;  iSy,  col. d. 
n  serait  trop  long  de  rendre  raisoo  ici  de  ces  dénomiaatioDs  et  de 
celles  que  contient  le  passage  de  la 'Fidèle  sagesse  que  j'ai  rapporté; 
cette  explication  trouvera  sa  place  dans  un  travail  que  je  prépare 
depuis  plusieurs  années  sur  ce  manuscrit,  dont  la  traduction  est 
déjà  achevée,  ainsi  que  le  glossaire  qui  doit  raccompagner. 
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parier  de  ce  vestige  miraculeux  devenu  un  lieu  saint, 
im  but  de  pèlerinage  poiu*  les  disciples  de  Mahomet  ' , 
comme  il  Tétait  déjà  pour  les  bouddhistes.  Mais 
ceux-ci  pensaient  que  Foë  avait  gravé  l'un  de  ses 
pieds  au  nord  de  la  villa  royale^,  et  l'autre  sur  une 
montagne,. tandis  que  les  Arabes  s'imaginaient  que 
l'un  des  pieds  d'Adam  reposa  sur  le  pic  de  Ceylan , 
pendant  que  l'autre  pied  plongeait  dans  la  mer'. 

*  Ibn-Bathoutha  a  donné  des  détails  trèa-curieax  sur  ce  pèleri- 
nage,  fol.  78  v.  74  r.  et  v.  (Cf.  Trajets  of  Ibn-BaMa,  cbap.  xx, 
p.  188-1 91-) 

*  Cf.  Foê-kouê-hi,  chap.  xxxviii. 

'  La  légende  musulmane  est  reproduite  complètement  dans 
la  description  suivante  de  Ceylan  ,  que  j'extraits  du  Merased-al- 
Itthila. — tSerendyb  est  une  grande  ile,  dans  la  mer  de  Herkend, 
aux  extrémités  de  Tlnde  :  on  dit  qu  elle  a  80  parasanges  dans  tous 
les  sens.  Dans  cette  île  s'élève  la  montagne  sur  laquelle  fut  préci- 
pité Adam ,  et  que  Ton  appelle  Âlrohoun.  Elle  s'élève  jusqu'aux 
cienx,  et  les  navigateurs  l'aperçoivent  à  une  distance  de  plusieurs 
jours.  Sur  cette  montagne,  est  la  trace  du  pied  d'Adam  et  son  tom- 
beau. Cette  en^preinte  est  celle  d'un  seul  pied ,  qui  est  gravé  dans 
la  pierre, «t  dont  la  longueur  est  de  soixante  et  dix  coudées. On  pré- 
tend qu'il  posa  l'autre  pied  dans  la  mer,  en  le  portant  à  la  distance 
d'un  jour  et  d'une  nuit  de  marche.  On  trouve  à  Ceylan  le  rubis 
rouge  et  le  diamant,  que  les  torrents  entraînent  dans  la  vallée  et 
que  l'on  recueille.  Ceylan  produit  aussi  diverses  sortes  de  parfuma. 

oj  k-Jt  LL^  of  JUj^  Iftlji  t)?î*^*"  Wj^.-)-^  J  *-tr^ 
j^^\  c;^ji'LJf  *a9  ïXJ^  mjj  oj^w4*-*  l^ÂAj^  jjûJt  j  lSj^^^ 
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Cest  cette  dernière  version  qu a  adoptée  lauteur 

malay  de  rhistoire  de  Sri-Râma  '. 

La  légende  du  pied  d*Adam  est  célèbre  dans  les 

récits  de  tous  nos  anciens  voyageurs  européens  ^, 

parmi  lesquels  figure  le  chantre  inspiré  des  Lu- 

siades  : 

Olha  em  Ceilaô ,  que  o  monte  se  alevanta 
Tanto,  que  as  iravens  passa,  ou  a  vista  engana; 
Os  naturaes  o  tem  por  cousa  santa , 
Pela  pedra  onde  esta  a  pegada  humana  '. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  des  deux  divisions 
que  j'ai  tracées  dans  la  mer  des  Indes ,  au  golfe  du 
Bengale. 

Si  les  anciens  en  connurent  la  partie  nord  beau- 
coup mieux  que  les  Arabes,  qui  ne  dépassaient  pas 

^IjJI  <aJj  ^j^Uf  ùojjjii  ls^\^\  JI  Jjf^^  «»jo^  (j^^^ 

(Fol.  3A3.)  o^t 
'  Geschiedenis  van  SrU-Rama  ^\(Jj^  q-jLC-^,  texte  malay 
publié  par  M.  Roorda  van  Eysînga-,  Bréda,  in- 4*,  i843,  pag.  i35. 
'  Alb.  Fabricius  a  rassemblé  ,^ans  son  Codex  pseudepiyraphas  vê- 
tais Testamenii^  tom.  I,  pag.  3o,  et  tom.  II,  pag.  ao  et  suiv.  un 
grand  nombre  de  passages  de  nos  anciens  voyageurs  européens  sur 
Tempreinte  du  pied  d'Adam  à  Ceylan.  —  Il  existe  d'autres  localités 
dans  les  parties  de  TAsie  occupées  par  les  bouddhistes  et  même  par 
les  musulmans,  où  Ton  retrouve  de  ces  sortes  d'empreintes.  (Voir 
un  mémoire  sur  celle  des  pieds  de  Gautama-Swami ,  qui  fut  dis- 
ciple de  Mabavira,  et  élevé,  dans  la  suite,  au  rang  de  Bouddha, 
trouvée  dans  un  temple  de  Djaînas  à  Nakhaur,  dans  le  Behar  méri- 
dional ,  et  expliquée  par  M.  H.  T.  Golebrooke,  dans  les  Tnhsactions 
of  tbe  royal  asiade  Society  ofgreat  Britaia  and  Ireland,  vol.  I ,  part,  m, 
pag.  5ao.  Les  chrétiens  de  Tlnda  ont  fait  de  cette  empreinte  celle 
du  pied  de  saint  Thomas.  ) 

'  Os  Lusiadas,  canto  x,  octav.  i36. 
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ia  côte  de  Coromandel,  ceux-ci,  en  retour,  eurent 
des  idées  plus  exactes  sur  larcbipel  d'Asie,  ainsi  que 
sur  ia  Chine ,  qui ,  du  temps  de  Ptolémëe ,  étaient 
encore  dans  lé  domaine  de  ia  géographie  fantastique. 
Néanmoins,  la  position  des  îles  qui  composent  cet 
archipel,  et  de  celles  qui  sont  à  T ouest  de  là  pénin- 
sule transgangétique ,  présente  dans  les  relations  de 
ces  derniers,  ainsi  que  dans  leurs  ouvrages  systé- 
matiques, comme  les  traités  dÉdrisi  et  d*Ahoulféda, 
une  très-grande  confusion  que  j  ai  déjà  signalée,  et 
que  je  crois  devoir  rappeler,  en  avançant  dans  le- 
tude  de  l'itinéraire  du  marchand  Soleyman; 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  par  suite  de 
l'imperfection  extrême  de  la  science  nautique  k 
cette  époque.  Ignorant  fart  d'appliquer  l'astronomie 
à  la  détermination  des  positions  terrestres  *,  dépour- 
vus d'instruments  d'observation ,  et  du  plus  précieux 
de  tous,  la  boussole,  sans  laquelle  il  est  impossible 
de  se  hasarder  en  pleine  mer,  les  navigateiffs  sui- 
vaient une  direction  piœement  empirique,  et  ne 
parvenaient  à  fixer  la  position  des  lieux  qu'ils  visi- 
taient que  d'une  manière  approximative  et  souvent 
très-incertaine.  Le  marchand  Soleyman  nous  en 
fournit  un  exemple  frappant,  quand  il  nous  parle 
d'une  certaine  île  qui  recelait  des  mines  abondantes 
d'argent,  et  que  je  montrerai  plus  loin  être  la  plus 

^  Aujourd'hui  même ,  où  la  connaissance  du  globe  terrestre  est  si 
avancée,  il  seraii  peut-être  impossible  aux  marins,  en  se  dirigeant 
dans  leur  route  d^aprës  Testime  seule,  c*est-à-dire  sans  chronomètres, 
de  répondre  d*une  erreur  de  trois  degrés  en  longitude  dans  un  voyage 
de  quelques  mois. 
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grande  des  îles  Andaman^  «On  ne  put  jamai^Ia 
retrouver,  dit  ce  navigateur,  après  y  être  ailé  une 
fois,  et  ce^  cas,  ajoute-t-il,  sont  fréquents  en  mer,  » 
jjiSj.^)  i  I  Js-ift  JJU^  2  II  est  Jonc  tout  naturel 
que  des  traités  systéjnatiques  de  géographie,  com- 
posés par  des  hommes  de  science  chez  les  anciens 
et  chez  les  Arabes,  c est-à-dire  par  des  hommes  sé- 
dentaires par  état  pour  la  plupart,  d'après  les  rensei- 
gïiements  qui  leiur  étaient  fournis  par  les  voyageurs, 
laissent  apercevoir  quelquefois  des  traces,  de  Tin- 
certitude  de  ces  renseignements.  C'est  une  raison 
pour  nous,  non  de  les  rejeter,  mais  de  les  discu- 
ter avec  critique ,  et  de  nous  eflForcer  d'y  démêler  ce 
qui  s'y  trouve  de  vrai.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  reconnu 
que  Ptolémée,  qui  d'ailleurs  a  conunis  de  si  graves 
erreurs,  transcrit  les  noms  indiens  sous  une  forme 
correcte  et  très-rapprochée  de  la  forme  sanskrite^; 

*  Voir  page  2,01. 

*  Relat.  t.  II,  p.  1 1  ;  1. 1 ,  p.  9  et  10.^ — Il  y  a  encore,  de  nos  jours, 
ies  exemples  de  recherches  toùt^aussi  infructueuses.  Les  itinéraires 
des  Portugais  et  des  Espagnols ,  qui ,  les  premiers  de  tous  les  peuples 
européens,  ont  exécuté,  vers  la^n  du  xy"  siècle  et  dans  le  cours 
du  xyi*,  de  grandes  pérégrinations  maritimes,  offrent  des  traces 
d^une  science  nautique  plus  avancée,  sans  doute,  que  celles  des 
anciens  et  des  Arabes,  mais  encore  bien  imparfaite,  quoique  la 
boussole  et  plusieurs  instruments  d  observation  fussent  en  usage. 
On  des  plus  curieux  monuments  de  ces  primitives  navigations  des 
modernes  est  le  routier  de  Mendana,  que  j  ai  retrouvé  dans  les  mss. 
de  la  Bibliothèque  royale,  et  qui  est  prêt  à  être  publié;  il  es|  inti- 
tufé  :.cRelacioa  breue  delo  snscedido  en  el  viage  que  bizo  Âluaro 
de  Mendana  en  la  demanda  de  la  nueua  Guinea ,  laquai  ya  estaua 
descubierta  por  Inigo  Ortiz  de  Retes  que  fue  con  Viïlalobos  en  la 
tierra  de  nueua  Espana,  el  ano  de  1 54 1 .  » 

'  Desborough  Gooley,  HisU  gén.  des  Voyages,  tr.  fr.  t.  I,  p.  n  a. 
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et  la  tradition  sur  laquelle  repose  la  dénomination 
quil  donne  à  la  Péninsule  d'or,  »)  XP^^^  xepabvn^jos^ 
et  à  la  Métropole  d'argent,  »f  dpyvpii  fmjT'péito'kis,  dans 
Tile  iaSaSlov  ou  Java,  est  évidemment  Un  document 
indien  ^  ainsi  que  1  atteste  Byrouny^.  Edrisi,  de 
son  coté,  au  milieu  des  déplacements  étranges  que 
Ion  remarque  dans  sa  descriptioi»  de  la  mer  des 
Indes,  a  recueilli  sur  Tarchipel  d'Asie  des  docu- 
ments dont  la  valeur  ressort  pleinement  de  Tétude 
de  son  texte,  éclairci  par  les  récits  des  voyageurs 
modernes. 

'  Gêogr.  Yfl,  2,  S  13.  Ptolémée  a  connu  paifaitemient  la  signifi- 
cation du  noin  sanskrit  de  Java  ZlôF^Wi  ^^  javarfJiis  (Kl  OOIflË^dJI  \ 

puisqu^il  en  donne  la  traduction  :  Za^a^/ou  y|  taSaSlpv  6  <n\{iaivtt 
xptdîif  vrfaoç.  (G^o^r.  VIÏ,  a,  S  39.)  Je  dois  faire  observer  que  la 
leçon  iaSaSiov  se  rapproche  de  la  forme  sanskrite  du  nom  de  Java, 
et  qu^la  leçon  Za€a3iw  est  plus  voisine  de-  la  forme  javanaise  de 
ce  nom. 

*  Dans  les  Fragments  de  M.  Reinaud,  extrait  n*  m,  texte  arabe, 
p.  92;  trad.  p.  123. — Celle  tradition  des  pays  dW  s*est  perpétuée 
jusqu*au  xvi*  siècle,  et  même  jus({uauxyii*.£lle  existait  dans  touft 
sa  force  lors  des  premiers  voyages  des  Pprtugais  et  des  Espagnols 
dans  Tarchipel  d'Asie.  Les  Voyag^uidaenturtua  de  Fernand  Mendez 
Pinto  (v.  la  vieille  trad.  franc,  deriguier,  Paris,  i645,  in-4*0  sont 
l'expression  la  plus  fidèle  des  récits  légendaires  qui  avaient  cours  au 
XVI*  siècle  sur  ces  contrées  fantastiques.  A  mesure  que  les  Portu- 
gais et  les  Espagnols  firent  des  progrès  dans  la  connaissance  géo- 
graphique de  larchipel  d'Asie,  ils  cherchèrent  plus  à  Test,  dans  la 
Nouvelle-Guinée,  à  la  Nouvelle-Hollande,  les  pays  de  Tor  et  de 
Targyit.  En  suivant  la  chaîne  de  cette  tradition  à  travers  les  âges,  et 
en  rassemblant  les  faits  qui  s'y  rapportent,  on  ferait  un  travaU  ttès- 
inléressant.  Il  faudrait  y  rattacher  les  recherches  tentées  par  les 
Espagnols  en  Amérique  pour  découvrir  ie  fameux  Eldorado,  re- 
cherches inspirées  par  la  même  croyance  h  l'existence  de  ces  régions 
merveilleuses. 
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Continuons  maintenant  ]a  route  suivie  par  So- 
leyman,  en  recourant  à  Massoudi,  et  en  nous  gui- 
dant d'après  les  indications  ingénieuses  dont  le  sa- 
vant traducteur  ia  jalonnée. 

Au  delà  de  la  chaîne  des  rochers  qui  s'avance  du 
continent  indien  vers  Geylan ,  et  qui  forme  le  pont 
de  Rama ,  ^^«Ri ,  ou  le  pont  £Adam  des  musulmans, 
commençait  la  quatrième  mer,  appelée  Schelahet, 
ki^^U# ,  qui  répond  à  ce  que  Ion  appelle  mainte- 
nant le  goUe  de  Palk.  Cette  mer  est  celle  que  Mas- 
soudi désigne  sous  la  dénomination  de  Kalah  bâr, 
jlf  31^,  du  nom  d'une  contrée  que  M.  Reinaud  croit 
être  la  partie  méridionale  de  la  côte  de  Coro- 
màndel.  La  cinquième  mer  se  nommait  Kedrendj , 
^j^y  ouKerdendj,  g*^>^.  C'est  probablement  celle 
qui  mouille  la  côte  orientale  de  la  presqu'île  de 
rinde,  à  partir  de  l'embcfuchure  de  la  Kistna,  en 
remontant  vers  le  nord;,  De  là  on  passait  dans  la 
mer  de  Senf,  OU-»,  qui  était  la  sixième,  et*qui,  sui- 
vant Massoudi ,  renfermait  le  <5entre  de  l'empire  du 
Zabedj ,  dont  il  va  être  question  tout  à  l'hefure.  La 
septième  et  dernière  mer  était  celle  de  Sandjy,  <5Ji^w, 
qui  commençait  à  l'embouchure  du  détroit  de  Ma- 
laca  et  de  celui  de  la  Sonde,  et  qui,  comme  le  fait 
observer  Massoudi,  se  prolongeait  indéfiniment  au 
nord  et  à  l'orient  *. 

Au  rapport  de  Soleyman ,  on  arrivait  de  Mascate 

^  ^daL  dise.  prél.  t.  I,  p.  Ixxvj  et  ixxvij.  (Cf.  Moroudj  al-Zeheb 
ms.  de  laBibl.  royale,  suppl.  ar.  n*"  5i4,  T'  partie,  fol.  67  r.) 
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raie  de  la  mer  des  Indes,  constitue  un  fragment  à 
part  pour  ainsi  dire,  une  sorte  de  préambule,  tandi» 
que  Titinëraire  commence  un  peu  plus  loin  (texte 
arabe,  p.  i5;trad.  pag.  i3),  et  a  poiu*  point  de  dé- 
part Syraf,  sur  lès  côtes  du  Farsistan.  D'ailleurs, 
en  considérant  la  narration  de  Soleyman  dans  son 
ensemble,  on  s  aperçoit  évidemment  qu'elle  se  com- 
pose de  divers  récits  racontés  par  lui  de  mémoire , 
et  recueillis  après  coup  par  un  rédacteiu*  qui  les  a 
rassemblés  sans  beaucoup  d'ordre.  D  est  donc  permis 
d'en  discuter  les  éléments  et  de  les  rétablir  dans  ime 
suite  régulière,  telle  que  l'indique  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  géographiques.  Et  d'abord,  j'ai  à 
parler  de  l'île  Râmny. 

Un  savant  orientaliste  allemand ,  M.  Gildemeis- 
ter,  a  adopté  l'opinion  que  le  nom  de  Mmny,  qu'il 
prononce  Ramanâ ,  devait  s'appliquer,  ainsi  que  les 
V  noms  de  Comair,  jU,  et  de  Kalah,  Ak&,  à  la  par- 
tie de  l'Inde  continentale  appelée  plus  tard  Ma'bar 
j-ijc*,  et  qui ,  à  Test  du  cap  Comorin ,  fait  face  à^Cey- 
lan.  II  pense  que  cette  dénomination,  née  sur  les 
lieux  qui  furent  le  principal  théâtre  des  exploits  dû 
héros  du  Ramayana,  a  été  empruntée  à  la  ville  cé- 
lèbre nommée  Ramanatha ,  aujourd'hui  Ranmad ,  sur 
le  détroit  de  Ceylan  ^  Le  sentiment  de  M.  Reinaud 
est  que  l'île  Râmny  peut  être  identifiée  avec  celle  de 

'  M:  Gildemeistor,  Scriptorum  (uahum  de  rehus  indiçis,  p.  58,  69. 
—  Edrisi  (fol.  19  r.  et.tr.  fr.  tom.  I,  pag.  74]  transcrit  le  nom  de 
l'île  Râmny  sous  la  forme  ^\j  Râmj.  Il  ajoute  qu'il  y  avait  une 
ville  de  l'Inde  qui  portait  le  même  nom.  Peut-être  est-ce  la  ville  de 
Kamnad  dont  parle  M.  Gildemeister." 


AOUT-SEPTEMBRE  1846.  187 

Manar,  au  nordnouest  de  Geylan.  Il  se  fonde  sur 
Tassertion  du  marchand  Soieyman,  c[ui  dit  que 
Rânmy  était  baignée  à  la  fois  par  les  deux  mers  Her- 
kend  et  Schelaheth,  et  sur  les  paroles  de  Byrouny^ 
qui  nous  apprend  que  les  îles  du  Zabedj ,  g|>J'  j^^y^ , 
étaient  situées  dans  la  partie  de  Tlnde  qui  est  tour- 
née vers  l'orient,  et  qui  se  rapproche  de  la  Chine; 
qi^  les  îles  situées  du  côté  de  Toccident  sont  les  îles 

desZendjs,  ^^^j^]y^  ou  Madagascar,  et  que  celles 

placées  au  centre  sont  les  îles  de  Ram ,  ç^\  >9[>^ ,  et 
les  îles  Dybadjat  ^ 

Mais  il  esdste  plusieurs  considérations  qui  portent 
à  chercher  la  position  de  Râmny  dans  Sumatra,  En 
étudiant  Tordre  dans  lequel  Soleyinan  fait  suivre 
les  îles  Râmny,  Lendjebalous  et  Ândâmân,  il  jest 
impossible  de  ne  pas  admettre  cette  assimilation. 
Kazwini ,  dans  sa  Cosmographie ,  intitulée  i^^^XJt' 
^ijJiJ^,  atteste  que  Tile  Râmny  est  située  dans  la 
mer  de  Chine  ^,  et  Bakoui  dit  la  même  chose  dans 
son  livre  intitulé  JLL^  ^^^JL^^jbM  ijo^jJ^s  (^Uâ> 
jLjJ!  '.  L  auteur  du  Merased-aJrItthila'  place  Râmny, 
qu'il  écrit  ^^1; ,  sur  la  mer  de  Schelaheth ,  aux  limites 

*  M.  Reinaud,  Fragments;  texte  ar.  p.  92;  trad:  p.  ia3.         • 

*  Fôl,  20. 

'  Ms.de  laRibl.  royale,  ancien  fonds  ar.  n^'.SSS.  (Voir  la  trad. 
franc,  du  traité  de  Bakoui,  par  Deguignes,  dans  les  Notices  et  Extraits 
des  mas.  t.  Tl ,  p.  397.)  Je  sais  que  Kazwini,  le  savant  naturaliste, 
est,  comme  géographe,  ainsi  que  Bakoui,  une  médiocre  autorité  : 
nuds  je  ne  les  cite  que  lorsque  leur  témoignage  s'accorde  avec  celui 
des  autres  géographes  arabes. 

'i3. 
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extrêmes  de  ilnde ,  en  ajoutant  que  c'est  une  grande 
île  à  laquelle  on  attribue  une  étendue  de  huit  cents 
parasanges  ^.  Rien  n'empêche  de  supposer  que  cette 
mer,  qui  commençait  au  sud  de  la  péninsule  in> 
dienne,  auprès  de  Ceylan,  se  prolongeait,  suivant 
les  idées  de  ce  dernier  géographe ,  en  droite  ligne 
au  sud  du  golfe  du  Bengale  jusqu'à  Sumatra.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  de  la  manière  diverse  dont 
les  écrivains  arabes  partagent  le  bassin  de  la  mer  des 
Indes  rend  cette  hypothèse  nullement  improbable; 
elle  pourrait  s'appuyer  d'ailleurs  sur  rétymolpgie  du 
mot  Schelaheth  ou  Seiaheth^,  que  Marsden  croit 
être  une  altération  du  mot  malay  «uX»»» ,  selai,  létjuel 
signifie  un  détroit  en  général,  et,  en  particulier,  celui 
de  Malaca  ou  Singapore.  D'après  Massoudi,  une 
distance  de  mille  parasanges  sépare  Râmny.  de  Se- 
rehdyb  *.  Suivant  Edrisi ,  il  faut  trois  jours  pour  se 
rendre  de  Râmny  à  cette  dernière  île*.  Quoique 
l'intervalle  donné  par  l'auteur  du  Nozhet-aUMosch- 
tak,  soit  une  erreur  palpable ,  si  elle  n'est  pas  une 
faute  de  copiste,  puisque  sept  à  huit  jours  sont  néces- 
saires maintenant  pour  faire  la  traversée  de  Suma- 
tra à  Ceylan,  il  n'en  est  pas  moins  4tertain  que  cette 
donnée,  qui  tient  à  la  connaissance  très-imparfaite 

•»  Fol.  28s. 

*  lLd>v^  suiTant  la  leçon  que  portent  le  texte  du  ma.  précité 
d'Édrisi  que  j'ai  sous  les  yeux,  fol.  20  v.  et  21  r.  et  Texeniplaire . 
du  Merased^d'itthila  de  la  Bibliotiièque  royale. 

^  Voir  Textrait  du  j|foroad;-a2-2^e^&,  donné  par  M.  Beinaud, 
RekU,  t. II,  p.  iSg.  (Cf.  la  traduction  anglaise  de  Massoudi,  ,  par 
M.  le  D^  Sprenger,  tom.  I,  p.  353.) 

*  Nozhet'almoschtah ,  fol.  19  v.  et  trad.  fran^.  p.  76. 
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qu  avait  Édrisi  des  mers  de  llnde ,  rectifiée  par  celle 
de  Massoudi,  éloigne  l'idée  de.  découvrir  Bamny 
dans  une  des  îles  immédiatemeut  voisines  de  Geylan. 

Mais  il  y  a  en  faveur  de  Topinion  qui  identifie 
Râmny  avec  Sumatra  d  autres  preuves  qui  nous  sont 
fournies  par  la  relation  même  de  Soleyman ,  et  qui 
sont  bien  autrement  concluantes  que  celles  qui 
précèdent.  D  nous  dépeint  cette  île  comme  par- 
tagée entre  plusieurs  rois  et  comme  ayant  une  éten- 
due de  huit  à  neuf  cents  parasànges.  Il  ajoute  qu'il 
s'y  trouve  des  mines  d'or,  des  plantations  appelées 
j^^idOi ,  fansour^  d'où  l'on  tire  le  camphre  de  première 
qualité ,  qu'elle  produit  de  nombreux  éléphants ,  ainsi 
que  le  bois  de  Brésil  et  le  bambou,  et  qu'il  y  a  une 
peuplade  qui  mange  les  hommes  ^ 

Le  fait  que  Râmny  donne  le  camphre  de  première 
qualité  ne  peut  «'appliquer  qu'à  Sumatra  ou  à  Bor- 
néo, les  seuls  pays  où  naît  le  véritable  camphre.  Or, 
il  ne  saurait  être  ici  question  de  l'île  Boméô ,  beau- 
coup plus  reculée  que  Sumatra  dans  l'archipel  d'Asie, 
et  dont  il  est  fort  douteux,  jusqu'à  présent,  que  les 
Arabes  aient  jamais  parlé,  mais  bien,  de  Sumatra, 
puisque  Soleyman  alfirme  qu'à  Kâmny  il  y  avait  des 
plantations  dites  fansoar,  d'où  l'on  tirait  le  meilleur 
camphre.  Nous  savons,  en  effet,  par  Marco-Polo, 
que  Fansour^  est  le  nom  de  l'un  des  huit  royaumes 

»  Relat.  1. 1,  p.  8  et  9,1.  II,  p.  6,  7  et'8. . 

'  FansotLT  est  la  leçon  généralement  adoptée  aujourd'hui;  cest 
celle  de  l'édition  de  Marco-Polo ,  donnée  à  Bâle ,  et  de  quatre  mss. 
d'entre  les  dix  dont  les  variante^  ont  été  transcrites  à  la  suite  de 
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qui  divisaient  Java  la  Menor  ^  ou  Sumatra.  Dans  son 
édition  du  voyageur  vénitien,  Marsden  a  lu  ce  nom 
Panfur,  et  a  supposé  qu'il  devait  répondre  à  cehii 
de  Kampar,  district  de  la  côte  orientale  de  Stunàtra'. 
Mais  comme  le  camphre  que  cette  île  produit  pro- 
vient de  là  partie  nord-ouest,  c'est  là  trèsrcertaine- 
meAt  qu'il  faut  aller  chercher  le  jyâÂi  ou  jyâAj  des 

l^édition  de  son  voyage,  publiée  par  la  Société  de  géographie.  (li«- 
ciuîl  de  Voyages  et  de  Mémoires,  tom.  I.)'G*e8t  celle  qu^i  admise 
récemment  (i8â4)  M.  Hugh  Murraydans  son  édition  de  Marco- 
Polo,  qui  fait  partie  de  la  collection  désignée  sous  ie  nom  de  Edin- 
hurgh  cahinet  îibraiy.  MM.  Reinaud  et  de  Slane ,  dans  leur  édition 
de  la  Géographie  d'AboulféUa ,  lisent  jyâ>3 ,  comme  Langlès  dans 
le  texte  arabe  de  la  relation  deSoleyman  (t  II,  p.  8),  et  Deguignes 
dans  sa  traduction  de  Bakoui  (Not  et  Extr,  des  mon.  I.  II,  p.  4i5]. 
On  trouve  ailleurs  j^.,^^  etj^a^  •  Ce  nom  s  applique  à  la  contrée 
de  Sumatra,  nommée  Posouri  (JIjuao^  par  rauleûr  de  la  Chronique 
malaye,  intitulée  :  Schedjaret-Maiayoa,jj^  O^  (édit.  de  Siù- 
gapore,  dbap.  tu,  pag.  82).  Si  la  leçon  (jjyoS,  adoptée  par 
Leyden  dans  la  traduction  quil  a  donnée  de  cet  ouvrage,  et  par 
Téditeur  ^nonyme  qui  en  a  publié  le  texte  récemment,  est  exacte, 
la  leçon  ««^.di^ ,  qui  se  trouve  quelquefois  dans  les  écrivains  arabes, 
serait  la  plus  rapprochée  de  la  forme. originale  malaye,  et  par  con- 
séquent la  meilleure. 

^  L'auteur  de  Tatlas  catalan  de  iSyS,  conservé  à  la  Bibliothèque 
royale,  département  des  manuscrits,  n**  6816,  ancien  fonds,  me 
parait  avoir  désigné  Sumatra  sons  le  nom  de  Illa  ïaaa  (à*  carta  hy- 
drographique), comme»  Tout-  fait  tous  les  anciens  géographes  et 
voyageurs.  Il  place  dans  celte  île  la  production  du  camphre, 
camphora.  C'est  par  une  erreur  de  copiste  que  ce  nom  est  écrit  sur 
'  cette  carte  lana.  Je  suis  loin  de  partager  Topinion  de  MM.  Buchon  et 
Tastu,  les  éditeurs  de  ce  document  si  curieux  de  la  géographie  du 
moyen  âge,  qui' pensent  que  laaa  est  Ceylan ,  et  que  ViUa  Taprobana 
désigne  Sumatra.  C'est  tout  le  contraire.  (  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  tom.  XIV,  11*  partie,  p.  i36-i38.) 

'  The  iraveJs  of  Marco-Polo ,  London,  in-4",  1818,  p.  61 4,  61 5. 
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écrivains  arabes  et  leFdnsour  de  Marco-Polo,  quoique 
cette  dénomination  ancienne  ait  disparu  aujourd'hui. 
Aboulféda  me  paraît  avoir  connu  mieux  qu'aucun 
autre  la  position  de  Fansour,  qu'il  détermine  ainsi  : 

uua>3  ^  ((  Au  midi  de  Java  (Sumatra  des  modernes), 
est  la  ville  de  Fansour,  qui  donne  son  nojn  au  cam- 
phre appelé  fansourien;  elle  est  par  145"*  de  longi- 
tude et  un  degré  et  demi  de  latitude.  » 

Les  mots  i^\^  *K>^  <Xy^  *^3  doivent  être ,  à 
coup  sûr,  entendus  de  la  partie  de  Sumatra  qui  se 
rapproche  le  plus  de  Téquateur,  c  est-à-dire ,  la  côte 
occidentale  ;  et  la  latitude  d'un  degré  et  demi ,  donnée 
parle  géographe  arabe,  coïndde  assez  bien  avec  là 
situation  des  districts  de  Sumatra  d'où  l'on  tire  le 
camphre,  le -plus  estimé. 

Un  savant  orientaliste  que  j'ai  eu  déjà  l'occasion 
de  citer,  et  qui  possédait  à  fond  la  connaissance 
de  l'histoire  naturelle  des  pays  malays ,  comme  Je 
prouve  le  soin  avec  lequel  est  traitée  cette  brariehe 
de  la  science  dans  son  Malayan  Dictionary  et  dans  son 
msiory  of  Sumatra,  Marsden  a  consigné,  dans  ce  der- 
nier ouArrage ,  sm*  la  provenance  du  camphre  ^ ,  des 
détails  précieux  qu'il  est  indisper^sable  de  connaître' 
pour  entendre  ce  qu'ont  dit  de  cette  substance  les  na- 
turalistes arabès.En  voici  le  résumé  :  «  L'arbre  d'où  on 

'  Takwjrm-airBoldan,  pag.  369. 

*  HistoryoJ  Sumatra,  3'  édil.  London,  in-4°,  i8n,  p,.  1 49-1 53. 
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l'extrait,  Dryobalanops  coTnpTiora,  croit  dans  la  région 
nord-ouest  de  Sumatra,  sur  une  zone  comprise  entre 
réquateur  et  le  troisième  parallèle  nord.  Il  pousse 
sans  culture  dans  les  forêts  qui  avoisinentla  côte,  et 
preqd  des  proportions  de  kauteur  et  de  grosseur  très- 
considérables,  puisque  sa  circonférence  dépasse  sou- 
vent quinze  .pieds  (anglais).  Le  camphre  se  forme  à 
l'état  de  concrétion  dans  lïntériéur,  où  il  îest  recelé 
dans  des  fissures  naturelles  ou  crevasses.  Rien,  au 
dehors,  n'en  trahit  l'existence.  Les  Malays  vont  à  sa 
recherche  assistés  toujours  d'un  sorcier  de  profession. 
Ce  secours  neles  empêche  pas  d'être  obligés  d'abattre 
et  de.  fendre  un  très-grand  nombre  d'arbres,  parmi 
lesquels  un  à  peine  sur  dix,  ordinairement,  contient 
du  camphre  ou  de  l'huile  de  camphre, j^*^  (>*a-«, 
minak  kapoar.  Cette  dernière  substance,  cependant, 
est  moins  rare  que  l'autre.  La  difficulté  de  se  pro- 
curer le  véritable  camphre  ou  de  première  qualité, 
celui  que  les  Malays  appellent  u'»x)^jy^^^^  Kaponr 
barons,  du  nom  d'ime  rivière  qui  a  son  embouchure 
sur  la  côte  nord-ouest  de  Sumatra,  non  loin  de 
Singkell,  et  qui  donne  son  nom  à  une  localité, 
est  cause  du  prix  élevé  auquel  il  se  vend,  o  D'en  était 
de  même  du  temps  de  Marco-Polo  :  a  En  cette  roiame 
(de  Fansour) ,  dit-il,  naist  la  meillor  canfara  fansuri, 
et  vaut  miel  que  ne  vaut  le  autre;  car,  je  voz  dis 
que  se  vend  atretans  or  a  pois  ^  » 

Le    camphre  de  Sumatra,   acheté  aujourd'hui 
presque  entièrement  par  les  Chinois  à  raison  de  six 

*  Édition  delà  Société  de  géographie ,  chap.  CLXx,pag.  196. 
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piastres^  la  livre  (anglaise),  ou  de  huit  piastres  le 
catty^  en  vaut,  à  Canton,  dix  ou  douze  la  livre', 
c* est-4-dire  douze  cents  ou  quinze  cents  le  pikoul'  de 
cent  cattys.  Le  premier  choix  va  jusqu'à  deux  mille 
piastres,  et  même  au  delà.  Cette  valeur  exagérée 
s'explique  aussi  par  l'efficacité  merveilleuse  et  sur- 
naturelle que  les  Chinois  attribuent  au  camphre  natif. 

Le  marchand  Soleyman  rapporte  que  cette  subs- 
tance était  au  nombre  des  objets  que  le  souverain 
de  la  Chine  prélevait  sur  les  marchandises  impor- 
tées dans  son  empire ,  qu'il  la  payait  à  raison  de 
cinquante  fakkoudj  *  le  manna  ^,  et  que  ce  qu'il  en 
laissait  était  mis  dans  -la  circulation  générale ,  et 
vendu  pour  la  moitié  de  cette  valeur.  Il  raconte  aussi 
que  le  camphre  était  employé,  ainsi  que  l'aloès, 
pour  la  sépulture  des  princes  ®. 

Le  camphre  du  Japon,  obtenu  au  moyen  d'une  ' 
décoction  dubois  et  des  racines  àalauras  camphora,  L. 
est  bien  loin ,  pour  ses  propriétés ,  de  valoir  celui 
de  Sumatra.  Il  s'évapore  facilement,  tandis  que  ce 
dernier,  étant  gardé,  ne  perd  pas  sensiblement  de 

'  La  piastre  forte  est  de  loo  cents  et  vaut  5  francs  ào  centimes 
de  notre  monnaie^ 

*  Le  caity,  \si£s9 ,  poids  en  usage  dans  la  Malaisie  et  dans  les 
ports  de  la  Chine ,  égale  6o5  grammes ,  poids  français.  . 

*.  Le  pihonl^  J^^^f  ^^^^  6o  kilogrammes  472  grammes. 

*  Cent  francs  de  notre  monnaie ,  suivant  les  calculs  de  M.  Réinaud. 
(Belat,  U  II,  not.  9a.) 

'  Le  manna  est  un  poids  indien  qui  varie ,  suivant  les  provinces , 
depuis  deux  livres  jusqu^au-dessus  de  quarante.  (M.  Reinaud,  ibid. 
not.  99.) 

^  Rehu,  tom.  II,  pag.  36  et  37  et  tom.  I,  pag.  35. . 
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son  volume,  quoique  soja,  extrême  volatilité  doive 
le  rendre  sujet  à  décroître.  Le  camphre  du  Japon , 
qui  se  vend.,  d'après  Marsden,  soixante-quatre  à 
soixante-cinq  fois  moins  cher  que  le  camphre  natif, 
est  celui  qui  est  répandu,  en  Europe,  dans  le  com- 
merce ^  Les  Arabes  paraissent  avoir  connu,  le  cam- 
phre .beaucoup  mieux  que  la  plupart  de  nos  natu- 
ralistes modernes^,  et  le  marchand  Soleyman  se 
montre  bien  informé  à  cet  égard. 

Les  autres  circonstances  de  son  récit  relatives  à 
Râmny  ne  sont  pas  tellement  spéciales  à  Sumatra, 
qu'elles  s'y  appliquent  nécessairement  comme  la 
précédente;  mais  elles  s'y  rapportent  avec  non  moins 
d'exactitude. 

Suivant  sa  relation,  comme  suivant  Marco-Polo, 
cette  île  était  partagée  entre  plusieurs  rois  :  u  Sur  ceste 
ysle,  dit  le  voyagem*  vénitien,  ha  huit  roiames  et 

^  Histoiy  of  Samatra,  p.  1 53.-- Suivant  une  autorité  plus  réceitte, 
la  production  du  camphre  apporté  sur  la  côte  occidentale  de  Suma^ 
tra  pour  être  vendu,  ne  dépasse  pas  5o  pikouls  par  an.  Le  premier 
cboix  vaut  de  8  à  1 2  piastres  le  catty.  (Milburn,  oriental  Commerce, 
London,  iu-4%  181 3,  vol.  II,  p.  3o8.) — D'après  le  Manuel  du  négo- 
ciant français  en  Chine,  par  iM.  de  Montigny,  attaché  à  Tambassade 
de  M.  de  Làgrené  en  Chine ,  la  production  du  camphrç  Bialay  ou 
camphre  barons,  s'élève  à  800  pikouls  (AQiOOO  kil.)  par  an;  il  est 
tout  envoyé  en  Chine.  La  proportion  du  pri]^  entre  le  camphre  maiay 
et  le  camphre  chinois  est  de  18  à  1  dollafl  L'exportation  annuelle 
dû  camphre  de  Chine  et  du  Japon  ,  en  Europe  et  en  Amérique ,  est 
de  3'  à  4,000  pikouls  (i85,ooo  à  246,000  kilogr.}.  Ses  prix  varient 
.de  20  h.  3o  dollars  par  pikoul  (de  1  fr.  gd  c.  à  3  fr.  92  c.par  kiiogr.]. 
(Voir  les  Documents  sur  le  commerce  extérieur,  publiés  par  le  Minis- 
tère du  commerce,  n*  319,  mars  et  avril  i846,  pag.  3*28.) 

*  Voir,  à  la  fin  de  mon  mémoire,  la  note  additionnelle  sur  Torigine 
et  les  différentes  espèces  de  camphre ,  d'après  les  auteurs  arabes. 
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huit  rois  coronés  en  cette  ysie,  et  sont  tuit  ydres 
(idolâtres)  et  ont  langajes  por  elles  ^.  n  L'historien 
portugais  Joam  de  Bârros  affirme  pareillement  que 
Sumatra  comprenait-  divers  royaumes  :  «  Pedir  ca- 
a  he^  do  reino  assy  chamado  dos  muytos  que  ha 
'((  nés  ta  grande  ilha  çamatra  ^.  »  u  Le  roi  d*Achen ,  dit 
Beaulieu,  possède  la  moitié  (dç  Sumatra},  et  qui 
est  la  meilieure*;  lautre  moitié  est  possédée  de  cinq 
ou  six  rois ,  lesquels ,  tous  ensemble ,  ne  sont ,  à  beau- 
coup* près,  si  puissants  que  celui  d*Âchen,  encore 
qu'ils  possèdent  de  bonnes  terres  '.  »  Valentijn  nous 
représente  Tile  de  Sumatra  comme  partagée  en  un 
grand  nombre  d,e  souverainetés  *,  et  un  orientaliste 
géographe,  M.  Roorda  van  Eysinga,  nous  montre, 
dans  une  récente  publication,  que  le  même  état  de 
choses  continue  encore  de  nos  jom*s  *. 

Comme  Soleyman,  Marco-Polo  atteste  qu'il  s  y 
trouve  des  éléphants.  Dans  le  royaume  de  Basma, 
qui  est  le  second  de  ses  huit  royaumes  de  Sumatra, 
«il  ont,  dit-il,  léofans  sauvages®.»  Ibn-Bathoutha, 
dans  sa  Description  de  Sumatra  et  de  Jaya,  nous 
représente  ces  animaux  comme  se  trouvant  dans  . 

*  Ghap.  CLZVÛ,  pag.  191. 

*  Décad.  II,  liv.  YI,  chap.  11. 

'  Mémoire  da  voyage  aax  Indes  orientales  du  général  Beaulieu  (en 
i6ao),  dans  la  relation  de  divers  voyages  curieux  de  Thévenot,  II* 
partie,  Mémoire,  p.  97. 

^  Fr.  Valentijn ,  Beschrijving  van  Sumatra,  dans  son  ouvrage  intL 
tulé  Oad en  nieuw  oost  Indien,  tom.  Y,  n*  partie,  pag.  2. 

'  ^  AardrijhbeschrijvingvanNederlandscheIndie,BT%dsLyin'S^;ïSZS, 
pag.  33. 

*  Ghap.'CLXTi,  pag.  193. 
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ces  deux  îles,  assez  communément  pom*  nous  con- 
vaincre qu*ils  y  étaient  indigènes.  La  même  induc- 
tion se  tire  des  récits  des  écrivains  malays,  et, 
entre  autres,  de  Tauteur  du  Schedjaret-Malayou. 
NoUs  savons  par  ce  dernier  qu'il  existait  des  élé- 
phants sauvages  dans  plusieurs  contrées  de  la  Ma- 
laisie ,  entre  autres  le  royaume  de  Pahang,  qui  fait 
partie  de  la  péninsule  malaye,  et  qu*un  des  plaisirs 
des  souverains  de  ce  royaume  était  la  chasse  de  ces 
animaux,  à  laquelle  il  se  rendait  avec  un  corps  de 
gens  employés  à  ce  service  ^ 

Les  mines  dor  dont  parle  notre  voyageur  arabe 
rappellent  les  richesses  métalliques  de  l'archipel 
d'Asie ,  si  célèbres  de  tout  temps ,  et  vantées  par  Pto- 
l^mée  ^  et  «Aboulféda  '  y  comme  par  les  auteurs  euro- 
péens modernes.  L'unanimité  de  ces  témoignages  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  véracité  du  continuateur  de 
Soleyman,  Abou-Zeyd*,  ainsi  que  de  Massoudi^,  lors- 
qu'ils racontent  que  les  anciens  rois  du  Zabedj  ou 
Java  avaient  un  palais  bâti  auprès  d'un  petit  étang^ 
dans  lequel  on  jetait,  chaque  jour,  un  lingot  d'or 
en  forme  de  brique,  et  qu'à  leur  mort  ces- briques 
étaient  retirées,  puis  fondues  et  réparties,  suivant 

'  Schedjaret-Malayou/chap,  XXIX,  p.  298,  394. 

•  Géogr.Vn,  2,  SS  17-39. 

'  Takwym-al'Boldan,  pag  356. 

•  Relat,  tom.  H,  pag.  91-95  ettom.  I,  pag-  9^-97. 

^  Moroudj-alrZekeh,  Ms.  de  la  Bibliothë<{ue  royale,  supplém.  ar. 
n*  5i4>  I**  part.  fol.  34  r.  Trad.  angl.  de  M.  Sprenger,  tom.  I, 

•  Ces  sortes  de  constructions  sont  appelées  par  les  Malays  t-y^- 
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une  part  proportionnelle,  entre  les  princes  de  la 
famille  royale  et  les  gens  du  palais,  et  que  le  reste 
était  distribué  aux  pauvres  et  aux  malheureux. 

Â  Sumatra,  la  chaîne  des  montagnes  qui  tra- 
versent File  dans  toute  sa  largeur  recèle ,  sur  une 
foide  de  points,  des  mines  d*or  d*une  abondance 
extrême,  sans  compter  celui  que  ion  retire  des  ri- 
vières. Mais  c'est  dans  le  district  de  Menangkabaw, 
à  l'intérieur,  que  ces  mines  donnent  ce  métal  en 
plus  grande  quantité.  Limoun ,  Batang  Aseï  et  Pa- 
kalang  Djambou  sont  cités. par  Marsden  comme 
trôi3  localités  où,  le  conmierce  de  l'or  est  très-con- 
sidérable ^ 

Dans  le  royaume  de  Lambri^,  à  Sumatra,  «  il  y  a 
berzi,  dit  Marco-Polo,  en  grant  habondance'.  »  «  L'île 
de  Ràmny  produit  le  bois  de  Brésil^  ^^JûJt  {cœsalfi" 
nia  isappan,  L.),  »  avait  .dit  comme  lui  Soleyman  ^. 

Le  même  accord  se  manifeste  entre  ces  deux 

voyageurs  dans  l'assertion  relative  à  l'existence  d'uixe 

peuplade  anthropophage.  Marco -Polo  la  place  dans 

le  royaume  qu'il  nomme  Ferlée.  «  Or,  sachiés  qe  en 

ceste  reingne  de  Feriec,  ha  chaîohs  de  mercaant 

saracins,  qe  hi  usent  cont  lor  nés,  le  ont  converti- 

'  History  oj  Sumatra,  pag  i65.  —  Yalentijn  a  donné,  dans  sa 
Description  précitée  de  Sumatra ,  pag.  1 6 ,  ia  liste  des  mines  d'or 
occupant  le  versant  des  montagnes  de  cette  île,  qui  fait  face  à  ia 
côte  occidentale. 

*  C'est  la  contrée  appelée  ijjJi ,  ou ,  suivant  une  meilleure  le- 
çon, (Jljxl,  parTanleur  du  Schedjaret-Malayou,  chap.  VIII,  p.  73. 

*  Chap.  CLXix,pag./rg5-  ^  •.  . 

*  Relat.  t.  II,  pag.  7  et  tom.I,  p.  g.  La  mênae  chose  est  répétée 
par  Ëdrisi,  Nothet-al-Moschtah,  fol.  19  v.  trad.  fr.  pag.  76. 
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à  la  loi  de  Maomet,  e  cesti  sunt  celles  de  la  cité 
solamant;  mes  celés  des  montagnes  smit  tiel  como 
bestes  ;  car  je  voz  dis  tout  voirament  qu*ils  menuient 
cars  doumes  et  toutes  autres  cars  e  bonne  e  mau- 
vase  ^.  n  II  s* agit  ici  des  Battas,  peuple  qui  habite  les 
districts  montagneux  de  la  partie  nord-est  de  Su- 
matra. Le  royaume  de  Ferlée  occupait,  sans  aucun 
doute,  le  territoire  où  est  aujourd'hui  Tandjong 
,Perlak,  ^Jji  ^y^y  ou  Diamond-point,  à  l'extré- 
mité nord  de  la  cote  orientale^  ;  et  le^  habitants ,  que 
les  marchands  sarrasins  avaient  convertis  à  la  foi  de 
Mahoipet,  ne  peuvent  être  que  ceux  de  Pasey  (Pa- 
cem  des  historiens  .espagnols  et  portugais) ,  ville  si- 
tuée non  loin  de  Tandjong  Perlak,  et  où  Tislamisme 
fut  toujours  florissant*.  Jai  montré,  dans  une  pré- 
cédente publication*,  qu'elle  fut  le  centre  d'une 
école  de  théologie  musulmane ,  d'après  les  témoi- 
gnages réunis  du  'rédacteur  de  la  Liste  des  pays  qui 
râevaient  de  Tempire  javanais  dé  Madjapahit,  à  l'é- 
poque  de  sa  destmctibn,  en  liyS  de  notre  ère,  de 
ïaùteur  du  Scheâjaret-Malayou  et  de  Ibn-Bathoutha. 
Ces  indications;  en  nous  transportant  dans  le 
pays  des  Battas ,  au  sud  de  Pasey  et  de  Tandjong  Per- 
lak, nous  autorisent  à  y  chercher  les  cannibales  du 

*  Chap.  CLXVi,  p.  192.  * 

*  n  est  parlé  du  royaume  dePeHak,  ^jS^àaualeScheâjaret- 
Malayon,  chap.  VI,  p.  64. 

'  Il  y  a  dans  ia  BlhUotkeca  Mandeniana  de  Klng's  collège,  à 
Londres,  un  manuscrit  qui  contient  plusiem^  traités  de  philoso- 
phie soufique ,  composés  à  Pasey. 

*  Journal  asiatique,  cahier  de  juin  i8â6. 
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marchand  Soleyman  et  de  Marco-Polo.  La  notion  d'un 
peuple  anthropophage  vivant  sur  ce  point  du  globe 
remonte,  à  ce  qu'il  parait,  aune  très-haute  antiquité , 
puisque  Ptolémëe  met  dans  le  voisinage  de  la  pé- 
ninsule mâiaye  ses  vfi<Toi  tpeîs^  dv6pùmo(pdyù)v^.  Cette 
horrible  coutume  des  Battas  a  été  décrite  par  tous 
les  voyageurs  européens  qui  ont  eu  occasion  de  les 
connaître.  «  In  una  parte  délia  sopraditta  isola  che 
(ichiamano  Batech  (jjjl#  Batta'  en  malay)  gli  abita- 
«  tori  mangiano  came  humana ,  n  dit Nicolo  di  Conti^^ 
Mais  il  résulté  des  informations  soigneusement  re- 
cueillies par  Marsden ,  que  Tanthropophagie  des  Bat- 
tas  ne  s  exerçait  que  sur  les  prisonniers  de  guerre ,  et 
n  était  pas  habituelle  chez  ce  peuple  ^. 

Quant  à  l'étendue  que  Soleyman  assigne  à  Râmny, 
et  qu'il  fixe  à  huit  ou  neuf  cents  parasanges*,  je 
ferai  observer  que  cette  mesure ,  exprimée  en  nom- 
bres ronds,  et  par  un  chiffre  approximatif,  ne  signi- 
fie rietn  autre  chose ,  sinon  que ,  dans  les  idées  de 
Soleyman,  l'île  de  Râmny  était  fort  vaste;  c'est  d'ail- 

i  Géoyr.  \ll,  2,  S  27, 

»  Viagi  di  Nicolo  di  Conti  (i45o),  dans  Ramusio,  t.  I,  fol.  SSg. 
(€f.  deBarros,  décad.  III,  fol.  1 14  (édition  de  i6a8) ,  Beaulieu,  Mé- 
moire précité,  p.  97r) 

*  History  of  Sumaira,  p.  892  et  siriv. 

*  Je  n'ignore  pas  qu  Abouzeyd ,  le  continuateur  de  Soleyman-,  pré- 
tend [Relat.  II,  p.  89  et  t.  I,  p.  gS)  que  ce  sont  des  parasanges 
carrées  ou  de  superficie,  vyJC»  -,  mais  je  préfère  Tautorité  dé  Soley- 
man, qui  avait  1  avantage  d'être  allé  sur  les  lieux.  Valentijn  (loc. 
laad.)  dit  que  Sumatra  a  environ  5oo  milles  (hollandais  de  i5  au 
degré]  de  tour  ou  800  lieues  environ.  Cette  mesure  ne  s'éloigne  pas 
considérablement  de  celle  que  Soleyman  assigne  à  Râmny. 
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leurs. ce  quil  dit  expressément  une  ou  deux  lignes 
plus  haut.  Or,  cette  donnée  convient  de  tout  point 
à  Sumatra. 

Je  suis  porté  à  croire  que-ille  Al-Neyan,  placée 
par  Soleyman  dans  le  voisinage  de  Râmny,  et  par 
Ednsi  au  sud  \  pourrait  bien  être  Poulo  Nias,  qui 
a  sur  nos  cartes  une  position  analogu^e^. 

J  ai  rattaché  plus  haut  celle  des  îles  Lendjebalous 
à  l'archipel  Nikobar,  d'après  la  direction  de  l'itiné- 
raire de  Soleyman.  La  comparaison  de  la  description 
que  fait  Marco-Polo  des  îlesNecueram  (Nikobar),  avec 
ce  que  raconte  Soleyman  des  îles  Lendjebalous  avait 
déjàporté  Renaudot'  et  Marsden*  à  adopter  la  même 
opinion.  Comme  notre  voyageur  arabe ,  Marco-Polo 
parle,  de  l'usage  où  étaient  les  peuples  de  ces  îles 
d'aller  tout  nus;  comme  lui  aussi,  il  nous  peint  l'a- 
bondance de  cocos  qu'elles  produisaient  * ,  obser- 
vation justifiée,  ainsi  que  la  précédente,  par  les  ré- 


^  Nothet-al-moschtak,  fol.  ^o  r.  trad.  fr.  1. 1,  p.  76. 

*  M.  Alfred  Maury,  qaï  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  (cahier  dVril  18^6)  un  c  Examen  de  la  rouie  que 
suivaient,  au  i\*  siècle  de  notre  ère,  les  Arabes  et  ies  Persans,  pour 
aller  en  Chine,  d'après  la  relation  arabe  traduite  successivenient 
par  Renaudot  et  M.  Reinaudi  est  arrivé,  pour  la  position  de  Tile 
Âl-Neyan,.l  la  même  détermination  que  moi.  M.Alfred  Maury  ayant 
publié  son  travail  avant  le  mien ,  je  dois  déclarer  qu^au  moment  où 
ce  travail  a  paru,  mon  mémoire  étaif  terminé  et  remis  à  la  com- 
mission d'impression  du  Journal  asiatique,  et  que,  par  conséquent, 
je  n  ai  pu  y  puiser  aucun  emprunt. 

'  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  pag.  1 3 1 . 

*  Travels  of  Marco-Polo,  p.  617,  618. 

*  Chap.  GLXxi,  p.  1 96. 
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cits  des  navigateurs  modernes  ^  Suivant  Edrisi,  les 
îles  Lendjebalous  étaient  à  dix  journées  de  Seren- 
dyb,  distance  qui  sépare  à  peu  près  les  .îles.  Nikobar 
de  Qeylan  ^. 

Au  delà  des  iles  Lendjebalous,  étaient  deux  îles, 
nous  dit  Soleymah,  séparées  par  une  mer  nommée 
Ândâmân.  Deux  circonstances,  Tune  relative  à  ia 
laideur  physique  des  habitants ,  l'autre  à  leurs  fia- 
bitudes  d'anthropophagie,  ont  frappé  le  voyageur 
arabe.  Ces  traits  sont  reproduits  exactement  par 
Marco-Polo*  et  par  tous  les  voyageurs  européens  qui , 
à  une  époque  récente ,  ont  abordé  aux  îles  Ânda* 
man  ^ ,  et  prouvent  lexactitude  des  renseignements 
que  Soleyman  nous  a  transmis. 

Les  montagnes  à  mines  d'argent  qu'il  place  au 
delà ,  qui  n'étaient  pas  sur  la  route ,  ajoute-t-il ,  et  vers 
lesquelles  on  était  guidé  par  un  pic  nommé  Al- 

Kboschnâmy,  ^^Uftilt,  me  paraissent  être  celles  de 
la  grande  Andaman ,  située  au  nord  de  la  petite  He 
du  même  nom,  où  abordaient  sans  doute  alors  les 
navires  arabes.  Et  le  pic  AlrKho^chnâmy  est  très- 
certainement  cette  montagne  de  la  grande  Andaman 
que  l'on  aperçoit,  disent  les  relations  modernes,  de 
vingt-cinq  lieues,  et  qui  a  deux  mille  quatre  cents 


*  Ritter,   Erdkunde,   V  Theii,  II*'  Buch,    ÀsiBn,  Band  IV, 
P'Âbtheilung,  p.  848. 

*  Noiket-al-moschtak,  fol.  19  v.  trad.  fr.  t.  I,  p.  76. 
'  Chap.  CLxxii ,  pi  1 97 . 

*  Ritter,  Erdk.Vr  Theil,  IP'Buch,  Ost-Asien,  Band  IV,I*'Abth. 
p.  5a d,.  et  Maltebrun,  Géogr,  wiiv.  éd.  Huot,  t.  V,  p.  369,  36o. 
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pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  Ces  relations, 
d  accord  avec  Soleyman,  attestent  Tabondance  des 
métaux  précieux  que  cette  dernière  île  produit  K 

La  contrée  du  Zabedj,  décrite  par  Soleyman  et 
Abouzeyd ,  réclame  maintenant  notre  attention.  La 
transcription  de  ce  mot  Zabedj,  dans  les  manuscrits 
arabes,  est  une  de  celles  qui,  jusqu^à présent,  avaient 
présenté  le  plus  d^incertitudes.  Renaudot  a  lu  dans 
notre  relation  Zapage^\  d*Herbelot  lit  ^1;  et  Vt;, 
à  ce  qu'il  parait,  puisque  sa  Bibliothèque  orientale 
porte  Ranah,  Raneh  et  Raneg^.  M.  Gildemeister  a 
adopté  la  leçon  ^1) ,  en  admettant  que  ce  mot  a  rap- 
port avec  celui  de  ^,  qui  désigne  les  Zendjs  ou 
habitants  du  Zanguebar.  «  Les  Arabes ,  dit-il ,  pensent 
que  les  habitants  des  contrées  et  des  îles  transgan- 
gétiqu^,  ainsi  que  tous  ceux  de  Tlnde,  appartien- 
nent à  la  même  race  que  les  Zendjs  africains^  ayant 
e»  cela  principalement  en  vue  les  aborigènes  étran- 
gers à  la  race  sanskrite  *.  »  Cette  opinion  ethnologique 
est  fondée  sur  la  doctrine  d'Hipparque  et  de  Ptolé- 
mée ,  d'après  laquelle  le  continent  africain  se^  pro- 
longeait dans  la  mer  .des  Indes,  au  sud  et  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  l'Asie,  sur  une  ligne  parai- 

'  MaltebruD,  Ihid.  p.  SSg. 

'  Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  p.  76  «t  passim. 

'  On  lit  Raneh,  Ranah  2,\j ,  Zaledj  xK  et  Zanedj  ji\\ ,  dans 

la  traduction  franc.  d'Édrisi,  t.  I,  p.  58,  69,  65  et  173. 

^  «  Nam  tum  terrarum  et  insularum  tranftgangetîcanun,  tum  om- 
«nes  Indiae  incolas  Arabes  cum  Zingis  Africanis  eosdem  faciant, 
•  in  ho6  potissimum  aborigines  sanskrits  originia  expertes  spectan- 
«  tes.  »  (M. Gildemeister,  Script.  Ârab.  de  rêb.  Indicis^  p.  i4Â,  i45.) 
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lèle,  doctrine  professée >  diaprés  eux,  par  les  Arabes, 
et  formulée,  par  Ibn-Haùkal,  d*une  manière  très- 
explicite  ^'  Cette  idée  dWe  grande  terre  australe 
s^est  conservée  fort  tard ,  puisque  cette  terre  se  trouve 
dessinée  dans  les  cartes  des  plus  célèbres  géographes 
du  xvi*  siècle  ^,  et  que  même  dans  le  siècle  dernier 
on  la  plaçait  encore  dans  le  grand  Océan ,  d*où  les 
explorations  de  f  immortel  Gook  Tout  fait  disparaître 
pour  jamais.  Âboulféda  porte  ^1),  en  nous  disant 
que  c'est  la  leçon  le  plus  générdement  reçue  : 

(Z)j^m  ifi^^  ^jyjJ\^  Uji«3  Aiyil  P\ji\^  l^ijJftUfiJl 

Postérieurement  à  la  publication  de  son  édition 
du  texte  de  ce  géographe  arabe ,  M.  Reinaud ,  s'étant 
livré  à,  ime  étude  approfondie  (fe  la  relation  de  So- 
leyman  et  d'Abou-Zeyd,  et  du  *XÀyJl  gjb  de  By- 
roimy,  a  pensé  que  les  îles  proprement  dites  du 
Zabedj,  correspondantes,  d après  ce  dernier  auteur, 
aux  îles  que  les  Indiens  appelaient  uaj^  ei2^  ^^ 

'  Voir  les  passages  de  cet  auteur  et  ceux  d*Édrisi  et  d'U^n-el- 
Wardi,  dtés  par  M.  Giidemeister,  dans  son  Recueil,  p.  i.45-i47. 

Uauteur  du  Merased-al-Itthila  exprime  [fol.  8i)  la  même  doc- 
trine, lorsqu'il. dit  :  cla  mer  des  Zendjs  est  la  mer  de  Tlnde:  les 
Zendjs  en  occupent  le  sud,  et  Tlnde  le  nord.  Les  Zendjs  placés  sous 
Tëtoile  Canope,  habitent  un.  continent  et  des  îles  nombreuses  et 
très-vastes.  • 

*  Voir  la  Mappemonde ,  dans  le  Theatram  orhis  terraram  d'Âbr. 
Ortelius  ;  Anvers ,  1 6o3 ,  et  dans  TAtlas  de  Gérard  Mercator  et  d'Hon- 
dius  ;  Amsterdam ,  1 6331 

'  Takwym-d'Boldan,  p.  37a. 
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lies  d'or^,  sont  les  mêmes  probablement,  pour  lé 
nom  et  pbiir  le  site,  que  celles  désignées,  par  Pto- 
lémée ,  sous  la  dénomination  de  l(x^(x3/oe ,  par  les 
Chinois  sous.celle.de  Tche-po^,  c est-à-dire  Java. 
C'est  le  royaume  de  Ye-phorti  de  Fà-hian  '. 

Je  partage  de  tout  point^  le  sentiment  du  savant 
•académicien,  qui  est  d'ailleiu*s  confirmé  par  tout  ce 
que  les  écrivains  arabes  nous  ont  appris>  de  la  po- 
sition des  îles  du  Zabedj. 

Suivant  le  marchand  Soleyman,  la  situation  du 
Zabedj  est  à  droite  des  provinces  de  Tlnde  *.  Abou- 
Zeyd,  beaucoup  plus  précis,  atteste  que  le  Zabedj 
est  dans  la  direction  du  Comar  (le  cap  Comorin), 
que  la  ville  du  Zabedj  est  en  face  de  la  Chiné,  et 
qu'entre  cette  ville  et  la  Chine  il  y  a  la  distance  d'un 
mois  de  marche  par  mer,  et  même  moins  que  cela, 
lorsque  le  vent;  est  favorable^. 

Massoudi,  qui  avait  parcouru  une  partie  de  la 
mer  des  Indes,  qui  avait  visité  Madagascar,  l'Inde 
continentale  et  Ceylan,  et  qui  avait  pu,  par  consé- 
quent, recueillir  des  notions  exactes  sur  les  contrées 
que  baigne  cette  mer,  Massoudi  indique  très-claire- 
ment la  position  géographique  de  la  contrée  du 
Zabedj. 

«  L'Inde .  dit-il ,  s'étend  au  loin  par  terre ,  par  mer, 
et  par  ses  chaînes  de  montagnes.  Son  empire  con- 

'  Fragments  de  M.  Reinatid,  texte  ar.  p.  92  ;  trad.  p.  ia3. 
.  *  Relat,  dÎBC.  prélim.  1. 1,  pag.  lxxt. 
s  Foê'koné-ki,  p.  36o  et  364. 

*  Bêlai,  t.  Il,  p.  i3;t  I,p.  17. 

*  Ibidi,  t.  II,  p.  89;  t.  I,  p.  92  et  97. 
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fine  au  Zabedj ,  qui  est  le  siège  de  la  domination  du 
Maharadja,  le  roi  des  îles,  et  dont  le  royaume  sé- 
pare rinde  et  la  Chine ,  mais  se  rapporte  à  Tlnde  ^.  » 
Kazwini  ^  et  Bakoui  '  pîacent  le  Zabedj ,  qu'ils 
nous  représentent  comme  une  île  considérable ,  sur 
les  limites  de  la  Chine ,  en  se  rapprochant  de  l'Inde. 
L'auteur  du  Merased-al-Itthila,  qui  nous  fournit  la 
véritable  lecture  de  ce  mot,  met  le  Zabedj  à  l'extré- 
mité de  rinde,  sur  les  limites  de  la  Chine. 

Ces  données,  qui  nous  reportent. à  la  position 
intermédiaire  où  est  Java ,  entre  llnde  et  la  Chine , 
sont  corroborées  parles  divers  passages  de  la  relation 
de  Soleyman  et  d'Abou-Zeyd. 

M.  Reinaud  a  fait  remarquer,  avec  juste  raison, 
que  le  Zabedj  ou  Java,  ainsi-  que  les  îles  voisines, 
se  rattachaient,  par  les  traditions  mythologiques, 
plutôt  à  l'Inde  qu'à  la  Chine.  En  effet,  tous  les  ou- 
vrages des  littératures  malaye  et  javanaise,  et  les 
magnifiques  monuments  dont  les  ruines  couvrent 
le  sol  de  l'île  de  Java,  mettent  ce  fait  en  évidence; 
les  chroniques  javanaises,  communiquées  à  Rallies 

^  Massoadi ,  Monndj'al-Zekeh,  I**  part  fol.  '3 1  r.  et  v.  trad.  angl. 
t.  I.  p.  176-177.  Ce  passage  se  trouve  aussi  dans  ^extrait  de 
Massoudi,  inséré  par  M.  Gildemeister «  dans  son  Recueil,  texte  ar. 
pag.  i3  et  trad.  pag.  i45. 

*  Âdjajh'al-Boldan^M,  20.  (Cf.  M.  Gildmeister,  p.  53  et  19a.) 
^  Notices  et  extraits  des  mss,  t.  II,  p.  398. 

*  Fol.  3o5. 
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et  traduites  pour  lui,  par  le  Panambahan  de  Soume- 
nap  ^;  les  chroniques  rédigées  en  malay,  telles  que 
la  chaine  des  roU  de  Java,  t^W-  Aîb^  r  ^\j  /Js^mX»^, 
le  Sçhedjaret-Malayou,,  ^^  ^j^^y  le  ^  ^|;  «^^1^ 
J.ÂJ  ou  histoire  des  rois  de  Bandjar  Masin,  dans  Tile 
Bornéo*;  et  cette  masse  de  documents  historiques, 
consultés  sur  les  lieux  par  Valentijn ,  sont  unanimes 
pour  nous  montrer  que  les  institutions  religieuses 
et  civiles  qui  se  développèrent  dans  Tarchipel  d'A- 
sie, aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  qui  se 
combinèrent  avec  les  institutions  indigènes ,  sont 
originaires  de  l'Inde. 

Ce  fîit,  suivant  les  livres  malays  et  javanais,  du 
pays  de  Kling,  ^J^ou  Kalinga,  contrée  que  les 
écrivains  sanskrits  placent  au  nord  de  la  Kistna,  sur 
la  côte-orientale  du  Dekkan ,  que  vinrent  les  colonies 
indiennes  qui  se  fixèrent  dans  l'archipel  d'Asie ,  vers 
les  temps  voisins  du  commencement  de  notre  *ère. 
Elles  y  apportèrent  les  doctrines  brahmaniques  en- 
core aujourd'hui  eh  vigueur  à  Bali ,  île  voisine  et  à 
l'est  de  Java.  Mais  une  grande  partie  de  ces  immi- 
grations furent  aussi   composées  de  bouddhistes  ; 

^  History  ofJava,  2  vol.  iD-4%  LondoD  ,1817,  chap.  x,  tom.  Il, 
pag.  65. 

*  Collection  de  mss.  malays  de  Raf&es,  conservée  dans  la  bîblio- 
thècjue  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres,  n***  2 4  et  a5, 
grand  in-foiio. 

s  Édition  publiée  récemment  à  Sihgapore,  in-d^,  sans  date. 

*  Mss.  in-i*"  ayant  appartenu  à  M.  Roorda  van  Eysinga,  ancien 
professeur  de  langues  malaye  et  javanaise  à  lacadémie  militaire  de 
Bréda,  et  déposé  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  Tacadémic 
de  Delft. 
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car  ce  sont  eux  qui  ont  laisse  les  traces  les  plus 
nombreuses  de  leur  culte  à  Java  et  dans  les  îles 
qui  Tavoisinent. 

Quoique  les  Chinois  aient  fréquenté  ces  parages 
depuis  un  temps  immémorial,  jamais  les  indi- 
gènes ne  reçurent  d*eux  aucune  communication 
intellectuelle  ou  religieuse;  et  aujourd'hui  ceux-ci 
manifestent  le  même  éloignement  pour  leiu*  langage 
et  leurs  idées.  Dans  les  idiomes  de  ces  insulaires ,  à 
peine  trouverait-on  quelques  mots  qui  pussent  être 
rapportés  à  la  souche  chinoise,  tandis  que  le  sans- 
krit s'iniplanta  sous  une  forme  spéciale  et  très-pro- 
fondément, dans  le  kawi  ou  javanais  ancien,  et  en- 
richit aussi,  à  des  degrés  divers,  les  autres  dialectes 
de  la  même  famille. 

Âbouzeyd,  qui  compte  comme  trois  des  plus 
grands  souverains  ceux  du  Zabedj ,  de  Tlnde  et  de  la 
Chine ,  nous  apprend ,  avec  M assoudi ,  Édrisi ,  Âboul- 
féda  et  Kazwini,  que  les  premiers  étaient  investis 
du  titre  de  Maharadja  :  ce  titre  lut  effectivement 
celui  des  anciens  monarques  javanaise 

Le  roi  du  Zabedj ,  au  rapport  d*Abou-Zeyd^  et 
d*Aboulféda*,  régnait  sur  un  grand  nombre  d'îles 
qui  s'étendaient,  au  dire  du  premier,  sur  une  dis- 
tance de  mille  parasanges  et  même  davantage.  Sui- 
vant M  assoudi ,   «  les  richesses  que  renfermait  le 

^  EU  Ifïl'VI  (IS\\  Titel  van  sommigen  der  ouden  vorsteo  van 
Java,  Keizer.  M.  Roorda  van  Eysinga,  Javaansche  en  NedarUuUck 
Woordenboekj  au  mot  Mohorodjo, 

*  Reîat  t.  II,  p.  89  et  t.  I,  p.  93. 

'  Takwym-ul'Boldan ,  p.  87 5. 
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royaume  de  ce  prince  étaient  au-dessus  de  toute 
description;  la  multitude  de  ses  troupes,  innom- 
brable; et  l'on  n aurait  pu,  avec  le  navire  le  plus 
rapide,  atteindre  en  deux  années  lextrémité  des 
fles'quil  possédait  ^  » 

La  chaîne  des  îles  de  la  Sonde ,  depuis  Sumatra 
jusqu'à  Timor,  et  celles  qui  sont  au  nord  de  Java, 
comme  Bomeo,  Gélèbes,  les  Moluques,  les  Philip- 
pines, etc.  forment  en  effet  des  groupes  d*îles  dont 
plusieurs  ont  une  très-vaste  étendue.  Que  les  anciens 
souverains  javanais  aient  été  les  maîtres  de  ce  grand 
archipel,  cest  ce  que  ion  peut  induire  très-légiti- 
mement d'un  document  que  j'ai  déjà  cité,  le  Tableau 
des  royaumes  et  provinces  dépendants  de  l'empire 
de  Madjapahit,  document  postérieur,  il  est  vrai,  au 
temps  d'Abou-Zeyd  et  de  Màssoudi,  puisqu'il  date 
de  la  fin  du  xv*  siècle;  nais  qui,  en  nous  montrant 
le  degré  de  puissance  et  de  grandeur  auquel  s'était 
élevé  l'empire  javanais,  implique  l'existence  anté- 
rieure et  déjà  ancienne  d'un  état  de  choses  ana- 
logue. C'est  d'ailleurs  ce  que  confirment  les  monu- 
ments de  Madjapahit  et  ceux  des  autres  capitales 
javanaises,  dont  les  ruines  immenses,  encore  de- 
bout, indiquent  que  ces  monuments  ne  purent  être 
élevés  qu'à  des  époques  successives,  et  bien  avant 
que  Madjapahit  ne  succombât ,  à  la  fin  du  xv*  siècle, 
sous  les  coups  réitérés  de  ceux  des  Javanais  qui 
avaient  embrassé  l'islamisme. 

Ces  faits  rendent  très-croyable  ce  que  racontent 

>  Moroudj-al'Zeheb,  fol.  66  v.  et  trad.  angl.  1. 1,  p.  355 ,  fol.  66  v. 
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Àbou-Zeyd  ^  et  Massoudi  ^  de  la  puissance  des  sou- 
rerains  du  Zabedj  et  du  succès  de  leurs  armes  dans 
llnde  continentale.  Le  récit  de  Soleytnan  nous  a 
fait  entrevoir  déjà  qu*ils  avaient  établi  leur,  domi- 
nation dans  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île 
du  Dekkan'.  Les  rois  du  Comar,  vaincus  par  eux, 
chaque  matin,  à  leur  lever,  tournaient  la  tète  vers 
les  pays  du  Zabedj  et  se  prosternaient,  adorant  le 
Maharadja  en  signe  de  respect^. 

Les  rois  du  Zabedj  possédaient  aussi  Kalah ,  A^ , 
que  M.  Reiqaud  conjecture,  avec  vérité,  devoir  être 
la  pointe  de  Galles,  siu*  ]a  côte  méridionale  de  Gey- 
lan.  Les  géographes  arabes  s'accordent,  en  effet, 
à  mettre  Kalah  à  mi-chemin,  entre  le  pays ^ des 
Arabes  et  la  Ghine^. 

Suivant  l'auteur  du  Merased-al-Itthila ,  «c'était 

'  Relat,  t.  II,  p.  89  et  ftuiv.  t.  I,  p.  9a  et  suiv. 

*  Morottdj-al'Zeheh,  fol.  33  et  34  et  v.  traduct.  aiigl.  tom.  I, 
pag.*  187  et  suiv. 

«  Relat,  t.  II,  p.  18;  t  I,p.  17. 
■  *  Relat  t.  II,  p.  100  et  101  ;  t,  I,  p.  io4;  Mortiadj-al-Zeheh , 
fol.  34  r.  trad«  1. 1,  p.  191. 

•  Aboulféda,  Tàkwym-al-Boldjaa,  p.  376;  Kazwini,  Adjo^h-<â- 
Boldan,  fol.  33;  Bakoui,  Not,  et  Extr,  t.  II,  p.  4o5.  Suivant  Abou 
Zeyd  [Relat,  t.  Il,  p.  90;  1 1  p.  92) ,  Kalah  était  le  centre  du  com- 
merce de  Taloès,  du  camphre,  du  sandale  de  Tivoire,  du  plomb 
al-caly ,  de  Tébène,  du  bois  de  Brésil,  des  épices  de  tous  les 
genres,  et  d'une  ibule  d'objets,  di^il,  quil  serait  trop  long  d'énu- 
mérer.  Tai  déjà  fait  voir  (p.  173  et  174)  que  Geylan  fut,  depuis  une 
haute  antiquité,  Tentrepôt  des  productions  de  Tlnde,  de  Tarchipel 
d'Asie  et  de  la  Chine.  Le  témoignage  d'Âbou-Zeyd,  rapproché 
d'un  passage  où  Gosmas  nous  dit  la  même  chose  de  Geylan  (voir 
p.  1 56  ) ,  montre  que  c'est  bien  dans  cette  île  que  nous  devons 
chercher  Kalah.  (  Gf.  la  note  3  de  la  page  suivante.) 
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un  poil;  de  Tlnde,  à  mi-chemin  de  i'Oman  et  de 
la  Chine,  sous  la  ligne  ëquinoxiale.  n 

(i)  fi\^JLm^\  k.^  i 

Kazwini,  dans  son  Adjayb-al-Boldan,  s  exprime  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

«  Kalah  est  une  ville  de  Tlnde  entre  ïOman  et  la 
Chine ,  et  dont  la  position  est  la  partie  de  la  terre 
hahitée  qui  est  au  milieu  de  Téquateur.  A  midi,  les 
corps  n  y  projettent  pas  d'ombre.  Il  y  a  des  planta- 
tions de  bambous ,  qu'on  exporte  dans  les  pays  étran- 
gers. » 

L^-Ai^  (:}yâJl3  ^Lf  (^ — »  «XJ14II  jo^\â  iùJ^  aK^ 

(a)  ^^L-H^l  3X1 

Ces  passages  déterminent  assez  bien  la  situation 
de  Kalah^;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Arabes, 

»  Fol.  564. 

•  Fol.  33. 

^  La  position  que  les  géographes  arabes  assignent  à  Kdah  rend 
impossible  rassimilàtion  que  M.  Alfred  Maury  a  faite  entre  cette 
contrée  et  le  royaume  de  Kedah ,  sur  ]a  côte  occidentale  de  la  pres- 
qu'île de  Malaca.  Kalab,  situé  tout  à  fait  sous  Téquateur,  c*est4- 
dire  à  un  point  où  les  corps  ne  projetaient  pas  d'ombre- à  midi, 
ne  saurait  être  Kedah ,  qui  est  entre  5*  et  7*  ao'  de  latitude  nord. 
Sa  position,  déterminée  à  mi-chemin  de  TOman  et  de  la  Chine, 
éloigne  d'ailleurs  toute  idée  Jun  pareil  rapprochement,  et  con- 
vient au  contraire  fort  bien  à  la  pointe  de  Galle ,  dans  Tile  de  Cey- 
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d'après  Ptolëmée ,  s'imaginaient  que  Geyian  était 
coupée,  dans  sa  partie  sud,  par  Téquateur. 

Le  souverain  du  Zabedj  comptait,  dans  le  nombre 
de  ses  doniaines,  l'île  Râmny  et  celle  appelée,  par 
Âbou-Zeyd,  Sarbaiu^,  ^yj^- 

Ses  possessions,  a  Râmny,  devaient  comprendre, 
sans  doute ,  la  partie  de  Sumatra  la  plus  rapprochée 
de  Java ,  c'est-à-dire  la  ji^otie  orientale ,  ou  le  dis- 
trict de  Palembang  et  peut-être  aussi  la  côte  nord, 
comme  au  temps  où  lut  rédigée  la  liste  des  pays  qui 
rélevaient  de  l'empire  javanais  de  Madjapahit.  Le 
reste  de  l'île  obéissait  à  des  chefs  indigènes ,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  Soleyman  ^  et  Marco-Polo  ^. 

Le  nom  de  l'île,  iy^j^ê,  est  écrit  ailleurs  ij^j^, 
comme  lé  fait  remarquer  M.  Reinaud^.  Âboulféda  et 

lan.  Âhou-Zeyd,  en  affîimant  que  Kalah  était  le  centre  du  com- 
merce d'une  foule  de  produits  parmi  lesquels  plusieurs,  il  est  vrai, 
sont  propres  à  rarchipel  d'Asie,  ne  dit  pas  le  moins  du  monde 
que  ces  produits  étaient  indigènes  à  Kalah,  ainsi  que  fa  pensé  M.  Al- 
fred Maury.  Au  contraire,  cette  énumération,  donnée  par  lui  de 
denrées  originaires  de  divers  pays  et  réunies  sur  un  seul  point, 
prouve  quil  n*a  voulu  indiquer  autre  chose,  sinon  qn*elles  étaient 
importées  À  Kalah  comme*  dans  un  grand  centre  commercial.  Qr, 
cette  donnée,  d'accord  avec  ce  que  nous  dit  Gosmas  deCeylan  (voir 
plus  haut,  p.  i56  et  174),  et  avec  les  déterminations  des  géo- 
graphes arahes,  nous  force  à  chercher  Kalah  dans  cette  île.  Ce 
n'est  donc  point  d'après  un  vain  rapprochement  étymologique  entre 
le  nom  de  Kal^  et  celui  de  Galle  ^  comme  le  prétend  Tauteur  de 
TExamen,  que  At.  Reinaud  a  été  conduit,  et  moi  après  lui,  à  placer 
Kalah  à  la  pointe  de  Galle,  dans  l'île  de  Geyian ,  mais  d'après  toutes 
les  convenances  géographiques. 

»  Bclat.  t.II,  p.  8-,  1. 1.  p.  6. 

*  Ghap.  CLXTi,  p.  191. 

^  Rdai,  t.  II,  note  169. 
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l'auteur  du  Livre  des  longitudes ,  JI^Is^l  ^\*^9,  nous 
disent  que  c'était  Ule  du  Maharadja,  ^|m^I  hi>^ 
ij^j^  '^j-xyr  <fo^  Je  crois  qu'il  faut  entendre  par 
là,  non  pas  l'île  même,  qui  était  la  résidence  du 
maharadja,  celle  qui  renfermait  la  ville  du  Zabedj, 
mais  une  des  îles  voisines  soiunises  à  sa  juridiction, 
peut-être  Bangka,  \^ ,  près  de  la  côte  sud-est  de  Su- 
matra, île  fameuse  de  tou^t  temps  par  l'étain  qu'elle 
produit,  et  qui,  d'après  la  liste  des  provinces  et 
royaumes  de  l'empire  de  Madjapahit,  était  dans  là 
dépendance  des  rois  de  Java.  Située  dans  le  voisi- 
nage de  Sumatra,  et  sur  la  route  que. tenaient  les 
navires  en  partant  du  détroit  de  Malaca  pour  se 
rendre  à  Java,  elle  put  être  connue  des  Arabes;  ce 
qui  rend  notre  rapprochement  assez  plausible. 

Suivant  Mohalleby,  auteur  d'un  traité  de  géogra- 
phie intitulée  Azyzyy  i^y;^,  cité  bien  souvent  par 
Âboulféda,  mais  qui  ne  nous  est  pas  parvenu,  l'ile 
Sarira  était  au  nombre  des  provinces  de  la  Chine*. 
Cette  assertion ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  httéralement 
exacte,  offre  une  nouvelle  preuve  de  l'opinion  que 
se  faisaient  les  géographes  arabes  de  la  proximité 
des  domaines  du  roi  du  Zabedj  et  de  la  Chine. 

L'inépuisable  fertilité  de  Java,  ^^^  richesses  en 
or  et  en  argent,  lurent  célébrées  par  Ptolémée', 

*  TokwymrQX'hoXàant  p.  374. 

*  TakwymroJi'Bolàaxit  p.  376. 

'Koieîp,  fyjup  TC  fiiiTpéKoXtp,  évoyM  kpyvpHv,  im  to&  ^vofMXoîf 
xépcunv,  (  Géogr,  VII,  3 ,  S  39.  ) 
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et  plus  tard  par  Marco-Polo  ^ ,  comme  elles  Tont  été 
par  tous  les  voyageurs  modernes.  Abou-Zeyd  et 
Massoudi  nous  ont  montré  à  quel  point  lor  y  étsdt 
commun.  «Les  îles  du  Maharadja,  dit  le  géographe 
Ibn-Sayd,  sont  de  grandes  îles,  et  leur  maître  est  du 
nombre  des  plus  riches  princes  de  Tlnde,  celui  de 
tous  qui  possède  le  plus  d'or  et  d*éléphants^.  » 

«  L*ile  dans  laquelle  réside  le  maharadja,  dit  Âbou- 
Zeyd,  est  extrêmement  fertile,  et  les  habitations  s*y 
succèdent  sans  interruption.  Un  homme  dont  la  pa- 
role mérité  toute  croyance  a  affirmé  que  lorsque 
les  coqs,  dans  les  états  duZabedj  comme  dans  nos 
contrées,  chantent,  le  matin,  pour  annoncer  rap- 
proche du  jour,  ils  se  répondent  les  uns  aux  autres 
sur  xme  étendue  de  cent  parasanges  et  au  delà.  Gela 
tient  à  la  suite  non  interrompue  des  villages  et  à  leur 
succession  régulière.  En  efiFet,  il  n'y  a  pas  de  terres 
désertes  dans  cette  île  ;  il  n'y  a  pas  d'habitation  en 
ruines.  Celui  qui  va  dans  ce  pays,  lorsqu'il  est  en 
voyage  et  qu'il  est  sur  une  monture,  marche  tant 
que  cela  lui  fait  plaisir;  et  s'il  est  ennuyé,  ou  si  la 
monture  a  de  la  peine  à  continuer  la  route ,  il  est 
libre  de  s'arrêter  où  il  veut*.  » 

Pour  que  l'on  ne  soupçonne  aucune  exagération 

'  ■  En  cette  îsle  ha  si  grant  trezor,  qe  De  est  home  au  monde  qe 
le  peust  contere  ne  dire.»  (Ghap.  clxiii,  p.  190.) 

dXfJh  Lib^  à^jji£^\m  jJjJl,  dans  Aboulféda,  TakwymraUholdan, 
pag.  175. 

'  Relat  k.  II ,  p.  90  et  9 1 , 1. 1 ,  p.  94  et  96. 
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daïis  ce  tableau,  il  suflBra  de  rapporter  ici  quelques 
traits  de  celui  que  lauteur  du  SchedjareUMalayou  a 
tracé  de  la  situation  florissante  du  royaume  de  Ma- 
laça ,  sous  le  règne  du  sultan  M ohammed*Schah ,  vers 
la  fin  du  xiii^  siècle.  Les  paroles  de  l'historien  malay 
rappellent  un  état  de  choses  tout  à  fait  semblable  à 
celui  qui  a  été  décrit  par  le  narrateur  arabe  : 

«  A  cette  époque,  le  royaiune  de  ^alaca  avait  une 
très-nombreuse  population.  Les  marchands  étran- 
gers y  affluaient,  et,  depuis  Ayr  Leleh  jusqua  la 
baie  appelée]  Mouâra^,  les  bazars  se  succédaient 
sans  ipterruptibn.  Depuis  le  Kampong  KJing^  jus^ 
qu*à  la  baie  Penadjeh,  les  bazars  s'étendaient  pareil- 
lement sur  une  ligne  continue.  Si  quelqu'un  se  ren- 
dait de  Malaea  à  Djagra,  il  n'avait  pas  besoin  d'em- 
porter du  feu  avec  soi,  car  partout  où  il  s'arrêtait,  il 
y  avait  là  une  maison  habitée.  Sur  le  côté  oriental, 
en  se  dirigeant  jusqu'à  Batou-Pahat^,  c'était  la  même 
chose;  car,  dans  ce  temps,  les  gens  de  Malaea  étaient 
au  nombre  de  cent  quatre-vingt-dix  mille,  en  y 
coinprenant  seulement  les  habitants  de  la  ville.  » 

Jw>Lw  f^fjksj  JK-**»  y^  *i)^  ç<ij>^  ^^  (jU)  {j^i>\ 

^  C'est  peut-être  Mori^-Moar,  au  sud-ést  de  la  ville  de  Malaea. 
(Voir  BçT^haxLs  Atlas  von  Âsia,  n''  8,  Hinterindien.) 

*  Peut-être  aussi  Tandjong  kling,  «Jo  &^.^jr ,  au  nord-ouest 
de  Malaea ,  ibid, 

s  (;>^l5  *j  u ,  roc W  sculpté,  en  malay ,  dénomination  suggérée , 
sans  doute,  par  la  forme  qu  avait  ce  rocher.  J'ignore  la  position  de 
ce  point. 
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iut^  ^'^'  U^^  <i^Â^  U^^  êj^  i^^  (5^'  '^^  ^^ 
(2^% C«5  cx^U  ylibâ^  ^b  «2U^  4^uyM»  Aji^j^^^V 

j*>     '»i  (j»*A^  ^^^^Mvw  d)^  *iXAi^  <^^'  0*»^  (j;'^  ^yr 

(0  2)^^  ^g;i^  >Jl:»à  ^,  ^i 

En  m'occupant,  dans  un  prochain  travail,  de  la 
partie  de  la  relation  de  Soleyman  et  d'Abou-Zeyd 
qui  embrasse  l'Inde  continentale  et  la  Chine ,  je 
ferai  connaître  les  recherches  neuves  et  curieuses 
dont  la  illustrée  le  savant  professeur  à  qui  nous 
devons  la  traduction  récente  de  ce  précieux  monu- 
ment des  anciennes  navigations  des  Arabes. 

^  Schedjaret'Malc^ou,  p.  3  a  4. 


NOTE  ADDITIONNELLE 

SUR  VORIOINE   ET  LB8  DIFFÀREIfTËS    ESPACES  DE  GAlIPHliB  ,   D'APRÈS 
LES  ACTEURS  ARABES. 

Vdicî  ce  que  Mobammed  ben  Zacaryft,  cité  par  Kazwini,  dans 
son  Adjayh-al'BoldaiifTtLp^Tie  sur  Torigine  du  camphre.  M.  Gilde- 
melster,  faute  d'avoir  connu  les  détails  fournis 'par  Marsden  dans 
son  Histoire  de  Sumatra,  s'est  mépris  sur  le  sens  d'une  partie  de  ce 
passage  : 


211B  JOURNAL  ASIATIQUE. 

i(>éJt  iS>'Mjut  l^À^  ciu3  Jà( 

«  Dans  le  Dombre  des  choses  merveillenses  de  cette  île  est  l^bre 
du  camphre,  qui  est  extrêmement  grand,  au  point  de  couvrir  de  son 
ombre  cent  personnes  et  même  davantage.  On  en  perfore  la  partie 
supérieure,  et  il  en  découle  Teau  du  camphre  (v^I^iHa^  des 
Malays) ,  de  quoi  remplir  un  grand  nombre  de  cruches.  Puis  on  ie 
perfore  au-dessous,.versie  milieu,  âton  en  fait  sortir  des  morceaux  de 
camphre.G*est  la  gomme  de  cet  arbre,  si  ce  n^est  [qu^elle  se  forme]  dans 
son  intérieur.  Lorsque  Ton  a  retiré  ces  produits,  Tarbre  se  sèche.» 

L'auteur  veut  dire  par  ià  que  le  camphre  se  forme  en  con- 
crétions dans  rintérieur  de  Tarbre ,  à  la  différence  des  gommes  et 
des  résines  ordinaires ,  qui  découlent  liquides  des  plantes  d*où  elle 
suintent,  et  qui  se  durcissent  à  l'air.  Le  texte  d'Edrisi  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  ie  sens  de  la  phrase  de  Mohammed-ben-Zakaryà, 
L^JL^I^  ci  <Jij-f^«  phrase  que  M.  Gildémeister  a  rendue  par 
prœUr  id  quod  in  ejus  interiori  est;  car  on  lit  ces  mots  dans  le 
Nozhet-al-Moschlak  (fol.  20  v.)  :  j,.jàJf  dUi  i£^ y>^  j^LSU\ 
l^^î*^  3  J^.  ^^  Jt^  ^  camphre  est  2a  gomme  de  cet  arbre,  si  ce 
nest  qu'il  est  recelé  dans  Viniérieur. 

Ka2wini,  dans  son  Aayh-al-Makhlovikat  (ms.  de  la  Bibl.  royale, 
suppl.  ar.  fol.  i63  v.],  a  cité  le  passage  de  Mohammed-ben- 
Zakaryâ,  avec  quelques  variantes,  mais  très-légères,  et  qui  n'en 
changent  en  rien  le  sens. 

On  lit  dansÂvicenne  :  «Il  y  a  plusieurs  espèces  de  camphres,  le 
fansourien  ,'le  ryâhy,  puis  Tazâd  et  Tasferek  bleu.  Le  camphre  fait 
corps  avec  le  bois  dont  on  l'extrait  par  sublimation.  Quelques-uns 
disent  que  l'arbre  qui  produit  ie  camphre  est  grand  et  peut  couvrir 
de  son  feuillage  un  grand  nombre  de  personnes.  Les  léopards  ont 
l'habitude  de  s'y  réunir  :  aussi  ne  va-t-on  à  sa  recherche  qu'à  une 
époque  déterminée  de  l'année,  c'est-à-dire  l'époque  des  grandes 
pluies  marines  (les  grandes  pluies  de  la  mousson  d'hiver).  C'est 
ce  que  rapportent  quelques  personnes.  Cet  arbre  croit  dans  les  pays 
de  la  Chine.  Son  bois,  que  nous  avons  vu  un  grand  nombre  de 
fois,  est  blanc,  tendre,  extrêmement  léger,  et  souvent  il  se  trouve 
dans  ses  fissures  quelques  traces  de  camphre.  > 
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Le  texte  de  ce  passage  est  trës-inoorrect  dans  Tédîtion  d*Avicenne 
(Romas,  iSgS,  fol.e  ty]^bgr.  Medicea,p.  iSg),  Je  Tai  rectifié  d après, 
deux  mss.  de  cet. auteur  (Bibl.  roy.  n*  994*  fol.  i5i  r.  et  n*  995, 
foi.  1 29 r.  ancien  fonds )^  et  d'après  le  Dictionnaire  des  médicaments 
et  des  aliments,  d'Ibn-Beithar,  dans  lequel  ce  passage  d'Âvicenne  est 
rapporté  (ms.  de  la  Bibl.  roy.  snppl.  ar.  n*  781,  fol.  106  v.) 

Ibn-&thoutha  a  parlé  aussi  du  camphre  ;  mais  les  détails  qu*il 
donne  à  ce  sujet  diffèrent  de  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  les 
autres  écrivains  arabes  et  par  Marsden  assez  sensiblement,  pour 
croire  que  ce  voyageur  a  confondu  Tarbre  qui  donne  le  camphre 
avec  quelque  antre  plante;  néanmoins,  on  trouve,  dans  sa  descrip- 
tion ,  une  particularité  curieuse  et  qui  peut  être  vraie ,  c^est  celle  qjii 
est  relative  à  Timmolation  d'un  animal  ou  aux  sacrifices  humains  qui 
ont  lieu  auprès  de  la  tige  du  camphre.  L'on  sait,  en  effet,  que  plu- 
sieurs peuples  de  la  péninsule  transgangétique ,  et  notamment  ceux 
duTonquin ,  ne  recueillent  les  bois  de  senteur  ou  de 'teinture  qu'après 
avoir  fait  de  pareils  sacrifices.  Voici  le  passage  d'Ibn-Bathoutha  : 

t  L'arbre  qui  produit  le  camphre  est  un  arbre  de  la  famille  des 
roseaux,  et  semblable  aux  roseaux  de  nos  pays,  mais  avec  cette 
différence,  qu'il  a  les  nœuds  plus  longs  et  pins  gros.  Le  camphre 
vient  dans  l'intérieur  des  nœuds.  Lorsque  Ion  brise  le  roseau,  on 
trouve  dans  l'intérieur  le  camphre  qui  a  pris  la  forme  du  nœud. 
Ce  qu'il  y  a  de  merveilleux,  c'est  que  cette  substance  ne  se  produit 
pas  dans  ce  roseau,  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  sacrifié,  auprès  de  la 

*  Le  ms.  d'Aviceime ,  n*  998 ,  au  lieu  de  0  ««iJl ,  qui  est  la  leçon  suivie 
généndemeiit ,  porte  «Jr^y  '  *  pl^^^ arabe  du  mot  persan  wU, (i^rt.* Cette 
leçon  me  pfirait  préférable ,  parce  que  les  tigres  sont  fort  nombreux  à  Java 
et  à  Sumatra ,  et  très-redoutés  des  habitants. 
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tige,  quelque  animal  :  sans  cela,  il  ne  vient  psa  du  tout  de  camphre. 
Le  meilleur,  celui  qui  possède  au  plus  haut^egfé  les  qualités  réfri- 
gérantes, et  qui,  si  Ton  en  prenait  le  .poids  d'un  dirhem,  donnerait 
la  mort,  en  arrêtant  la  respiration,  porte  chez  ces  peuples  le  nom 
de  hardàUh,  C'est  celui  que  Ton  retire  de  Taibre  à  la  racine  duquel 
on  a  immolé  un  homme  ou  bien ,  à, sa  place,  de  jeunes  éléphants.  > 

*^  *(jp  Oj^  ^  ^^^  ol^  L>^  'c^  k^ï  «>^  ^*>rf  vi^ 

De  tous  les  naturalistes  et  médecins  arabes,  et  sans  contredit  de 
tous  ceux  de  TEurope  moderne,  IsbaL-ben-Amrâm  est  celui 'qui  me 
paraît  avoir  eu  les-  renseignements  les  plus  précis  sur  ^origine  du  ' 
camphre.  Le  passage  où  il  en  parle,  rapporté  dans. le  Dictionnaire 
d'Ibn-fieithar  (ms.  de  la  Bibl.  roy.  fonds  SaintrGermain ,  n^  i53, 
IV*  partie,  fol.  2  et  3],  est  extrêmement  curieux,  parce  qu'il  dé- 
crit des  procédés  qui  ne  sont  plUs  pratiqués  aujourd'hui  ou  bien  qui 
nous  étaient  encore  inconnus. 

Ce  passage  se  retrouve  dans  le  Traité  de  h  nature  des  médica- 
ments simples,  de  Sérapion , médecin  syrien  du  ix*  on  x* siècle,  dont 
les  ouvrages  furent  traduits  en  arabe ,  et  ont  passé ,  de  cette  dernière 
langue,  en  latin  [Serapionu  nudici arahis  celeberrimi  practica,  Venetiis 
apud  Juntas,  MDL,  in-fol.)  11  existe  aussi,  dans  la  traduction 
allemande  d'Ibn-Beithar  de  M.  de  Sontheimer-,  mais  la  version 
latine  est  très- imparfaite,  et  la  version  allemande  laisse  aussi  à  dé< 
sirer.  La  comparaison  du  manuscrit  précité,  n**  iSS,  d'Ibn-Beithar 
avec  le  manuscrit  409,  fonds  Saint-Germain,  ii*  partie,  fol.  i3  r. 
m'a  permis  d'améliorer  le  texte  de  ce  passage,  d'en  compléter  la 
traduction  et  de  la  rectifier. 

■  Le  camphre  s  exporte  du  Sofala,  de  la  contrée  de  Kalah,  du 
Zabedj ,  de  Herendj  ;  mais  le  meilleur  vient  de  Herendj ,  qui  est  la 
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petite  Chinée  Le  camphre  est  la  gomme  d'an  arbre  qui  croit  dans 
ces  pays.  Sa  couleur  est  d'un  rouge  tacheté.  Le  bois  de  Tarbre  est 
blanc ,  tendre  et  tire  sur  le  noir.  On  trouve  le  camphre  seulement 
dansTintérieur  du  cœur  du  bois,  recelé  dans  des  fissures  qui  s'éten- 
dent dans  sa  longueur.  Le  camphre  supérieur  en  qualité  est  le 
jyâhjf  :  <fest  un  produit  naturel.  Sa  couleur  est  d'un  rouge  tacheté; 
mais,  après  avoir  été  sublimé  dans  le  pays  même,  il  devient  blanc. 
On  le  nomme  fjàhy  parce  que  le  premier  qui  le  découvrit  fut 
un  roi  appelé  Ryâh.  Le  nom  du  lieu  où  on  le  trouve  est  Feysour, 
d'où  vient  la  dénomination  de  feysourien ,  qu'il  porte.  C'est  le  meil- 
leur camphre,  le  plus  léger,  le  plus  pur,  le  plus  blanc,  et  celui 
qui  a  le  plus  d'éclat.  Les  plus  gros  morceaux  sont  comme  un.dir- 
hem,  ou  environ.  Après  cette  espèce  de  camphre,  vient  celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  Aejirkoan.  Il  est  épais,  d'une  couleur  terne,  et 
n'a  pas  la  pureté  du  rjâhy.  Il  a  moins  d'éclat  et  se  vend  moins  clier 
que  le  premier.  En  troisième  ligne  est  le  camphre  appelé  koak- 
sah  (?)  *  '^  û  est  brun  de  couleur,  et,  pour  le  prix,  H  est  aussi  au- 
destous  du  ryâhy;  puis  vient  le  camphre  nommé  hàkous^  :  il  est 
mêlé  avec  les  fragments  du  bois  de  l'arbre  ;  il  est  marqué  de  stries  et 
se  produit  sous  la  forme  de  gomme,  de  la  grosseur  d'une  amande, 
d'un  pois  chiche ,  d'une  fève  ou  d'une  lentille.  Ces  diverses  espèces 
de  camphre  sont  clarifiées  par  la  sublimation  et  donnent  un  cam- 
phre blanc,  en  lames,  qui  ressemblent,  pour  la  forme,  aux  lames 
de  verre  dans  lesquelles  il  subit  cette  opération.  On  l'appelle  alors 
camphre  préparé.  Le  produit  qui  s'obtient  du  camphre  bahas  et  du 
kouksab  est,  pour  le  poids  d'un  mann  (deux  livres  de  douze  onces 
chaque) ,  un  rothl  (une  livre)  de  camphre  sublimé  ou  un  rothi  et 
demi.  It  vaut  moitié  moins  que  les  autres  sortes  de  camphre.  > 

Peut-être  fant-fl  entendre  par  Herendj',  ou  la  petite  Chine,  Ttle  de 


La  traduction  de  Sérapion,  au  lieu  de  q  ■wfcl^.^lcçon,  qui  est  donnée 
par  les  deux  maniucrits  i'Ibn-Beitbar  de  la  Bibliothèque  royale  que  j'ai  oon- 
snltés,  porte  Karsah.  M.  de  Sontheimer  a  lu  El-karkasi,  ^^nJ^^EaJ], 

*  On  trouve  ^mJjXJi  et  ^«^UJf  dans  le  manuscrit  d'Ibo-Bei- 
thar,  u*  i53,  (t»y  •  '  ^^^1^  manuscrit  Â09,  et  Bàlonich,  dans  la  Ira- 
ducCioA  de  SérajMon.  Si  la  leçon  .j^  .  ^^^  ^  '[  était  plus  certaine,  ou 
pourrait  croire  que  c'est  le  mot  malay  ^mJs^Kj  •  lequel  signifie 'fceoa.  Mais 
ces  noms 'propres  ont  été  tellement  défigurés  par  les  copistes,  qu'il  est  très- 
difficile,  sinon  impossible,  jusqu'à  présent,  de  les  restituer. 

i5. 
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^f  Ai^j  dû  o^  j^  i^y^  dL).i-il  c^^ 

JJliu  ciU  Ux.  ^^  ^  jy  ^^û(  l^L^  ^  U/j^ûft 

yj  t5>r*^'  L^^JJ^  ^  *>^  c^t3Jî  ç^jlf  o»\j  çb, 
(^^^  U  J^[^(>)  y^  U:^tj  U»Li  «(X^lj  sUut^  Ôjtj  «J^f 

Jt»^ j->j  oy[>^'  c^*^  jy^*o^j  *y^j  (6^'  Jl^  V 
i-)3^  t)^3  (^Li=.  Uy>,  ^L^t  ^[j^J  ^  ^Ji]  oJT 

lilxiô  y»^  (j»yè=.LJf  8j^^  c^ljjJf  ,^  oy  <W^^  ja»fy>j 
jjJIf  J4XÏ  ^  fZ^xA  f,jA  J^jy\jO\  o-iSLk  ^  bUu  <ft5 

çl — ajjf  2:U-o  Jùi  J  *ya-û  ^U-o  Jioiot  jyl^AJU  ^j^ 

Massoudî  (fol.  66  v.)  prétend  que  le  camphre  vient  des  pays  et 
des  îles  .situés  dans  la  cinquième  mer  on  de  Kedrendj  :,  on  devait 
le  trouver,  en  effet ,  dans  tous  les  ports  principaux  de  la  mer  des 
Indes,  où  il  était  transporté  par  les  navires  arabes,  chinois  ou 
malays.  Ce  passage  de  Tauteur  du  Moroudj-al'Zekeh  a  donné  lieu, 
de  la  part  du  traducteur  de  cet  ouvrage,  M.  le  D'  Sprenger  (t  I, 
p.  35iï),  au  plus  singulier  contre-sens  qui  se  puisse  imaginer. 

*  Le  Mb.  409  porte  Jf%^l^  <^U>  œ  qui  pouitait  ngnifier:  e'eff  U 
campkn  tfui  m  dUsout  U  phu  faeikmtnt. 

*  Ms.  Â09.  jN^tfi  O)*^*  c'^-^-dire ,  [cette  jorte  de  camphre]  n'etî  peu 
eolehle. 
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LETTRE 

A  M.  LE  RÉDACTEUR  EN  CHEF 

I>U  JOURNAL  ASIÂTIQCE. 


Mon  cher  confrère , 

Le  Journal  asiatique  du  mois  de  juin  dernier 
contient  un  extrait  d'un  ouvrage  arabe  relatif  au 
Nil,  accompagné  d'une  traduction  française  et  de 
notes.  Ce  morceau,  publié  par  M.  Tabbé  Barges, 
renferme  plusieurs  erreurs  graves ,  et  j'ai  cru  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  les  signaler.. 

N'ayant  pas  sous  les  yeux  l'ouvrage  arabe  sur  le- 
quel M.  l'abbé  Barges  a  travaillé,  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention d'expliquer  tous  les  passages  qui  peuvent 
donner  matière  à  dilBcidté.  Mes  observations  por- 
teront uniquement  sur  des  erreurs  de  fait,  la  seule 
chose  dont  je  doive  et  veuille  m'occuper  ici-. 

Je  conunencerai  par  le  titre  de  l'ouvrage  original. 
Ce  titre  est  traduit  par  M.  l'abbé  Bai^gès,  Livre  da 
don- abondant,  ou  histoire  da  Nil  tiVra/aûartt.  Il  me  pa- 
rait signifier  littéralement  ((  le  livre  qui  est  comme 
un  fleuve  largement  débordé,  eu  égard  aux  ren- 
seignements qu'il  fournit  sur  le  Nil  bienfaisant.  »  La 
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remarque  faite  ici  s* applique  à  deUx  autres  endroits 
du  mémoire  de  M.  labbë  Barges.  A  la  page  496, 
ligne  18,  M.  l'abbé  Barges  rend  le  titre  d'une  his- 
toire de  la  haute  Egypte ,  lequel  signifie  littérale- 
ment (de  livre  qui  fait  TefiFet  d'un  astre  propice,  en 
tant  qu'il  traite  de  l'histoire  des  habitants  du  Saîd ,  0 
par  ï Heureux  horoscope ,  ou  l'histoire  des  habitants  du 
Saîd.  De  plus,  à  la  page  5 06,  note,  le  titre  d'un  des 
ouvrages  de  Soyouthi ,  dont  la  signification  est  : 
((  livre  de  la  conversation  agréable  au  sujet  de  l'his- 
toire d'Egypte ,  »  est  rendu  ainsi  par  M.  l'abbé  Barges, 
Traité  des  charmes  de  la  conversation,  ou  histoire  de 
VÈgypte. 

'  Ces  remarques  sembleront  peut-êtte  minutieuses , 
et  je  me  hâte  d'en  oBHr  quelques-unes  qui  oîfrent 
une  idée  plus  saillante. 

L'ahnéa  qui  termine  la  page  Ugo  et  qui  com- 
mence la  page  691,  a  trait  à  une  citation  faite  par 
l'auteur  original  d'tm  passage  d'un  écrivain  arabe 
nommé  Djahedh,  passage  qui  avait  été  rapporté  par 
Un  autre  écrivain  arabe  bieii  connu,  du  nom  de 
Domairy.  M.  l'abbé  Barges  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
meilleur  ouvrage  que  Djahedh  nous  a  laissé  est 
son  Traité  des  animaux.  Il  mourut  à  Bagdad,  l'an 
a 55  de  l'hégire.  Ces  renseignements  se  trouvent 
dans  l'Histoire  des  grands  animaux  du  cheikh  Do- 
mairy, à  l'articlç  Renard.  Reçois,  lecteur,  ces  ren- 
seignements biographiques  que  j'ai  reouëSlis  pour 
ta  propre  'instruction.  >v  Maintenaiit  voici  ma  tra- 
duction :  c(  Un  des  meilleurs  ouvrages  de  Djahedh 
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est  son  Traité  des  animaux.  Il  mourut  àBassora, 
Tan  2 55  de  Thégire.  Ces  renseignements  se  trouvent 
dans  la  grande  histoire  des  animaux  du  scheikh 
Domairy,  à  l'artide  Renard;  tâche  de  profiter  de  cet 
article  instiructif.  »  L'ouvrage  original  de  Domairy 
forme  im  volume  in-folio  :  comme  il  était  hors 
de  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  lecteurs, 
Fauteur  en  fit  un  abrégé.  La  première  rédaction 
porte  le  titre  de  Grande  hjftoire ,  et  la  deuxième, 
celui  de  Petite  histoire.  L  une  et  l'autre  rédaction 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  royale,  répétées  dans 
un  grand  nombre,  d'exemplaires.  M.  l'abbé  Barges 
suppose,  page  5io,  note  2*,  que  la  Bibliothèque 
royale  ne  possède  qu'un  exemplaire  de  la  grande 
rédaction ,  et  il  ne  paraît  pas  s'être  douté  de  l'exis- 
tence de  la  petite.  11  lui  eût  été  facile  de  s'éclairer 
à  la  Bibliothèque  royale  même,  où,  certes,  il  ne 
dira  pas  qu'on  ait  jamais  manqué  d'obligeance  pour 
qui  que  ce  soit. 

La  page  ^g  i  et  le  conunencement  de  la  page  492 
offirent  un  contre-sens  presque  perpétuel.  Voici  la 
version  de  M.  labbé  Barges  :  «  Quelques  commeu; 
tateurs  pensent  que  le  mot  yamniy  dans  le  passage 
du  Coran  précité,  doit  s'entendre  de  la  mer  Verte 
(c'est  ainsi  que  les  anciens  auteurs  arabes  appellent 
la  branche  orientale  du  Nil,  que  nous  connaissons 
sous  le  nom  de  Bahr-eUazrac  ou  Nil  Bleu).  Mais  c'est 
sans  aucun  fondement. 

«  Massoudy,  dans  ses  Prairies  dorées,  dit  :  «  il  n'est 
<tpa5  dans  le  monde  entier  de  fleuve  qui,  comme  le 
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«Nil  d'Egypte,  porte  le  nom  de  mer  {bahr).  »  On 
rappelle  ainsi  à  cause  de  la  quantité  de  ses  eaux  et 
de  la  vaste  étendue  de  terre  qu'elles  occupent  durant 
leur  débordement.  » 

Je  me  réserve  d'examiner  plus  bas  cette  cita- 
tion. 

«On  lit  dans  le  SOiah  de  Djeuhery  :  «  Le  mot 
«mer  [bahr)  dit  le  contraire  de  continent  [berr),n 
La  mer  [bahr)  est  ainsi^appelée  à  cause  de  sa  pro- 
fondeur et  de  l'étendue  de  sa  surface.  Le  pluriel  se 
prononce  et  s'écrit  abhor,  bihar  ou  bohoar.  Tout 
fleuve  considérable  peut  être  désigné  par  la  déno- 
mination de  bahr  ou  mer. 

«  Le  même  auteur  ajoute  :  «  J'ai  omis  de  parler 
«des  trésors  précieux  et  des  richesses  abondantes 
u  que  la  mer  recèle  dans  son  sein  et  qui  lui  font 
«  donner  avec  raison  le  nom  de  bahr.  On  donne  in- 
«différemment  à  l'Euphrate  le  nom  de  bahr  ou  celui 
«de  serir  (lit).  En  général,  on  appelle  mer  {bahr) 
«une  grande  masse  d'eau,  soit  douce,  soit  salée.  » 

Ce  long  passage  me  parait  devoir  être  rendu  ainsi  : 
«Quelques  commentateurs  pensent  que  le  mot 
yamm  doit  s'entendre  de  la  mer  Verte  ;  mais  c'est 
sans  aucun  fondement.  Massoudy,  dans  ses  Prairies 
d'or,  dit  que ,  seul  entre  les  fleuves  du  monde ,  le 
Nil  d'Egypte  porte  le  nom  de  mer  {bàhr)\  et  cela 
à  cause  de  l'abondance  de  ses  eaux  et  de  sa  largeur 
qui  lui  donnent  l'apparence  d'une  mer.  Mais  ce  que 
dit  Massoudy  est  sujet  à  contestation.  En  effet, 
Djeuhery  s'exprime  ainsi  dans  son  Sihah  :  «  Le  mot 


AOUT-SEPTEMBRE  1846.  225 

u  bahr  [mer)  est  le  contraire  de  iorr  (terre).  On  dit  que 
(de  Nil  a  été  nommé  Bahr,  à' cause  de  sa  profon- 
M  deur  et  de  l'étendue  du  sol  que  ses  eaux  couvrent. 
«  Ce  mot  fait  au  pluriel  abhor,  bihar  et  bohour.  Tout 
((grand  fleuvre  peut  s'appeler  bahr.  Le  poète  Adyy 
«  s'est  ainsi  eiprimé  (en  parlant  d'un  roi  de  Hyrah)  : 

Il  se  réjouissait,  à  la  vue  de  ses  richesses,  de  Tabondance 
de  ses  biens ,  de  la  mer  qu  il  avait  en  iàce  et  de  Sedyr. 

«  Dans  ce  vers  le  poète  désignait  l'Euphrate  par 
ttle  mot  mer.n  J'ajouterai  (à  ce  que  vient  de  dire 
Djeuhery  )  que  le  mot  bahr  s'applique  à  toute  grande 
masse  d'eau,*  soit  douce,  soit  salée.  » 

La  mer  Verte ,  que  M.  l'abbé  Barges  a  prise  pour 
le  Nil  bleu,  est  la  vaste  mer  qui  baigne  les  côtes  de 
TÂbyssinie,  de  l'Arabie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde, 
mer  .que  les  Grecs  désignaient  par  le  mot  Erythrée: 
voyez  le  texte  arabe  de  la  Géographie  d'Aboulféda , 
édition  de  la  société  asiatique,  pag.  a 2. 

Le  poète  Adyy,  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
SOiah,  vivait  à  la  cour  des  rois  de  Hyrah,  quelque 
temps  avant  l'islamisme.  Le  prince  auquel  ce  vers 
d'Adyy  se  rapporte,  est  Nomaii,  fils  d'Anarou-1-Cays. 
Ce  vers ,  et  d'autres  vers  appartenant  à  la  même 
pièce ,  ont  été  reproduits  par  Hamzah  d'Ispahan  et 
Aboulféda.  (Voyez  l'ouvrage  de  Rasmussen ,  intitulé  : 
Hiftoria  prœdpuoram  Arabum  re^noram;  Copenhague , 
1817,  pag.  9,  et  ïHistoria  anteUlamica  d'Aboulféda, 
édition  de  M.  Fleischer,  pag.  122  et  226.) 

Noman,  fils  d'Amrou-1-Cays ,  construisit  auprès 
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de  Hyrah ,  sur.  les  bords  de  TEuphrate  et  sur  les 
bords  dun  canal  appelé  Sedyr,  le  château  nommé 
Khavarnak ,  et  des  maisQns  de  plaisance.  On  peut 
lire  à  cet  égard  le  récit  de  Hamzah  et  d*Aboulféda, 
en  le  comparant  avec  ce  que  j'ai  dit  dans  le  discoiu^s 
placé  en  tête  de  la  Relation  des  voyages  des  Arabes 
et  des  Persans  dansllnde  et  à  la  Chine  ,pag.  xxxv. 
M.  labbé  Barges  s'était  déjà  trompé  sur  le  même 
point  dans  le  Journal  asiatique  de  janvier,  18&1, 
pag.  i3; 

Page  692,  ligne  a 6,  au  lieu  de  cite  à  t appui  de 
son  assertion,  lisez /ait  allusion  à, 

Â  la  page  49^,  note,  M.  labbé  Bai^ès  parle 
d'un  fleuve  nommé  Arax  ou  Oxas,  qui,  prenant  sa 
source  dans  le  mont  Caucase,  va  se  jeter  dans  la. mer 
Caspienne,  L'Oxus,  dont  il  s'agit  dans  cet  endroit, 
n'est  pas  TAraxe  :  il  ne  prend  pas  sa  source  dans  le 
mont  Caucase,  et  il  ne  se  jette  pas  dans  la  mer 
Caspienne. 

Page  497,  note  1  :  M.  l'abbé  Barges  confond  le 
Kitab-al'Mamalik ,  cité  par  l'auteur  original ,  avec  le 
Traité  géo^aphique  d'Edrisi.  Tout  porte  à  croire 
qu'il  s'agit  ici  du  traité  d'Ibn-Haucal,  traité  où  se 
trouve  en  effet  le  passage  cité,  pag.  7 3  de  la  copie 
de  Paris,. et  pag.  5i  de  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque de  Leyde. 

Page  498,  ligne  5  et  suiv.  M.  l'abbé  Bai^ès  fait 
émettre  à  un  auteur  nommé  Ibn-Emad  l'opinion 
diamétralement  opposée  à  celle  qu'exprime  le  texte 
arabe.     . 
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Pafge  5o  1 ,  ligne  3  :  Fauteur  original  cite  un  écri- 
vain nommé  Dhia-eddin  Âboul-fath  Ibn-al-Âtyr  ÂI- 
Djezery.  Cet  écrivain  joua  un  rôle  considérable  sous 
Saladin  et  ses  enfants.  Son  véritable  nom  était  Nasr- 
allah,  et  cest  sous  ce  nom  qu'Ibn-Khallekan  a  ra- 
conté sa  vie,  dans  son  Dictionaire  biographique.  Feu 
Jourdain  a  inséré  uù  abrégé  de  la  notice  de  ce  per- 
sonnage dans  la  Biographie  universelle,  tom.  XXI, 
pag.  1 43. On  la  $umommé  AlDjezerjj  parce  qu'ainsi 
que  ses  frères  il  était  originaire  de  la  ville  de  Dje- 
zyré-ibn-Omar,  située  au  milieu  dû  Tigre.  (Voyez,  à 
ce  sujet,  le  texte  arabe  de  la  Géographie  d'Aboid- 
féda,  pag.  173.)  M.  Tabbé  Barges,  qui  na  pas-  su 
ce  qu'était  ce  personnage,  le  fait  venir  d'une  contrée 
située  aux  environs  d'Âlep^ 

Veuillez  bien ,  etc. 

Reinadd. 
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NOTICES 

Sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers,  tirées  des  géographes 
et  des  historiens  chinois;  par  M.  Stanislas  Julien. 


DESCRIPTION  DE  LA  PROVINCE  D'ILI,  EXTRAITE  DU  THAÎ-THSING' 
l'TONO-TCBI,  OU  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE  DE  LA  CHINE. 

Cet  outrage,  dont  il  existe  aujourd'hui  trois  édi- 
tions eniSk,  àià  et  5oo  livres,  a  été  publié  pour 
la  première  fois  en  ly/iS,  en  vertu  d'un  ordre  de 
l'empereur  Khien-long,  par  une  commission  de  sa- 
vants que  présidait  Hong-tcheoa^  l'un  des  princes  du 
sang.  Il'  offre  la  description  la  plus  complète  de  la 
Chine  proprement  dite  et  des  pays  conquis  par  les 
emperem^  mandchous.  Chacune  des  dix-neuf  pro- 
vinces entre  lesquelles  la  Chine  est  partagée,  a  son 
histoire  et  sa  description  particidières ,  précédées, 
d'une  carte  générale  et  de  cartes  spéciales  pour  les 
départements  qu'elle  renferme.  La  description  de 
chaque  province  est  divisée,  comme  il  suit,  en  as 
sections  : 

1,  Position  et  frontières,  a,  Position  sous -le  rap- 
port du  climat  et  de  l'astronomie.  3,  Noms  des  pays, 
avec  l'indication  des  changements  qu'ils  ont  subis 
sous  les  différentes  dynasties.  Ix ,  Constitution  phy- 
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sique,  5,  Mœurs  et  caractère  des  habitants.  6,  Mu- 
railles et  fosses.  .7,  Écoles.  8,  Population.  9,  Terres 
et  impôts.  1  o,  Montagnes  et  rivières.  1 1 ,  Antiquités, 
la,  Barrières  et  passages:  i3,  Ponts  et  gués.  i4, 
Digues  et  levées.  i5,  Tombeaux.  16,  Temples  de 
bouddhistes  et  de  Tao-sse.  17,  Magistrats  célèbres^ 

18,  Hommes  remarquables.  1 9,  Hommes  venus d'im 
autre  pays,  a  o,  Femmes  vertueuses.  21,  Personnages 
renommés  de  la  secte  des  Tao-ssé  et  de  celle  des 
bouddhistes;  in,  productions  du  paysl 

On  ne  possède  en  Europe  que  lés  deux  premières 
éditions  de  la  Géographie  universelle.  Les  additions 
de  la  seconde  édition ,  qui  a  soixante  et  dix  livres  de 
plus  <pie  là  première,  se  rapportent  principalement 
aux  pays  conquis  en  Tannée  1755  et  sûiv.  par  l'em- 
pereur Khien-long ,  et  qu'on  appelle  Sin-khiang,  a  la 
nouvelle  frontière ,  »  et  à  plusieurs  contrées  qui 
payent  seulement  un  tribut* à  la  Chine,  sans  faire 
partie  de  son  territoire.  Voici  les  titres  des  diffé- 
rentes sections  de  cette  partie  neuve  et  importante 
de  l'ouvrage  :  1 ,  Province  dlli.  n ,  Koatkhara  ousoa. 
3,  Tarbagataî.  4,  Hami  5,  Pidjan.  6,  Kharachar. 
7,  Koutché.  8,  Sairam.  9,  Ahson.  10,  OachL  11, 
Kachgar.  1 2  ,  Yerkiang.  1 3,  KJiotan.  ilt,  les  Khasaks 
de  la  gauche.  1 5 ,  les  Khasaks  de  la  droite.  1 6,  les 
Bourouts  de  l'Est.  17,  les  Bourouts  de  l'Ouest.  18, 

19,  Hcuhkan  et  Andziyen  (parties  de  l'ancien  pays 
de  Fergana).  10  ,  Tachgan,  1 1 ,  Badakçkan.  !iq  , 
Bohr.  23,  Boukliara.  2 4,  Aîoukhan  {ancien  pays  des 
Youei'tchi).  2  5,  Indoustan, 
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Je.  m*étais  proposé  de  traduire  la  description 
complète  des  pays  ci-dessus;  mais,  pal*  malheur, 
cette  partie  de  louvrage,  soit  par  suite  d*un  tirage 
multi[\lié,  soit  par  toute  autre  cause,  of&e  un  nom- 
bre considérable  de  pages  dont  les  caractères  sont 
tellement  usés  ou  empâtés  d encre,  qu'il  est  impos- 
sible de  les  lire.  Comme  le  texte  de  la  description 
de  la  province  ÔlIU  se  trouvait  suffisamment  lisible, 
je  Tai  traduit  dW  bout  àTautre,  etj  ose  le  pr-ésenter 
au  public  comme  un  fragment  et  un  spécimen  de  ce 
travail,  que  je  publierai  en  entier  aussitôt  que  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris  aura  reçu  de  Chine  la 
troisième  édition ,  qui  a  été  revue  et  augmentée  de 
soixante  et  seize  livres.  (Elle  a  cinq  cents  livres.)  J'ai 
ajouté  Tétymologie  des  noms  de  lieux,  montagnes  et 
rivières,  d'après  le  Dictionnaire  géographique,  en  six 
écritures,  Si'yuthong'wenrtchi,  publié  par  ordre  de 
l'empereur  Khien-long.  * 

Avant  de  commencer  la  description  de  la  pro- 
vince d'//i>  je  crois  devoir  la  faire  précéder  d'un 
morceau  important  qui  lui  servira  d'introduction, 

*  Cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  vingt-quatre  livres ,  offre  les 
noms  des  pays,  fleuves  et  montagnes  de  la  Nouvelle  frontière ,  du  Kou- 
kenor  et  du  Thibet,  i**  en  mandchou:  a*  en  chinois  y  avec  une  glose 
où  Ton  donne  Tétymologie  du  mot  placé  en  tète  de  chaque  article, 
et  les  détails  géographiques  et  historiques  que  peuvent  fournir  les 
'ouvrages  chinois;  3*  Tanalyse  syllahique  du  mot  cité,  d*apris  les 
principes  du  syllabaire  harmonique  de  Tempereur  Khien-long,  pour 
la  transcription  des  noms  étrangers  (Kin-ting'thsing-han'taaî'in-iseu' 
ché) ,  principes  que  nous  avons  suivis  dans  ce  morceau  et  dans  celui 
qui  raccompagne;  4"  la  transcription  du  même  mot  en  mongol,  en 
thibétain,  en  hàlmonk  et  en  fore  oriental. 
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et  qui  est  intitiilé  :  Limites  de  la  nouvelle  frontière.  Il 
est  tiré  de  Touvrage  Sin-kiang-tchi-lio  (Statistique 
abrégée  de  la  nouvelle  frontière),  que  T Académie 
impériale  de  Saint-Pétersbpurg  m  avait  envoyé,  il 
y  a  quelques  années,  pour  M.  de  Humboldt,  qui 
avait  besoin  d'en  faire  faire  de  nombreux  extraits. 
J avais  traduit  -aussi,  dans  le  même  ouvrage,  k  des- 
cription hydrographique  des  fleuves  et  lacs  de  la 
Nouvelle  frontière;  mais  ce  travail,  d'une  étendue 
considérable,  où  Ton  indique  minutieusement  les 
noms,  la  source,  le  cours  et  les  affluents  de  plu> 
sieurs  centaines  de  rivières,  sera  peut-être  plus  à  sa 
place  dans  un  recueil  géographique  que  dans  le 
Journal  asiatique  ^ 

Après  la  description  d'/K,  je  donnerai  des  notices 
historiques  sur  divers  peuples  de  Ti^ie  qui  ont  joué 
im*rôle  important  dans  cette  partie  du  monde,  et 
pour  la  connaissance  desquels  les  auteurs  chinois 
nous  offrent  seuls  des  renseignements  solides  et  éten* 
dus.  Je  me  contenterai  de  citer,  pour  le  moment, 
les  Ta-hia  ou  Bactriens,  les'Asi  ou  Parthes,  les  ha- 
bitants du  Khang-khia  ou  jSogdiens ,  les  Yen-tsaî  (ap- 
pelés aussi  A4a-na)  ou  Alains,  le  Yé-thà  ou  Gètes, 
les  Youei-tchi,  de  race  indo-scythe,  qui  ont  occupé 
successivement  la  Transoxiane ,  la  Bactriane  et  le 
Caboul;  les  Ou-sun,  race  blonde  aux  y  eux  bleus,  ap- 
pelée par  quelques  auteurs,  indo-germanique-,  etc.  .* 

On  lira  sans  doute  aussi  avec  intérêt  ce  que  les 

*  Ce  fragment  paraîtra  prochainement  dans  la  7'  livraison  des 
Annales  des  Voyages. 
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Chinois  ont  écrit  sur  des  nations  parfaitement  con- 
nues, telles  que  les  Ta-chi  ou  îazî  (Arabes),  les 
Po-sse  (Persans),  et  les  peuples  du  Tà-thsin  (valgo 
Empire  romain  ) ,  qui  a  été  pris  par  les  Chinois  tantôt 
pour  la  Perse  [Po-sse) ,  tantôt  pour  l'Egypte  (Afwr), 
qui,  à  certaines  époques ,  ont  fait  partie  de  l'empire 
romain. 

La  Bibliothèque  royale  possédant  aujourd'hui, 
dans  des  recueils  littéraires  uniques  ou  peu  répandus 
en  Europe,  des  relations  de  voyages  entrepris  par 
les  Chinois  dans  des  pays  étrangers  ou  tributaires , 
je  donnerai  de  préférence  celles  qui  se  reconunan- 
dent  par  leur  rareté  bibliographique  ou  l'intérêt  des 
détails  qu'elles  renfeiment.  La  première  sera  un 
voyage  dans  le  pays  de  Kao-tchang  ou  des  Oi- 
gours,  en  98/jr^par  PTang-yen-te ,  dont  la  Biogra- 
phie universelle  de  la  Chine  {Sing-chi-iso-pou)  nous 
fait  connaître  la  vie  et  les  ouvrages.  Ensuite  vien- 
dront diverses  notices  siu*  la  peuplade  sauvage  des 
MiaO'tse,  siur  Siam,  la  Corée,  la  Cochinchine,  etc. 

D'autres  relations,  trop  étendues  pour  entrer  dans 
le  Journal  asiatique,  telle  que  celle  (en  d  vol.) 
d'une  ambassade  en  Corée,  au  commencement  du 
xii*siède  (1  ia6),  seront  publiées  à  part,  ou  insérées 
dans  des  recueils  spéciaux ,  uniquement  consacrés 
aux  sciences  géographiques. 
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IL 

APERÇU   GENERAL   DES   LIMITES  DE  LA  NOUVELLE  FRONTIÈRE  \ 
TRADUIT  DU  KIN'TING-SIN'KIAWO'TCHI-LIO  (lIV.  I,  FOL.  6). 

Le  pays  appelé  aujourd'hui  la  Nouvelle  Jhniière 
répond  au  Si-yu  des  anciens.  Voici  ce  que  rapportent  < 
à  ce  sujet,  les  annales  des  Han  :  u  Au  sud  et  au  nord 
du  Siyu  (c  est-ànlire  des  contrées  situées  à  l'occident 
de  la  Chine),  il  y  a  de  grandes  montagnes.  A  Test, 
il  est  borné  par  les  barrières  appelées  Yu-men^koaan, 
et  Yang-kouan ,  et  à  l'ouest  par  les  monts  Tsong-Ung. 
Or,  les  Tsong-Ung  sont  le  tronc  d  où  partent  les 
grandes  montagnes  qui  régnent  au  sud  et  au  nord, 
et  ces  mêmes  montagnes  du  sud  et  du.  nord  (les 
monts  Célestes)  forment  via  séparation  des  contrées 
appelées  Nân-hu  (province  n^éridipnale)  et  Pë-loa 
({»*ovince  septentrionale).  » . 

Les  plus  grandes  montagnes  naissent  toutes  (mot 
à  mot,  leurs  crêtes  partent)  du  mont  Kangdischdn, 
situé  à  5,59a  lis  au  sud-ouest  de  Si-ning*         • 

Ce  mont  a  quatre  troncs  principaux.  La  partie 
qui  court  au  nord^ouest  forme  le  mont  Senguékahor 
hoa-chân^.  (Il  est  situé  juste  au  sud  de  Khotien  ou 
Khotm.) 


^  La  Nouvelle  frouùhe  comprend  les  pays  sitnés  au  nord  et  au 
sud  des  monts  Célestes  (ThienrcKan) ^  ou  la  Diongarie  et  ie  Tur- 
kestan  oriental ,  qui  répondent,  en  grande  partie,  au  Si^yu  (régions 
situées  à  louest  de  la  Chine  )  des  anciens  historiens  chinois. 

*  Dans  ce  mot,  la  terminaison  chan  (montagne)  est  chinoise;  on 
viii.  16 
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Le Sengguékababou-chdn  embrasse,  au  nord-ouest, 
une  étendue  d'enviroti  1,800  lis  (180  lieues).  11 
forme  le  Tsi-tsi-ke-li-ke-ling  et  le  Kachita-ling;  à 
louest,  il  forme  le  Khosroak-ling :  il  se  partage  au 
nord,  et  forme  le  Guiptchap^hân;  il  se  partage  de 
nouveau  à  lest  pour  former  fAragou-chân  et  plus  loin , 
à  1  est,  le  Kakchan-chân.  Ces  montagnes  embrassent 
ainsi  ensemble  un  espace  d'environ  1,800  lis.  On 
leur  donne  le  nom  général  de  Tsong-Ung.  La  partie 
qui  forme  un  rameau  distinct,  au  sud  de  Yerkiang, 
et  s  étend  à  lest,  forme  le  mont  Nân-chân  ou  mont 
du  Midi. 

Nous  lisons  dans  les  annales  des  Hdn  :  a  Le  mont 
Nân-chàn  sott  de  la  ville  de  Kinrtoking,  du  côté  de 
lest;  il  appartient  au  Hàn-nân-ckân.  )^  On  a  voulu 
dire  qu'il  appartenait  au  Tchông'n&n-chûn. 

La  partie  qui,  étant  arrivée  au  nord  SOachi  et 
SAkson,  se  sépare  comme  un  rameau  distinct,  et 
s'étend  à  l'est,  est  Iç  Pë-chàn  on  mont  du  Nord.  Mais, 
suivant  les  annales  des  Hàn  ;  «  le  pays  qui  avoiaine 
le  hord  du  Nân-chân  s'appelle  Nân-tào,  ou  province 
du  sud;  le  pays  qui  avoisine  le  Pë-chàn  (ou  mont 
du  Nord)  s'appelle  Pê-tào ,  ou  province  du  Nord.  Ces 
deux  provinces  sont  situées  au  sud  de  Pé-chân.  ï). 

Maintenant,  la  province  du  Midi  [Nân-lou)  se 

ia  retrouvera  è  la  fin  de  beaucoup  d'autres  noms  du  teèmemorceau. 
Voici  ie  sens  des  autres  terminaisons  ies  plus  fréquentes  :  ko,  fleure; 
choni,  ritière-,  hou,  lac;  }ûen,  district;  tching,  ville;  tkaf,  tour; 
tchouen,  torrent;  Ung,  sommet  uni  d^une  montagne,  qui  sert  de 
passage. 
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trouve  au  sud  du  Pë-chdn,  et  la  province  du  Nord 
[Pë-loa)  est  située  au  nord  du  Pë-chdn.  ^ 

Voici  les  limites  complètes  de  la  Nouvelle  frontière 
(Dzongarie  et  petite  Boukhiairie)  :  â  lest,  elle  est  bor- 
née par  'An-si-tcheou;  au  nord-est,  par  le  mont  Ara- 
chàn  et  la  tribu  des  Mongols  du  pays  des  Kalkas. 
Au  nord,  elle  est  bornée  par  Kobdo;  au  nord-ouest, 
par  la  tribu  des  Khasàks;  au  sud-ouest,  par  les  tri- 
bus des  Bourouts ,  le  Kachmir  et  le:Toubet  (Thibet)  ; 
au  sud ,  elle  est  bornée  parle  Si-iksang  (la  partie  occi- 
dentale du  Thibet);  au  sud-est,  par  le  pays  des  Mon- 
gols du  Koakenor. 

De  Test  à  l'ouest,  elle  a  environ  7,000  lis  (700 
lieues),  et  3, 000  lis  (3oo  lieues)  du  sud  au  nord. 

On  lit  dans  le»  annales  des  Hàn  :  «Le  Shya  a  en- 
viron 6,000  lis  de  Test  à  Touest,  et  environ  1 ,00a  lis 
du  sud  au  nord«  »  Qr,  à  cette  époque,  les  barrières 
Yurmenrkouan  et  Yang-kouan  se  trouvaient  à  l'ouest 
du  pays  actuel  de  Tan-hoang,  et  les  pays  situés  au 
nord  des  monts  Célestes  [Thien-chân)  n'étaient  point 
compris  dans  les  limites  du  Si-yu.  C'est  pourquoi  il 
paraît  pfais  étroit  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
la  Nouvelle  frvntière.  Elle  embmsse  une  circonférence 
.(ou  un  espace)  d'environ^  30,000  lis  (2,000  lieues). 
G*e8t  cç  que  nous  allons  montrer  par  le  calcul  des 
distances  itinéraires.  Â  partir  <ki  nord-est  d'//i,.  au- 
trement appelé  Hoeî-youen-tching ,  jusqu'à  la  ville  de 
Tarhagatal,  on  fait  1,980  lis. 

C'est  le  chemin  que  l'on  compte  en  suivant  les 
tours  militaires.  Mais  (ainsi  qu'on  va  le  voir  ci-après) 

16. 
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il  est  plus  t^ourt  de  S^o  lis,  si  Ton  suit  ]a  ligne  des 
pestes  fortifiés.  En  partant  de  Hœî-yoaen-tching  [Ili) , 
on  fait  nbo  lis  jusqu'à  Gandchoukhan. 

«  I  ao  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Ouldnbowra. 

c.    80  lis  plus  loin ,  on  arrive  à  Tsindalan. 

((  i/iO  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Àroatsindedan. 

«  100  lis  plus  loin ,  on  arrive  à  Modo  barloak. 

«    90  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Barlouk. 

u    90  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Ergaetoa. 

((    80  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Tchagan  tokhai. 

«  1 2  0  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Manitou. 

«  i3o  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Tarbagataï. 

«Cet  itinéraire  comprend  en  tout  i,43o*  lis.» 

Du  temps  des  Hàn,  ce  pays  était  occupé  par  les 
Hiong-non,  La  partie  nord-est,  ainsi  que  Kobdo,  est 
bornée  par  le  fleuve  Ertsis  (llrtyché). 

Les  pays  situés  au  nord  et  à  Touest  d7/î  et  au 
nord-est  de  Tarbagaiai  sont  occupés  par  les  Kha- 
sah. 

Après  avoir  fait  G5o  lis  à  lest  de  HoeUyoaen'tching 
(/&'),  on  traverse  les  pâturages  des  Toargoats,  et  Ton 
arrive  à  la  ville  de  Thsing-ho;  Itiolis  plus  loin,  dans 
la  direction  de  Test,  on  traverse  encore  les  pâturages 
des  Tourgouts,  et  Ton  arrive  à  la  ville  de  Koarkhara- 
ousou.  Au  sùd-ouest  de  cette  ville,  est  un  pays  ap- 
pelé Oroi-dchalaU)u?  Plus  loin ,  à  Test ,  on  traverse  les 

^  i43o  lis  et  530  lis  donnent  bien  igSo  lis,  mais  Taddition  de 
ces  dix  distances  ne  fait  que  1  a 00  lis  au  lieu  de  i43o.  Il  y  a  évidem- 
ment ici  une  omîsûon  ou  une  erreur  que  Tabsence  du  texte  original 
ne  me  permet  pas  réparer. — (St.  Julien.) 
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districts  de  Souî-laî-hien  et  de  Tchoaggaï-hien  ;  7 1  o  lis 
plus  loin ,  on  arrive  à  la  ville  de  Kong-mng ,  qui  dé- 
pend d'Ouroumtisi.  Ce  pays  s  appelait  jadis  Tche-sse- 
iksien'wang-4ing ,  c  est-à-dire,  la  résidence  du  premier 
royaiune  de  Tche-sse.  (Il  était  situé  au  midi.  Le  Heoa- 
%Dang-houe^  ou  second  royaume,  était  situé  au  nord 
du  premier)  ^ 

[  Observation,  a  Suivant  les  annales  des  Hàn^^Des- 
cription  du  Si-y  a),  la  capitaie  du  royaume  appelé 
Tche-sse-heoa-tvang^koue  (ou  du  second  royaume  de 
Tche-sse)  se  nommajjji^  fVoa-thoU'koa.  Aujourd'hui,  à 
a  5  o  lis  à  Touest  de  Bârkoul,  on  voit  Tétang  de  JVoa- 
thoa-kou.  Quelques  auteurs  pensent  que,  près  de- là, 
était  située  jadis  la  cour  du  second  royaume  de  Tche- 
sse.  Mais,  du  temps  des  Hàn,  la  résidence  du  gou- 
verneur était  située  dans  le  pays  appelé  aujourd'hui 
Tohertchou.  Ce  pays  est  près  de  Toarfan  et  loin  de 
BarkouL  Or,  comme  les  annales  des  Hàn  disant  qu'il 
y  avait  1 ,807  lis  du  sud-ouest  de  la  ville  de  Kiao-ho 
jusqu'à  la  résidence  du  gouverneur,  et  287  lis  du 
sud-ouest  de  ïVoa-tou-koa  jusqu'à  la  résidencer  du 
gouverneur,  il  est  évident  que  ce  IVou-thoa-kou  était 
près  de  la  ville  de  KiaoAiOy  et  que  ce  ne  pouvait  être 
la  rivière  actuelle  de  fVoa-ihoU'kou  ou  Won-thou- 
fcoa-cftottî].)) 

La  coiur  du  premier  royaupie  de  Tche-sse  répon- 
dait à  la  ville  actuelle  de  Toor/on.  En  partant  du 
sud-est  àiOaroumisi,  on  franchit  le  passage  de  mon- 

*  Voir  Deguignes,  Hisi.  des  Huns,  II,  xui. 
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tagne  appelé  Tsike-dahakhan ,  et,  aprèis  avoir  fait  53o 
lis,  on  arrive  à  Tourfan. 

Observation.  On  lit  dans  la  partie  géographique 
des  annales  des  Thang  :  «  Après  avoir  fait  80  lis  au 
nord  de  Kiao-^o-hien,  on  arrive  à  Lonj-tnonen-fcoaan 
(rhôtellerie  de  la  source  du  Dragon).  Plus  loin,  au 
nord,  on  entre  dans  une  vallée  «  Après  avoir  fait 
1 3o  lis,  on  passe  la  vallée  des  Saules  (Lieoorkoa),  on 
franchit  le  passage  appelé  Kin4mg ,  on  traverse len- 
droit  appelé  Chi-hçéi  (f  amas  de  pierres) ,  où  était  jadis 
une  garnison  des  Hàn,  et  roi^jirive  au  chef-lieu  du 
gouvernement  de  Pë-thing.      ^ 

«On  lit  dans  les' annales  des  Song,  histoire  de 
Kao-tchang  (pays  des  Oïgours)  :  fVang-yenrte  ayant 
été  envoyé  en  ambassade  dans  le  pays  de  Kao-tchang, 
le  roi,  nommé  Sse-tsea ,  Tinvita  à  venir  à  sa  cour  du 
nord  {Pê-thing),  Il  traversa  iairondissement  de  Kiao- 
ho.  >)     . 

Observation  des  éditeurs.  «La  ville  appelée  Kiao- 
hihhien,  était  le  Tourfan  d'aujourd'hui;  Pë-thing,  ou  la 
cour  dà  Nord,  était  Ouroumtsi.  Les  mots  «  il  traversa 
la  vallée  des  Saules  (  Lieoa-kou)  et  franchit  le  passage 
appelé  Kin4ing}}  doivent  se  rapporter  au  passage  de 
montagne  appelé  Tsikhe-dahakhan  et  aux  montagnes 
du  voisinage.  » 

En  s  éloignant  d'Ouroumtsi,  dans  la  direction  de 
Test,  on  traverse  Feou-kaAg-hien,  et,  après  avoir  par- 
couru & 90  lis,  on  arrive  à  Kou-tching,  ou  à  l'ancienne 
ville. 

Plus  loin ,  à  Test,  on  traverse  Guitai-hien,  et,  après 
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avoir  fait  83o  lis,  on  amve  au  chef  lieu  de  I-ho-hien, 
dépenda^it  de  Barkoul  (en  chinois  Tchinsifou). 

Au  sud  s  élèvent  les  monts  Thien-ahàn  (ou  monts 
célestes),  jadis  appelés  Ki-lian-chàn.. 

Au  nord  est  situé  le  Barkoal-nor  (le  lac  Barkoul), 
anciennement  appelé  Pou-hui-hai, 

En  obliquant  un  peu  au  nord,  on  arrive  aux 
frontières  des  Kalkas. 

.  Voici  les  limites  exactes  de  la  province  septen> 
trionale,  ou  province  au  nord  àe^  Monts  célestes 
{ThieiHihM'pe'ba,) 

En  sortant  de  Barkoul,  on  franchit  les  monts 
Thien-chân  (dans  la  direction  du  sud).,  et ,  après 
avoir  fait  33o  lis,  on  arrive  à  la  ville  de  Hami, 
anciennement  nommée  Loorliu.  La  route  de  ces 
montagnes  est  remplie  de  précipices;  elle  est  roide» 
tortueuse  et  coupée  dans  un  grand  nombre  d'en- 
droits. On  l'a  garnie  de  chaque  côté  de  garde-fous 
en  bois. 

Cette  route  a  été  ouverte  et  construite  dans  la 
onzième  année  de  l'empereur  Yong-iching  (1734), 
par  les  soins  d'Apingan,  attaché  au  <lépartement 
de  la  guerre,  et  sous  la  direction  du  général  en 
chef  Tchalanga, 

Observations,  u  On  lit  dans  l'ouvrage  intitulé  Thung- 
yoaen-ho'kianrhien'tchi  (c'est-à-dirë  Description  des 
arrondissements  et  des  districts,  publiée  sous  les 
Thang,  dans  la  période  Youen-hol:  I-ou-hiert,  siège 
du  gouvernement  de  J-fc&eoa,  commande  aux  deux 
villes  appelées  Jeou-youen-hien  et  Na-tchi-hieri.  » 
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Aujourd'hui ,  on  ne  voit  plus  aucunes  ruines  de  ces 
trois  villes.  Cependant,  il  est  possible  de  retrouver 
leur  place  d'après  les  montagnes  et  les  rivières 
(dont  elles  étaient  voisines).  On  lit  dans  louvrage 
intitulé  Yonenrho-tchi  :  «Les  monts  Thienrchân,  ap- 
pelés aussi  Tche-lo-rnonrchàn ,  «ont  situés  à  i3o  lis 
(-1 3  lieues)  au  nord  de  I-ou-hien.  \> 

Aujourd'hui,  à  120  lis  au  nord  de  la  ville  de 
Hami,  on  trouve  les  monts  Thien-chàn  (ou. monts 
célestes);  d'où  il  résulte  que  le  gouvernenient  de 
I-oU'him  était  situé  au  sud  de  la  ville  actuelle  de 
Hami. 

On  lit  encore  dans  l'ouvrage  intitulé  Yoaen-hfh 
tchi  :  ((  Le  mont  Kia-mi-chân  est  situé  à  1  Ao  lis  au 
nord  de  J-oa-hien.  Après  avoir  fait  encore  a  o  lis  au 
nord,  on  arrive  directement  à  la  mer  de  Poo-lom 
(c'est  le  lac  Barkoulruor). 

Même  ouvrage.  «  Dans  la  ville  appelée  Jeouryouenr 
Tden,  là  rivière  Lteou-hou-^hom  (rivière  de  la  vallée 
des  saules)  a  deux  sources;  l'une  vient  de  l'est  et 
l'autre  de  l'ouest.  Elles  sortent  au  nord-est  de  cette 
ville,  et  coulent  au  sud  des  monts  Thienrchân.  Au 
bout  de  1 5  lis  (1  lieue  et  demie),  elles  se  réunissent 
et  coulent  dans  le  même  lit.  » 

On  voit  par  là  que  le  chef-lieu  de  Na-tchi-hien, 
était  situé  près  du  canal  actuel  de  Tsenq-tsao^  çpi. 
se  dirige  du  sud  au  nord,  et  que  le  chef-lieu  de 
Jeou-youenAïient  était  situé  tout  près  (littéralement  à 
droite  et  à  gauche  )  de  la  ville  actuelle  de  Talna- 
tsin.rt 
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Au  sud  de  Handy  la  route  se  trouve  interrompue. 
On  se  dirige  alors  au  nord ,  et  l'on  franchit  le  pas- 
sage de  montagne  appelé  Onkeke-Ung.  On  marche 
entre  deux  montagnes  pour  échapper  aux  dangers 
du  Fomg^obiy  c  est-à-dire  du  désert  battu  pai*  de 
vent. 

Observation.  «  Au  sud  de  cette  montagne,  on  trouve 
le  Fong-gobi  (ou  gobi  venteux).  Il  occupe  une  éten- 
due de  plusieurs  milliers  de  lis.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle Gachoun-cha-tsi  [cha-tsi  signifie  sables  et  pierres; 
en  mongol  gachoun  veut  dire  amer) ,  le  nom  ancien 
était  Pe-hang-toai  (littéralement ,  les  monceaux  du 
dragon  blanc).  »~ 

En  sortant  d'entre  ces  montagnes,  on  arrive  au 
lac  Salé  [Yen-tchi,  c'est  le  lac  Tourkoal  suivant  le  iSî- 
yurihang-wen-tchi ,  liv.  V,  fol.  i  ) ,  on  traverse  la  ville  de 
Pidjan,  et  l'on  arrive  à  Towrfan.  L'on  fait  en  tout 
ySo  lis  (ou  75  lieues).  C'est  dans  ce  pays  qu'était  la 
ville  de  'An-h,  sous  les  Thang.  ^ 

Observation.  uSous  les  Tlumg,  la  ville  de  Kiao-ho- 
hien  commandait  à  la  ville  de  Yai-eul.  A  a  o  lis  à  l'est 
de  cette  ville,  se  trouvait  la  ville  de  'An-h;  c'était 
une  ville  dépendante  de  Kiao-ho-hien.  Le  lac  nommé 
aujourd'hui  Yar-hou  est  situé  à  20  lis  à  l'ouest  de 
Toarfan.  Yar  est  la  corruption  de  Yoî-eal  (le  signe  eal 
TfipTésente  souvent  la  lettre  r  dans  les  noms  é#an- 
gers).» 

A  70  lis  à  l'est  de  cet  endroit,  se  trouve  Kara- 
khodcbo,  qui  était,  sous  les  Ming,  le  chef-lieu  de 
Ho'tcheoa» 
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5o  lis  plus  loin,  à  Test,  se  trouve  Loaktsin^;  sous 
Jes  Han,  c'était  ie  pays  de  Lleoik-tchong ,  que  gouver- 
nait un  officier  du  titre  de  Meon-sseAdcuMvel  (suivant 
les  commentateurs  chinois,  l'expression  Meoa-sse 
indiquait  qu'il  n'était  nommé  que  pour  un  4emps). 

Après  avoir  fait  190  lis  au  sud-ouest  de  Towrfan^ 
on  arrive  à  Toksoan.  Âpres  avoir  £atit  encore  70  lis 
vers  le  sud,  on  entre  dans  une  gorge  du  mont  Sou- 
bachi<ihàn.  On  fait  environ  180  lis  au  milieu  de  la 
montagne,  par  des  sentiers  tortueux  et  souvent  in- 
terrompus; après  quoi  on  sort  de  la  montagne.  On 
fait  encore  5o  lis,  et  i'on  arrive  à  la  tour  appelée 
Koamchi-yaJihama'taî. 

Observation,  a  A  ^ilio  lis,  juste  au  sud  de  la  tour, 
on  trouve  un  lac  rempli  d'herbes.  C'est  dans  ce  pays 
que  sont  les  pâturages  des  chevaux  du  gouverne- 
ment. En  allant  de  Tourfan  au  lac  Lob-nor,  on  côtoie 
l'est  du  lac  marécageux,  et  l'on  marche^ pendant 
quatr#à  cinq  jours  dans  la  direction  du  sud.  » 

On  fait  ensuite  3  00  lieues  à  l'ouest,  et  Ton  arrive 
à  la  tour  militaire  d'Oachatar,  au  sud  de  laquelle  se 
trouve  le  lac  Bosten^mr. 

ApQ&s  avoir  fait  60  lis  à  l'ouest  d'Oachatar,  on 
arrive  à  Kùhhoéi  (jadis  le  royaume  de  Wei-siu). 

On  fait  ensuite  160  lis  au  sud-ouest,  et  l'on  ar- 
rivf  à  la  ville  de  Kharachar,  qui  est  éloignée  de 
i,aoo  lis  de  Toarfan.  Ce  pays  dépendait  jadis  du 
territoire  de  Yen-ki. , 

'  Loaktsin  est  la  même  chof  e  que  Loaktchak,  Les  annales  des 
Mongols  (  Yaaensse)  offirent  lorthographe  Lonkoatckm. 
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A  5  lis  au  sud-ouest  de  Kharachar,  on  traverse  la 
rivière  Kaïdau-hq,  et,  loo  lis  plus  loin,  on  entre 
dans  les  goi^s  d*une  montagne.  On  passe  à  4o  lis 
de  la  tour  militaire  de  jEhara-oman ,  et  Fon  sort  de 
la  montagne.  Après  ayoir  fait  encore  ao  lis  au  sud, 
on  arrive  à  Kourlé. 

1 70  lis  plus  loin ,  à  l'ouest,  on  arrive  à  Tchertchoa. 
Sous  les  Hàri ,  ce  pays  était  sous  le  commandement 
du  gouverneur  de  la  ville  de  Oa-fouî. 

56 o  lis  phis  loin,  à  l'ouest,  on  arrive  à  Bougour, 
pays  appelé  Lunrtaî  sous  les  Hàn, 

^ào  lis  plus  loin,  au  sud-ouest,  on  arrive  à  la 
tour  militaire  de  Tokhonaî. 

80  lis  plus  loin,  à  Touest,  on  arrive  à  la  ville  de 
Koatché. 

C'était  jadis  (sous  les  Hàn)  le  territoire  de.  Kieou- 
tse,  et. sous  les  Thang,  le  siège  du  gouvernement 
ipilitaire  de  'An-si,  c  est-à-iJire  de  la  pacification  de 
Yaaést  {'An-si-tou-hon-fo^-tchi).  Il  est  éloigné  de 
1618  lis  de  Khfrajchar, 

Après  avoir  fait  60  lis  au  nord  de  Koatché,  on 
entre  dans  lès  gorges  d'une  montagne.  On  y  fait 
environ  160  lis,  et,  dès  qu'on  en  est  sorti,  on  tra- 
verse la  rivière  Khoserho,  on  passe  par  les  villes  de 
Saîrim  et  de  Baî;  64o  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Khara" 
yonrgoan,  pays  qui,  sous  les  Hàn^  dépendait  du 
royaume  de  Koormé.  • 

Obêervations.  On  lit  dans  les  Annales  des  Hàn, 
description  du  Si-yu  :  «  Le  royaume  de  Kieûa-tse  (au- 
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jourd'hui  Koutché)  est  éloigne  de  600  lis  à  l'ouest  de 

Koa-mé.  » 

On  lit  dans  les  Annales  des  TJiang,  description 
dû  Si-ya  :  a  Après  avoir  quitté  Kieoa-tsef  on  firanchit 
une  petite  plaine  de  sables  et  de  pierres,  et  Ton 
trouve  le  petit  royaume  de  Pa-loa-kia.  »  C'était  le 
royaume  appelé  Koa-mé,  sous  les  fTdn,  ainsi  quon 
peut  s  en  convaincre,  par  les  distances  itinéraires.  Il 
était  situé  à  lest  de  la  tour  actuelle  de  Kkara-your- 
goun,  et  à  l'ouest  de  la  berge  où  le  rocher  pleure 
{Tse-chouî-yal) y  et  de  1  atelier  des  monnaies  de 
plomb. 

Ce  que  Ton  appelle  (dans  les  Annales  des  Thang) 
la  petite  plaine  de  sables  et  de  pierres ,  n  est  autre  chose 
que  la  levée  de  sables  de  Tchatsik. 

160  lis  plus  loin,  on  arrive  à  Aksoa,  autrefois  le 
royaume  de  fVen-soa,  sous  la  dynastie  des  Hàn. 

En  séloignant  â'Aksou,  au  nord-ouest,  on  trst- 
verse  la  rivière  To'chi-gqf.  [Tochigan-daria),  et  au 
bout  de  ado  lis,  on  arrive  à  Oa-chi,  qui  était,  sous 
les  Hàn,  le  royaume  de  fVeî-teaa.  Tout  le  nord- 
ouest  de  ce  pays  est  habité  par  ie^  Boarouts. 

Après  s  être  éloigné  à! Aksoa,  dans  la  d&ectioh  du 
sud,  on  traverse  la  rivière  Tchoakdar'ho  (qu'on  ap- 
pelle aussi  Khoambcushi'ko). 

3 00  lis  plus  loin ,  on  arrive  à  la  tour  militaire  de 
Doatsit;  On  passe  la  rivière  Oalxm-oasoa-ho ,  on  côtoie 
les  rivages  sud  de  cette  rivière,  on  marche  ensuite 
au  sud-ouest  et,  au  bout  de  35o  lis,  on  arrive  à 
Bartchoak. 
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De  là,  le  chemin  se  divise  en  deux  branches.  Par 
Yufie ,  on  suit  les  cours  de  la  rivière  Oalan-ousou-ho , 
et,  en  marchant  à  Fouest,  on  arrive  directement  à 
Kachigar  (Kachgar).  Cette  route  s  appelle  Chou-ouo- 
tsen-tao. 

Par  1  autre,  on  marche  au  sud-ouest  et  Ion  ar- 
rive à  Yerkiang,  Dans  lai^iquité,  c'était  le  royaume 
de  So-kia.  Yerkiang  est  éloigné  d'Aksou  de  i,/iio  lis 
(?4i  lieues). 

En  s  éloignant  à!  Yerkiang  dans  la  direction  du 
sud,  on  traverse  la  rivière  Ting-tsa-pou-ho  (appelée 
vulgairement  lu-feo,  ou  rivière  du  jade),  et,  au  bout 
de  8io  lis  (8i  lieues),  on  arrive  à  Khotien  [Khotan). 

Observation.  «  On  lit  dans  la  partie  géographique 
des  Annales  des  Hàn  ;  à  5o  lis  à  louest  deYa-ihien 
{Khotxin),  on  trouve  Wel-koaan  (ou  la  barrière  des- 
roseaux);  plus  loin,  au  nord-ouest,  on  travg||e  la 
la  rivière  Hi-koaun-ho  ;  620  lis  plus  loin,  on -arrive 
à  la  ville  de  Tchi-man.  On  voit  par  là  que  Yu-ûien 
{Khotan)  était  éloigné  de  670  lis  de  la  rivière  Hi- 
houan-ho. 

((  On  Ût  encore,  dans  les  Annales  des  Hàn^  descrip- 
tion du  Si-y  a  ;  de  louest  d[Ya-thien  [Khotan)  au  mont 
Pi^chan,  il  y  a  38o  lis;  du  nord-ouest  du  mont  Pi- 
chan  au  royaume  de  So-kia,  il  y  a  Sgo  lis. 

a  On  voit  par  là  qtJte.àiYu-thien  à  So-kiu,  il  y  avait 
770  lis  (77  lieups).  Âujourdliui,  à  environ  60  lis 
de  Khotien  [KJiotan) ,  on  passe  la  rivière  de  Ting-tsa- 
poa;  après  avoir  fait  encore  environ  100  lis,  on  ar- 
rive à  Yerkiang;  d'où  il  résulte  que  la  rivière  appelée 
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jadis  Hi'kouun-ho ,  devait  répondre  à  la  rivière  ac- 
tuelle' de  Tïng-tsa-poa.  »  i 

Au  sud  de  Khotan,  on. ne  trouve  que  de  grandes 
montagnes,  et  des  plaines  de  sables  et  de  pitres;  la 
route  cesse  detre  praticable.  Si,  en  partant  du  poste 
militaire  de  Koukonyar,  dans  le  territoire  d'Yerkiang, 
on  marche  au  sud-ouest  de  Khotan,  on  peut  arriver 
^uSi'ihsang  (Thibet  occidental)  en  un  moisde  marcbe. 
Mais  la  route  qu  on  siiit  à  travers  les  montagnes  est 
étroite  et  dangereuse ,  et  ion  est  exposé  à  des  vapeun 
contagieuses.  Cest  pourquoi,  il  n'y  a  personne  qui 
suive  cette  route.  IVous  avons.demandé  des  renseigne- 
ments à  des  marchands  de  Rachndr,  d'Andzian  et  de 
Katsi;  ils  ont  répondu  qu'il  y  avait  des  gens  qui ,  pour 
aller  trafiquer  à  Yerkiang,  passaient  par  Ladak,  au 
nordvouest  du  Si-ihsang  (Thibet  occidental).  Ancien- 
nermmty  Ta-tse-rin^i^dondoby  prinee  des  Dzongan^ 
passa  jpar  cette  route. 

Après  avoir  marché  quelque  temps  à  Touest  d'Yer- 
kiang,  on  toiirne  au  nord,  et,  au  bout  de  36o  Ks, 
on  arrive  à  la  ville  d'Inggichar  [Inggasar).^Saus  les 
Hàn,  ce  pays  faisait  partie  du  royaume  d7-na7. 

î  1  o  lis  plus  loin  au  nord ,  on  arrive  à  Kaehgsr 
(le  royaume  de  Sou-lé,  sous  les  HAn). 

Depuis  les  HAn  et  les  Thang;  ces  deux  vflles  ont 
été  des  capitales ,  mot  rendu  dans  les  Annales  des 
ffdn,  par  Paaan-kao-tching  ou  Tching-tchon^-idùng: 
dans  celles  des  Thang,  par  Kia^sse-iching ,  et  dans 
THistoire  de  la  Chine  septentrionale ,  par  Toa-tdmg. 
Il  y  avait  douze. grandes  villes  de  5  lis,  et  ploaeon 
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dizaines  de  petites  yiïies  qui  doivent  avoir  été  dans 
ia  dépendance  de  ces  deux  royaumes. 

Au  nord-ouest,  ces  deux  contrées  sont  limitrophes 
du  pays  des  Bourouts.  Telles  sont  les  limites  de  la 
province  du  midi  ou  Nân-hn  (c'est-à-di||[^  qui  est 
au  midi  de^  monts  Thien-chàn), 

Hami  est  la  forie  des  deux  provinces  du  sud  (JVd/i- 
.  loa)  et  du  nord  {Nân'lou), 

A  1 ,46o  lis  à  Test  de  Hami,  et  à  environ  loo  lis 
au  sud  de  la  barrière  appelée  Kia-kou-konan,  s*élève 
le  mont  Kouke^hgai^[(i  Cest-à*dire  le  mont  à  tête 
bleue,  en  chinois  Tsin^-theou-kaï,  situé  à  i3o  Us  au 
sud-estdeTancienne  garnison  de  Tchi-kin,  ou  Tchi- 
fa'n-ti^ï].  » 

C'est  la  route  pour  arriver  au  pays  de  Koakenor 
on  Thsing-Jud. 

Les  Mongols  la  suivent  pour  aller  à  Dsong-ap- 
tcha,  en  dehors  des  barrières  de  lempire  (kouati). 

La  route  qui  sert  de  communication  entre  le  sud 
et  le  nord  passe  par  Oaro^tsi,  traverse  le  Tsikeda- 
bakhan  et  arrive  à  Toarfan;  c  est  la  route  principale ,  - 
praticable  aux  voitures.  Si,  en  partant  de  ce  point, 
on  tourne  à  l'ouest,  on.  passe  alors  au  sud-est  dllir 
on  jfranchit  le  .  passage  Narat-daiakhan ,  les  monts 
Tchoaldons-chânei.Tchagan-tounggue-'chân,  et  Ton  ar- 
rive à  la  ville  de  Kharachar.  On  peut  parcourir*  cette 
route  à  cheval  ;  il  n  y  a  point  de  postes  militaires. 

Observation.  «  Sous  le  règne  de  Tempereur  Yong- 
tching  (i  72i3-î  ySS) ,  on  envoya  un  député  aux  pâtu- 
rages de  Tsetoang-^urcAdan,  Dans  la  a  a*  année  de 
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Khien-long  (i  ySy),  h^énérSï  Tchinggôndchab,  eiChoa- 
hede,  du  titre  de  San'isonria-tchin,  se  mirent  à  ia  tète 
dun  corps  d'année  et  entrèrent  une  seconde  fois 
dans  lU.  Tous  trois  suivirent  cette  dernière  route.  » 

Plus  jj|în  à  ] ouest,  en  partant  au  sud  dlU,  on 
passe  la  rivière  dUli  (Ili-ho),  on  franchit  le  passage 
de  montagne  appejié  Sogor-dabakhan,  et  on  passe  la 
rivière  Tekes-ho;  65 o  lis  plus  loin,  on  franchît  le 
Monsour-dabakhaUf  et,  après  avoir  fait  en  tout  i  ,2!io 
If 5,  on  arrive^à  Aksoa.  On  rencontre  des  postes  mi- 
litaires et  la  route  peut  être  p^oomue  à  cheval.  L  ex- 
pression Mousour-iabeikhcut  se  traduit  par  Ping-Ungt 
ou  passage  de  montagne  couvert  de  gjace. 

A  partir  du  fort  de  GaJîcha-kharkhcû,  on  fait  ao  lis 
et  1  on  arrive  à  Ping-lin^ ,  c  est-à-dire  au  passage  de 
montagne  couvert  de  glace.  Ce  passage  a  loo  Us 
de  longueur;  il  est  formé  de^hlocs  de  glace  entre- 
mêlés de  larges  rochers  ;  quelquefois  la  glace  se  fend 
et  sentr*ouvre,  et  Ion  n'aperçoit  plus  quun  abîme 
sans  fond.  Alors,  pour  cravir  la  montagne,  on  est 
obligé  d  appliquer  des  belles  sur  la  ^ace  et  de  les 
transporter  continuellement  d'un  endroit  à  l'autre. 
Leur  hauteiur  varié  suivant  les  localités.  En  hiver  et 
en  été,  on  ne  voit  que  des  monceaux  de  neige,  et 
l'on  ne  rencontre  ni  oiseam^,  ni  quadrupèdes,  ni 
plante^,  ni  arbres. 

Chaque  année ,  les  musulmans  qui  trasportent  des 
pièces  d'étoffes  passent  par  ce  chemin  qui,  en  mille 
endroits,  est  glissant  et  rempli  de  précipices.  Cette 
montagne  offre  partout  des  ossements  de  chevaux. 
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Observation,.  «  Ce  passage  couvert  de  glace  n  est 
point  cité  dans  les  annales  des  Hàn.  Seulement,  on 
lit  dans  les  annales  des  Thang,  description  du5î-/a: 
A  3 00  lis  à  Touest  du  royaume  de  Kou-méj  on  tra- 
verse des  monceaux  de  pierres,  et  Ton  arrive  à  la 
montagne  de  glace  [Ling-chân)  qui  forme  le  plateau 
septentrional  des  monts  Tsong-ling.  » 

On  lit  encore  dans  les  annales*  des  Thang  :  «  La 
montagne  de  glace  [Ling-chàn)  est  couverte  de  nei- 
ges en  été  comme  en  hiven  Au  printemps  et  en 
automne  elle  office  des  masses  de  glaces  qui  se 
fondent  de  temps  en  temps  et  ne  tardent  pas  à  se 
congeler  de  nouveau.  » 

Même  ouvrage,  u  La  montagne  de  glace  qui  foiine 
le  plateau  septentrional  des  monts  Tsong-Ung,  est  le 
sommet  d*un  rameau  des  monts  Kdkchan-chan.  Or 
ces  monts  ne  sont  autre  chose  que  les  Tsong4ing.  d 

On  lit  dans  les  annales  des  Hàn  «  «  La  troisième 
année  de  la  période  Kien-tchao,  sous  l'empereur 
Youen-ti  (l'an  4o  av.  .1.  C),  Tchîng-tang,  du  titre 
de  Foa-kiao-weî,  fabriqua  un  ordre  impérial  pour 
expédier  un  corps  darmée  dont  il  confia  le  com- 
mandement à* six  officiers  qu'il  envoya  par  deux 
routes  dififérentes.  Trois  suivirent  la  route  méridio- 
nale, franchirent  les  monts  Tsong-ling,  et  passèrent 
par  Ta-wan  (Fergana);  les  trois  autres  officiers  par- 
tirent duroyaiune  de  Ouen-sieou  (aujourd'hui  Aksoa), 
suivirent  la  route  du  nord,  entrèrent  dans  la  vallée 
rouge  {Tchi-koa),  traversèrent  le  pays  des  Oa-san  et 
passèrent  par  le  Khang-khiu.  n 

A  cette  époque,  on  prenait  souvent  cette  route 

VIII.  17 
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pour  aller  de  Oaerk-sieou  chez  les  Oasan^  ce  qui 

équivalait  à  aller  aujourd'hui  d'Aksou  à  Ili. 

Plus  loin,  à  louest,  on  part  du  sud-ouest-d7K, 
on  passe  à  i3o  lis  la  station  militaire  d'Orgotchoul, 
et  Ton  traverse  le  passage  de  montagne  appelé  Chan- 
tas'kng. 

55o  lis  plus  loin ,  on  franchit  le  passage  de  mon- 
tagne appelé  Barkhôn-ling. 

1 80  lis  plus  loin,  on  passe  la  rivière  Narin-ho. 

1x5 o  lis  plus  loin,  qp  arrive  à  la  rivi^e  Oulan- 
ousoa. 

Après  avoir  fait  en  tout  aaSo  lis  (aaS  lieues),  on 
arrive  à  Kachgar.  Toute  la  route  peut  être  parcou- 
rue à  cheval;  elle  passe  entièrement  au  milieu  du 
territoire  des  Bourouts.  On  n'y  rencontre  aucun  poste 
militaire. 

Les  passages  appelés  Chantas-ling  et  BarkhônrUng , 
font  partie  des«monts  Tscng-ling. 

Voici  maintenant  les  montagnes  formées  des  ra- 
meaux des  Tsang-ling,  et  que  nous  avons  citées  dans 
la  notice  de  chaque  ville. 

Au  nord-ouest  de  Kachgar:  1"  Letsinroubachi-chàn; 
2*"  Reïmou-chân;  3°  Ke-tse-tou-chân;  4°  Kang-chàn; 
5°  Tiélié-ké-chûn;  6**  Lke-tse-ke-chàn  {Iktsek-chàn): 
7®  Eeirat-chân. 

Au  nord -ouest  :  i*"  Aguik-chân;  2"  Keik-chàn; 
yDchaî-chàn;  4"  Begos-cMn;  S^'SoukoTKkân;  6"*  Bar 
tchang-chân  ;  j^  Itiyori-chân, 

Au  sud-ouest  :  1**  Margan-chân;  a""  Kharat-chân; 
3'  Hetserai-chân;  4**  Ouromoat-chân;  5"  Weîtak-chàn. 

Au  sud-ouest  de  Yerkiang  :  i*"  Mirdaï-chàn  (il  est 
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k  environ  200  lis  de  la  ville);  q*"  Markowrouk'chdn 
(il  est  situé  à  environ  &00  lis  de  la  ville,  au  sud  de 
Mirdaï-chàn)^  Toutes,  ces  montagnes  sont  dés  ra- 
meaux des  Tsong-Ung  et  du  Nân-chàn  (mont  méri- 
dional). 

Dans  le  territoire  à'Oachi,  on  rencontré  i*  le 
Kouroukiakha-chàn;  2"  le  Tondchousoa-chin  (tous  deux 
sont  situés  à  environ  !2 00  lis  de  la  ville);  3*  le  Ba- 
chi-yakhama-chàn  (à  100  lis  au  sud-ouest  de  la  ville); 
4**  le  Konggoaroak'Chân, 

«Â  Qoo  lis  au  nord  de  la  ville  «  les  montagnes 
forment  une  chaîne  continue  de  Testa  Touest.  Voici 
les  noms  de  leurs  gorges  :  i""  Oaroa-khouya-îrak^ 
chàn;  2*  OayoU'boulak;  3**  MoaUerouk;  4*  Oargal- 
Uék;  5*  Tsindan;  6"  Idik;  f  Kokbachi;  ^^Mongkoson; 
9"  Inggarat;  10®  Kichigan-boulak;  11"  Selektachî; 
1 2**  Xfcai-fci. 

«  Ces  gorges  occupent  une  étendue  de  plusieurs 
centaines  de  Us.n 

Dans  le  territoire  à Aksoa,  on  rencontre  :  i**le 
Moasour-dabakkan  (il  est  situé  au  nord  de  la  ville); 
i**  (au  nord -est  de  la  ville)  le  Yen-tchi-kheou-chân 
(c  est-à-dire  la  montagne  du  canal  salé). 

Dans  le  territoire  de  Koutché,  on  rencontre  le 
Ting-kou-chàn  (au  sud  de  la  ville). 

Dans  le  territoire  de  Kharachar  :  1"  Bortoa-chàn 
2**  Tchagan-tonggue'chân;   y  Tchouldous-chàn.  {Ces 
trois  montagnes  sont  au  nord  de  la  ville.) 

Toutes  ces  montagnes  sont  des  rameaux  des  Tsong- 
Ung  et  du  Pé-chan  (mont  septentrional). 

Le  rameau  qui  part  de  ce  point,  vers  Test,  et  tra- 
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verse  le  pays  d'Oaroamtsi,  forme  le  Dogda-chân  (au 
sud  de  Feou-kancf-hien),  et  le  Song-ckân  (ou  mont  des 
Pins)  au  sud  de  la  ville  de  Kon-tching.  jGelui  qui  s'é- 
tend jusqu'à  Barkoul  formé  le  Ki-Uenrchàn.  Plus  loin, 
à  Test,  il  passe  au  nord  de  la  ville  de  Hami  et  arrive 
à  Talnatsin.  Là  finit  le  mont  Pé-chàn  (ou  mont  sep- 
tentrional). ^ 

Observation.  «  Toutes  les  montagnes  des  frontières 
sud  à'Ili  sont  aussi  des  portions  et  des  rameaux  des 
TsongMng  et  du  Pë-chan  (mont  septentrional). 

'  «  A  environ  i  oo  lis  au  nord  de  la  ville  de  Tar- 
bagaiaî,  on  rencontre  le  mont  Tchoukhoutchoa-chdn, 
à  70  lis  à  l'ouest  de  la  ville  de  Bakiou-chân;  à  en- 
viron 200  lis,  au  nord-est  de  la  ville,  le  mont 
Tchoarkhoatcjiou-chdn;  k  environ  600  lis,  à  l'est  de 
la  ville,  le  Sari-chân;  à  environ  5oo  lis,  au  sud-est 
de  la  ville,  le  Dardamtoii'chân ;  à  environ  a 00  lis, 
au  sud  de  la  ville, 4e  Barloak-chân;  à  environ  3 00 
lis,  au  sud-ouest  de  la  ville,  le  Gaédesoa-chàn;  en 
obliquant  à  l'est  du  Guédesou-chân ,  on  trouve  le 
TchonokoutoaUchân. 

«A  environ  200  lis,  au  nord-est  de  la  .ville,  le 
Maokaïko-tinci-chân  (mont  glacé  de  Maokaîko);  à  en- 
viron 200  lisi  à  l'est  de  la  ville,  ïOlkhotchour-chân. 

(c  A  38o  lis,  au  sud  de  la  ville,  le  Tsindalan-chàn; 
à  70  lis,  au  nord  de  la  ville,  le  OaliyasoatoU'^hân. 
Toutes  ces  montagnes  n'appartieniient  point  au 
groupe  des  monts  Tsong-Ung.  n 

(La  suite  à  un  prochain  numéro. ) 
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207.  J — aJL^  ^ji  ^AA^W  0ytl  oCjr 

Ghwi  de  MokammedrEmin,  sur  le  traité  de  KhaHlben-Hassan , 
nommé  Kara-Khalil,  imprimé  au  milieu  de  zil-hidjé  1258, 
c'est-à-dire,  aa  commencement  de  janvier  18â3> 

Nous  apprenons,  par  la  première  page,  que  ces  gloses 
ont  été  composées  en  iioS  (i6g3),  et  intitulées  :  jJLJJI 

AjjOuUt  aI&UI  f'I-'^î  j  ^Hj^'f  c*est-à-dire,  «Traité 
pour  aider  à  Téclaircissement  des  gloses  sadryé;  »  et  la  der- 
nière page  nous  apprend  le  titre  du  traité  de  Mohammed* 
Emin,  savoir  :  so^a^t  ^ab,-«la  Plage  deTunilé. » 

20S.J  *n  y  ^t^  joAd^fc^^lu)  ^y: 
Commentaires  des  distiques  du  Telkhis  et  du  Mokhtasser. 

Ces  deux  ouvrages  sont  un  abrégé  de  Tencyclopédie  riié- 
torique  de  Sekaki  :  le  premier,  de  Djelal-eddin-Mahmoud- 
Kazwini,  mort  en  789  (i338);  le  second,  de  Seaad-eddin-et- 
Teftazani,  mort  en  79a  (1389).  L*auteur  du  commentaire 
des  vers  arabes  contenus  dans  ces  deux  ouvrages  est  Ossam- 
eddin-M oustafa ,  célèbre  par  plusieurs  œuvres  philologiques 
et  dogmatiques,  dont  quelques-unes  ont  été  imprimées  à 
Cbnstantinoplc.   Ce  volume,   grand  in-8*   de  273   pages, 
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ia^nmé  à  la  fin  de  moharrem  laSg  (février  i8â3),  con>« 
tient  la  traduction  et  Tanalyse  grammaticale  de  trois  cents 
distiques  arabes,  dont  quelques-uns  sont  d'une  véritable  va- 
leur poétique, ^omme,  par  exemple,  le  suivant,  pag.  lai  : 

Loué  soit  le  Seigneur  dans  le  choc  des  orages, 
Quand  du  livre  du  ciel  ils  feuillettent  les  pages! 


209.  jl 

L'abrégé  du  Maani,  partie  de  la  rhétorique  de  Mesoud-et-Tef- 
tazani,  nommé  ci-dessus,  i  volume  in-S*"  de  a 5a  pages, 
imprimé  au  milieu  de  ssafer  labg  (mars  i843). 

G*est  le  même  ouvrage  qui  a  été  publié,  il  y  a  une  tren- 
taine d*années,  à  Calcutta.  Un  grand  in-4''  de  706  pages. 

210.  <^J^  UI^I  ci^Ud^OU 

Extraits   choisis   d'Etolia-Tchelebi,  imprimé   au  niilieu   de 
djemazi-oul-oula  laSg  (à  la  mi-juin  i843). 

C'est  un  extrait  fort  maigre  de  la  partie  constantinopoli- 
taine  des  voyages  d'Ewlia,  dont  le  premier  volume  a  été 
publié  dans  une  traduction  anglaise  par  le  comité  des  tra- 
ductions à  Londres. 

211.  sj^  jb^  c;>;^  JJt 

Le  commentaire  des  cinquante -qaatre  articles  d'obligation  di- 
vine {Fars),  Un  petit  in-S**  imprimé  au  mois  de  djemadoul- 
akhir  laSg,  c'est-à-dire,  à  la  fin  de  juillet  i8â3.  En  turc. 

Ces  cinquante-quatre  articles  d'obligation  divine,  ou  de 
devoirs  parfaits  du  moslim,  datent  de  l'un  des  premiers 
docteurs  de  l'islam,  Hasan  de  Bassra,  110  (7a8).  L'auteur 
du  commentaire  est  le  cheikh  Ssalahi- Abdallah -Efendi, 
1096  =  (1781),  auteur  fort  moderne,  dont  la  biographie, 
accompagnée  de  r>énumération  de  ses  ouvrages,  précède  les 
feuilles  paginées Les  pages  sont  au  nombre  de  56. 
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212.  i::»\j^ên,A.l\  ^^  J[^U^ 

Gloses  aax  Tassawwourai ,  qui  sont,  d*après  la  définitioa  don- 
née par  Djordjani  dans  le  Taarifat/les  conceptions  d*une 
chose  dans  T  entendement. 

Ce  titre  est  celui  d*un  chapitre  de  la  Chemsyet,  c*est-À- 
dire  de  la  logique  de  Nedjm-eddin-Âli-el-Kazwini.  L*auteur 
de  ces  gloses  est  Sielcouti  ;  imprimées  au  milieu  de  djema- 
zi-oul-ewwel  ia5g  (juin  i8Â3),  a84  pages  in-8'. 

213.  i::*ljJ.J^ 

Cet  ouvrage  porte  en  tête  le  simple  titre  Tassaufwourat  ; 
mais,  à  la  seconde  page,  on  trouve  le  titrç  complet  : 

XA^oaJt    iJUpt  ^y^i  AAjUaÀll  4X^lji)lj^^' 

Exposé  des  règles  logiques,  pour  servir  de  commentaire  à  la 
Chemsyet 

A  la  dernière  page,  on  lit  :  t  G*est  ici  que  finit  Timpres- 
sion  du  livre  des  TassaunoouJut'et'Tasdikat,  au  commence- 
ment de  djemazioul-akhir,  Tan  laSg  (juillet  i843).  » 

214.  c;»UjJuâjJl  J^  cX^Ii^ 
Le  commentaire  de  Sielcouti  sur  les  Tassdîkat. 
Les  Tassdikat,  c'est-à-dire  les  affirmations,  sont  un  autre 
chapitre  de  la  Chemsyet,  Le  commentateur  est  déjà  connu 
par  plusieurs  autres  ouvrages  rhétoriques  et  dogmatiques 
qui  ont  paru  à  Constantinople.  Comme  les  gloses  du  Mo- 
thawwal  et  Tappendice  aux  gloses  des  Khiali  * ,  ce  volume 
in-8%  de  179  pages,  a  été  imprimé  à  Constantinople  à  la  fin 
de  chewal,  c*est-à-dire  au  mois  de  novembre  i843. 

215.    ^JULil  uL.â>U  ^Ut  ci^ifUbJut 

^  Histoire  de  Tempire  ottoman,  tom.  III,  pag.  690  et  5g 2  (texte 
ailemand). 
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Les  modèles  de  lettres  d'Aakif-Efendi ,  et  ses  vers.  Les  deux 
parties  forment  un  seul  volume,  de  igg  et  Sg  pages; 
rouvrage  a  été  imprimé  au  mois  de  ramadan  1 369  (octobre 
i843). 

216.   KL>^ 


Notes  da  cheik  Khalid  de  Bagdad,  résidant  à  Damas,  aux 
gloses  de  Sielcouti,  faites  par^elui-ci  sur  le  comimentaire 
de  Khiali. 

Cest  un  pendant  aux  notes  supplémentaires  que  Sielcouti 
a  composées  lui-même  sur  les  gloses  de  Khiali,  ouvrage  im- 
primé en  1  a 55  (  i8ao).  Celui-ci  est  un  volume  in-S""  imprimé 
au  milieu  de  zilkadé  1269  (décenibre  i843),  làj  p^lges, 
dont  les  quatorze  dernières  contiennent  un  second  ouvrage 
du  même  cheikh  Khalid ,  intitulé  :  s^ljVI  ^y-fS^  j  îiLmj 
ijjM  ,  •  Traité  sur  la  vérification  de  la  volonté  partielle.  » 

217.  jJUwyjfj^  i  idUf 

Traité  sar  VemplA  de  la  formule:  Aa  nom  de  Dieu.  In-8*, 
56  pages;  imprimé  au  mois* de  2dlhidjé  laSg  (déc.  i8â3). 

Vauteur  est  Ibrahim-Efendi,  un  des  ouléma  de  Kais- 
saryé,  connu  sous  le  nom  de  Geuzi-Bouyouczadé,  c*est-à- 
dire  le  fils  de  Thomme  aux  grands  yeux,  né  en  1 160  (1 747}* 
mort  en  1  a53  (1837),  qui  est  aussi  Tauteur  d*une  traduction 
turque  de  Touvrage  d'Ossameddin  sur  les  allégories.  Ce  livre 
est  divisé  en  vingt-huit  sections  sur  la  formule  co6nue  «  Au 
nom  de  Dieu.  » 

218.  A-lJio  c;»^UU 

Discours  de  médecine,  par  Khairoullab,  fils  de  Tinspecleur 
deTécole  de  médecine  a  Constantinôple.  In-8*,  1A9  pages; 
imprimé  à  la  fin  de  zilhidjé  1269,  c* est-à-dire  au  com- 
mencement de  janvier  i84&»  avec  des  tables  pathologiques 
et  analomiques. 

Les  trois  dernières  feuilles  contiennent  vingt-quatre  ad- 
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monitions  (wassyet),  c*cst-à-dire ,  règles  de  conduite  pour  le 
médecin. 

219.  i::>\Ji^«X^iâjdl  Jl^  Auis,  AA^W 

Ghses  d^Ossam  sur  les  Tassdikat. 

Cesi  Ossam-eddin ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages'pliilolo- 
giques ,  nommément  du  Traité  sur  Tallégorie.  Volume  in-S"* 
de  Qog  pages,  imprimé  Tan  laôg  (i8/i3),  sans  que  le  mois 
y  soit  ajouté,  comme  c*est  la  coutume.  Il  en  est  de  même 
dans  Fouvrage  qui  suit  et  qui  n  a  point  de  titre  en  tète ,  éga- 
lement imprimé  en  1259. 

220.  <^^    t^  ^jJSé 

Commentaire  sur  le  glossaire  arahe-turc'Nokhbéî  Wehbi,  qui 
est  le  pendant  du  Tohfet,  glossaire,  turc  et  persan  de  Wehbi, 
imprimée  Constantinople,  avec  le  commentaire  d*Ahmed- 
Hayati-Efendi,  en  iài5  (iSoo). 

'Le  même  service  qu'Ahmed-Hayati  a  rendu  au  Tohfet, 
a  été  rendu  au  Nokhbé  par  l'auteur  de  ce  volume ,  de  446 
pages  in-folio.  Il  se  nomme  le  cheikh  Ahmed ,  domicilié  au 
village  de  Yaya ,  dans  le  voisinage  de  Magnésie ,  mais  pré- 
sentement Tun  des  mouderris  de  la  capitale.  On  trouv»  au 
commencement  du  volume  qu.atre  éloges  de  Touvrage  :  le 
premier  par  Çheikh-zadées-Seid-Mohammed-Esaad,  Thisto- 
riographe  de  Tempire  ottoman  et  grand  juge  de  la  Roumélie; 
le  second  par  Mohammed -Djemal-eddin,  connu  parmi  les 
ouléma  sous  le  nom  de  Karssi-zadé ,  le  correcteur  du  Moni- 
teur ottoman;  le  troisième  par  le  seid  Ahmed -Esaad,  le 
moufti  de  la  ville  de  Magnésie,  présentement  mouderris  à 
Constantinople,'et  le  quatrième  par  Abdoullah-el-Ferdi-el- 
Khalidi,  le  derviche  nakhschbendi.  Ces  éloges,  écrits  en 
arabe,  partie  en  prose  et  partie  en  vers,  s'appellent  takriz, 
c'est-à-dire  «  de  la  tannerie ,  »  ou  plutôt  «  du  tanné ,  »  non 
pas  dans  lé  sens  que  l'objet  des  éloges  en  soit  fatigant  et 
ennuyeux,  mais  parce  qu'il  en  devient  lisse  et  poli  comme 
du  cuir  tanné. 
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221.  \^ikj^j^j^  ^^jjio 

La  traduction  de  f  histoire  universelle  deThaberi.  5  tomes  in-fol. 
reliés  en  un  'seul  volume  :  le  premier  tome  de  167  pages, 
le  second  de  1A7  pages,  le  troisième  de  i38  pages,  le  qua- 
trième de  164  pages,  le  cinquième  de  aoi  pages ;impri> 
mes  à  la  fiii  de  mobarrem  ia6o  (février  i844). 

Cest  non-seulement  un  des  ouvrages  les  plus  volumineux, 
mab  aussi  des  plus  utiles  qui  soient  sortb  des  presses  otto- 
manes. La  traduction  parait  être  celle  que  cite  Hadji-Khalfa, 
qui  n*en  nomme  pas  Fauteur.  Le  premier  volume  contient 
rhistoite  des  prophètes  jusqu*à  Moïse  et  inclusivement;  le 
second,  Thistoire  des  trob  anciennes. dynasties  persanes;  le 
troisième,  Thistoire  de  Marie,  Jésus,  Jean,  Jonas,  et  des 
rois  de  la  quatrième  dynastie  persane,  et  celle  du  prophète 
jusquà  son  émigration  de  la  Mecque;  le  quatrième,  l'his- 
toire du  prophète  Mohammed  depuis  son  émigration  jus- 
qu  À  la  fin  du  califat  d*Osman  ;  le  cinquième  commence  au 
califat  d*Osman  et  continue  jusqu  à  celui  du  calife  Mokta- 
dep-Billah  en  289  (901  de  Thégire). 

Les  vers  arabes  sont  pour  la  plupart  sans  traduction;. et, 
si  la  traduction  est  donnée,  eUe  est  fort  inexacte  et  tronquée; 
on  en  peut  juger  par  Téchantillon  suivant,  pag.  1 58  du  tome 
V,  où  se  trouvent  les  quatre  distiques  suivants  du  grand  poète 
Ebou-Nouwas  sur  la  mort  de  Haroun-Rechid  et  Tavénement 
de  son  fils  Mohammed-Emin  au  trône  : 


1 Uj  (<(^-^:-J  owJjlJÎ 


cr- 


Ji  j^  y         ^        '^^  3  ^^r- 


.^^ 
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Qael({aes  jours  sont  henrenx,  qnelqne^-uns  sont  atroces. 
Les  uns  passés  en  deuil,  et  les  autres  en  noces. 
Sur  les  lèvres  les  ris,  les  larmes  dans  les  cœurs; 
Qnelipiefois  rassurés,  quelquefois  pleins  de  pleurs. 
Hier  nous  avons  pleuré  d'Aaron  1^  funérailles; 
Aujourd'hui  nous  chantons  d'Émln  les  fiançailles. 
Deux  lunes  à  Bagdad  se  lèvent  en  riant; 
Une  autre  a  disparu  à  Tous  en  se  couchant. 

Le  traducteur  turc  rend  le  sens  comme  il  suit  : 

L*état  du  monde  varie  tous  les  jours.  Qnekpies-uns  sont  joyeux , 
d'autres  malheureux.  Le  monde  met  son  fiU  sur  le  trône  et  sur  la 
bière  ;  et  Ton  voit  dans  le  même  endroit  le  deuil  et  la  noce. 

222. 

Sans  titre  mis  en  tête.  Ce  sont  les  gloses  de  Molla-Khiah 
au  commentaire  de  Seaad-eddin-et-Teftazani  sur  les  dogmes 
de  Nesefi.  i  volume  in-S'^Ve  igi  pages,  imprimé  au  mois 
de  moharrem  ia6o  (féYrier  i844)* 

223.  ^^iL^anj^^^  ^j^  i  f^J^^ 

Les  perles  desjages,  servant  de  commentaire  au  Ghourer^el- 
Ahkam, 

Çeet  le  commentaire  du  grand  jurisconsulte  MoHa-Klios- 
rew,  mort  en  8o5  (i48o),  sur  son  propre  ouvrage  intitulé  : 
Les  hmrs  des  préceptes  dans  les  branches  de  la  jarisprudence 

hanéfite,  «aScJ!  S'jji  J  iU^^fj^".. Grand  in-A' de  83o 

pages,  imprimé  à  la  fin  de  ssafer  ia6o  (mars  i8àà). 

22â.  JW  j^  ^j^ 
Commentaire  ie  la  science  reUgiease. 
Cest  ainsi  qu'il  faut  entendre  YIlmi-Hal,  qui  ne  se  trouve 
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point  parmi  les  trois  cent  sept  sciences  de  l'encyclopédie 
arabe,  mais  qui  n  est  autre  chose  que  la  connaissance  des 
obligations  indispensables  de  la  religion  et  du  culte  du  mos- 
lim.  Ilmî-Ahmed-Efendi  donna  ce  titre  à  un  extrait  du  caté- 
chisme musulman  de  Birgueli,  et  Tauteur  dy  commentaire 
en  question ,  Khouloussi-el-Hadj-Moustafa-ben-Mohammed , 
le  commença,  conmie  la  première  page  nous  Tapprènd,  à  la 
fin  de  Tan  1 189  (mars  1776).  Il  Tintituia  :  ^jjjJf  ù^^, 
c'est-à-dire  «  le  débordement  des  deux  mers,  •  et  se  réfère  à 
son  autre  ouyrsLgeHakikol-Hakaik,  composé  sur  celui  de 
Birgueli.  In-8%  g 6  pages;  imprimé  au  mois  de  ssafer  ia6o 
(mars  i84A). 

225.  iL>4XjHu&Jii  Aj«KAAift  xlUw; 
Traité  du.  serviteur  de  Dieu,  Nakschbendi. 

L*auteur  en  est  Ali-Bëhdjet-Efendi,  le  cheikh  Naksch- 
bendi, lequel,  appartenant  tant  à  Tordre  des  derviches 
nakschbendi  qu*à  celui  des  derviches  mewlewis,  a  soin  de 
publier  ici  les  deux  arbres  généalogiques  de  sa  doctrine 
mystique,  soit  comme  nakschbendi,  soit  comme  mewlewi. 
Ces  documents  généalogiques  de  la  doctrine  se  nomment 
Sïlsilénamé ,  c'est-à-dire  «  livre  de  la  chaîne.  >  C'est  la  chaîne 
pythagoricienne  des  mystiques  de  TOrient,  qui  font  tous  re- 
monter leurs  doctrine  et  traditions ,  soit  à  Eboubekr,  le  pre- 
mier, soit  à  Ali,  le  quatrième  des  khalifes,  et,  par  Tun  ou 
l'autre,  immédiatement  au  prophète.  La  première  chaîne, 
celle  des  nakschbendi,  ne  compte  que  vingt-huit ,  la  seconde, 
celle  des  mewlewi ,  trente  et  un  chaînons  ou  générations  dans 
le  même  espace  des  1  a^o  années  de  Thégire.  La  première 
remonte  à  Eboubekr,  et  la  seconde  à  Ali ,  suivant  les  règles 
principales  de  la  vie  mystique ,  dont  la  base  ne  saurait  être 
autre  que  la  loi  divine  et  le  dogme  de  Vislam.  Le  sofi  bon 
musulman  est  à  peu  près  au  sofi  panthéiste  ce  que  le  gilos- 
tique  chrétien  de  saint  Clément  d'Alexandrie  est  aux  gnos- 
tiques  hérétiques  des  premiers  siècles  du  christianisme.  Le 
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toul  ne  forme  qu'un  petit  volume  in-8*  de  a  i  pages,  imprimé 
au  mois  de  rebi-oul-ewwel  laBo  (avril  i84A). 

Gloses  de  Seid-Ali  aux  TassawwoiiraL  i  volume  in-8*  de 
1^7  pages,  imprimé  au  commencement  de  rebioul-ewwel 
laèo  (avril  i8i44)- 

Kauteur  de  ces  gloses  est  le  grand  savant  Seid-Ali-Djor- 
djani,  mort  en  791  (1389).  Ce  sont  des  gloses  sur  la  même 
partie  de  la  logique  de  Kazwini,  dont  il  a  déjà  été  question 
sous  les  numéros  aia  et  ai3.  « 

227. 

Cette  petite  brochure ,  de  1  a  pages ,  imprimée  au  même 
mois  que  Touvrage  précédent,  sans  titre,  renferme  le  petit 
catéchisme  du  grand  mystique  Missri ,  en  quatorze  questions 
et  réponses.  Missri,  qui  mourut  en  1111  (1699),  est  connu 
par  les  extraits  de  son  diwan ,  donnés  par  Pétis  de  la  Croix 
dans  son  Histoire  de  Tempire  ottoman ,  et  par  ceux  donnés 
dans  THistoire  de  la  poésie  ottomane.  L'impression  de  son 
diwan  a  suivi  celle  de  cette  brochure  di^ns  l'intervalle  d'un 
mois. 

228.  ^j,Ui  ^^t^:> 

Le  Diwan  de  Niajii. 

C'est  le  recueil  des  poésies,  mystiques  du  cheikh  Missri , 
lequel ,  comme  poète,  a  pris  le  nom  de  Niazi,  et  qui  a  joué 
un  rôle  politique  sous  le  règne  de  Mohammed  IV.  Niad  mou- 
rut em  1 1 1  (1 699).  Sa  biographie  est  donnée  dans  celles  des 
poètes  ottomans  (tom.  III,  pag.  687).  Pétis  de  la  Croix  en  a 
parlé  dans  son  Histoire  de  l'empire  ottoman ,  et  a  donné  un 
échantillon  de  ses  poésies ,  lequel  ne  se  retrouve  pas  dans  ce 
diwan,  imprimé,  aux  premiers  jours  du  mois  rebi-oul-akhir 
laGo  (à  la  un  d'avril  i8/l4)ven  caractères  neskhtaalik. 
84  pages  in-8^, 
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Hissri  a  été  accusé  phis  d'une  fois  d'infidélité  à  cause  des 
doges  donnés,  dans  ses  ouvrages,  à  Jésus.  Ces  éloges  se 
retrouvent  dans  quatre  gazels  de  ce  diwan ,  qui  eo  comprend 
cent  quatre -vi^gt-dnq,  et  se  termine  par  un  mesnewi  de 
vingt-quatre  distiques.  Quoique  le  diwan  soit  tout  mystique, 
il  y  a  un  gazel  (c'est  le  cent  soixan^  et  quatorzième)  qui  est 
tout  à  la  louange  du  beau  vallon  d'Aspouzi,  aux  environs  de 
Malatia,  ville  natale  du  poète.  Parmi  ces  cent  quatre-vingt- 
cinq  gazeîs ,  il  y  en  quatorze  en  arabe  ;  les  autrçs  sont  en 
turc,  et  plusieurs  mériteraient  d'être  traduits.  On  peut  juger 
de  leur  esprit  et-^de  la  manière  du  poète  par  le  premier,  qui 
suit  ifl  en  texte  et  en  traduction. 

f<> — X — A — «  (/-J—S  ^\  cy^JUJi^  Jjfcf  îjAj 
^jj — t^j   ^LiLyjj-j .  4-Lj f  Lj(j^  ^jJJu»  p>1->3 

(^.— j! — ftL,^  jcx— a—xJ1a  ^^roj^^u»  UiUfr 

Ust  ùi    ï  ,,At.  j^^U»  ^jJjî  exxlA  (iLJ 

Mon  cceur,  renonce  à  tout  et  ne  tient  qu'à  Tamour: 
Les  mystiques  exacts  ne  suivent  que  i*amour, 
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Parce  <{ii*il  devança  loua  les  ètrea  an  monde. 
Le  principe  de  tout,  Forigine,  est  Tamour. 
•  Quant  tout  sera  fini ,  lui  seul  fera  la  ronde. 
C'est  pourquoi  Ton  a  dit  que  sans  fin  est  TamOur. 
Je  te  demande,  ô  Dieu  !  que  tv^  me  sois  le  guide. 
Et  que  pas  un  moment  ne  me  quitte  Tamour  ^ 
Fais  qu  à^amais  mon  cœur  de  passions  soit  vide, 
Qu  ici*bas  et  là-haut  soit  mon  ami  Tamoor. 
L  amour,  au  paradis ,  est  la  béatitude. 
Des  amants  bienheureux  leur  Éden ,  cûst  Tamour. 
Qui  me  dirigera  dans  cette  solitude? 
Des  prophètes ,  des  saints ,  Iç  seul  guide  est  Tmioar. 

Trois  passages ,  dans  lesquels  il  est  question  dé  Jésus , 
sont  les  suivants ,  dans  le  cinquante-neuvième  gazel  : 

Missri  est  animé  du  même  souffle  que  Jésus. 
Dans  le  cent  vingtième  gazel  : 

f  ijy — - — ft— ^ j — «  i — 'f  fK>'  ^j  ^  oi 

Tai  mis  aussi  au  monde  sans  mère  Jésus. 

Dans  le  cent  trente-huitième  gazel,  le  dernier  distique  : 

Je  ne  suis  ni  Misri,  ni  Mehdi,  ni  Jésus,  ni  un  homme; 
Mais  je  suis  le  papillon  de  cette  bougie  toujours  ardente. 

Datis  le  sens  de  la  doctrine  véritable  des  soufis,  il  dit, 
dans  le  dernier  distique  du  cent  onzième  gazel; 

A  présent,  dans  le  monde  de  la  pluralité,  on  parie  de   Niai 
comme  d^un  homme. 

Dans  le  monde  de  Tyinité ,  je  suis  identifié  avec  Dieu. 

*  Son  amour,  Tamour  de  Dieu,  auquel  se  rapporte  tout  le  gazel. 
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Le  cent  soixante  et  dix-neuvième  gazel  est  remarquable , 
non-seulement  par  la  tournure  sin^lière  répétée  dans  tous 
les  distiques ,  qui  finissent  tous  comme  le  premier,  que  voici  : 

DaDS  la  main  du  boucher,  je  suis  ie  mouton  ;  c^est  lui  qui  me 
(tue)>  ou  moi,  lai. 

Devant  le  bourreau,  je  suis  ie  cou;  cW  lui  qui  me  (abat),  on 
moi,  lui. 

Mais  il  est  encore  remarquable  par  Tannée  de  Tère  chré- 
tienne qui  s*y  retrouve  (1691),  et  par  la  mention  de  Jésus. 

229  b.  ^^^.f^  ^l^^i 

Le  diwan  de  NesimL 

Grand  in-ii**,  de  i33  pages,  imprimé  à  la  fin  de  rebi-oul- 
akhir  1  a  60  (mai  iSA^i)*  Cest  le  recueil  deç-poêmes  mystiques 
dé  Seidi  Ncsimi,  doiit  j*ai  parlé*  daAs  Thistôire  de  la  poésie 
ottomane.  Un  vol.  de  ia5  pages. 

230.  A^lj  i^nXuJL  (Sj^^  ^I;^!  ^j^ 
Commentaires  des  litanies  de  Kadiri,  par  Moustakim-zadé. 

La  traduction  du  mot  etvrad,  comme  litanie,  est  justifiée 
par  le  contenu  de  cette  petite  brochure  de  34  pages  in-8*, 
imprimée  au  mois  de  djemazi-oul-oula  (juin  i84Â)-  On  y 
trouve  une  définition  exacte  du  sens  différent  du  mot  sJL» 
au  singulier,  et  du  même  mot  c^LL»  au  pluriel.  Dans  le 
singulier,  c'est  la  prière  régulière;  dans  le  pluriel,  ce  sont 
des  grâces  iniploréea  sur  le  prophète  ;  les  <::>UiLj'  sont  des 
saluts,  les  (^{jçjisu  des  magnificats,  les  «^C^'  des  vœux, 
les  3I  ««t  des  litanies,  les  ^^L^^  des  oraisons,  les  cpy^  des 
hymiies,  et  les  c3^^-!^]Lpi  ^^^  psaumes.  L'auteur  du  com- 
mentaire est  le  grftnd  jurisconsulte  Soleiman -Moustakim- 
zadé,  qui  vécut  dans  la  moitié  du  siècle  passé,  et  fiitVauteur 
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de  plusieurs  ouvrages  cités  en  note  dans  ma  biographie  des 
poètes  ottomans  (t.  IV,  p.  3oi).L*autettr  des  litanies  est  le 
grand  cheikh  mystique  Abdalkadir-Guilani,  mort  en  56 1 
(  1 165) ,  fondateur  de  Tordre  des  derviches  kadris,  dont  le 
tombeau  se  trouve  à  Bagdad  et  est  visité  par  de  nombreux 
pèlerins.  Ces  litanies  s'adressent  au  prophète ,  chaque  article 

commençant  par  les  mots  idl^X^  AJl^tjsJLÂJt  i^ Grâces  et 

salut  sur  toi  !  >  Ainsi ,  on  lui  adresse  successivement  les 
différents  noms  de:  t amant  de  Dieu,  ami  de  Dieu,  pro- 
phète, de  Dieu,  le  pur  de  Dieu,  la  meilleure  des  créatures 
de  Dieu ,  la  lumière  du  trône  de  Dieu ,  Tintendant  de  la  ré- 
vélation de  Dieu ,  Tornement  de  Dieu.  >  Ensuite  :  c  Grâces  et 
salut  sur  toit  qui  as  été  ennobli  par  Dieu;  sur  toi,  qui  as  été 
honoré  par  Dieu,  qui  as  été  magnifié  par  Dieu ,  qui  as  été 
instruit  par  Dieu;  sur  toi,  le  seigneur  des  apôtres,  Timâm 
de  ceux  qui  craignent  Dieu,  le  sceau  des  prophètes,  la  mi- 
séricorde des  mondes,  Tintercesseur  pour  les  pécheurs,  le 
prophète  du  Seigneur  des  mondes,  sois  gracieux  Ju» ,  propi- 
tins  esto,  ô  mon  Dieu ,  pour  Mohammed  le  bon  prophète,  le 
maître  du  poste  le  plus  élevé!  pour  lui  qui  est  la  langue 
féconde ,  la  plus  noble  dés  créatures  humaines ,  l'assemblage 
des  vérités  de  la  foi,  le  Sinaî  des  transfigurations  bienfai- 
santes, le  lieu  de  la  descente  des  mystères  de  la  miséricorde, 
la  noce  du  royaume  céleste,  le  lien  médiateur  des  prophè- 
tes ,  Tavant-garde  de  la  troupe  des  apôtres ,  le  commandant 
de  Tescadron  des  prophètes ,  la  plus  excellente  de  toutes  les 
créatures,  le  porte-étendard  des  plus  grands  honneurs,  le 
possesseur  de  la  plus  haute  gloire,  le  témoin  des  secrets  de 
rÈternel,  celui  qui  révèle  les  premières  lumières;  Tinter- 
prêté  de  la  langue  éternelle  (du  Coran),  la  source  de  la 
science,  de  la  douceur  et  de  la  sagesse;  celui  qui  manifeste  la 
générosité  universelle  et  particulière,  qui  est  la  prunelle  de 
l'existence  du  monde  supérieur  et  du  monde  inférieur;  Tes- 
prit  qui  anime  le  corps  des  deux  mondes,  la  source  de  la 
vie  céleste  et  terrestre  ;  celui  qui  confirme  la  soumission  par 
VIII.  i8 
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les  degrés  les  plus  sublimes ,  <{ui  est  doué  des  qualités  des 
élus ,  Tami  le  plus  grand ,  l'amant  le  plus  honoré ,  notre  sei- 
gneur Mohammed  Je  fils  d*  Abdallah,  fils  d'Abd-olMottalib.  > 

Les  grandes  assemblées  sinaniennes ,  volume  in-4"  de  5 1 4  p^iges , 
imprimé  au  mois  de  djemazi-oul-oiida  (juin  i844)  ;  ouvrage 
de  Hassan,  fils  d*Ummi-Sinan ,  c  est-à-dire,  du  fondateur 
de  Tordre  des  derviches  sinan-mnmis ,  mort  en  1879 
{1668). 

Quoique  Hasan  soit  qualifié,  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  fils 
d*Ummî  Sinan,  il  nest  que  son  petit-fils,  conmie  il  est  dit 
expressément  dans  la  biographie  de  Cheikhi,  continuateur 
des  Biographies  des  ouléma,  par  Athayi.  Il  mourut  Tan  1088 
(1 677) ,  comme  prédicateur  et  interprète  du  Coran  k  la  mos- 
quée du  sultan  Mohammed  II.  Lé  titre  de  Touvrage  se  rap- 
porte au  nom  de  son  grand-père  (du  côté  de  la  mère)  Umm- 
Sinan.  Ce  sont  cent  soixante  et  dix  chapitres  exégétiques  du 
Coran  intitulés  Afec(/aZû«. c'est-à-dire  assemblées.  Elles  n  em- 
brassent que  les  quarante-sept  premiers  chapitres  du  Coran , 
à  Texception  des  sourates  xii ,  xxvi ,  xxxvii  et  xxxviii.  Ce 
commentaire  n  explique  pas  tous  les  textes  de  ces  sourates, 
mais  s'attache  seulement  aux  vers  principaux  et  les  plus  célè- 
bres de  chacune,  en  les  éclaircissant  chacun  par.  une  couple 
des  traditions  du  prophète,  dont  ce  volume  contient  au  delà 
de  cinq  cents.  Ainsi  il  est  à  la  fois  un  trésor  d'exégèse  et  de 
traditions.  A  la  fin  de  chaque  assemblée,  se  trouvent  inter- 
calés des  vers  du  Mesnewi  de  Djelal-eddin-Roumi,  et  il  est 
fort  probable  que  ce  sont  ces  additions  aux  assemblées  si- 
naniennes qui  ont  fait  attribuer  à  Moustakim-zadé  un  ouvrage 
portant  le  m^e  titre.  Dans  les  quarante  chapitres  du  Co- 
ran ,  Tauteur  a  ch(Hsi  les  versets  les  plus  célèbres ,  tels  que 
le  verset  du  trône,  celui  de  ï empire  de  la  lamière,  de  la  sa- 
gesse, etc.  Pour  donner  un  exemple  de  Texégèse  intelligente 
et  concise  de  Fauteur,  nous  citerons  seulement  celle  du  ver- 
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set  de  la  sagesse  :  i  II  donne  la  sagesse  à  qui  il  veut,  et  qui- 
conque a  obtenu  la  sagesse  a  obtenu  un  bien  immense.  » 
Uauteur  définit  la  sagesse  comme  savoir  utile  et  action  qui 
plaît  à  Dieu.  H  y  ajoute  le  mot  de  la  tradition  :  t  Le  com- 
mencement de  la  sagesse  est  la  crainte  de  Dieu ,  9  et  puis  la 
fin  du  a  8*  verset  de  la  sourate  xxxv  :  tLes  savant»  d  entre 
les  serviteurs  de  Dieu  le  craignent  •  Le  demi-millier  de  tra- 
ditions rassemblées  datis  cet  ouvrage  aurait  plus  de  prix 
encore,  si  la  inoitlé  ne  se  rapportait  uniquement  aux  prières 
et  litanies  en  Tbonneur  du  prophète.  Immédiatement  après 
chaque  texte  choisi  du  Coran ,  suit  une  couple  de  pareilles 
traditions,  qui  souvent  ne  diffèrent  que  d'un  seul  mot  »  et  ce 
n*est  que  dans  la  suite  de  Texégèse  que  deux  ou  trois  autres 
traditions  sont  rapportées.  Chacune  est  appuyée  de  ses 
sources  et  autorités ,  et  une  centaine  des  noms  des  tradi- 
tionnistes  les  plus  célèbres  sC  trouvent  cités  à  plusieurs  re- 
prises. Outre  cette  centaine  de  piliers  de  la  tradition  maho- 
métane,  se  trouvent  cités  aussi,  dans  cet  ouvrage,  une  cen- 
taine des  ouvrages  les  plus  importants  de  tradition  et  de 
jurisprudence  musulmanes,  dont  au  moins  la.  moitié  est 
connue  par  le  nom  et  la  date  du  décès  de  leurs  auteurs  ; 
tels  sont  :  • 

1**  4^ Là  Oji^  j  ^^^y^f ,  L'admonition. ...  du  Ghirazi, 
mort  en  45a  ; 

a"  i.j^JJi'  L'ornement,  d'Ebou-Naaim ,  mort  en  43o; 

3*  <^J^\  tyi>»  La  lumière  des  cœurs,  d'Ibn-Ejoub-er- 
Razi,  mort  en  447*. 

4*  (jL^Vf  oJtft»  La  vallée  de  la  foi,  de  Beihaki,  mort  en 
458;  *       ■  .  ^ 

5'  t(^AjJf  JjV^,  Les  preuves  de  la  prophétie,  du  môme; 

^^  (^cXj^'  rW^*  ^  '^^^^^  ^^  ^0^»  <^c  Ghazali, 
mort  en  5o8  ; 

7*  LsULif ,  Les  routes,  du  Baghewi,  mort  en  5 16; 
8*  c->  j^J»Jf  -Ur^''  L'abreuvoir  doua,  du  même; 
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g*"  JLjJâx)!  tlj^.  Les  marqaes  de  la  descente  de  la  parole 
divine,  du  Baghewi; 

lo**  ^Lâlîi  Les  lampes  de  laSoimna,  du  même; 

i  1*  ^Udl  oyCL» .  Le  foyer  des  lampes,  commentaire  de 
l'ouvrage  précédent.  parMahmoud-el-Ëbheri,  achevé  en  563; 

12**  v^J^l^  S^->^''  L'encouragement  et  r intimidation, 
d'Ismaïl  et  dlsfahani,  en  535; 

i3*  j.Km}û:)\  j  jjyuxi}\.  L'exégèse  facilitée,  par  -Nesefi, 
mort  en  535; 

14*"  ^  UJ  N  L'excellent  dans  la  tradition ,  de  21ama]Lhscheri , 
mort  en  538  \ 

i5*  ^^ia-^t  ^^y^  j  liucJt,  La  gnérison  dans  l'enseigne- 
ment des  droits  da  prophète,  par'^Ayadh,  mort  en  544; 

i6*  c>A*Jt  ry^'  ^^  mystères  oaverts,'par  le  cheikh  Gui- 
lani; 

17*  (*:>lftil  JûâJLk»  Le  résumé  des  vérités,  par  Rahmed- 
Farabi ,  mort  en  607  ; 

1 8**  £itU[  j  cjjà^L  L'étrange  sens  dans  la  langue,  par  Mo- 
tharrezi,  mort  en  610; 

19°  ^t»ral[  cJj-û,  La' noblesse  de  Velu,  c'est-à-dire  du 
prophète. 

ao*  ^tj-^Vt  »JL,  La  consolation  des  tristesses,  par  Ibhol- 
Dj  e wzi ,  mort  ei\6  5  4  ; 

31*  J  .ti  ^U  JjLâJJ[  J  L^yf»  ^«  9"ï  *i#'  ^^  excel- 
lentes qualités  du  prophète,  par  le  même; 

aa**  (^L»>yt,  liû  thériaque,  du  même; 

a  3**  ^«^IflJI  ^ULo,  La  clef  du  salut,  du  même;    . 

a  4'  c>-Ajt>Jt  •  o^yJt  »  L'encouragement  et  l'intimidatiori, 
du  cheikYi  Monziri,  mort  en  656; 

a 5*  '6jiojJ\i  Les  mémoires,  de  Korthobi,  mort  en  671; 
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a  6**  ^JAiiJaî]  ^b^t,  Les  jardins  des  pieux,  par  Newewi. 
mprl  en  676  ;  . 

27°  jt^Vt  «Ji^t  L'ornement  des  justes,  par  le  même; 

aS*  J^jIaJI  ^La^^  Jï>>Âjl}t  cdjFcMt  l'es  degrés  de  la 
déteinte  de  la  parole  divine,  par  Neseû,  mdrt  en  701  ; 

a 9*  ^\jJbJ\  jK^mÀj  j  ^Uii  (;^\^^j^  Les  jardins  da  pa- 
radis dans  V exégèse  du  Koran,  par  Abderrahim  de  Slama , 
mort  en  728; 

3o'  c5ijh-^^  cl-f^'  L'abreuvoir  de  la  tradition,  par  Ibn- 
Djemaat,  mort  en  733  ; 

Si*"  ^^Lai I  ^ijgt  Le  vérificateur  des  lampes ,  par  Sobkhî , 
mort  en  756;    ^ 

Sa*"  ^:)t^U>Fî  *^^J'  Le  jardin  des  herbes  odoriférantes,  par 
Yafii,  mort  en  767;  ^ 

33"  j  ^  -'«A^f  j  ^t^f  -HÇ»  ^  ^^^  ^  sciences  de  l'exé- 
gèse, par  Ala-eddin  de  Samarkand,  mort  en  860; 

34*  r-t>  7^1-  Jyi^t»  ^  parole  très-rare  dans,  la  prière,  par 
Sakhawi,  mort  en  891; 

36*  ïjà^]  jy\^^  ô^LlU  j^jjyJt,  Le5  pleines  lunes  voya- 
geuses pour  les  affaires  de  l'autre  monde,  par  Soyouthi,  mort 
en  911; 

36*  lîuil  cULut»  Les  rouies  des  orthodoxes,  par  le  môme; 

37*  jA^mÀxi]  j  jy^^  joJ\,  Les  perles  éparses  de  l'exégèse, 
par  le  même  ; 

38*  UuJI  c^ULm»,  Les  routes  des  Hanéfites,  par  Kastelani, 
mort  en  9a 3; 

39"  oJL-lt,  L'appui,  par  Be?ar,  mort  en  9^3; 

ào""  j\y)l\^jjj^.  Les  orients  des  lumières  prophétiques, 
par  Ssaghani,  mort  en  960; 

Al"  wmJuK  J  jîy^^  f^^*  ^^  collecteur  des  lumières  de 
Vexégèse,  par  Ibn-Hamza  d' Andrinople ,  mort  en  970; 

18.. 
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&2*  0^  LâJÎ  A6^  t  ^^  rvciitfil  des  profits,  par  Menawi ,  inort 
çn  1019; 

43'   wuifcAxJt.  Les  moyens  de  faciliter,  par  le  même; 

44*  >Jt>JLJl  vaAîJf,  Le  débordement  des  faveurs  da  Toui" 
Puissant,  par  le  même; 

45**  wUuoJI  «>*i^  TJ^^  ^  commentaire  du  petit  Djamii, 
par  le  même; 

46*  wjrflji^  3yi^  Les  trésors  des  vérités,  par  le  même; 

47*  et  48""  Deux  commentaires  da  Massabik,  Tun  d^Ibn- 
Melik,  Tautre  le.Dhia-el-Mokhtar; 

Enfin ,  49*  ot  5o*  Le  grand  et  le  petit  recueil  de  traditions. 

Outre  cette  cinquantaine  d*ouvrages,  dont  les  auteurs 
sont  connus,  il  y  en  a  une  vingtaine  dont  les  auteurs  sont 
inconnus,  ou  dont  Hadji-Khalfa  ne  donne  point  les  dates; 
tels  sont  : 

1*  ^\iJl^[  jâjl«  La  plus  utile  des  assenAlées  ; 

a**  ^l^t  ijw^'t  Le  don  des  assemblées; 

3**  4;^yJiJ \ ,  L'admonition,  d*£bou-Leb  ; 

4''  j:i^\  «  L'accomplissement,  de  Bescheri  :  c^est  un  com- 
mentaire des  noms  de  Dieu; 

5**  ^jJÛLJljjyJ^  L'illumination  de  ceux  qui  voyagent 
dans  le  sentier  des  sofis.      \ 

Les  cinq  ouvrages  précédents  ne  se  trouvent  point  dans 
Hadji-Khalfa,  mais  il  indique  les  quatre  suivants  : 

6'  (^1  JiJi  t->|yJt»  Le  mérite  duKorim,  par  Ebou-bekr-ben- 
Ebi-Scheibé; 

7*  j^Uil  j3-jf<>^.  Les  jardins  des  vérités,  par  Môham- 
med-ben-el-Mortehal ,  de  Hamaclan; 

8*  tUiif  %,  Les  perles  bien  enfSées,  sur  la  naissance  du 
prophète,  par  Eboul-Kasim-Mohammed-ben-Osman; 

9*  ,éJl^t  iH— *jj«»  La  splendeur  des  assemblées,  d^Ebou- 
Haffs-Omer-ben-Abdallah,  de  Samarkand; 

lo'  jLkcylt   fj  j»L*^t  ^J^j*  La  fleur  des  jardins  de  la 
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prédication,  par  le  cheikh  TadjoMslam-SQuleiman-beû-Daud. 

Il*"  jjy^F  ^^^J«  ^^  jordin  de  ceux  qui  craignent  Diea, 
inconnu  à  Hadji-Kalfe; 

la*  vjw^cvij  *^J3»  Le  jardin  de  Zendosti  ; 

1 3**  jfjll  j^ \ ,  L'aurore  brillante,  du  Fakihani  ; 

i4*  jaLÂJÎ,  L^  profits,  d'Ebi-Nassr-Abdol-Kerim,  de 
Chiraz; 

i5'  jLêUCIt,  i^  par/àit/dTbn-Aada; 

i6^  Ujjf  L^  La  chimie  du  contentement; 

17*  jA^UcJf  c->IaJi  ^a  moelle  des  exégèses,  par  le  cheikh 
Burhan-eddin-Tadjol-Korra,  c'est-à-dire,  la  couronne  des  lec- 
teurs; 

1 8^  iXJ  |jJ[  ju^  •  Le  recueil  des  profits  et  le  guide  à  la  véri- 
fication des  points  litigieux,  par  Moustafa-ben-Iousouf-Saati; 

ig**  ^FjjVt  ^ly^^^  ^^XiJI  ^bJu,  La  clef  du  salut  et  la 
lampe  des  esprits; 

ao**  ^jj^jjJt  oUUb^i  L'accoudoir  du  paradis,  par  Dilemi. 

Enrichi  d'extraits  de  tous  ces  ouvrages,  celui  d'Oumm- 
Sinanzadé  contient  des  anecdotes,  non-seulement  sur  le  pro- 
phète, mais  aussi  sur  Jésus,  et  sur  des  saints  musulmans, 
tels  que  Ibrahim-ben  Ëdhem-Obeis-Karni ,  Zoulnoun-Misri- 
Djoneid,  Schibli,  etc. 

232. 1^^  JJt  âlkfjXSjMi^  ù^  (jMO^i  4^«>sÂjl   s'^ho 

Les  cinquante-quatre  fardh  (devoirs  d'obligations  divines) 
commentés  par  Ssalahi  Efendi,  imprimé  en  djemazi-3ul< 
akhir  laôo  (juillet  i844). 

C'est  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  mentionné  sous  le 
n*  2 1 1 . 

233.  ^Uôi^I    ^U^J 

L'intensité  des  regards ,  nommée  aussi  l'esprit  des  commen- 


272  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tairas,  imprimé  au  mois  de  djemazi-oul-akhir  1 960  (juillet 
i844)  ;  i33  pages  in-8**. 

C*e8t  le  commentaire  du  moUa  Mohammed-ben-Pir-Ali , 
connu  sous  le  nom  de  Birgaeli,  mort  en  980  (iSya).  Le 
premier  des  commentaires  de  Fourrage  grammatical  mah- 
soud,  mentionné  par  Hadji-Khalfa. 

234.  jOAâJslJl  ^)ç  J^ 

Le  long  commentaire  du  Telkhùs  par  Teftazani,  imprimé  au 
mois  de  redjeb  ia6o  (août  i844);  Ma  pages  in-4*. 

w  * 

235.  ^UâDl  »  Joj 

La  crème  d^  conseib,  traduction  tur^e  d*un  ouvrage  très- 
célèbre  de  Tun  des  plus  grands  mystiques ,  génércJement 
connu  sous  le  nom  du  moufti  de  Herat. 

C*est  sous  ce  nom  que  Dja«ai  le  cite  souvent  dans  sa 
Biographie  des^oufis.  Il  se  nonmiait  Ëbou-Ismail  Abd- Allah' 
ben-Ebi-ManssoUr  Mohammed  el-Anssari,  mort  Tan  396 
(  ioo5].  Djami  lui  a  consacré  un  article  assez  long  (c^est  la 
trois  cent  quatre-vingt-quatorzième  biographie).  Ce  sont  trois 
cent  trente-six  règles  de  conduite  et  de  morale,  qui  ne  sont 
que  des  lieux  communs;  mais,  ce  qui  est  plus  curieux  que 
ces  maximes  du  moufti  de  Herat,  c*est  la  centaine  de  rè^es 
de  conduite  de  Burhan-eddin  èl-B^dji,  extraites  de  son  ou- 
vrage ^ahrirol-cJchwan  (la  conscription  des  frères) ,  que 
Hadji-Khalfa  ne  connaît  point.  Elle  remplit  les  trois  dernières 
pages  des  vingt  dont  se  compose  cette  brochure,  imprimée 
au  mois  de  redjeb  ia6o  (ju^et  i844).  Elles  nous  ont  paru 
mériter  d'être  traduites  ici  parce  que  plusieurs  touchent  à 
des  usages  et  coutumes  peu  connus. 

Le  vrai  mosliin  doit:  1  '*  ne  point  maudire  ses  enfiGmts  ni  sa 
famille;  a*  les  bénir;  3*"  se  souvenir  en  bien  des  défunts; 
A**  ne  point  dormir  après  la  prière  du  matin  ;  5**  se  garder  de 
jouer  avec  des  pigeons  ;  6'  ne  point  se  mettre  en  contradic- 
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lion  avec  Topinion  générale  ;  7*  ne  point  flatter  le  vice  ; 
8°  ne  point  se  curer  les  dents  avec  un  morceau  de  bois  ;  q*  ne 
point  balayer  la  chambre  avec  un  morceau  de  toile  ou  avec 
des  habits;  10**  ne  point  balayer  pendant  la  nuit;  1 1*  ne'  point, 
laisser  d'ordures  dans  la  maison;  1  a*"  ne  point  se  découvrir  au 
bain  au^d^ssous  du  nombril  ;  1 3*"  il  doit  se  garder  de  dormir 
nu  et  de  manger  en  état  d'impureté  ;  14*"  de  jeter  au  feu  la 
pelure  d*ail  ou  d'oignon  ;  15**  de  se  laver  les  mains  avec  de  la- 
boue  ou  de  la  terre  ;  iG*"  d'être  assis  ^r  des  ordures;  1 7'  de 
rester  debout  à  la  porte  en  s'appuyant  sur  l'un  des  côtés; 
18*  de  faire  8es  besoins  dans  l'endroit  de  l'ablution  légale; 
19*  d'y  étaler  se^  habits;  ao*  d'essuyer  son  visage  avecle^bord 
de  l'habit;  a  i"*  il  doit  nettoyer  la  maison  des  toiles  d'araignée  ; 
3  a"  il  né  doit  point  se  bâter  de  sortir  de  la  mosquée ,  particu- 
lièrement après  la  prière  du  matin;  33**  ne  point  aller  dans  la 
rue  de  grand  matin  ;  a^**  n.'y  point  rester  fort  avant  dans  la 
nuit;  35**  ne  point  acheter  du  petit  pain;  36*  n'en  point  deman- 
der; 37''  ne^poînt  éteindre  la  chandelle  en  soufflant;  38°  ne 
point  écrire  avec  une  plume  tachée  de  graisse;  39*  ne  point 
écrire  qu'après  l'ablution  faite;  30*"  ne  point  marcher  sur  de  la 
raclure  de  plumes;  3i''  il  doit  tenir  en  honneur  les  ustensiles 
d'écriture;  33**  ne  point  se  servir  d'un  peigne  cassé;  33"*  ne 
point  baiser  quelqu'un  sur  les  yeux:  34"  il  est  de  bon  usagée 
(sounna)  d'avoir  toujours  avec  soi  un  peigne,  des  ciseaux,  un 
cure-dent,  une  aiguille  et  une  boîte  de  surmé  (cosmétique  des 
sourcils);  35''  il  ne  doit  point  mettre  ses  culottes  étant  de- 
bout; 36*'  il  ne  doi(  pas  avoir  moins  de  crainte  étant  sur  terre 
qu'étant  sur  mer;  37^  il  ne  doit  point  prendre  le  pas  sur  les 
vieillards;  38''  ne  point  lire  l'inscription  des  pierres  funé- 
raires; 39°  ne  point  manger  de  coriandre  fraîche,  de  pommes 
aigres  ou  plutôt  des  pommes  du  tout  ;  40*"  il  ne  doit  pas  man- 
ger en  grande  quantité  des  oignons,  de  l'ail  ni  des  fèves; 
41**  qu'il  se  garde  de  manger  chauds 'des  plat^  cmts  au  mar- 
ché ;  43**  qu'il  ne  traverse  pas  le  milieu  du  chemin;  43"  qu'il 
ne  passe  pas  par  le  milieu  d'une  troupe  de  brebis;  44''  s'il  y 
a  absolument  nécessité,  il  doit  réciter  la  sourate  li  Ilaf; 
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45''  il  ne  doit  point  passer  entre  deux  chameaux  ;  46**  ne  point 
jurer  dans  la  conversation  ;  47**  ne  point  laisser*  devenir  ses 
ongles  trop  longs  ;  48**  il  doit  observer  Tordre  établi  des 
jours  du  marché;  49**  il  ne  doit  point  mordre  ses  ongles; 
5o"  il  doit,  si  c'est  possible ,  faire  la  prière  du  vendredi 
après  avoir  fait  Tablution  partielle  et  générale*  (  ahdest  et 
ghosl) ,  et  se  faire  raser  après  la  prière  du  vendredi;  5 1*  il  ne 
doit  point  regarder  Teau  sti^nante;  5a*  et  n*y  point  uriner; 
53*  n*en  point  prendre  pour  faire  ses  ablutions;  54'  ne 
point  regarder  un  pendu  ;  55*  ne  point. laisser  des  poux  aux 
parties  honteuses  ;  56*  il  ne  doit  point,  sans  nécessité,  mettre 
des  i)abouches  noircies;  57*  ne  point  manger  de  la  viande 
grasse;  58*  être  sobre  dans  Tacte  du  coït;  5g*  ne  point  se 
priver  du  sommeil  lorsqu'il  se  sent  fatigué  ;  60*  ne  point  re- 
garder aux  parties  honteuses;  61*  ne  point  manger  du  pain 
chaud  ;  62*  ne  point  raccourcir  la  barbe  avec  les  dents  ;  63*  ne 
point  manger  avec  la  main  gauche;  64**  ne  point  marcher  sur 
de  la  coque  d'oeuf;  65*  ne  point  se  nettoyer  aux  lieux  secrets 
avec  la  main  droite;  66*  ne  point  rire  au  cimetière;  67" .ne 
pas  trop  regarder  deà  fèves  en  fleurs;  68!  ne  point  s'endormir 
avant  que  le  goût  du  souper  soit  passé  de  la  bouche;  69*  ne 
point  se  servir  d'eau  chauffée  au  soleil  ;  70*  ne  point  dormir 
après  midi;  7 1*  ne  point  se  découvrir,  quand  même  il  est  seul , 
pendant  l'^lution  générale;  7a*  ne  point  coucher  seul  dans 
une  maison  ;  ne  point  dormir  dans  la  niche  xl'une  mosquée 
ou  sur  le  seuil  de  la  porte;  73*  ne  point  manger  des  oranges 
pendant  la  nuit;  74*  ne  point  manger  du  rognon  ;  75  ne  point 
se  regarder  dans  un  miroir  pendant  la  nuit;  76*  ne  point 
manger  de  choses  salées  après  une  saignée;  77*  ne  point  cou- 
cher avec  une  femme  après  une  pollution  nocturne  avant  de 
s'être  lavé;  78*  dire  au  nom  de  Diea  avant  le  commencement 
de  toute  affaire;  79*  et  ne  point  entreprendre  une  affaire 
où  il  serait  impossible  de  dire  en  la  commen<^ant,  <ia  nom 
de  Diea;  8o*  converser  avec  des  gens  de  bien;  81*  ne  point 
se  mêler  aux  vicieux;  82*  ne  point  les  aider;  83*  qu'il  soit 
reconnaissant  dans  le  honlieur,  patient  dans  le  malheur; 
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8Â"  comme  on  souffre  Topération  du  chirurgien  pour  préve- 
nir une  longue  maladie ,  on  doit  supporter  les  malheurs  de 
ce  monde  pour  se  garantir  de  ceux  de  Tautre;  85**  il  ne  doit 
envier  personne ,  mais  au  contraire  ;  86*  souhaiter  au  musul- 
man toutes  les  prcispérités  ;  87*  ne  point  fureter  dans  les  défauts 
des  autres;  88*  ne  point  redemander  ce  qu*il  a  donné;  89*  à 
chaque  chose  merveilleuse  il  doit  dire  machalîah(ce  que  Dieu 
veut),  et  à  chaque  promesse  mchallah  (su  plaît  à  Dieu); 
90*  à  la  fin  de  chaque  chose  bonne,  il  doit  dire  elhamdlUlah 
(louange  à  Dieu);  91*"  il  doit  penser  souvent  à  la  mort;  au 
tombeau,  à  l'autre  monde,  au  jour  du  jugement  et  aux  tour- 
mjents  de  Tenfer  ;  ga*  pendant  les  éclipses  de  sokil  et  dé  lune, 
il  doit,  autant  qu'il  est  possible,  s'abstenir  de  regarder  au  ciel  ; 
93*  il  doit  être  éveillé  au  dernier  tiers  de  la  nuit;  94°  et  ne 
point  passer  ce  temps  en  choses  futiles;  96*  il  doit  s'abstenir, 
autant  que  c'est  possible,  de  toutes  les  choses  honteuses  dér 
fendues  par  la  loi  et  par  la  nature  ;  96*  il  doit  tâcher  de  se 
faire  comprendre  par  ceux  à  qui  il  parle;  97*  dans  les  assem- 
blées ,  il  doit  adresser  la  parole  même  aux  personnes  du  der- 
nier rang;  98*  et  ouvrir  lediscours  d'une  manière  convenable 
à  l'endroit;  99*  il  ne  doit  point  disputer  sur  des  choses  que 
les  gens  n'entendent  pas;  100*  il  doit  avoir,  autant  qu'il  est 
possible,  de  bonnes  intentions  et  ne  point  intriguer;  101'  il 
doit  recommander  toutes,  ses  affaires  à  Dieu;  10a*  dans  les 
choses  qui  regardent  la  dévotion,  il  ne  doit  point  se  servir 
d'autrui;  io3*  ne  point  imposer  aux  autres  des  obligations  de 
reconnaissance;  io4*  ne  point  parier  du  bien  qu'il  a  fait; 
io5*  s'il  ne  craint  point  l'envie  et  l'effet  du  mauvais  œil,  il 
doit  proclamer  les  bienfaits  de  Dieu;  106*  il  ne  doit  point, 
pour  se  vanter,  déprécier  les  actions  et  les  bienfaits  des  autres; 
107*  ne  rien  entreprendre  qui  soit  contraire  à  la  loi;  108*  ne 
donner  des  conseils  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent;  109*  à  ceux 
qui  ne  les  écoutent  pas ,  il  doit  faire  comprendre,  par  d'autres, 
la  turpitude  de  leurs  actions;  1 10*  il  doit  demander  à  Dieu 
la  grâce  de  l'effet  de  ses  conseils;  111*  après  chaque  acte  de 
dévotion,  il  doit  demander  à  Dieu  pardon  de  ses  péchés; 
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1 1  a*  et  dire  ensuite  «  0  Seigneur,  agréez  cette  action  en  Thon- 
nefur  de  votre  bien -aimé  prophète,  sa  famille,  ses  compa- 
gnons ,  des  martyrs  de  Bedr  et  des  autres  justes  et  honunes 
de  bien,  d 

Ce  qu*il  y  a  d'étrange  dans  ces  préceptes  n'a  pas  besoin  de 
conunentaire. 

236c  ^^Ujar^oAAb 

Le  texte  du  Telkhiss-ol-MiJïahj  de  Mohammed -ben-Abder- 
Rahman-el-Kazwini ,  mort  en  709  (i3og]. 

C'est  le  texte  de  l'ouvrage  de  rhétorique  dont  le  commen- 
taire est  placé  sous  le  n**  a3A. 

237 .  aLj  cj)l^  ^l^i» 

*Le  ditoan  d'Izzet-Beg.  99  pages  in-4'';  imprimé  au  mois  de 
ssafer  ia58  (mars  i843). 

Il  parait  que  ce  volume,  imprimé  il  y  a  déjà  deux  ans, 
n'a  été  distribué  que  dans  le  cburant  de  l'année  passée,  puis- 
qu'il ne  nous  est  parvenu  qu'avec  les  ouvrages  imprimés  de 
l'année  passée.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  éditeurs  des 
ouvrages  imprimés  à  Cmistantinople  voulussent  mettre  à  la 
tête  des  ouvrages  une  notice  biographique  de  l'auteur,  comme 
on  en  a  mis  une  dans  ce  volume  et  dans  quelques  autres. 
Izzet-Beg,  fils  d'Aarif-Beg,  fut,  en  laiS  (i8o3),  nommé  se- 
crétaire du  grand  vizir;  ensuite  ameddji  et  beglikdji  en  iaa3 
(1808),  troisième  plénipotentiaire  aux  négociations  russes, 
n  mourut  Tannée  suivante.  Son  diwan  est  tout  à  fait  du  genre 
mystique,  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  contient 
des  gloses  et  des  mesnewis ,  la  seconde  partie,  cent  quatre- 
vingts  gazels  et  quelques  chronogrammes.  Pour  donner  une 
idée  du  contenu,  nous  donnons  ici  la  traduction  du  troi- 
sième gazel  de  la  lettre  ta. 

Mon  cœur  est  un  i^aisseau  dans  une  mer  de  feu  ; 
Chaque  planche  est  un  dais  du  Salomon  du  fen. 
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De  flammes  entouré ,  tout  couvert  de  brûlures , 
^  Salamandre  je  sais .  qui  s*ëtonne  du  feu. 
En  un  brasier  de  feu  chaque  larme  se  change. 
O  Noé ,  de  mon  cœur  quel  déluge  de  feu  ! 
Le  printemps  ralluma  de  mon  cœur  Tincendie. 
Les  lambeaux  de  mon  cœur  sont  tulipes  de  feu.    • 
Tes  paroles ,  luet^  sont  empreintes  de  flammes  ; 
Ta  plume  est  un  roseau  d'une  plage  de  feu. 


C> m m. jÎ    (^l jj )q^   CH->^    f -^  fc^ 

^1  <      k      ^m  /j«U-Ji  ju^JJ     *^^    à ^y<^-Omi  çfiy«y 

■b — ^  (^  3j — •* — ^^  ^ — * — - 1> — ^  o^  ^j^ 


238.   ^^  A^4)J3  v^^'l 

Commentaire' ia,  traité  d'Abdol-Wehhab ,  imprimé  au  mois  de 
ssafer  laGo  (mars  i844)i  in^8**,  i55  pages. 

C^est  le  commentaire  arabe  du  traité  du  Seid  Abdoi-Weh- 
bab  ben  Hoseîn  ben  Welieddin  el-Amedi,  sur'  les  manières 
de  la  critique  (iijibUtI  of^t).  L*auteur  du  commentaire  est 
Mohammed,  surnommé  Satchaklizedé ,  célèbre  par  son  traité 
encyclopédique,  qui  sert  de  livre  d'enseignement  dans  les 
écoles  turques. 
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239.  A — ^<X^  (M  .t  j^  b 

Ltf  sentier  mahométan,  imprimé  au  mois  de  zilkadé  ia6o 
.(décembre  i844)t  a6o  pages,  in-8^ 

Il  a  été  déjà  plus  d  une  fois  question  dans  les  listes  des 
ouvrages  imprimés,  soit  à  Constantinople,  soit  au  Caire,  du 
grand  clieîkh  Mohammed  ben  Pir  Ali  el  Birguewi  ou  Birgueli , 
le  Canisius  des  ottomans ,  et  la  traduction  turque  de  cet  ou- 
vrage a-  été  imprimée  Tan ....  ;  -ouvrage  de  morale  très-pré- 
cieux pour  les  traditions  qu  il  renferme ,  et  dont  le  nombre 
.  se  monte  à  cmq  cent  cinquante,  extraites  d*une  cinquantaine 
d'ouvrages  de  traditions.  Les  abréviations  des  quarante  les 
plus  célèbres  sont  données  sur  la  première  page  avec  les 
expressions  techniques  des  docteurs*  traditionnistes. 

240.  ^j\x^y»  ^^j 

La  splendeur  du  jardin,  imprimé  au  mois  de-  zilhidjé  ia6o 
(décembre  i844),  63  pages,  petit in-8". 

Traité  de  jardinage,  dont  Fauteur  ne  se  nomme  pas,  mais 
il  apprend  aux  lecteurs  qu*il  est  propriétaire  d'un  jardin  qu*il 
cultive  dans  le  voisinage  d* Andrinople ,  où  il  est  allé  s'établir 
par  amour  de  la  patrie.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre 
sections,  un  complément  (icu)  et  une  conclusion  (  /W).  La 
première  section  traite  du  terroir;  la  seconde,  de  la  plantation 
des  arbres;  la  troisième,  des  différentes  espèces  de  greffe; 
la  quatrième,  des  différente^  maladies  des  arbres  et  de  la  ma- 
nière de  les 'guérir;  le  complément,  des  fleurs  et  herbes 
odoriférantes  ;  la  conclusion ,  des  différentes  espèces  de  fruits 
et  de  la  manière  de  les  conserver. 
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Les  ouvrages  suivants  ne  nous  ont  été  envoyés  que  dans 
le  courant  de  cette'  année ,  bien  que  le  premier  ait  été  publié 
il  y  a  vingt-trois  ans ,  tant  est  grande  ^a  difficulté  d^obtenir  des 
libraires,  à  Gonstantinople,  la  suite  régulière  des  ouvrages 
publiés  dans  les  différentes  imprimeries.  Cet  ouvrage,  si  ar- 
riéré dans  le  compte  rendu  des  livres  imprimés  à  Constan- 
tinople,  ne  porte  aucun  titre  ;  c*est  : 

241.  A^luâJi  «X^t^JLit 

Les  pjxffits  de  Dhia,  c'est-à-dire  de  Yousonf  Dhia-edàin,  fds  du 
grand  poète  persan  Djami ,  lequel  a  composé  ce  commen- 
taire de  la  kafiyet  pour  renseignement  de  son  fds  chéri. 
Imprimé.  Tan  i  aSy  .(  1 8a  i  ) ,  3o8  pages ,  grand  in-8*. 

242.   ^IjHuiâJt  À.^S^  ^jJi  ^  {j\ys^^\    M         ,;)>>s  ■     ^ 

Présents  des  frères,  consistant  en  un  commentaire  du  Rosaire 
des  garçons. 

C'est  le  commentaire  turc  du  glossaire  arabe-turc  ittiprimé 

en  Tan ,  à  G>nstantinople.  L'impression  de  cet  ouvrage  a 

été  achevée  au  mois  de  rebi-oul-ewivel,  Fan  ia56  (mai  i84o), 
a65  pages  in-8°.  L'auteur  nç.  se  nomme  ni  au  commencement 
ni  à  la  fin  de  l'ouvrage;  mais,  à  la  page  90,  à  propos  d'un 
chronogramme  qu'il  a  composé  à  l'occasion  d'un  kiosque 
bâti  près  de  la  mosquée  de  sultan  Dayezid  par  le  sultan 
Mahmoud,  dans  le  dernier  vers  de  ce  iarikk,  il  se  nomme 
Nedjib  (o^*). 

243.  \ iÂ  S^y^ 

Celui  qui  écarte  le  voile.  Commentaire  du  glossaire  persan 
et  turc  de  Chahidi ,  qui  a  .été  longtemps  mis  de  côté  par 
l'amplification  qu'en  a  donnée  Wehbi  dans  son  Tokfei  Wehbi. 
Le  glossaire  primitif  de  Chahidi  parait  donc  ici  pour  la  pre- 
mière fois  comme  texte  du  commentaire  ;  l'auteur  de  celui-ci 
est  le  cheïkh  actuel  du  couvent  des  derviches  nakshbendi, 
fondé  parle  fds  d'un  gendre  du  sultan  Damadzadè  Mohammed 
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Mourad,  près  de  la  mosquée  de  sultanSelkn.  L  auteurs'appelle 
Es-Seid  el-Hadji  Mohammed  Mourad  en-Nakshbendi ,  fils  du 
cheikh  El-Hadji  Abdol  Halim  en-Nakshbendi,  auteur  de 
différents  ouvrages  composés  pour  faciliter  Tétude  du  persan, 
comme  le  OjjJf  ^'Ià^  et  le  a^^jsJI  j^IJ*  du  commentaire 
du  Pend-nameh.  Il  donne  ces  renseignements  lui-même  dans 
une  notice  biographique  de  Chahidi ,  mise  en  tête  de  Touvrage 
imprimé  au  mois  de.  djemaù-oul-akhir  1369  (août  i<84o). 

Outre  les  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  dans  le  courant 
de  Tannée  passée,  à  Gonstantinople,  il  a  paru  cinq  ouvrages 
lithographies ,  tous  les  cinq  d*un  contenu  plus  ou  moins  sin- 
gulier, qui  doit  ùàre  supposer  qu'ils  sont  destinés  plutôt  à 
circuler,  en  guise  de  manuscrit,  dans  un  cercle  plus  étroit  de 
lecteurs  que  dans  le  public  en  général,  pour  lequel  les  livres 
imprimés  sont  mis  en  vente.  Le  premier  d^  ces  ouvrages  ne 
contient  cependant  rien  qui  pourrait  blesser  les  mœurs,  et, 
à  moins  que  la  bonne  chère  ne  soit  regardée  comme  un  luxe 
fort  superflu  dans  Tétat  actuel  des  affaires  de  Tempire,  on 
ne  trouvera  point  à  y  redire.  C'est  un  livre  de  cuisine ,  de 
1 33  pages  in-4%  qui  est  très-curieux,  hourseulement  pour  les 
gastronomes  de  profession ,  mais  aussi  pour  lés  lexicographes , 
à  cause  de  différents  noms  de  plats  qui  ne  se  trouvent  dans 

aucun  dictionnaire.  Il  porte  pour  titre:  ^js^LlaJt  #LaL»'  ' 
c'est-à-dire  le  refuge  des  catsiniers,  et  traite  en  douze  sections  : 
1°  des  soupes;  a"*  des  rôtis;  3"*  des  étuvées  (k5^);  4"*  des 
viandes  et  du  poisson  à  la  daube  (le  mot  turc  |^  ne  paraît 
être  autre  chose  que  le  français  daabe)  ;  5°  des  pâtés  ;  6**  des 
plats  de  farine  et  des  douceurs  ;  7*  des  entremets  sucrés  froids; 
8'  des  légumes  ;  9**  des  courges  farcies  ;  1  o*'du{)ilaw;  11^  des 
marmelades;  ia**des  douceurs  et  confitures.  Chacune  de  ces 
sections  contient  à  peu  près  une  douzaine  de  plats.  Nous  nous 
contentons  d'énumérer  ici  les  différentes  sortes  de  pilaw  : 
1  °  le  pilaw  ordinaire  ;  a*  le  pilaw  persan  ;  S"  keusé  pilaw  (pilaw 
pour  les  hommes  qui  ont  la  barbe  clairsemée)  ;  à"  du  pilaw 
sans  eau  ;  5"*  du  pilaw  sans  beurre  ;  6*  pilaw  aux  tomates  ; 
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7*'  pilaw  aux  tètes  de  brebis  ou  de  moutons;  8"*  pilaw  au 
poisson  nihu^re;  9*  pilaw  aux  amandes;  10*  salmis  aux 
moules  (le  mot  <1L«  parait  être  le  français  salmis);  1 1*  pilaw 
aux  coquilles  ((5>»)  ;  1  a*  pilaw  à  Touzbec. 

Le  second  des  cinq  ouvrages  lithographies ,  un  petit  in-8*, 
de  77  pages,  devrait  paraître  aussi  peu  sujet  k  caution  que 
le  précédent.  Il  contient  deux  traités;  Tun^^^U^^aju ,  c'est? 
à-dire  livre  -pour  V interprétation  des  songes;  et  le  second  jiCL 
4^U ,  c'est-à-dire  livre  de  divination  par  les  tiraillements  des  nerfs 
et  les  tremblements  des  lohes  de  Vorâile, 

Les  deux  suivants ,  des  cinq  ouvrages  lithographies ,  sont 
deux  livres  de  contes ,  in-S"*  ;  tous  les  deux  enrichis  de  figures 
lithographiées.  Le  premier,  le  conte  de  Chabour.Tchelebi, 
avec  vingt  lithographies  enluminées ,  est  un  conte  ordi- 
naire des  conteurs  des  cafés  de  Gonstantinople ,  qui  n'a  rien 
de  piquant  et  trouverait  peu  de  lecteurs  s'il  était  traduit; 
6g  pages  in-8*.  Le  second,  intitulé  A^Utf>lj,  91  pages  in-8\ 
est  un  livre  contenant  les  plus  grossières  obscénités,  et  dont 
les  vingtrcin(^ lithographies  ont  été  évidemment  exécutées 
par  une  main  firanque.  Les  contes  sont  aussi  impurs  que 
les  lithographies,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la 
vente  publique  de  ce  livre  licencieux  soit  défendue  à  Gons- 
tantinople. 

Le  plus  curieux,'  sans  contredit,  de  ces  cinq  ouvrages 
lithographies ,  est  le  cinquième ,  de  43  pages  in-S*".  C'est  un 
livre  de  médecine  contre  le  refroidissement  des  reins ,  c'est- 
à-dire  la  gonorrhée,  dont  l'auteuf,  qui  est  le  médecin  en  chef 
de  la  Sublime  Porte ,  va  à  la  recherche  des  causes  qui  produis* 
'  sent  cette  maladie  et  des  remèdes  qui  la  guérissent.  Dans  le 
troisième  chapitre,  qui  traite  de  la  gonorrhée  causée  par  la 
pédérastie,  il  y  a  un  raisonnement  si  singulier  sur  l'origine  de 
ce  vice  si  commun  en  Orient,  qu'il  vaut  bien  la  peine  de  tra- 
duire ici  ce  paragraphe ,  comme  une  preuve  de  la  logique  du 
premier  médecin  de  l'empire  ottoman. 

«  La  pédérastie  est  un  vice  contraire  à  la  nature,  qui  em- 
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pêche  la  propagation  du  genre  humain.  Je  blâme  les  anciens 
philosophes  qui  ont  les  premiers,  enseigné  un  vice  si  honteux. 
Probablement,  ils  ont  senti  et  prévu  que  les  sciences  et  les 
connaissances  qu^ils  avaient  acquises  avec  tant  de  travaux,  et 
de  peines  seraient  surpassées  par  les  modernes,  en  compa- 
raison desquels  ils  ne  paraîtraient  être  que  des  écoliers  qui 
apprennent  à  épeler.  Pour  y  obvier,  ils  ont  inventé  (akx^l)  la 
sodomie,  dansTintention  d*extirper  le  genre  humain  faute  de 
propagation  ;  ou  peut-être  ont-ils  inventé  la  sodomie  comme 
tant  d'autres  choses,  soit  générales,  soit  partielles,  uniquement 
pour  inventer  quelque  chose.  » 

Ce  savant  docteur  s'appelle  KhairouUah  Efendi ,  déjà  connu 
par  son  ouvrage  sur  les  sciences  médicales ,  ouvrage  écrit  pour 
les  examens  de  médecine.  Cette  brochure  a  été  lithographiée 
à  l'académie  de  médecine,  en  djeman-oul-ewweldelan  ia6o 
(juin  i844). 
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NOUVELLES  ET  Ml^ANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  14  août  1846. 

Le  procès-verbal  de  la  précédetite  séance  est  lu  et  adopté. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Merlin,  par  laquelle  il  réclame 
contre  Tindication  donnée  dans  le  numéro  d*avril  du  Jour- 
nal asiatique,  de  laquelle  il  résulte  cyie  le  tom£  II  du  Cata- 
logue de  M.  de  Sacy  aurait  été  présenté  par  M.  Duprat  II 
résulte  de  la  lettre  de  M.  Merlin  que  c*est  eh  son  nom,  et 
seulement  par  riatermédiaire  de  M.  Duprat,  que  le  a*  vo- 
lume du  Catalogue  de  M.  de  Sacy  a  été  offert  à  la  Société. 

M.  Deodor,  commîssaire-priseur,  annonce  à  la  Société 
qu*en  procédant  k  Tinventaire  des  livres  existant  chei 
M.  d^Ochoa,  il  a  reconnu  plusieurs  ouvrages  appartenant  à 
la  Société  asiatique.  On  arrête  que  des  mesures  seront  prises 
pour  que  ces  ouvrages  soient  réintégrés  dans  la  biblio- 
thèque. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  conune  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  comte  Mxnisgatghi,  chambellan  -de  S.  M.  l'empe- 
reur d'Autriche,  k  .Vérone; 
le  docteur  Dillmann,  à  Tubingen. 


OUVBAGES  OFFERTS    À    LA   SOCIETE    ASIATIQUE 

SARS   Là.   UtUE    séàlGE. 

Par  le  traducteur  :  Die  tiéhen  Weisen  Meister  von  Nascheli 
(les  S^t  Sages  dé  Nasche&i) ,  ouvrage  traduit  du  persan  en 
dlemand  par  M.  Brockhaus.  Leipsick,  i846,  in•4^ 
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Par  le  traducteur  :  Fables  de  Lokman,  etfiufïées  d'après 
une  méthode  nouvelle,  par  M.  Ghebbonneau.  Paris,  Impri- 
merie royale ,  1 846 ,  in- 1  a . 

Par  le  traducteur  rKhelassat  al  Hisab,  ou  Essence  du  calcul 
de  Beha  ed^n  Mohammed  al  Amouli,  traduit,  diaprés  la 
version  allemande,  par  M.  Aristide  Mareb. 

Par  Tauteur  :  Propositions  pour  V achèvement  des  Tuileries  et 
da  Louvre,  par  M.  MAuduis.  Paris,  i846,  in-8''. 

Par  Fauteur  :  Symbolm  ad  rem  nammariam  Mahammeda- 
norum  ex  museo  regio  Holmiensi.  Edidit  C.  J.  Tornbrr<*. 
Upsal,  i846,  in-4*. 


M.  J.  Humbert,  associé  étranger  de  la  Société  et  correspondant 
de  rinstitut,  a  écrit  à  un  membre  du  Conseil  pour  se  plaindre  de 
ce  qne  son  nom  avait  cessé  de  paraître  sar  la  liste  des  membres 
associés  étrangers,  dont  il  fait  cependant  partie  depuis  Tannée 
1839;  cette  nîclamation  est  trop  fondée  pour  qne  le  bureau  ne 
s*empresse  pas  d*y  faire  droit.  En  attendant  que  le  nom  de  M.  J. 
Huinbert  soit  rétabli,  dans  le  tableau,  à  la  place  qu'il  occupait 
d'après  la  date  de  sa  nomination  (7  septembre  1839) ,  le  bureau  de 
la  Société  Croit  de  son  devoir  de  déclarer  que  c'est  par  une  omission 
involontaire  que  le  nom  de  M.  J.  Humbert  a  cessé,  depuis  quelques 
années,  de  faire  partie  de  la  liste  des  associés  étrangers  de  la  So- 
ciété asiatique. 


r^ 
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EXTRAIT  D'UN  MEMOIRE 

GI&OGRAPHIQUB,  HISTORIQUE  ET  SCIENTIFIQUE 

SUR  LINDE, 

Antérieurement  au  milieu  du  xi*  siècle  de  Tère  chrétienne, 
d*après  les  écrivains  arabes,  persans  et  chinois,  par 
M.  Reinaud; 

Lu  dans  la  séance  publique  annuelle  de  rAcadëmie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  du  ai  août  i846  ^ 


La  di£Pusioii  actueik  des  lumières  en  Europe  et 
dans  toutes  les  contrées  du  globe  où  l'activité  euro- 
péenne trouve  à  s'exercer,  rend  à  peine  croyable 
l'ignorance  absolue  où  la  société  indienne  a  été  main- 
tenue de  tout  temps  par  rapport  aux  événements  qui 
s'étaient  passés  dans  son  propre  sein.  Rien  de  ce  que 

^  Le  mémoire,  dont  ceci  n'est  qu'un  léger  aperçu,  paraîtra 'dans 
le  tome  XVFJ  du  recueil  des  Mémoires  de  T Académie  des  inscrip- 
tions. 

fin.  1 9 
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nous  savons  n  approche,  à  cet  égard,  de  ce  qui  a  eu 
lieu  chez  les  Indiens.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont 
depuis  longtemps  perdu  le  sceptre  de  la  puissance 
et  de  la  civilisation ,  et  cependant  il  n*est  personne , 
pai*mi  les  hommes  lettrés,  ,qui  ne  soit  au  courant 
des  pays  qu'ils  occupèrent,  des  événements  aux- 
quels ils  prirent  part,  et  de  la  place  quils  tinrent 
dans  les  annales  de  l'humanité .  On  a  longtemps 
accusé  les  Egyptiens  d'avoir,  à  Tépoque  la  plus  bril- 
lante de  leur  histoire ,  négligé  de  recueillir  les  sou- 
venirs de  leurs  hauts  faits  ;  mais  les  découvertes  de 
la  science  moderne  sont  venues  les  disculper  sur  ce 
point.  Non  !  les  Sésostris  et  les  Osymandias  ne  dé- 
daignèrent pas  de  transmettre  leurs  noms  à  la  der- 
nière postérité.  Bien  au  contraire,  ils  pinrent  la 
peine  de  faire  percer  les  montagnes  et  de  répandre 
sur  le  sol  égyptien  des  débris  de  rochers  couverts 
de  figures  et  de  légendes.  Si  les  caractères  dans  les- 
quels on  marquait  ces  légendes  étaient  h  la  portée 
dun  petit  nombre  de  personnes;  si  même,  à  la  suite 
des  changements  que  le  temps  amène  toujours  avec 
lui ,  on  en  perdit  tout  à  fait  l'intelligence ,  cela  prouve 
une  erreur  dans  l'empioi  du  moyen,  mais  note  rien 
aux  intentions.  Partout  où  il  a  existé  ime  société 
régulière  et  une  écriture ,  il  y  a  eu  des  livres  et  des 
personnes  qui  y  cherchaient  l'instruction.  Le  moyen 
âge  lui-même,  que  nous  flétrissons  de  l'épi thète  de 
barbare,  ne  nous  a-t-il  pas  laissé  au  moins  l'indica- 
tion et  la  date  de  ce  qu'il  vit  s'opérer  de  plus  im- 
portant ?  L'Inde  seule ,  qui  pourtant  donna  naissance 
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i  une  civilisation  a^issi  originale  qu*ancienne,  et  où 
les  sciences  spéculatives  furent  toujours  cultivées 
avec  ardeur,  est  privée  de  géographie,  d'histoire  et 
des  documents  qui  constituent  Tordre  des  faits. 

Ce  n* est  pas  que  dans  Tlnde  la  société  soit  restée 
inunobile,  et  que  la  crainte  de  la  monotonie  ait  ar- 
rêté les  écrivains.  Là,  comme  ailleurs ,  les  doctrines 
rel%ieuses,  après  avoir,  dominé  un  certain  temps, 
firent  place  à  d'autres  doctrines  ;  la  soif  du  pouvoir 
mit  les  armes  aux  mains  dés  ambitieux  ;  les  sectes 
se  combattirent  entre  elles;  les  trônes  fiirent  oppo^ 
ses  aux  trônes;  les  dynasties  supplantèrent  les  dy- 
nasties. Â  mesure  qu*on  entrevoit  un  peu  de  jour 
dans  l'histoire  delà  presqu'île,  on  reconnaît  que  nul 
pays  ne. Alt  exposé  k  plus  de  déchirements  et  de 
révolutions. 

Pythagore  alla,  dit-on,  jusque  dans  l'Inde  poiu* 
étudier  la  sagesse  à  l'école  des  gymnosophist^k 
Alexandre  le  Grand  fit  mieux  ;  il  fi['anchit  avec  une 
armée  formidable  le  Caucase  indien,  appelé  aujour- 
d'hui Hindoukousch,  et  s  avança  au  delà  de  l'Indus. 
Qr,  Alexandre  et  plusieurs  de  ses  compagnons 
étaient  doués  d'un  esprit  éclairé  et  capable  de  saisir 
ce  que  le  pays  offirait  de  particulier.  Mais ,  à  cette 
époque,  les  doctrines  des  brahmanes  dominaient 
dans- cette  partie  de  l'Inde,  et  l'on  sait  que  ces  doc- 
trines ne  sont  pas  favorables  aux  étrangers.  La  so- 
ciété, chez  les  brahmanistes,  est  partagée  en  castes: 
celle  des  brahmes ,  qui  forme  la  caste  sacerdotale,  est 
chargée  du  dépôt  des  livres  sacoés  et  de  la  célébration 

>9' 
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des  cérémonies  du  cuite.  La  ca^te  qui  vient  ensuite 
est  celle  àe&  kchatrias,  ou  des  gueiriers  :  celle-ci  a 
pour  mission  de  défendre  le  pays  quand  il  est  atta- 
qué. Les  deux  autres  castes  fournissent  à  la  société 
des  laboureurs,  des  artisans  et  des  gens  de  service. 
Mais  nul  ne  peut  passer  d*une  caste  dans  une  autre, 
et  ceux  qui  sont  chassés  de  la  leiur  sont,  pour  ainsi 
dire ,  repoussés  de  la  société.  G*est  dans  la  dernière 
catégorie  que  sont  classés  les  étrangers.  Comme  ils 
nont  pas  été,  en  naissant,  purifiés  d'après  cer- 
tains rites,  et  qu'en  généra]  ils  ne  montrent  pas  de 
respect  pour  les  institutions  locales,  ils  sont  rangés 
parmi  les  êtres  impurs,  et  Ton  évite  tout  contact 
avec  eux.  Combien  n* était-il  donc  pas  difficile  pour 
les  Grecs  d'acquérir  une  connaissance  intime  d'une 
contrée  dont  ils  possédèrent  une  partie ,  et  dont  ils 
étaient  en  état  d'apprécier  les  divers  avantages  ! 
Les  Grecs  et  les  Romains ,  à  l'exemple  des  Phéni- 
ciens et  des  Égyptiens,  vinrent  pendant  longtemps 
commercer  siu*  les  côtes  maritimes  ;  mais  rintérieur 
de  la  presqu'île  leur  était  fermé,  ou,  s'ils  y  péné- 
trèrent, ils  ne  trouvèrent  personne  pour  répondre 
à  leurs  questions. 

Dans  l'opinion  des  brahmanistes ,  qui  ont  fini  par 
exterminer  les  sectes  rivales,  et  qui  depuis  environ 
mille  ans  dominent  sans  partage  sur  la  presqu'île , 
le  mondé  que  nous  habitons  a  son  temps  de  vie 
marqué;  mais  ce  temps,  qui  se  monte  à  des  mil- 
lions d'années,  est  divisé  en  quatre  âges.  Dans  le 
premier  âge,  l'homme  vécut  plus  longtemps  qu^àpré- 
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sent;  il  fut  plus  vertueux,  et  par  conséquent  plus 
heureux:  Dans  le  second  âge,  la  vertu  commença  à 
chanceler  et  le  vice  montra  la  tête;  dans  le  troisième 
âge,  le  vice  prit  un  aspect  redoutable,  et  les  gens 
de  bien  conçurent  de  la  crainte;  dans  le  quatrième 
ftge>  qui  est  celui  dans  lequel  nous  avons  le  malheur 
de  vivre,  le  vice  est  devenu  tout-puissant,  et  la 
vertu  n  a  pas  eu  d  autre  parti  à  prendre  que  de  se 
cacher.  Le  dernier  âge  a  commencé  Tan  3 103 
avant  notre  ère,  et  peut  par  conséquent  être  mis 
en  rapport  avec  la  chronologie  de  la  Bible.  Quant 
aux  premiers  âges«  ils  sont  Fouvrage  de  .imagina- 
tion des  indigènes ,  et  iU  ont  été  inventés  unique- 
ment pour  consoler  des  misères  de  la  vie  présente. 
Les  pouranas  et  les  autres  livres  brahmaniques  pe 
tarissent  pas  sur  les  événements  dés  trois  premiers 
âges;  ils  s  étendent  également  sur  la  première 
moitié  de  Tàge  présent,  période  sur  laquelle  a  tou- 
jours régné  la  plus  grande  incertitude  ;  mais  ils  ne 
disent  rien  suri  époque  la  plus  récente,  ou,  s  ils  en 
parlent ,  c  est  au  hasard  et  hors  des  conditions  im- 
posées par  Tamour  de  la  vérité.  A  quoi  bon,  disent 
les  brahmanistes,  arrêter  ses  regards  sur  des  siècles 
de  perversité  et  dé  honte  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  se 
reporter  par  la  pensée  à  un  temps  où  chaque  chose 
était  à  sa  place,  et  où. le  bien  avait  son  empire 
assuré? 

Les  bouddhistes  qui ,  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  dominaient  sur  une  grande  partie  de 
rinde,  et  qui,  encore  aujourd'hui,  sont  répandus 
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dans  plusieivrs  régions  de  TAsie  orientale,  profes- 
sent des  opinions  moins  exclusives  que  les  brahma- 
nistes;  ils  naifanettent  pas  fat  division  des  castes,  et 
c'est  ce  qui  letu*  a  permis  de  se  propager  hors  de  la 
presqu'île.  S'ils  rejettent  la  mythologie  des  brahma- 
nistesi  ils  en  ont  imaginé  une  autre  qui  h''est  guère 
plus  raisonnable.  Mais  ils  n'ont  pas  la  même  hor- 
reur que  leurs  adversaires  .pour  les  choses  de  la  vie 
réelle.  On  trouve  dans  leurs  légendes,  même  dans 
celles  qui  sont  le  plus  absurdes ,  les  noms  des  prin- 
ces qui  ont  contribué  au  succès  de  leur  religion , 
des  docteurs  qui,  par  leurs  écrits  et  la  pureté  de 
leur  vie,  en  ont  rehaussé  l'éclat,  quelquefois  même 
des  personnages  qui  en  ont  combattu  le  triomphe. 
Les  livres  bouddhiques  peuvent  donc  fournir  des 
renseignements  à  l'histoire,  et  ils  forment  une  source 
qui  ne  doit  pas  être  négligée. 

Mais  que  de  lacunes  dans  le  tableau  que  l'Euro- 
péen éclairé  se  fait  en  idée,  et  qu'il  voudrait  voir  se 
réaliser!  Une  seule  remarque  suffira  pour  montrer 
l'insuffisance  des  documents  des  Indiens  pour  leur 
propre  histoire.  Le  nom  d'Alexandre  le  Grand  n'est 
pas  cité  une  seule  fois  dans  les  traitée  sanscrits  boud- 
dhiques ou  brahmtoiques;  on  n'a  pas  pu  signaler 
jusqu'ici  un  seul  mot  qui  se  rappoitât  au  héros  ma- 
cédonien. Le  même  silence  existe  dans  les  annales 
chinoises,  qui  pourtant  remontent  à  plusieurs  siè- 
cles avant  Alexandre.  En  d'autres  termes,  le  nom 
du  conquérant  n'a  pas  été  jugé  digne  de  trouver 
place    dans  les  témoignages  écrits  des  peuples  de 
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i'Asie  orientale.  Qae  diridt  de  fib  de  Philippe,  s'il  se 
voyait  ainsi  condamné- à  Toubli,  lui  que  le»  exploits 
fabuleux  de  fiaochus  et  d'Hercule  empêchamit  de 
dormir,  et  qui,  pludairs  fois,  sexposa  à  la  mort 
pour  mieux  assurer  rimmortalitë  de  sa  gloire  I 

Un  point  sur  lequeMes  brahmamstes  et  les  boud* 
dhistes  s'accordent,  c'est  le  dogme  de  la  métémpsî^ 
oose.  On  sait  que ,  de  tous  temps ,  les  Indiens ,  frappés 
du  désordre  moral  qui  ^dste  sur  la  terre,  et  de  la 
nécessité  d'une  esqpîation  avant  d'arriver  à  une  vie 
meilleure ,  ont  cru  à  la  transmigration  des  âmes  d'un 
corps  dans  un  autre  ;  quelquefois  même  du  ccnrps 
d'un  homme  dans  celui  d'un  animal,  ou  du  coips 
d'un  animal  dans  celui  d'un  homme.  C'est  en  vue 
d'une ^tuation  plus  favcMPable  que,  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'histoire ,  des  Indiens  se  sont  infligé  les  plus 
cruels  tourments,  et  la  mort  même,  pour  qjoe  leur 
âme  entrât  dans  une  autre  demeure;  c'est  par  une 
suite  du  même  dogme  que  l'Indien  qui  s'expose  aux 
douleurs  les  plus  vives,  se  fait  scrupule  de  tourmen- 
ter un  animal  quelconque.  Cette  conduite,  qui  nous 
parait  bizarre ,  provient  d'une  grande  honnêteté  de. 
caractère.  L'Indien  se  croit  libre  de  faire  de  .son 
corps  ce  qu'il  juge  convenable;  mais  il  n'ose  pas  dis- 
poser du  sort  de  son  semblable ,  qui  peut-être  est  en- 
fermé dans  le  corps  d'une  mouche  et  du  pltis  vil  des 
insectes.  Le  croira-t-on  !  le  dogme  de  la  métempsy-* 
cose  a  contribué  à  jeter  le  trouble  dans  les  écrits 
des  indigènes.  Certains  personnages  réels  y  sont  re- 
présentés comme  ayant  vécu  à  plusieurs  époques 
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différentes.  Si  le  personnage  n  est  pas  connu  d'ail- 
leurs, oomment  édaiicir  les  doutes? 

Uhorreur  des  brahmanistes  pour  tout  ce  qui 
entre  dans  la  classe  des  choses  réelles  les  a  empêchés 
de  s'occuper  de  la  description  de  leur  propre  pays. 
Ils  se  siont  fait  ime  cosmogonie  qui  leur  est  propre; 
ils  ont  multiplié  le  nombre  des  deux ,  des  terres  et 
des  mers;  ils  ont  déterminé  la  nature  de  chaque 
terre  et  de  chaque  mer,  avec  les  êtres  qui  les  habi- 
tent. Leur  imagination ,  se  donnant  carrière,  semble 
n  avoir  rien  oublié  de  ce  qui  peut  entrer  dans  une 
conception  humaine.  Mais  il  ne  leur  est  jamais  venu 
en  pensée  de  tracer,  pour  une  époque  quelconque, 
une  liste  exacte  et  complète  des  provinces  et  des 
principales  villes  de  leur  empire.  J'ai  cherché  de 
tout  côté  pour  savoir  s'ils  avaient  créé  une  dénomd- 
nation  pour  distinguer  le  golfe  du  Bengale  de  la  mer 
qui  baigne  la  côte  ocddentale  de  la  presqu'île,  et  je 
n'ai  rien  trouvé.  L'ile  de  Geylan,  qui  est  le  siège 
d'une  partie  des  traditions  nationales,  est  désignée 
par  un  nom  fabuleux,  et  la  description  que  les  indi- 
gènes en  font  est  si  peu  exacte ,  qu'on  se  prend  quel- 
quefois à  douter  de  son  identité. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  a  peut-être  existé  jadis 
une  description  géographique  du  pays,  et  que  jus- 
qu'ici cette  description  ne  nous  est  point  parvenue. 
Au  commencement  de  ce  siède ,  un  membre  de  la 
Sodété  asiatique  de  Calcutta  entreprit  de  recueillir 
tout  ce  que  les  traités  sanscrits  renferment  de  relatif 
à  la  géographie.  Non-seulement  il  parcourut  pour 
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cet  objet  tous  les  livres  qui  étaient  à  sa  portée,  mais 
il  fit  un  appel  aux  savants  indigènes.  Les  résultats  de 
son  travail  ont  été  consignés  dans  le  huiti^e  vo- 
lume des  Recherches  asiatiques.  Gomme  un  écrivain 
arabe  (oet  instruit,  qui  visita  llnde  dans  la  première 
moitié  du  xi*  siècle,  et  qui  s'imposa  la  même  tâche, 
recueillit  à  peu  près  les  mêmes  documents;  on  est 
autorisé  à  croire  que  les  Indiens  n'en  ont  jamais 
possédé  d'avantage.  Qr,  ces  documents  se  bornent 
à  des  listes  de  noms  en  partie  fabuleux,  et  qui  sont 
disposés  dans  un  ordre  astrologique. 

Les  bouddhistes  de  dinde,  occupés  de  leurs  con- 
troverses religieuses  et  absorbés  dans  les  abstractions 
qui  constituent  leur  propre  cosm<^onie,  oe  parais- 
sent pas  avoir  donné  beaucoup  plus  d'attention  au 
pays  qui  les  vit  naître.  Mais  on  peut  siippléer  à  leur 
silence  par  des  renseignements  puisés  ailleurs.  Dès 
avant  notre  ère,  le  bouddhisme  firanchit  l'Himalaia 
et  THindoukousch,  et  se  répandit  en  Tartarie,  d'où 
il  pénétra  en  Giine.  Avec  les  doctrines,  s'étaient  in- 
troduits les  livres  où  elles  étaient  exposées,  et  les 
hommes  chaînés  de  ies  développer.  Mais,  avec  le 
temps, les  livres  s'usèrent;  il  se  présenta  des  difficul- 
tés que  personne  n'était  en  état  de  lever.  Alors  on 
vit  à  plusieurs  reprises  des  Chinois,  dévorés  du  zèle 
de  la  foi,  s'élancer  au  milieu  des  sables,  et  des  pâtu- 
rages de  la  Tartane ,  franchir  les  montagnes  et  les 
rivières,  et  venir  chercher  des  renseignements  et 
des  exemples  sur  les  bords  du  Gange,  aux  lieux 
mêmes  où  le  bouddhisme  avait  pris  naissance. 
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Panni  les  relations  des  bouddhistes  clutiois  qui 
nous  sont  parvenues,  les  deux  principales scmt  celle» 
qui  ont  pour  auteurs  Fa4)ian  et  Hiuen-tbsang.  Le 
premier  visita  Tlnde  au  commencement  du  v*  siède, 
et  le  second  dans  la  première  moitié  du  VII^  deux 
époques  fort  intéressantes  et  pour  lesquelles  nous 
manquions  de  témoignages  auAentiques.  L'un  et 
1  autre  voyageur  étaient  conduits  par  le  zèle  reli- 
gieux; ce  qui  les  touche  principalement,  ce  sont 
les  traditions  relatives  à  la  personne  du  fondateur  de 
ieur  secte,  et  à  la  secte  elle-même.  lis  racontent  du 
ton  de  la  conviction  la  plus  {Ht>fonde  les  exemples 
de  dévouement  par  lesquels  Bouddfaah  s^da  sa 
carrière  ,%xït  les  prétendus  miracles  qu*il  opéra.  Us 
décrivent  les  temples  Qt  les  tours  qui  furent  élevés 
en  son  honneur  /  et  les  couvents  où  fon  cb^*chait 
à  s'inspirer  de  son  esprit.  Mais  dans  Tintervalle  de 
ces  pieuses  recherches,  ils  retracent,  avec  plus  ou 
moins  de  précision,  la  route  qu'ils  suivirent  et  les 
villes  qu'ils  traversèrent;  ils  font  mention  de  certains 
personnages  dont  le  souvenir  était  resté  présent  dans 
le  pa^s. 

Notre  siède  qui,  au  milieu  de  l'importance  tou- 
jours plus  grande  qu'acquièrent  les  intérêts  matérids, 
n oublie  pas  les  purs  travaux  de  l'esprit,  aborde  de 
temps  en  temps  les  sujets  qui  semblaient  épuisés  ou 
voués  à  une  étemelle  stérMité.  Ëàt-il  besoin  de  i*ap- 
peler  le  brillant  essor  qu'ont  pris  dans  ces  derniers 
temps  les  études  égyptiennes,  et  n'y  a-t-il  pas  lieu 
d'espérer  que,  grâce  à  des  découvertes  récentes, 
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Taoliqiie  cîvilîdalioh  assyrienne  lèvera  un  coin  du 
vode  qui  la  cachait  à  nos  yeux?  L*Inde  n a  pas  été 
négligée,  et  plusieurs  savants  essayent  en  c^itioment 
de  fixer  les  principaux  points  de  son  histoire.  Xai 
formé  la  même  entreprise;  et  ce  qui  m.*a  encouragé, 
cest  que  j'avais  la  facilité  d'aborder  le  sujet  par  un 
côté  qui  n'avait  pas  encore  été  examiné  d'une  ma- 
nière convenable.  La  disette  des  documeAtsindi* 
gènes  met  dans  la  nécessité  de  se  pourvoir  ailleiirs. 
L'Inde  est  bornée  à  l'ouest  parla  Perse  et  par  f em- 
pire que  les  Arabes  fondèrent  au  vn*  siècle.  La  lit- 
térature arabe  et  la  littérature  persane,  telle  qu'elle 
nous  est  parvenue,  ne  remontent  pgs  au  delà  de 
cette  époque;  eUes  ne  commencent  guère  qu'avec 
Mahomet  et  la  religion  qu'il  prêcha.  Mais,  dès  le  mi- 
lieu du  Yii*  aède,  les  musulmans  avaient  envahi  la 
Perse  et  ^'étaient  approchés  de  TOxus  et  de  i'Indus. 
Au  commencement  du  vni'  siècle,  la  vallée  de  I'In- 
dus fut  subjuguée,  et  les  inusidmans  se  trouvèrent 
mêlés  aux  populations  brafamanistes  et  bouddhistes 
qui  alors  se  partagaioit  le  pays«  Bien  ne  les  empê- 
chait de  recueillir  des  notions  exactes  sur  ime  société 
si  nouvelle  pour  eux,  et  chez  laquelle  les  traditions 
nationales  n'étaient  pas  enccnre  altérées. 

J'ai  cherché  à  tirer  parti  du  récit  des  deux  voya- 
geurs bouddhistes  chinois.  Leurs  témoignages  m'ont 
fourni  l'explication  de  certains  passages  arabes  et 
persans,  qui,  sans  leur  secours,  auraient  été  inin-* 
telligibles;  à  leur  tour,  les  témoignages  arabes  et 
persans  m'ont  permis  de  faire  usage  de  certains  pas- 
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sages  chinois  qui  par  eianoiêmes  ne  présentaient 
pas  pour  nous  de  sens  plausible.  Jai  dit  que  les  deux 
'PelaticHis «chinoises  avaient  été  rédigées.  Tune  au 
commenceinent  du  v*  siècle,  et  1  autre  vers  le  milieu 
du  vil*.  Ce  fut  quelques  années  seulement  après  la 
rédaction  de  la  deuxièipe  relation  »  que  les  Arabes 
envahirent  les  contrées  dont  il  s  agit  dans  mon  me- 
moire.  Qr,  à  cet  époque,  les  dénominations  géogra- 
jdiiques,  qui  ont  beaucoup  changé  depuis,  étaient 
restées  en  général  les  mêmes. 

Je  vais  essayer  d'indiquer  quelques-uns  des  résul- 
tats de  taon  travail.  Je  ne  me  dissimule  pas  Imoon- 
v^ent  du  sujet  que  je  traite  en  ce  moment  Cet 
inconvénient  estsi manifeste,  que j  aurais  pu  me  dis- 
penser d*én  parier,  et  qu'on  s  en  est  sans  doute  d#jà 
ressenti  par  ce  qui  précède.  L'homme  ne  s  intéresse 
qu  aux  choses  qui  affectent  ses  sympathies^ou  qui  se 
rattachent  à  ses  souvenirs.  Qu  on  lui  parie  des  grands 
hommes  avec  lesquels  il  a  déjà  fait  connaissance, 
ou  bien  quon  lentretienne  de  ce  qui  touche  à  ses 
opinions,  sa  curiosité  est  éveillée,  et  il  saisit  la 
moindre  allusion;  mais  s  il  s*agit  de  matières  dont  il 
ne  s  est  pas  occupé,  ou  qui  n  entrent  pas  dans  les  in- 
térêts du  moment,  il  reste  indifférent  et  firoid. 

Les  livres  sanscrits  intitulés  VédaSy  qui  paraissent 
remonter  aux  temps  les  plus  anciens  de  la  société, 
indienne,  enseignent le-culte  des  éléments;  des  astres 
et  deâ  principalesforces  de  la  nature.  Les  hommages 
des  indigènes ,  à  cette  époque  reculée  ,  s'adres- 
saient au  soleil,  au  feu,  et  à  ce  qui  ordinairement 
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frappe  le  plue  vivement  les  sens  et  rimagination. 
Tel  est  le  culte  qui  parait  avoir  dominé  jadis ,  non- 
seulement  dans  rinde ,  mais  dans  la  Perse.  Dans 
rinde,  les  forces  de  la  nature  se  personnifièrent  peu 
à  peu,  et  Ton  en  vint  à  reconnaître  trois  divinités 
principales,  à  savoir  :  Brahma,  Siva  et  Vichiiou. 
Brahma  était  la  puissance  créatrice,  Siva  la  puissance 
qui  détruit,  et4^ichnou  la  puissance  qui  conserve. 
Ces  trois  divinités  avaient  d'ailleurs  leurs  intérêt»  et 
leurs  passions,  leurs  affections  et  leurs  antipathies; 
elles  agissaient  chacune  dans  une  sphère  particislière , 
à  peu  près  comme  les  dieux  diantés  par  Homère. 
Vers  le  milieu  du  vf  siècle  avant  notre  ère ,  Zo- 
roastre  opéra  une  réforme  en  Perse,  et  Bouddbah  une 
autre  réforme  sur  les  bords  du  Gange.  Zoroastre  fut 
surtout  frappé  de  f  espèce  d'antagonisme  qui  existe 
entre  nos^bons  et  nos  mauvais  pentchant»;  et,  tout  en 
maintenant  le  culte  du  feu,  il  é^blit  le  dogme  des 
deux  principes,  dont  lun  était,  par  sa  nature,  fami 
du  bien,  et  lautre  Tami  du  mal.  Quant  à  Bouddhah , 
aux  yeux  de  qui  lacté  le  plus  simple  de  la  vie  était 
une  charge  pesante  pour  la  faiblesse  hiunaine ,  il 
plaça  le  bonheur  suprême  dans  le  repos  et  dans  le 
détachement  de  toutes  les  choses  sensibles.  Suivant 
lui ,  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  briser  notre  vo- 
lonté, et  à  mériter  que  dans  un  autre  monde  notre 
ftme  soit  diispezisée  d'exercer  aucune  de  ses  facultés. 
Chose  singulière  \  l'Indien,  faible  et  endurant,  finit 
par  se  révolter  contre  une  doctrine  qui  le  gênait 
dans  le  développement  de  ses  passions.  Ije  boud^ 
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dhisme,  qui  pendràt  les  premiers  siècles  de  notre 
ère  luttait  avec  avantage  contre  le  brahmanisme, 
fîit  chassé  de  la  présquile ,  et  n y  a  plus  reparu  de- 
puis. Le  brahmanisme  triompha  également  dans  les 
îlds  dé  Java  et  de  Sumatra,  ainsi  que  dans  la  près- 
qu*âe  de  Malaka.  Mais,  chose  non  moins  remar- 
cpiable^  le  bouddhisme  se  maintint  et  se  maintient 
enocHre  dans  la  Chine  et  dans  Ttlellb  Ceyian,  ainsi 
ijuç  parmi  les  populations  énergiques  de  la  Tartarîe , 
de  la  presqu'île  au  delà  du  Gange  et  du  Japon. 
Le  bouddhisme  est  aujourd'hui  une  des  religions 
qui  comptent  le  plus  de  sectateurs. 

Mais  les  réformes  de  Brahma,  de  Zoroastre  et 
de  fiouddhah  ne  furent  pas  tellement  absolues  qu'il 
ne  restât  plus  de  vestiges  du  culte  primitif.  C'est  ici 
que  commence  la  partie  nouvdle  de  mon  tratail. 
Hérodote,  quoique  venu  un  peu  après  2^oroastre, 
représente  le  €uite  des  Perses  comme  étant  resté,  sous 
quelques  rapports,  le  même  que  par  le  passé;  D'un 
autre  côté  ^  le  brahmanisme  ^  qui  n'avait  pas  oublié  le 
point  d'où  il  était  parti,  laissa  subsister  à  côté  de  lui  les 
anciennes  pratiques  «  là  où  elles  avaient  conservé  les 
sympathies  populaires^  Le  culte  du  soleil  se  main- 
tint principalement  à  Moultan  et  dans  les  provinces 
voisines.  Qliand  Hiuen-thsang  visita  Moultan,  vers 
Fan  6&0,  il  y  trouva  un  temple  du  soleil  avec  une 
statue  érigée  à  ce  grand  luminaire;  au  temple  étaient 
annexées  des  maisons  pour  le  logement  des  pèlerins 
qui  affluaient  de  toutes  les  provinces  de  la  presqutle, 
et  des  étangs  pour  la  purification  des  personnes  qui 
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avaient  contracté  quelque  souillure.  Le  temple  ,.la  sta- 
tue et  les  étangs  existaient  encore  quand  les  Ai*abes 
arrivèrent  pour  la  première  fois  dans  la  vallée  de  Tin- 
dus.  Les  musulmans  n'osèrent  pas  détruire  un  sanc- 
tuaire qui  faisait  la  gloire  et  la  richesse  de  la  con- 
trée; mais ,  afin  de  montra  leur  horreur  pour  la  su- 
perstition indienne  «  ils  attachèrent  au  cou  de  lastatue 
un  morbeau  de  viande  de  vache,  animal  sacré  pour 
les  indigènes.  Plusieurs  fois,  les  princes  du  pays  pri^ 
relit  les  armes  pour  arracher  ce  sanctuaire  des  mains 
dliommes  qu'ils  regardaient  comme  impurs.  Mais  à 
leur  approche,  Témir musulman  menaçaH  de  mettre 
l'idole  en  pièces  ou  de  livrer  le  temple  aux  flandmes , 
et  aussitôt  des  armées  innon^brahles  rebroussaient 
chemin.  Les  hrahmanistes  regardent  le  territoire  de 
Moultan  comme  sacré,  et  pour  rendre  hommage  à 
l'ancienneté  du  cuite  qui  y  était  célébré ,  ils  ratta- 
chent le  nom  Me  cette  ville  à  deux  mots  jsanscrits 
qui  signifient  tieu  de  l'origine  des  choses. 

Je  passe  è  une  autre  cpiestion.  Le  brahmanisme 
étant  devenu  triomphant  dans  la  presqu'île,  là  caste 
àB9  brahmes  essaya  d'attirer  tout  à  elle.  On  lit  ces 
mots  dans  le  code  de  Matiou  :  «  Le  brahmane  en  ver 
nant  au  monde  est  placé  au  preinier  rang  sur  cette 
terre;  souverain  seigneur  de  tous  les  êtres,  il  doit 
veiller  à  la  conservation  du  trésor  des  lois.  Tout  ce 
que  ce  monde  renferme  est  la  propriété  du  brah- 
mane ;  par  sa  naissance,  il  a  droit  atout  ce  qui  existe,  n 
Gé  n'est  pas  que  de  tout  temps  on  n'ait  vu  dans  la 
{Mresqu'ile  des  hommes  des  dernières  classes  s'élever 
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au  faîte  de  la  puissance.  Mais.,  afin  de  faire  ^nroîre 
que  toute  entreprise  de  ee  genre  était  une  usurpa- 
tion sacrilège,  les  brahmanes  représentèrent  leur 
caste  comme  étant,  k  f origine  de  la  société  in- 
dienne, uivestié  de  tous  les  pouvoirs.  D'après  les 
pouranas  et  les  livres  de  légendes,  les  kchatrias ,  qui 
en  leur  qualité  de  gaerriets  disposaient  de  la  force 
publique,  forent  d abord  mis  en  possession  delà 
royauté;  mais  à  peine- ils  eurent  commencé  à  exer- 
cer l'autorité,  que,  se  livrant  à  tous  les  excès,  ils 
s  attirèrent  Tanimadverskm*  générale,  ce  qui  obligea 
de  remettre  les  rênes,  du  gouvemem^it  aux  minis- 
tres de  ia  religion.  Voilà  le  fait  sur  lequel  les  brah- 
manes fondent  leurs  prétentions.  Mais  tme  relation 
persane,  rédigée  d'après  un  anden  traité  sanscrit 
qui  ne  nous  est  point  parvenu ,  rapprodbe  le  fait  de 
plusieurs  siècleis,  et  le  place  à  une  époque  où  de- 
puis longtemps  la  société  indienne  Aait  constituée. 
Dès  lors ,  ce  fait  n'est  plus  qu^un  de  ces  mille  incidents 
qui  varient  san^  cesse  la  face  mouvante  des  temps. 
Voici  une  troisième  question.  Peu  de  temps  après 
la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  quelques  aventuriers 
grecs  profitèrent  de  rébranlément  général  qu'avaient 
occasionné  les  conquêtes  de  cet  honune  extraordi- 
naire, pour  se  créer  des  principautés  danslaBactriane, 
au  midi  de  l'Hindoukousch  et  dans'la  vallée  de  Iln- 
dus.  Ces  aventim)ers  furent  ensuite  supplantés  par 
d'autres  aventuriers  nés  sur  les  lieux,  ou  venus  du 
Tbibet  et  des  régions  de  la Tartarie.  Plusieurs  de  ces 
princes  paraissent  avoir  exercé  une  grande  puis- 
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sance.  Mais  tel  fiit  le  peu  de*  retentissement  que 
leur  domination  eut  dans  TÂsie  occidentale  et  en  Eu- 
rope, que  les  écrivains  grecs  et  romains  nous  ont  à 
peine  transmis  le  nom  de  quelques-uns  d*entre  eux. 
Ces  princes  avaient,  comme  tous  les  monarques  de 
leur  temps,  fait  battre  monnaie,  et  la  monnaie  por- 
tait des  légendes  grecques.  Licurs  barbares  sucée»- 
seurs  les  conservèrent  d'abord;  ensuite,  ils  joigni- 
rent à  ces  légendes  grecques  des  légendes  indigènes; 
enfin,  Tinfluence  grecque  s*étant  éteinte,  bii  ne 
fit  plus  usage  que  de  légendes  barbares.  Au  com* 
mencement  de.  ce  siècle,  on  ne  connaissait  que 
deux  ou  trois  pièces  de  cette  classe  de  médailles  ; 
maintenant,  grâce  aux  efforts  de  quelques  officiers 
français  que*  les  chances  de  k  guerre  conduisirent 
dans  la  vallée  de  Tlndus,  et  grâce  aux  recherches 
des  agents  anglais,  qui  trouvent  de  grandes  facilités 
dans  ces  régions  éloignées,  le  nombre  des  types  con- 
nus s'élève  à  plus  de  cent.  Or ,  par  une  sorte  de 
fatalité  attachée  à  toutes  les  choses  de  ilnde,  tandis 
que  les  médailles  grecques  frappées  en  Egypte ,  en 
Syrie  et  en  Perse ,  portent  ordinairement,  outre 
une  tête  et  un  attribut,  ime  date. et Imdication  de 
la  ville  Qjja.  la  pièce  a  été  battue ,  les  médailles  grec- 
ques fi^appées  aux  environs  de  flndus  n'offrent  que 
la  tète  et  lattribut.  Jusqu'ici,  bien  qu'en  général 
ces  médailles  présentent  un  aspect  très -facile  à  re- 
connaître, il  a  été  impossible  de  fixer  la  succession 
des  personnages  et  de  déterminer  lequel  d'entre  eux 
est  le  père  ou  le  fils.  On  n'a  pas  pu  non  .plus  s'as- 
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surer  du  lieu  préck  où  chacun  de  ces  princes .  a 

régné. 

Parmi  les  tètes  de  rois  barbares  qu'on  rencontre 
le  plus  souvent  sur  ces  médailles ,  il  y  a  celle  d'un 
prince  nommé  en  grec  Kanerkès.  Je  suis  parvenu 
à  rapprocher  ce  nom  de  celui  d'un  personnage  qui 
est  appelé  par  un  écrivain  arabe  Kanïka ,  par  les 
deux  voyageurs  bouddhistes  chinois  Kanika  et  Ko- 
niska,  et  par  les  écrivains  sanscrits  Kanischka.  En 
combinant  ces  diverses  données,  je  suis  arrivé  au 
résultat  suivant  :  Kanerkès  était  un  prince  de  race 
scythé ,  ou,  comme  disent  le»  écrivains  arabes  et  per- 
sans ,  de  race  turque ,  et  il  tirait  son  origine  des 
pays  situés  au  nord  du  Thibet.  il  vivait  dans  le 
siècle  qui  a  précédé  notre  ère,  et  sa  famille,  après 
la -chute  des  aventuriers  grecs,  se  rendit  maîtresse  de 
la  vallée  de  Kaboul.  Pour  lui,  il  étendit  ses  conquê- 
tes à  l'orient  de  l'Indus,  dans^  le  Pendjab  et  le  Ca- 
chemire, ainsi  qu'au  nord  de  f  Hindoukousch ,  dans 
le  Tokharestan.  Kanerkès  resta  longtemps  fidèle  à 
l'esprit  de  ses  ancêtres,  qui ,  contents  de  reconnaître 
intérieurement  quelques  dogmes  bien  simples ,  se  sou- 
mettaient dans  la  pratique  au  culte  qu'ils  trouvaient 
établi.  Mais  à  la  fin  il  embrassa  le  bouddhisme , 
et  il  devint  l'un  de  ses.  plus  zélés  propagateurs.  Hu- 
sieurs  édifices  magnifiques,  notamment  des  cou- 
vents et  des  tours,  furent  élevés  par  ses  ordres  à 
Peichaver  et  dans  d'autres  villes  de  ses  États.  Quand 
les  Arabes  firent  la  conquête  de  Peichaver,  au  com- 
mencement du  xi'  siècle ,  on  admirait  encore  les 
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restes  êiVLa  monastère  fondé  par  Kanerkès,  et  qui  pas- 
sait pour  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Ce  fut  sous  le 
même  règne  que  cinq  cents-  docteurs,  bouddhiste 
s'assemblèrent  dans  la  vallée  de  Cachemire,  pour 
régler  certains  points  de  jlogme  et  de  discipline. 

Les  livres  sanscrits  rédigés  par  les  brahmanistes, 
célèbrent  en  toute  occasion  un  prince  de  leur  secte 
qui  régnait  à  Odjein,.dans  la  province  du  Malva, 
vers  le  milieu  du  siècle  qui  précéda  notre  ère.  Ce 
personnage,  appelé  Vikramaditya,  sr  donné  son  nom 
à  une*  ère  encore  usitée  dans  la  presqu'île.  On  vante 
beaucoup  son  zèle  éclairé  pour  les  sciences  et  les 
lettres,  et  l'éclat  qui  se  faisait  remarquer  à  sa  cour. 
Mais  le  mot  Viliramadiiya  est  une  dénomination  com- 
posée, qui  signifie  en  sanscrit  soleil  de  h  force  ou 
fort  comme  le  $oleil,  et  il  a  servi  à  dé^gner  d'autres 
souverains.  Un  auteur  arabe  et  le  voyageur  chinois 
Hiuen-thsang  font  mention  d'un  Vikramaditya  qui , 
vers  le  milieu  du  i*'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ré- 
gnait à  l'orient  du  Gange ,  dans  la  ville  de  Sravastji, 
et  qui  donna  aussi  naissance  à  ime  ère  particulière. 
C'est  ce  Vikramaditya,  et  non  pas  comme  on  l'avait . 
cru,  le  premier,  qui  ébranla  la  puissance  de  la  fa- 
mille de  Kanerkès. 

Dans  l'Inde,  comme  dans  nos  contrées  occiden- 
tales, les  peuples  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
ont  été  longtemps  en  possession  d'empiéter  sur  les 
peuples  du  midi.  Un  savant  illustre*,  M.  Abel-^ému- 
sat,  a  cru  que  les  armées  chinoises  avaient  aussi 
franchi  l'Hindoukousch  etTHim^Iaîa,  et  avaient  dé- 
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pioyë  l'étendard  du  céleste  empire  dans  rAfgbaniS' 
tan  actuel  et  dans  d  autres  provinces  de  Tlnde.  Il  est 
certain  quef  vers  le  commencenient  de  notre  ère, 
les  armées  chinoises  s*avancèrentjusqii  aux  environs 
de  la  mer  Caspienne,  et  que  d  ailleurs  de  tout  temps 
les  populations  sauvages  de  la  Tartane  ne  purent 
manquer  de  rendre  hommage  à  une  civilisation  déjà 
ancienne:  Mais  rien  ne  prouve  que  les  guerriers  de 
la  Chine  aient  jamais  dépassé  les  montagnes  escarpées 
qui  séparent  f  In'de  de  la  Tartarie.  Ce  qui,  a  trompé 
M.  Abel-Rémusat,  c  est  f  erreur  où  il  était  par  rap- 
port à  certaines  dénominations  géographiques.  Les 
écrivains  arabes,  chinois  et  sanscrits  font  mention 
d  une  contrée  qu  ils  nomment  Gandhara ,  et  il  résulte 
de  leurs  récits  que  cette  contrée  était  située  au  nord 
de  la  province  de  Peichaver,  sur  là  rive  occidentale 
du  haut  Indus.  Plus  d'une  fois  les  armées  dujih  da 
ciel  s'avancèrent  jusque  sur  le  territoire  du  Gandhara . 
M.  Âbel-Rémusat  a  pris  le  Gandhara  jpour  la  pro- 
vince actuelle  de  Candahar,  et  une  fois  les  Chinois 
introduits  dans  l'intérieur  de  l'A^hanistan ,  il  n  en 
•  coûtait  pas  d'avantage  de  les  faire  "promener  ailleurs. 
J'ai  dit  que  le  voyageur  bouddliiste  Fa-hian ,  vers 
la  fin  du  iv*  siècle,  quitta  sa  patrie  pour  se  rendre 
sur  les  bords  du  Gange.  C'était  l'époque  la  plus  bril- 
lante du  bouddhisme  dans  la  presqu'île.  Dans  l'Âf- 
ganistàn  actuel,  les  couvents  bouddhistes  se  prolon- 
geaient jusqu'au  milieu  des  gorges  sauvages  de 
l'Hindoukousch.  Â  Canoge,  et  dans  toute  la  vallée 
du  Gange ,  le  bouddhisme  était  la  religion  dominante 
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•  •  • 

Fa-hian  retrouva  aux  environs  de  llndus  (juelques* 
unes  des  villes,  notamment  Taxila,  dont  ilest  parlé 
dans  le  récit  des  guerres  d'Alexandre.  M.  Abel-Ré- 
musat,  qui  a  publié  une  traduction  de  la  relation  de 
Fa-hian ,  accompagnée  d'un  savant  commentaire ,  a 
pris  la  ville  de  Peichaver  pour  la  capitale  du  pays 
des  Baloutches,  etil  sesf  égaré  dans  cette  partie  de 
l'itinéraire.    ■ 

Un  écrivain  indien  nommé  Varaha-Mihira,  lequel 
florissait  vers  la  fin  du  v*  siècle,  a,  dans  un  de  ses 
ouvrages,  présenté  le  tableau  du  culte  indigène,  tel 
qu'il  était  pratiqué  de  son  t^nps.  Le  traité  original 
d'où  ce  tableau  est  tiré  ne  nous  est' point  parvenu; 
mais  le  passage  en  question  nous  a  été  conservé  par 
un  écrivain  arabe.  Il  résulte  de  ce  tableau,  que  le 
culte  brahmanique  -était  à  peu  près  ce  qu'il,  est  au* 
jourd'hui.  La  seule  chose  à  remarquer,  c'est  qu'il 
n'y  est  pas  fait  mention  de  Crichna,  qui  est  aujour- 
d'hui regardé  comme  une  incarnation  de  Vichnou , 
et  qui  tient  une  très^ande  place  dans  le  culte  na- 
tional. Le  nom  de  Crichna  n'est  pas  non  plus  indiqué 
dans  les  livres  sanscrits  qui  portent  le  cachet  d'une 
certaine  antiquité,  et  déjà  l'illustre  Colebrooke  avait 
émis  l'opinion  que  le  cidte  repdu  à  ce  personnage 
était  postérieur  au  développement  du  brahmanisme. 
Quelques  indianistes  ont  persisté  à  croire  que  déjà, 
au  temps  de  l'invasion  d'Alexandre ,  Crichna  jouait 
un  rôle  divin.  Le  silence  de  Varaha-Mihira  me  porte 
à  penser  qu'il  faut  reculer  le  culte  de  Crichna  après 
le  rv*  siècle  de  notre  ère.  Crichna,  avec  les  oircons- 
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tances  qui ,  dans  Topinion  de  ses  partisans ,  aocom- 
pagnèrent  sa  naissance ,  avec  les  aventures  de  sa  jeu- 
nesse, les  exploits  de  son  âge  mûr,  et  le  caractère 
dramatique  qui  s  attache*  à  ses  principale»  actions, 
est  deveiiu  la  divinité  la  plus  populaire  -de  la  pres- 
qu'île. Le  V*  et  le  vi*  siècle  furent  uij  moment  de 
crise  pour  le  bouddhisme  et  le  brahmanisme;  .si 
c  est  réellement  dans  ce  moment  que  le  caractère 
de  Crichnâ  s'est  fixé ,  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  brah- 
manistes  se  servirent  de  ce  personnage  romanesque 
pour  émouvoir  l'esprit  des  masses  et  renverser  le 
parti  de  leurs  adversaires. 

Gommas,  écriv^ip  grec  d'Egypte,  de  la  première 
moitié  du  vi'  siècle,  rapporte  que,  de  son  temps ^  l'é- 
clat du  nom  jomain,  qui  pendant  longtemps  avait 
tenu  la  première  place  dans  les  mers  orientales,  com- 
mençait à  jpâlir,  et  que  les  Persans  avaient  acquis  la 
prééminence.  A  Geyian  et  sur  les  côtes  de  Malabar, 
le  sceptre  du  commerce  était  entre  les  mains  des 
Persans.  On  sait  que  c'est  par  l'Egypte  que  l'empire 
romain  communiquait  avec  les  pays  du  poivre  et 
des  autres  épiceries;  6r,  à  mesure  que  la  partie  oc- 
cidentde  dé  l'empire  devint  la  proie  des  oarbares , 
le  goût  du  ]uxe  et  la  consommation  des  produits 
de  rinde  diminuèrent  à  proportion.  Les  écrivains 
arabes  et  persans  s'accordent  à  dire  qu'à  la  même 
époque  le  golfe  Persique  était  sillonné  par  les  navires 
arabes,  persans,  indiens  et  même  chinois,  et  que 
les  rives  du  Tigre  et  de  i'Euphrate  étaient  le  centre 
d'im  vaste  commerce.  Ces  écrivains  nous  apprennent 
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de  plus  que,  vers  le  milieu  du  vi^  âècle,  le  roi 
Cosroès-Nouschirevan  fit  une  invasion  dans  la  partie 
inférieure  de  Ja  vallée  de  Tlndus,  qui ,  au  temps  de 
Darius,  fils  d'Histaspe,  formait  une  province  perse» 
et  que  même  il  envoya  une  flotte  sur  les  côtés  de 
Ceylan,  où  apparemment  les  marchands  persans 
avaient  été  victimes  de  quelque  injustice. 

j'ai  déjà  parlé  du  bouddhiste  chinois  -  Hiuen- 
thsang,  qui,  dans  la  première  moitié  du  vu"  siècle, 
parcourut  diverses  provinces  de  Tlnde.Hiuen-thsang, 
à  l'exemple  de  Fa-hian ,  traversa  la  Taitarie  ;  mais  il 
suivit  une  autre  route  et  il  arriva  dans  la  vallée  de 
Kaboul  par  les  gorges  de  -Bamian.  Dans  la  vallée  de 
Bamian,  il  aperçut  les  figures  colossales  sculptées 
sur  le  roc-,  lesquelles  ont  été  décrites  pour  la  pre- 
mière fois ,'  il  y  a  quelques  années ,  par  le  vopgeur 
anglais  Alexandre  Burnes.  Il  nous  apprend  que  ces 
représentations  étaient  bouddhiques,  et  comme  le 
bouddhisme  ne  s  est  montré  dans  ces  régions  qu  a- 
près^invasion  d'Alexandre,  on  peut  affirmer  qu'elles 
ne  remcHitent  pas  à  une  haute  antiquité. 

Hiuen-th^ang  fut  douloiireusement  affecté  de' 
l'état  de  décadence  où  il  trouva  le  bouddhisme.  Les 
couvents  étaient  délaissés ,  les  temples  tombaient  en 
ruine.  Dans  plusieurs  provinces,  le  gouvernement 
était  resté  bouddhiste  ;  mais  partout  le  brahmanisme 
prenait  un  aspect  menaçant.  . 

A  l'occident  et  à  l'orient  de  l'Indus,  le  voyageur 
trouva  encore  debout  plusieurs  des  villes  qui  figu- 
rent dans  le  récit  de  l'invasion   d'Alexandre.  Mais 
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ces  villes  étaient  déchues,  et  elles  ne  tardèrent  pas 
à  disparaître  de  la  scène  du  monde.  Sur  les  bords 
du  Gange,  aux  environs  delà  ville  actuelle  de  Patna, 
on  voyait  quelles  restas  de  lantique  Palibothra , 
qui,  quelques  années  après  la  retraite  d'Alexandre, 
fut  la  capitde  des  États  du  roi  Sandracotus,.  et  où 
les  ambassadeurs  de  Séleucus  Nicator  firent  quel- 
que séjour.  Ces  débris  existaient  encore  au  commen- 
cement du  XI*  siècle ,  quand  les  musulmans  déployè- 
rent pour  la  première  fois  leur  étendard  sur  les  bords 
du  Gange;  maintenant,  ils  sont  tellement  effacés, 
que  Tillustre  d'Anville  en  avait  fixé  la  place  à  près 
de  cent  lieues  à  Touest.  Ces  sortes  de  vicissitudes, 
qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  sont 
plus  fréquentes  dans  Tlnde  que  partout  ailleurs. 
Dans  rinde,  si  on  excepte  la  demeure  royale  et  les 
édifices  publics,  on  bâtit  en  terre  et  en  jonc.  Il  n  en 
coûte  donc  pas  autant  que  chez  nous  ,  pour  cons- 
truire une  vaste  cité  :  ajoutez  à  cela  que,  par  un 
'sentiment  d orgueil  qui  na  rien  d'élevé,  les  princes 
orientaux  se  font  quelques  fois  un  jeu  de  déplacer 
'une  ville,  uniquement  pour  faire  passer  plus  sû- 
reinept  leur  nom  à  la  postérité.  Néron  mit:  le  feu  à 
la  ville  éternelle  pour  avoir  le  plaisir  de  la::I»bâ- 
tir;  les  monarques  indiens  vouent  leur  capitale  à  la 
destruction  et  en  bâtissent  une  nouvelle,  afin  qu'elle 
porté  leur  nom. 

Au  moment  où  Hiuen-thsang  remontait  la  vallée 
de  rindus  pour  retourner  dans  sa  patrie,  les  Ara- 
bes, enflanunés  par  les  prédications  de  Mahomet, 
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étaient  sortis  de  leurs  déserts  et  s'étaient  précipités 
sur  la  Syrie,  TÉgypte,  la  Mésopotamie  et  la  Perse. 
Déjà  ils  approchaient  de  l'Inclus  et  de  f  Qxus ,  et  les 
tribus  turques,  établies  siir  les  bords  de  TOxus  et 
du  Yaxarte,  se  refoulant  les  unes  sur  les  autres, 
avaient  imploré  le  secours  de  f  emperexœ  de  la  Chine. 
Hiuen-thsang  aperçut  nécessairement  sur  sa  route 
Teffiroi  qui  s'était  emparé  des  populations  ;  •  mais  - 
f  invasion  des  Arabes  semblait  être,  du  moins  dans 
le  moment,  un  événement  indifférent  pour  le  boud- 
dhisme ,  et  le  voyageur  n  a  pas  jugé  à  propos  d*en 
parler. 

Les  Arabes  ne  tardèrent  pas  à  envahir  la  vallée 
dellndus,  depuis  la  mer  jusqu'au-dessus  de  Moul- 
tan,  et  le  culte  de  Mahomet  se  célébra  à  côté  de 
ceux  de  Brahmà  et  de  Bouddhah.  Quel  sujet  d!or- 
gueil  pour  les  musulmans!  Il  faut  avouer  que  les 
conquêtes  des  Arabes  étaient  sans  exemple  dans 
l'histoire.  On  les  vit,  en  moins  d'un  siècle,  étendre 
leur,  dojmination  et  leur  religion  depuis  Tlndus  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique,  depuis  le  Yaxarte  jusqu'à  la 
mer  de  Perse.  Certains  musulmans,  voulant  repaître 
leurs  yeux  du  spectacle  de  succès  si  prodigieux,  pre- 
naient à  tâche  de  se  rendre  d'une  frontière  de  l'em- 
pire à  l'autre ,  et  de  montrer  leur  turban  victorieux 
aux  nations  subjuguées.  .Ce  goût  des  voyages  fut  sur- 
tout commim  ^ans  le  x*  siècle,  et  on  lui  fut  redevable 
de  plusieurs  écrits  intéressants.  Trois  relations  de 
voyages  faits  à  cette  époque  nous  sont  parvenues;  ce 
sont  les  relations  arabes  de  Massoudy ,  Al-Estakhry  et 
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Ibn-Haucal.  Massoudy  visita  successivement,  et  quel- 
quefois à  plusieurs  reprises,  le&  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne et  les  îles  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
les  provinces  de  l'Espagne,  et  celles  de  la  vallée 
de  Tfaidus.  Il  ht  témoin  du  commerce  florissant 
qui  se  faisait  sur  les  côtes  du  Guzarate ,  dans  le  golfe 
de  Gambaye  et  dans  le  Malabar,  et  il  débarqua  dans 
Tile  de  Ceylan.  Massoudy  s'appliquait  ces  paroles 
d'un  poète  arabe  :  «  Je  me  suis  tellement  éloigné 
vers  le  couchant,  que  j'ai  perdu  jusqu'au  souvenir 
du  levant  i  et  mes  comtes  se  sont  portées  si  loin  vers 
le  levant  que  j'.ii  oublié  jusqu'au  nom  du  couchant.  »> 
Évidemment  Ton  voyagait  alors  plus  facilement  dans 
les  pays  musulriians  que  dans  les  pays' chrétiens.  Les 
haines  religieuses  étaient  plus  vives  chez  les  musul- 
mans que  dans  ce  qu'on  appelait  alors  en  Europe 
la  république  chrétienne  ;  mais  les  États  étaient  moins 
morcelés,  et  la  féodalité  n'y  avait  pas  élevé  ses  in- 
nombrables barrières. 

Massoudy  et  ses  coreligionnaires  eurent  occasion, 
dans  le  cours  de  leurs -voyages,  de  faire  des  remar- 
ques fort  curieuses.  Par  exemple ,  Massoudy  trouva 
les  moulins  à  vent  établis  dans  les  sables  du  Sedjes- 
tan,  sur  les  frontiières  occidentales  de  l'Inde.  Les 
moulins  à  vent  paraissent  n'avoir  été  connus  en  Eu- 
rope qu'après  la  première  croisade,  et  le  témoignage 
de  Massoudy  est  probablement  le  plus  ancien  qui 
existe  à  cet  égard. 

Les  Arabes,  au  moment  de  leurs  premières  con- . 
quêtes,- firent  plusieurs  fois  des  descentes  sur  les 
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côtes  occidentales  de  la  presqu'île,  où  Tactivité  du 
commerce  leur  présentait  l'appât  d'un  riche  butin. 
Ils  trouvèrent  ensuite  plus  avantageux  de  traiter 
avec  les  souverains  du  pays  et  de  se*faire  accorder  le 
droit  d'entretenir  des  comptoirs  et  des  mosquées. 
Le  ptrince  .qui  à  cette  époque  exerçait  le  plus  d'in- 
fluence dans  cette  partie  de  la  presqu'île ,  était  le 
roi  du  Malva;  ses  sujets  ie  désignaient  par  le  titre  de 
Maha-Ray  ou  radja  du  Maha,  dénomination  ^e 
les  Arabes  changèrent  eii  BaOïara.  Un  grand  nombre 
d'Arabes  et  de  Persans  s'établirent  dans  les  villes 
maritimes  pour  faire  le  négoce.H^'islamisme  s'y  mon- 
trait à  découvert,  et  l'on  y  célébrait  publiquement 
les  cinq  prières  du  jour.  A  Seymour ,  en  particulier, 
ville  qui  n'était  pas  éloigiiéede  la  ville  actuelle  de 
Bombay  f  l'on  comptait  environ  dix  mille  musulmans 
établis  à  demeure  avec  lei^^s  familles.  Les  musul- 
mans faisaient  juger  leurs  diflérends  par  un  homme 
tiré  de  leur  sein,  et  qui  avait  reçu  l'investiture  du 
Balhàra.  Telle  était,  six  cents  ans  après,  la  situation 
des  Arabes  et  des  musulmans  en  général ,  à  Galicut 
et  à  Cochin ,  lorsque  les  Portugais ,  faisant  le  tour 
de  l'Afirique ,  ouvrirent  de  nouvelles  voies  au  com- 
merce du  monde.  Telle  avait  dû  être  la  situation  des 
Grecs  et  des  Romains,  lorsqu^s  fréquentèrent  les 
mêmes  parages:  Les  étrangers,  de  quelque  pays 
qu'ils  vinssent,  étaient  flétris  par  les  personnes  ri- 
gides d'entre  les  indigènes  du  titre  de  mktchà  ou 
impur;  mais  les  masses ,  et  les  gouvernements  avec 
elles,  étaient  intéressés  au  maintien  du  commerce ,  et 
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\  1  esprit  d'intérêt  fit  passer  par-dessus  les  anathèmes 
prononcés  contre  ce  genre  de  relations. 

Néanmoins  j  il  n  était  pas  permis  aux  musulmans 
de  pénétrer  dans  Imtérieur  des  terres ,  notamment 
dans  rindostan  proprement  dit/  siège  principal  des 
traditions  nationales.  Le  grand  rôle  joué  jadis  par 
les  empires  placés  près  du  confluent  du  Gange  et 
de  la  Djomna,  avait  retenti  jusquà  eux;  mais  ils 
n  avaient  qu'une  idée  vague  du  pays;  et  ces  vastes  et 
belles  contrées,  qui  enrichissent  maintenant  le  com- 
merce de  rÂngleterre ,  étaient  regardées  ck>mme  des 
régions  sauvages  et  impraticables.  Telle  était  la  po- 
litique ombrageuse  des  radjas  et  des  brahmanes , 
que,  jusqu'au  commencement  du  xi'  siècle,  lors  des 
invasions  de  Mahmoud  le  Gaznevide,  aucun  -musid- 
man  ne  put  s'introduire  dans  la  vallée  du  Gange. 
Ibn-Haucal ,  après  avoir  fait  mention  des  villes  prin- 
cipales de  la  côte  occidentale  de  la  presqu'île ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «Voilà  les  villes  que  je  connais.  Au 
delà  il  y  a  des  cités  entourées  de  déserts,  et  placées 
à  de  grandes  distances. .  Ce  sont  des  contrées  déso- 
lées, où  les  marchands  indigènes  peuvent  seuls 
pénétrer,  tant  elles  sont  éloignées  et  environnées  de 
périls,  w 

Mahmoud  le  Gaznevide  francliit  flndus  Tan  i  oo5, 
et  alors  commencèrent  ses  sanglantes-expéditions,  qui, 
considérées  sous  un  point  de  vue  général,  n'avaient 
rien  d'analogue  dans  l'histoire.  Mahmoud  s'annonçait 
comme  voulant  forcer  les  Indiens  à  abandonner  leurs 
superstitions  et  à  embrasser  l'islamisme.  Toute  popu- 
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lationqui  ne  se  donnait  pas  aux  vainqueurs  était  ex- 
terminée; ies  hommes  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  massacrés,  les  femmes  et  les  enfants  étaient 
faits  esclaves;  on  démolissait  les  temples,  et  les 
idoles  les  jJus  vénérées  étaient  transportées  ailleurs 
comme  trophées.  Mahmoud  mourut  Tan  io3o,  et 
les  troubles  qui  suivirent  sa  mort,  ainsi  que  Tincapa- 
cité  de  ses  successem^s,  ne  permirent  pas ,  du-  moins 
pendant  quelque  temps ,  à  Tislatnisme  de  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  la  presqu'île.  Mais  la  porte 
était  ouverte  aux  envahisseurs  et  elle  ne  se  ferma 
plus. 

J'ai  dit  que  de  tout  temps,  si  on  excepte  les  villes 
maritimes,  les  Indiens  ont  eu  de  la  répugnance  à 
établir  des  rapports  avec  les  étrangers:  La  division 
des  castes ,  la  crainte  de  rien  manger  de  ce  qui  a  eu 
vie ,  l'indolence  naturelle  de  la  nation ,  un  sentiment 
d'orgueil  qui  rapporte  tout  au  pays,  et  qui  a  pour 
première  source  une  ignorance  native  du  véritable 
état  des  choses,  voilà  bien  des  causes  de  gêne  pom* 
les  Indiens  qui  auraient  voulu  voyager  au  dehors,  et 
pour  les  étrangers  qui  •  cherchaient  à  avoir  accès 
auprès  des  indigènes.  Ainsi ,  l'on  ne  doit  pas  mettre 
sur  le  compte  des  invasions  de  Mahmoud  ce  qui  était 
l'effet  du  caractère  national;  mais  le  fanatisme  des 
musulmans' et  les  barbaries  qui  souillèrent  leurs  vic- 
toires, modifièrent  l'aspect  du  pays,  et  ces  change- 
ments n'ont  commencé  à  s'effacer  qu'à  mesure  que 
l'esprit  libéral  des  Européens  a  permis  aux  indi- 
gènes de  révenir  à  leurs  dispositions  naturelles. 
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Le  premier  effet  des  cruautés  de  IVfahmoudfut  de 
changer  la  réserve  deslndieqsà  Tégard  des  étrangers» 
en  un  sentiment  d'horreur,  qui  n'admettait  de  ména- 
gement d  aucun  genre.  Écoutons  Âibyrouny,  qui 
était  entré  dans  f  Inde  à  la  suite  de  Tarmée  musul- 
mane ,  et  qui  fut  en  position  de  hien  connaître  la 
vérité.  Âlbyroimy  rapporte  que  les  sciences  indiennes 
s'étaient  réfiigiées  dans  la  vallée  dé  Cachemire  et  ia 
ville  de  Bénarès,  lieux  restés  inaccessibles  aux  armes 
de  Mahmoud,  et  que  les  habitants,  ayant  pris  le  parti 
de  s'isoler  de  plus  en  plus,  leurs  idées  s-'étaient  sen- 
siblement ré  trécies.  Les  Indiens,  aJQUte-t-il,  ont  tou- 
jours professé  une  opinion  exagérée  d'eux  et  de  ce 
qui  les  touche,  de  leur  origine,  d^  la» puissance  de 
leurs  rois,  de  la  {prééminence  de  leur  reli^on  et  de 
la  supériorité  de  leurs  lumières.  Ils  font  mystère  de 
leur  savoir  entre  eux;  à  plus  forte  raisoa,  ils  en  font 
mystère  poxu*  les  étrangers.  Â  leurs  yeux,  il  n'y  a  pas 
d'autre  terre  que  l'Inde;  il  n'y  a  pas  d'autre  nation 
que  les  Indiens. 

Suivant  Âlbyrouny ,  les  princes  du  Cachemire  qui, 
pour  leiu:  défense,  se  fiaient  principalement  aux 
montagnes  rangées  autour  de  leur  vallée,  s'étaient 
toujours  montrés  défiants  à  l'égard  des  hommes  du 
dehors,  et  encore  ils  n'avaient  pas  pu  se  préserver 
entièrement  de  l'invasion  des  tribus  turques  qui 
Occupaient  le  Thibet  et  les  contrées  voisines.  Us  ne 
se  fiaient  .qu'aux  juifs  qui,  à  ce  quil  parait,  étaient 
alors  nombreux  dans  le  pays ,  et  dont  quelques  voya- 
geurs modernes  ont  cru  reconnaître  les* traits  dans 
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la  population  actuelle,  A  partir  des  guerres  de  Mah- 
moud, les  rois  du  Cachemire  se  montrèrent  plus 
sévères  que  jamais,  et  on  ne  laissa  plus  entrer  dans 
la  vallée  que  les  Indiens  qui  avaient  quelque  répon- 
dant parmi  les  habitants. 

On  sait  que  les  Indijefis  possèdent  un  théâtre  na- 
tional, et  plusieurs  pièces  de  ce  théâtre,  qui  ont  été 
traduites  dans  nos  langues  d*Ëurope ,  niontrent  que 
la  société  réimissait  anciennement  les  personnes  des 
deux  sexes.  Un  auteur  ^rabe  du  x*"  siècle,  que  cet 
usage  avait  frappé  d'étonnemeiit,  s  exprime  ainsi  : 
<(La  plupart  des  princes  indiens,  les  jours  de  récep- 
tion publique ,  laissent  voir  leurs  étmmes  aux  hom- 
mes qui  font  partie  de  la  réunion ,  qu'ils  soient  du 
pays  même  ou  qu'ils  viennent  du  dehors.  Aucun 
voile  ne  les  dérobe  aux  regards  des  ajssistants.  »  A  me- 
siu*e  que  J'influence  musulmane  se  fit  sentir  dans  la 
presqu'île ,  les  feinmes  des  indigènes  fiu*ent  reléguées 
dans  le  fond  de  leurs  appartements,  et  les  mœiurs 
publiques  se  ressentirent  nécessairement  de  cette 
absence. 
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HISTOIRE 


DU  KHALIFE  ABBASIDË  AL-MO'TASSEM, 

Extraite  de  Touvrage  intitulé  :  Traité  de  la.  conduite  des  . 
rois  et  histoire  des  dynasties  musulmanes,  par  Moham- 
med-ben-Ali-ben-Thabathéba,  connu  sous  le  nom  dlbn- 
Thaflhafa;  traduite  en  français  par  M.  Gherbonneau. 


INTRODUCTION. 

Un  écrivain  qui  s'attache  à  saisir  le  côté  anecdotique  de 
rhistoîre  des  khalifes,  quelque  imposante  que  soit  son  auto- 
rité, quelque  finesse  que  renferment  ses  aperçus,  ne  peut 
èt^e  consulté  ave^  fruit  que  par  le  petit  nombre  de  personnes 
qui  ont  étudié  cette  époque;  car  le  désir  de  mettre  en  lu- 
. mièl'e  un  trait  piquant,  un  mot  heureux,  une  action  singu- 
lière, Ta  sollicité  plus  d'une  fois  à  effleurer  le  récitées  grands 
faits  politiques  et  à  ne  les  mentionner  que  comme  un  moyen 
de  faire  valoir  les  anecdotes.  Cependant,  il  y  a  peu  d'ouvrages, 
dans  la  littérature  orientale ,  qui  offrent  en  même  temps  plus 
d'utilité  et  plus  d'agrément  que  celui  d'Ibn-Thafttiafa.  Quand 
on  songe  à  la  sécheresse  des  historiens  arabes,  qxii,  pour  la 
plupart,  se  sont  contentés  de  disposer  par  ordre  chronolo- 
gique les  règnes  et  les  événements ,  sans  se  donner  la  peine 
d'employer  d'autres  considérations  critiques  que  des  épi- 
thètes  flétrissantes  ou  honorifiques  ajoutées  au  nom  de  tel  ou 
tel  souverain ,  on  éprouve  le  besoin  de,  cqmpléter  la  connais- 
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sance  de  Thistoire  par  la  lecture  de  ces  narrations  intéres- 
santes. C'est  là  qu*on  voit,  pour  ainsi  dire,  en  action,  les 
khalifes,  leurs  vizirs  et* leurs  sujets.  L*histoire  y  est  prise  sur 
le  fait  et  comme  en  négligé. 

Contempler  les  rois  sur  le  théâtre  du  monde;  suivre  les 
héros  à  travers  les  champs  de  bataille  ;  assister  aux  grands 
événements  politiques ,  ce  n  est  qu*une  partie  importante  de 
la  science  historique.  Il  faut  encore  s* arrêter  aux  détails  de 
la  cour  et  de  la  place  publique  ;  car  on  ne  connaît  que  bien 
imparfaitenient  un  personnage,  tant  quon  ne  Ta  pas  vu  au 
naturel,  dans  sa  vie  de  tous  les  jours,  loiif  du  faste  et  de  la 
représentation,  tant  qu'on  na  pas  reçu  en  quelque  sorte  la 
confidence  de  ses  passions  ou  de  ses  vertus,  de  son  humeur 
ou  de  ses  habitudes.  Nous  avons  dit  précédemment  (  Jornn. 
osiaL  avril  i846),  et  nous  le  répéterons  ici,  Tauteur  des 
Dynasties  musulmanes  a  rassemblé  dans  son  livre  ces  anec- 
dotes familières  qui  montrent  Thomme  sous  le  héros  et  qui 
sont  le  témoignage  vivant  de  Vhistoire;  et  quand  il  a  rap- 
porté ces  témoignages,  il  ne  manque  pas  non  plus  de  faire 
intervenir  Tautorité  des  poètes ,  ces  autres  témoins  qui  sont 
des  juges  en  même  temps.  On  voit  qu'il  a  tout  consulté  pour 
écrire  sa  chronique,  la  tradition,  les  récits,  les  souvenirs 
laissés  dans  la  foule,  les  souvenirs  conservés  à  la  cour,  sans 
oublier  les  lettres  et  la  poésie. 

Le  fragment  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  est  Thi^toire 
du  khalife  Al-lVf o'tassem ,  un  des  fils  de  Haroun-er-Rachid. 
El-Makin ,  qui  fait  toujours  le  portrait  du  prince  dont  il  dé- 
crit la  vie ,  dit  que  celui-ci  avait  le  teint  fort  blanc,  le  vidage 
beau,  les  cheveux  blonds,  la  barbe  longue,  et  la  taille  mé- 
diocre. 

Nota.  Dans  mon  premier  extrait  il  s'est  g^ssé  deux"  inexactitudes  »  dont 
la  première  peut  être  rectifiée  à  Taide  d'une  note  de  M.  Quatremère,  que 
M.  Defrémery  s*est  empressé  de  me  mettre  sous  les  yeux  :  i*  à  la  page  33g , 
ligne  i3  (JowTud  asiatiqoe,  avril  1 846),  il  faut  lire  :  «lelu  deptre  la  famille 
de  Mahomet;»  a^  à  la  page  34a,  note,  lisez  :  Harthéma  aa  lieu  de  Haxima. 
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TEXTE   ARABE. 

(Foi.  aUr.  lig.  3.) 
(^^^\  yt\  Aj^xw,  U   «5^1  «Jou  JlLt  ^ 

JO^  oUt  Jl^  aIJU   4)S!«>^  c^lPl    <X,!<>^  ^Mâ^l 

cx3^3  iuU.  ^.U^  (jv^^^  »Jj»^  Ai^  ày^3  fKjÙL  ^ 
Oy^J^i  J^  ^J>  A>[5  JV^'  ^^5  (:Jy^  U^  iOÎ^Vâi. 

sJiJI.JM^U  vjJi^^  c;»ljj>^  â^  )>^3  *^W  â^^^/'^ 

j^  ti^jfj^y  ^yi  pl^t  ^»aa>-U  plijl  «;^<^  'A*  «-*-" 

(^  IjUo»-  «-A^Âi  (^Kxxi  u  À^  Jt  j^ji^  |»j^i  «^U^  (^t 

•      •  ^  ^iè    ^  i  J 


OCTOBRE   184C.  319 

*ja,^  ***•  ^  iU&«&4»  (j,4^  fts^i»  duu  A*» 

j^Jî  •*!>  \^  £m*».j  a#j«.  iiSx,  îia  *iJL.  isi:^-, 
iJÎ  ua».*-s^^,jlà»^L.  j:^  *JJ^  eJ^  ^^i^  ,^ 

^ooft  ujli^f^  ^**^^  r^^  ^^  t)*  'ï^  r^y^ 


21. 
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«   ^     ^     ••         ^ 

Si) ^   ^i^    S>— ^ 5  yj^  l^— ^lî 

jt>-:^3  ^>^^  »>jvaJLI^  à  ÀS^Jt  cxî\Ô  JJS  ^3 
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(j^.ft«K-ii^  4^  6H3  «^-I^^^  ^t«^«!^  •^^3(3  fj^UÉÛ^ 

Ij^  l^^fJbl   JU*   ^    (>A,!  yi}^  jXm^I    (;t;  W    (s^^   <3U. 

^U  Jl^^  jiét»Sk\y  ^^^^  ^M^  ^^'3  ^'  O^'  Udidi^iA 
c;aJL53  B[^-^  fiiCi  i£>^W  Àt4>ub^^.â9liMb»  (^  ;^|^ 

rt^  ^'  ^I;  r^  ^«i  U*6  *t^l{  l3-*>33  ,^^^  i 

'JLiU^  (;f^  gjJ^I  ^^^V  ^^^^  j^  jh^  à\j^\jà  î^ 
wKJL*  p^  d  i^  Câ»!;  j!^  >Ji3  *J>u  Jci.*xi  dUi  ç<u*^ 

^^Msy  ■#  Jj^l^3  «^^AjJl  (j#\jJlf  fJ^^tQ^  ^ffSjà  ^yi\  JJà 

^Cj:A^3  GTtH^3  (^«^^t  ^^ÂM(  ,i  liil^  ^l^  l^Ufti  I^Uw 

^  Je  n*hésite  pas  à  iire  o4bU. 
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^\  pjb>i  J^  sL^»  JdU-  «Jk«sU*9 

-^  •  > 

•j — M^  *)j— *ô  (>wv  Jy>«  **»,  j^î^l»  Xn^  iytimH 

I.       ^       t      y,      <*  _^  J)IUl  K»!^ 
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1  JoUuH!  »*>^.<J^  *-i-Jb  ty*  <J»-fii5  *J'>*'  £A^  ^^^^'3 

/^t^  ^>bjv  Jyi,!  A^3  y^tjjpt  v^d^  ^^Ur  ^^(^  ^oi^^^^ 
ik     i    À    i  Ju.*:^  UQp  tt^i^^ 
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^  ^  ^  #        #        ^  1 

L-^:>l^  Lh«-^^  A^^^^â»^  Vjâi>^  L^^  :^Ui^  Aaj^  #;:>» 

^«L— Il  C4j(^  ^^  J^l  o^ly^  iuiyi  v'^lf  ^L^M^^ 
,3Jlâ  Jj,  l1^  «^14  (,y,ft^  «J^l  Jâ«U  CLi  \Ji^ 

(j^l   ^^iXJuI  Ai^    J^  y^  Ail  Aj4>guJl3  ^JJùJt^  ^l#  M 
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fe^  i^A«  ;ij  J*.l|  «ju,^\Jl  JUi  AkJU  «M?  ï  J  oVii 
»W  l:»^  ^t^  u«^U  jJ5,4Ja-ï  **U l>)U^à  Cb^  dÛ\ 
(j,-^  J^  jw-J^  gUiî  iJLlf  tA  J^*'  *f-î-\Jl  JU* 

o^  \i\  (jvju^l^  ij  Jb  »î^  C*i  »l^î  Jb,  «,1^1 
«i^y  c*K^f-?*»W  0;*  »j**  fcji  lA*-î  l;*U  «.^)Jl 
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^       J  M,  ^  ,       >         ^      ^      J 


TRADUCTION. 


HEGNE    D*AJL-M0*TASSEM-AB0D-ISHAK- MOHAMMED,  SUCCESSEUR 
D'AL-MÂMOUN. 

Mohammed  fut  recomiu  khalife  ie  jorn*  où  mou- 
rut Âl-Mâmoun.  (Nous  avons  cité  plus  haut  la  date 
dç  cet  événement.)  Ce  prince  avait  du  caractère 
et  était  d'une  force  remarquable.  Il  levait  de  terre 
un  poids  de  mille  livres  pesant  et  le  portait  à  plu- 
sieurs pas.  Sa  valeur  militaire  égalait  sa  force.  On  lui 

a  donné  le  surnom  de  huitainier,  (J-^l ,  à  cause  de 
onze  particularités.  Ainsi  il  était  le  huitième  des 
enfants  d*Âbbas  ;  il  fut  le  huitième  khalife  de  sa  race 
et  monta  sur  le  trône  à  f  âge  de  trente-huit  ans*  Il  ré- 
gna huit  ans  et  huit  mois.  Né  en  chaabân ,  qui  est 
le  huitième  mois  de  Tannée ,  il  mourut  à  f  âge  de 
quarante-huit  ans,  laissant  huit  enfants  mâles  et  huit 
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filles.  Il  ccmnaanda  en  perjBonhe  huit  expéditions  et 
laissa  dans  le  trésinr  huit  millions  de  dràgmes. 

Le  règne  d'Âl-Mp'tassem  &t  illustré  par  des 
guerres  et  des  conquêtes.  Ce  Ait  lui  qui  s'empan 
d'Amouryya  (  Antoriam  )  ^  et  voici  pour  quel  motif. 
L empereur  des  Grecs  (Théophile)  ayant  fait  une 
irruption  sur  les  terres  des  musulmans,  s^était  em> 
paré  d'une  de  leurs  places  fortes  aj^elée  Zihatrah^, 
avait  fisdt  prisonniers  les  femmes  et  les  enfants,  et 
passé  au  fil  de  1  epée  tons  les  hcmunes  en  état  de 
porter  les  armes.  On  dit  que,  parmi  les  captives, 
se  troiovait  une  femme  de  la  famille  de  HÂchem^, 
et  qu'on,  l'entendit  s'écrier  :  «Au  secours,  d  Mo'- 
tassem  !  » 

La  nouvelle  des  cruautés  exercées  par  Tempe- 
rem*  des  Grecs  sur  les  musulmans  fit  fii^émir  d'hor- 
reur le  khalife,  et,  lorsqu'on  lui  rapporta  ia  plainte 
de  la  dame  Hâchemite,  il  s'écria  au  milieu  du  con- 
seil, ijJ^  :  «Je  vais  à  ton  secotu^s!  je  vab  à  ton 
secours  !  d  E^  même  temps  il  se  leva  et  cria  dans 
son  palais  :  «  Partons  i  partons  1  d  Puis  il  monta  i 
cheval  après  avoir  fait  attacher  derrière  la  selle  une 
entrave,  .un  pieu  de  fer  et  un  sac  ^  qui  renfermait 

^  Voir  la  Géographie  d'Âboalféda,  édition  de  MM.  Reinaud  et 
Mac-GucLin  de  Slane,  pag.  a  3 5.  Amouryya  était  la  patrie  de  Théo- 
phile. 

^  Voir  le  même  ouvrage,  pag.  3  54,  1.  3.  Zihatrah  (Sozopetra) 
était  la  patrie  ^Al-Mo^taseem. 

^  HAchm  était  k  InsaMul  de  Molionefc. 

*  lie  mot  «aJI^,  empk>yé  par  Hvâri,  ':>*  séance,  pag.  aS,  est 
expliqué ,  dans  le  commentaire ,  en  ces  termes  :  «iduÇ.  oJL^  ^  À^% 
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ses  provisions.  A  sa  voix ,  les  troupes  prirent  les  armes 
et  se  mirent  en  mouvement.  Jamais ,  sous  les  khalifes 
précédents,  on  n avait  vu  des  préparatifs  de  guerre 
aussi  formidables.  Lorsque  Al-Mo'tassem  vit  son  ar- 
mée disposée  à  partir  et  que  les  préparatifs  furent 
terminés,  il  convoqua  les  kadis  et  des  témoins,  devant 
lesquels  il  jura  qu'il  constituait  ses  biens  et  ses  tré- 
sors en  legs  ^  de  trois  tiers  ;  un  tiers  pour  Dieu 
Très-Haut ,  un  tiers  pour  son  fils  et  pour  ses  proches , 
et  le  dernier  tiers  pour  ses  affranchis. 

Ensuite  il  se  mit  en  campagne.  Un  Grec  était 
tombé  en  son  pouvoir;  il  lui  demanda  quelle  était 
la  ville  la  mieux  fortifiée,  la  plus  considérable  et 
la  plus  importante  aux  yeux  des  chrétiens.  Le  Grec 
répondit  qu'Amouryya  était  la  place  la  plus  impor- 
tante de  leur  empire.  Al-Mo'tassem ,  sans  perdre  de 
temps,  dirige  son  armée  entière  sur  ce  point,  as- 
siège la  ville  et  l'emporte  d'assaut.  Pour  se  venger 
des  cruautés  de  Théophile,  il  porte  le  fer  et  la 
flamme  dans  Amouryya  et  la  contrée  environante, 
après  avoir  réduit  à  la  captivité  une  multitude 
d'habitants.  La  fureur  dont  il  était  animé  le  porta 
même  à  détruire  Amouryya  de  fond  en  comble  et 

Ajji^  c>^îyî*  On  lit  dans  Schultens  (Haririi  très  priores  cons. 
pag.  97;  Franequerae,  )73i)  :  tEst  à  rad.  «.jJ^  "u^  ventre  cons- 

■  trictus  fuit  camelus;  in  4  cjA^t  constrinxit  sub  ventre,  ftine,  seu 

■  cingulo  posteriore,  o»-*^  dicto.  >  Au  figuré,  on  dit  i^y^f^  J^^J 
Jâ^yl  fcA.Ato>  «La  piété  est  la  meilleure  valise  de  Thomme.» 

^  Sur  le  wakf ,  consulter  le  Tableau  de  Tempire  othoman  par 
Mouradjea  d^Ohsson ,  tom.  Il,  pag.  533  etsuiv. 
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à  effacer  jusqua  la  trace  de  cette  cité  florisssaiite  ^ 
11  enleva  une  de  ses  portes  qui  était  tout  en  fer  et 
dun  volume  prodigieux;  puis  il  la  fit  transporter 
à  Bagdad,  où  on  la  voit  encore  de  nos  jours  à 
i  une  des  entrées  du  palais.  C  est  2a  porte  du  peuple , 

iûtUIt  iJlf 

Lors  de  cette  expédition,  Âl-Mo*tassem  avait  parmi 
sa  suite  Abou-Temmâm-et-Tayy ,  qui  a  composé  à 
sa  louange  un  poëme  nommé  EUBayya  (dont  tous 
les  vers  se  terminent  par  un  v»)  ^^  ^  commence 


Le  glaive  est  plus  fidèle  dans  ses  récits  que  les  livres  ;  c*e8t 
à  son  tranchant  qu*est  attaché  le  succès,  ^oit  qu'il  agisse  sé- 
rieusement ou  qu*il  badine. 

On  lit  encore  dans  ce  poëme  les  vers  suivants 
adressés  à  Al-Mo*tassem. 

Vicaire  de  Dieu,  que  Dieu  récompense  le  zèle  que  tu  as 
déployé  pour  faire  respecter  la  religion ,  Tislam  et  Thonneur 
du  pays  ! 

Tu  as  compris  le  bonheur  suprême  et  tu  as  vu  qu'on  ne 
peut  Tobtenir  qu*à  force  de  fatigues. 

Parmi  les  vers  qui  ont  trait  à  lacharnement  avec 
lequel  Ai-Mo*tassem  combattit  et  extermina  les  dé- 
fenseurs d'Amouryya,  je  citerai  le  suivant  : 

Ce  jour  là,  le  soleil,  depuis  son  lever  jusqu'au  soir,  n'é- 
claira pas  un  seul  père  de  famille,  ni  un  seul  jeune  homme. 

^  Aboulféda,  Annal,  Mosleni,  tom.  II,  pag.  171. 

*  M.  de  Sacy  cite  ce  vers  dans  sa  Ghrest.  ar.  tom.  I,  pag.  88. — 
(  Voy.  l'Éloge  d'Abou  Temmàm  et-Tayy  dans  le  Dictionn.  biograph. 
d'Ibn-Khallican ,  trad.  de  M.  Guckin  de  Slane,  tom.  I,  pag.  3d8.) 
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Dana  le  passage  où  le  poète  décrit  l'animonté 
des  musulmans  contre  les  Grecs,  on  lit  encore 
ceux-ci: 

La  demeure  de  Myya,  autour  de  laquelle  circule  Gayl&n\ 
toute  vivante  qu*eUe  est,  n*est  pas  si  pittoresque  que  ta  de- 
meure dévastée. 

£t  les  joues  animées  par  Tincanuit  de  la  pudeur  ne  sont 
pas  plus  attrayante^  à  mes  yeux  que  ta  joue  ternie  par  la 
poussière  (de  tes  ruines). 

La  ruine  d*Amouryya  eut  lieu  dans  Tannée  aa3. 

FONDATION    DE   SOURRA-MAN-RAA   OU   SÂMARRa'. 

Bagdad  avait  été  le  siège  de  la  royauté  et  la  ré- 
sidence du  khalife  depuis  Al-Mansour.  Haroun-er- 
Rachid,  préférant  Rakka'  eh  Syrie,  y  fixa  son  sé- 
jour. Cependant,  cette  ville  nétait  pour  lui  qu'un 
lieu  de  plaisance,  puisqu'il  avait  ses  trésors,  ses 
femmes  et  ses  enfants  à  Bagdad,  dans  le  Kasv-^l- 
Khdald  (palais  de  Téternelle  demeure)*.  Les  sucoea- 

^  On  lit  dans  Hariri,  p.  380, Comment. L  2iiy^\jJ\ y^  (:)'^twâ 

^  O^  ^  ^1^*  ^igO*rf  (jl^  ^jf^y  «Gaylân  est  le  poète  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  Zoul  Romma,  et  Myy  est  son 
amante.  Dans  les  vers  où  il  chante  sa  passion  pour  elle,  il  Tappelle 
tantôt  Myy,  tantôt  Myya.  i — U  est  encore  question  de  oe  poêle  dans 
la  Gbrest  ar,  de  M.  de  Sacy,  tom.  III,  pag.  sa3. 

*  Voy.  la  Géographie  d'Aboulféda,  édL  de  MM.  Reinaud  et  Guckin 
de  Slane,  pag.  54  et  3oo ;  et  la  Qnrest  ar.  de  M.  de  Sacy,  tom.  II, 
pag,  loa. 

'  Yoy.  la  Géogr.  d^Abouiféda  (2oc.  ImL),  pag.  So4. 

*  Oàresu  or.  de  M.  de  Saçy,  tom.  I,  pag.  s5  et  53. 
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seurs  de  ce  khalife  se  fixèrent  à  Bagdad.  En  mon- 
tant sur  le  trône  Al-Mo'tassem  se  méfia  de  la  milice 
tu^ulente  qui  en  formait  la  garnison.  Il  conçut 
m4me  des  craintes  sérieuses  et  ordonna  qu'on  lui 
choisit  un  emplacement  pour  y  bâtir  une  ville  et 
s  y  mettre  à  l'abri  des  désordres  suscités  par  la  sol- 
datesque de  Bagdad.  Son  but  était  de  la  maintenir 
en  se  réservant  te  pouvoir  de  l'attaquer  par  terre 
et  par  eau.  Dans  le  lieu  qu'on  choisit,  Âl-Mo'tas^m 
fit  bâtir  Sâmarra  et  s'y  transporta. 

On  dit  que  ce  prince  avait  un  si  grand  nombre 
de  mamlouks,  que  Bagdad  ne  pouvait  plus  les  con- 
tenir. Bientôt  les  habitants  eurent  à  souSrir  de 
leur  insolence.  Ils  furent  refoulés  dans  leurs  mai- 
sons et  leurs  femmes  livrées  au  dernier  des  outrages. 
Chaque  jour  était  signalé  par  une  multitude  de 
massacres. 

Un  jour  qu'Âl-Mo'tassem  se  promenait  à  cheval, 
un  vieillard  vint  au  devant  de  lui ,  en  criant  :  «  O 
Abou-Ishak !  ))  Les  gardes  voulurent  le  repousser; 
mais  le  khalife  les  arrêta,  en  disant  :  «Vieillard, 
que  veux-tu?  —  Que  Dieu  ne  te  récompense  pas, 
répondit  l'homme,  du  voisinage  que  tu  nous  as 
donné  depuis  quelque  temps  !  car  nous  n'avons  ja- 
mais eu  de  plus  mauvais  voisinage.  En  installant  au 
milieu  de  nous  cette  tourbe  effrénée  d'esclaves  turcs, 
tl:^as  rendu,  par  leurs  mains,  nos  femmes  veuves 
et  nos  enfants  orphelins.  Au  nom  de  Dieu!  nous  te 
combattrons  avec  la   flèche  du  point  du  jour^» 

^  Suivant  les  idées  superstitieuses  des  musulmans,  iorsqa  on  prie 
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Par  ces  mots  le  vieillard  voulait  dire  Timprication. 

Après  avoir  entendu  ce  discours,  Al-Mo*tassem 
rentra  dans  son  palais ,  et  l'on  ne  le  vit  plus  sortir  à 
cheval,  sans  qu'il  lui  arrivât  une  scène  de  ce  genre. 
Il  fit  la  prière  en  public  et  célébra  la  fête  (le  second 
Beïram) ;  puis  il  se  rendit  à  lendroit  dont  nous  avons 
parlé,  et  jeta  les  fondements  de  Sâmarra,  fan  ^^i 
de  rhégire. 

Lorsqu'Al-Mo'tassem  fut  attaqué  de  la  maladie 
qui  l'emporta  au  tombeau,  il  monta  sur  une  barque , 
aJuuU»  ,  avec  Zoimàm  \  le  joueiu»  de  flûte  ,^|>Jl ,  qui 
était  le  plus  habile  musicien  de  son  temps.  En  pas- 
sant devant  ses  palais  et  ses  jardins,  situés  sur  les 
deux  rives  du  Tigre ,  il  dit  à  Zounâm  :  «  Accompagne- 
moi  avec  ta  flûte.  »  Puis  il  improvisa  les  vers  suivants  : 

O  demeure  dont  les  sites  ne  furent  jamais  troublés  par 
le  malheur,  Dieu  préserve  tes  sites  des  coups  de  la  fortune  î 

Ce  ne  sont  pas  tes  sites  que  je  pleure  I  mais  je  pleure  la 
vie  que  j*y  passais  au  moment  où  elle  me  quitte. 

Car  la  vie  est  le  bien  le  plus  doux  que  rhomme'{>uisse 
regretter! . ...  Il  faut  que  TaiBigé  cherche  à  oublier  son  ma). 

En  rendant  le  dernier  soupir,  Al-Mo'tassem  se 
prit  à  dire  :  ((  La  puissance  a  disparu ,  il  n'y  3  plus 
de  ressource!»  Puis  il  fut  rappelé  vers  Dieu.  Sa 
mort  arriva  l'an  2  a  7  de  l'hégire, 

à  la  pointe  du  jour,  ^^,  poar  obtenir  justice  contre  un  ennenii 
dont  on  ne  peut  se  défaire.  Dieu  lance  sur  lui  sa  vengeance  avec 
la  rapidité  de  la  flèche.  C'est  cette  croyance  qui  a  donné  lieu  à  la 
métaphore  :  ■  la  flèche  de  la  pointe  du  jour.  > 

^  Voy.  le  Diction n.biogr.  dlbn-Khallicân,  trad.  de  M.  Guckin 
de  Slane,  tom.  I,  pag.  230. 
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RiciT    OU    VIZIRAT    SOUS    tB    RÈGNE    IVAL^MO^TASSEM.       • 

Le  premier  qui  fut  vizir  de  ce  prince  lui  avait 
servi  de  secrétaire ,  c^l5^  avant  son  avènement  au 
trône;  c'était  Fadhl-ben-Merouân ,  natif  de  Ber- 
dân  ^  Il  joignait  au  manque  d'instruction  et  à  une 
profonde  ignorance  des  mœurs  dépravées,  et  ne 
connaissait  rien  au  maniement  des  affaires.  IJn  poète 
du  temps  a  dit  à  son  sujet  : 

Tu  fais  le  Pharaon ,  ô  Fadhl,  fils  de  Merouân  I  Hais  prends 
exemple  sur  le  passé.  Car  avant  toi  Ton  a  vu  passer  au  vizîrat 
Fadhl,  Fadhl,  et  Fadhl! 

Ces  trois  grands  personnages  ont  disparu;  le.  fer,  la  pri- 
son et  le  meurtre  ont  mis  fin  à  leur  puissance. 

Les  trois  vizirs  auxquels  le  poète  fait  allusion 
sont  Fadhl-ben-Yahya-ben-Khâled ,  Fadhl-ben-Sahl 
et  Fadbl-ben-er-Rebi'e.  Quant  à  Fadhl-ben-Me- 
rouân ,  comme  il  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la 
cour  d'Al-Mo'tassem ,  il  ne  put  échapper  aux  traits 
de  l'envié.  Le. khalife  le  destitua,  confisqua  ses 
biens  et  l'éloigna  de  sa  personnel  Réduit  pendant 
longtemps  à  exercer  successivement  différentes  fonc- 
tions publiques,  il  mourut  sous  le  règne  d'Âl- 
Mousta'yn. 

yiZIBAT    D'AHMEI>-BEN-A*MMÂR-BEN-SÂDY. 

Uhomme  auquel  Âl-Mo'tassem  conféra  la  charge 
de  vizir  après  Fadhl -ben- Merouân  s'appelait  Ah- 

-^  Voy.  la  Géographie  d'Âboulféda  •  éd.  de  MM.  Reinand  et  Guckin 
de  Slaoe,  pag.  gS. 
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Oied-ben-A  mmâr-ben-Sâdy.  C'était  un  homme  riche 
de  ta  petite  ville  de  Madar  ^  Il  avait  quitté  sa  patrie 
pour  s'établir  à  Bassora,  où  1  acquisition  de  plusieurs 
propriétés  lavait  conduit  à  amasser  une  fortune  con- 
sidérable. Â  cette  époque,  il  exerçait  la  profession 
de  meunier.  Plus  tard,  il  vint  à  Bagdad  et  y  vécut 
dans  Topulence.  On  dit  qu'il  dépensait,  chaque 
jour,  en  aiunônes,  cent  dinars.  Fadhl-ben-Merouân 
avait  si  chaudement  vanté  sa  bonne  foi  au  khalife , 
que  celui-ci,  après  avoir  destitué  Fadhl,  ne  trouva 
personne  plus  digne  du  vizifat  qu'Ahmed-ben-Am- 
mâr.  Cependant,  c'était  im  homme  tout  à  fait  dé- 
pourvu des  qualités  que  doit  posséder  un  ministre. 
Un  poète  de  son  temps  a  dit  à  son  sujet  : 

Louange  à  Dieu,  le  créateur,  Tauteur  de  Tunivers  !  Tu  es 
devenu  vizir,  ô  fils  d'Ammâr,  toi  qui  étais  meunier,  sans 
boutique  ni  maison,  obligé  de  pousser  devant  toi  une 
mule. 

Je  nierais  le  destin,  si  tu  n  avais  pas  dépassé  (déjoué)  en 
cela  les  mesures  du  destin. 

Ahmed-ben-A'nmiar  resta  quelque  temps  au  vizi- 
rat ,  jusqu'au  jour  où  le  khalife,  j^yaijt  reçu  d'un  gou- 
verneur une  lettre  dans  laquelle  celui-ci  parlait  de 
la  fertilité  de  la  province  et  de  l'abondance  dnkela^, 
lui  demanda  ce  que  ce  mot  signifiait.  Le  vizir  ne 
sut   que  répondre.    Alors  Al-Mo'tassem  fit  venir 

^  Géo^r.  dAhonifiâa,  édii.  de  MM.  Rçinaod  et  Guckin  de  Siane, 
pag.  3ai. 

*  CtÉte  anecdote  a  été  rapportée  par  Reiske  dans  ses  ÂdnaL  hitA. 
sur  Aboulféda,  AnnaL  moêUm.  tom.  Il ,  pag.  68 A ,  et  par  M.  de  Saay, 
d'après  Ibn-KhallicAn ,  dans  son  A^nthol.  grammat.  pag.  iSft.    '^' 
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Mohammed-ben-Âbd-el-Melioez-Zeyyât,  un  de  ses 
familiers.  Interrogé  à  son  tour  sur  la  signification 
du  mot  kela ,  Mohammed  répondit  :  «  La  première 
pousse  de  la  plante  s'appelle  baql;  on  la  nonune 
kela  quand  elle  commence  à  grandir,  et  hachyeh 
lorsqu'elle  perd  sa  sève  et  devient  sèche.  »  Satisfait 
de  cette  réponse,  le  prince  dit  à  Âhmed-ben-Âm- 
mar:  «Toi,  tu  surveilleras  les  bureaux,  et  lui  me 
présentera  les  lettres.»  Puis  il  conféra  à  Ibn-ez- 
Zeyyât  *  la  charge  de  vizir  et  indemnisa  Ibn  A  m- 
mâir  en  lui  donnant  un  position  honorable. 

VIZIRAT  DE  MOHÀMMEI>-B£N-A*BD-EL-MELIG-EZ-ZEYYÂT. 

Son  père  était .  un  riche  négociant  sous  le  règiie 
d*Âl-Mâmoiin.  Â  cette  époque,  il  passa  sa  jeunesse* 
à  lire  et  à  expliquel*  les  ouvrages  importants.  Son 
éducation  fut  brillante;  et  la  vivacité  de  son  esprit  le 
rendit  si  habile  en  toutes  choses,  qu'il  fiil  regardé 
comme  la  merveille  du  temps  pour  la  conception , 
l'intelligence  et  la  pénétration.  .11  excellait  dans  le 
style  épistolâire,  comme  dans  la  poésie,  et  connais^ 
sait  parfaitement  la  littérature.  £n  outre,  il  avait 
approfondi  les  sciences  politiques  et  les  devoirs  des 
rois  jusqu'a.u  règne  d'Al-Mo'tassem ,  qui  lui  conféra 
la  charge  de  vizir,  comme  nous  l'avons  expliqué 
plus  haut.  Chargé  de  tout  le  fardeau  du  gouverne- 
ment, Ibn-ez-Zeyyât  apporta,  dans  l'exercice  de  son 
ministère,  plus  d'habileté  qu'aucun  homme  d*état 

'  Voy.  le  Dieu  biogri^h.  d'Ibn-Khallicftn,  trad.  de  M.  Gackin 
de  Siane,tom.II,  pag.  34;0. 

32. 
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avant  lui .  C'était  un  personnage  hautain ,  orgueilleux , 
dur,  d'un  accès  difficile ,  intraitable  et  d'un  carac- 
tère odieux. 

A  la  mort  d'Al-Mo'tassém ,  il  remplissait  encore 
les  fonctions  de  vizir.  Le  khalife  avait  accordé  à  son 
fils  Al-Ouâciq  une  somme  dont  le  payement  était 
assigné  sur  la  cassette  d'Ibn-ez-Zeyyât  ;  celui-ci  sut 
dissuader  le  prince ,  qui  revint  sm*  les  ordres  qu'il 
avait  donnés  en  faveur  d'Al-Ouâciq.  Mais  Iç  fils  du 
khalife  écrivit  de  sa  propre  main  un  acte  dans  le- 
quel il  jurait  par  le  pèlerinage ,  l'aflranchissement  et 
l'aumône,  que,  s'il  montait  sur  le  tr6ne,  il  ferait 
subir  à  Ibn-ez-Zeyyât  le  plus  cruel  supplice.  Qr  Al- 
M o'tassem  mourut  et  Al-Ouâciq  fut  reconnu  kha- 
dife.  Se  rappelant  la  conduite  d'Ibn-ez-Zeyyât  à  son 
égaîrd,  il  voulut  le  faire  mourir  sur-le-champ;  mais 
ilfut  arrêté  par  la  crainte  de  ne  pas  trouver  un 
homme  de  son  mérite.  En  conséquence,  il  dit  au 
chambellan  :  «  Fais  venir  en  ma  présence  dix  em- 
ployés du  diwân.  »  Les  employés  parurent  devant 
le  khalife,  qui  examina  leurs  capacités.  Comme  au- 
cun d'entre  eux  ne  remplissait  ses  vues,  il  dit  au 
chambellan  :  «  Fais  entrer  celui  dont  le  royaume  ne 
peut  se  passer,  Mohanuned-ben-ez-Zeyyât. »  Le 
chambelian  obéit.  Mohammed  entra  et  resta  cons- 
terné devant  le  prince.  Alors ,  '  s'adressant  à  un 
esclave ,  Al-Ouâciq  lui  dit  :  «  Va  me  chercher  tel 
écrit.  »  L'esclave  apporta  la  lettre  dans  laquelle  le 

.  *  Consultez  ie  Tableau  de   Tempire  othoman ,  par  Mooradjea 
d'Obasoo,  tom.  IV,  pag.  388. 
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khalife  avait  écrit  de  sa  main  i.Jejare  de  faire  mou- 
rir IbnreZ'Zeyyât  Ai-Ouâcîq  la  prit  et  la  présenta  à 
Ibn-ez-Zeyyât,  en  lui  disant  :  «Lis  cette  lettre.» 
Après  lavoir  parcourue,  le  malheureux  prononça 
ces  paroles  :  ((Commandeur  des  croyants,  je  suis 
ton  hunable  serviteur;-  si  tu  veux  me  punir,  tu  en  es 
le  maître  ;  si  tu  manques  à  ton  serment  et  que  tu 
m  accordes  la  vie,  ce  sera  ime.  action  plus  digne  de 
toi. — Par  Dieu!  reprit  Al-Ouâdq,je  ne  te  fais  grâce 
que  parce .  que  je  crains  de  priver  Tempire  d'un 
homme  tel  que  toi.  Oui,  je  violerai  mon  serment; 
car  je  puis  réparer  la  perte  de  mes  trésors,  mais 
*  jamais  je  ne  compenserais  la  perte  d'un  hon^me  tel 
que  toi.  »  En  conséquence ,  il  le  nomma  vizir,  au 
mépris  de  sa  parole,  et  le  mit  à  la  tête  des  affaires. 
Ibn-ez-Zeyyât  était  un  poète  distingué.  Dans  une 
composition  où  il  regrette  Al-Mo'tassem  et  fait 
réloge  d'Al-Ouâciq,  on  lit  ce  passage  : 

J'ai  dit,  lorsqu'ils  t'ont  perdu  et  qu'ils  se  désolaient  en 
frappant  leurs  mains  trempées  dans  l'eau  et  dans  la  boue  , 

Adieu  !  oh  1  le  bon  protecteur  que  le  monde  trouvait  en 
ta  personne  I  oh  I  ]e  bon  protecteur  pour  la  religion  ! 

Dieu  ne  guérit  un  peuple  de  la  perte  d'un  homme  comme 
toi  qu'en  lui  donnant  un  homme  comme  Haroun. 

Mohammed ,  fils  d'Abd-el-Malik-ez-Zeyyât ,  con- 
serva la  place  de  vizir  pendant  la  durée  du  khalifat 
d'Al-Ouâciq,  qui,  jusqua  sa  mort,  n appela  aucun 
autre  personnage  au  vizirat.  Mais  Al-Moiftawakkil , 
son  frère,  étant  monté  sur  le  trône,  le  fit  mourir. 

On  raconte  qu  Ibn-ez-Zeyyât  avait  fait  construire 
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un  four  garni -de  fer  et  de  clous  à  imtërieur,  pour 
y  faire  souffrir  les  condamnés ,  et  qu'il  y  fut  lui- 
même  enfermé  le  premier,  en  même  temps  qu'on 
lui  disait  :  *«  Goûte  ce  que  tu  voulais  faire  goûter 
aux  autres.  » 

Ici  finit  rhistoire  d'Al-Mo'tassem  et  de  ses  vizirs. 


DER  PRUHLINGSGARTEN, 

ou  LE  BEHARISTAN  DE  DJAMI, 

Texte  persan  et  traduction  allemande,  par  M.  le  baron 
DE  ScHLEGHTA-WssEHRD.  Vienne,  1846,  in-8*. 


Ce  volume  est  eiécuté  avec  le  plus  grand  soin ,  et  fait  honneur 
à  rimprimirie  impériale  de  Vienne.  Quant  à  la  traduction,  nous  '. 
allons  reproduire,  comme  échantillon,  le  troisième  jardin  ou  livre, 
correspondant  à  la  page  26  du  teite.  Cet  extrait  a  été  mis  en  fran- 
çais par  M.  de  Schlcchta  lui-même. 


JARDIN  IIL 

DES  PLEURS  DE  LA  PmSSANCE  ET  DES  FRUITS 
•  DE  LA  JUSTICE. 

Ce  n  est  pas  la  pompe  ni  la  magnificence  du 
cortège,  mais  la  justice  et  Timpartialité  qui  font  la 
sagesse  des  rois.  Noushirvan  ^,  quoique  infidèle,  était 
d'une  justice  tellement  éclatante,  que  Mohanuned^ 
la  gJoire  de  Tunivers,  dit  lui-même  avec  orgueil, 

'  Roi  persan  de  la  dynastie  des  Sassaoidés.* 
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parlant  de  ce  roi  :  «Je  naquis  dans  le  siècle  du  roi 
juste.  » 

Le  prophète,  qui  naquit  dans  le  siècle  de  Noudôrvan,  et 
qui  parut  pour  éclairer  Toeil  de  Tuoivers,  dit  de  ce  roi  lui- 
même  :  t  Je  naquis  sans  tache ,  parce  que  Noushinran  rendait 
heureux  le  monde  par  sa  justice.  ■ 

Écoute  de  quelle  façon  un  homme  de  bien  harangua,  un 
jour,  un  roi  cruel  :  «  Daigne  considérer  comment  la  cruauté 
afflige,  et  essaye  une  fois  comm^il  est  doux  d*étre  dânent  : 
et  alors ,  si  la  justice  ne  te  convient  pas ,  rqette-la ,  et  reprends 
ta  cruauté.  » 

L'histoire  nous  raconte  :  Pendant  cinq  mille  ans, 
l'univers  a  été  gouverné  par  les  mages  et  les  adora- 
teurs du  feu;  eux  seuls  étaient  dignes  de  donner  des  « 
rois  à  la  monarchie  persane.  C'est  parce  qu'ils  ont 
considéré  la  justice  comme  le  plus  saint  des  dévoilas, 
et  ont  détesté  toutes  portes  de  cruauté  comme  un 
vice  affi*eux.  Dans  la  tradition,  on  lit  :  Dieu  a  dit 
au  prophète  David  :  «  Défends  à  ton  peuple  de  ca- 
lomnier les  rois  persans  et  de  souiller  leur  mémoire 
par  des  insultes;  car  ce  sont  eux  qui  ont  civilisé  la 
terre  par  leur  gouvernement  paternel ,  de  façon  que 
mon  peuple  y  trouve  facilement  tout  ce  qu'il  lui 
faut  pour  sa  subsistance^  » 

La  justice  vaut  plus  que  la  religion  ;  elle  est  le  salut  du 
peuple  et  Tappui  du  trône.  Un  faux  croyant,  sur  le  trône, 
qui  est  fidèle  au  droit,  vaut  mieux  qa  un  croyant  injuste. 

Ce  n'est  pas  au  l^er  courtisan,  mais  aii  sage 
méditatif  qu'appartient  la  place  de  favori  chez  im 
prince;  car  le  sage  pousse  son  maître  au  sommet  d^ 
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la  perfection ,  tandis  que  ie  courtisan  le  fait  tomber 
dans  le  précipice  de  la  misère. 

.  Chaque  parole  d*un  sage  est  un  bijou.  Heureux  cdui  qui 
la  renferme  dans  la  cassette  de  son  cœur  !  Le  sage  lui-même 
est  une  cassette  remplie  de  ces  perles  précieuses.  Ne  le  re- 
jette donc  pas  «  et  sache  Tattirer  prudemment  vers  toi. 

Un  mage  se  promenait  un  jour,  à  cheval ,  avec  le 
roi  Kobad  ^  Le  hasard  voulut  que  son  cheval,  presse 
par  un  besoin  naturel,  se  souillât  du  haut  en  bas,  et 
fit  ainsi  rougir  son  cavalier.  Le  roi ,  s  en  étant  aperçu , 
demanda  au  sage  quelle  conduite  devait  observer 
l'homme  qui  avait  Thonneur  de  se  trouver  avec  im 
grand  prince.  Le  mage  répondit  :  «  La  règle  princi- 
pale, cest  que  le  roi  ne  fasse  pas  donner  au  cheval 
de. son  compagnon  autant  d'avoin(5,  afin  que  la  bête, 
par  son  indécence ,  ne  fasse  pas  rougir  son  cavalier 
de  confiision.  »  ' 

Le  fou,  qui  ne  sait  agir  que  poussé  par  finstinct,  ne  sera 
jamais  capable  de  se  comporter  dignement;  mais  le  sage,  qui 
agit  selon  les  principes  de  la  raison,  gouverne  à  son  gré 
les  bêtes  féroces  elles-mêmes. 

Le  favori  d'un  prince  est  semblable  à  un  homme 
obligé  de  monter  ime  montagne  escarpée;  il  marche 
dans  des  angoisses  mortelles,  craignant  toujolu^  im 
tremblement  de  terre  et  les  atteintes  d'un  orage.  En 
efiet,  celui  qui  se  trouve  dans  un  lieu  élevé  tombe 
de  plus  haut  que  celui  qui  poursuit  paisiblement 
son  chemin  dans  la  plaine. 

^  Autre  roi  persan  de  la  dynastie  des  Sassanides. 
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La  fareur  des  princes  est  une  muraille  escaipée;  prends 
donc  garde  de  monter  trop  haut  ;  car  je  pense,  en  trem- 
blant, que ,  si  tu  viens  à  tomber,  la  chute  te  sera  plus  fiineâte 
(ju*à  celui  qui  se  tient  dans  la  plaine. 

Il  convient  au  souverain  de  choisir  potir  favori 
des  gens  fidèles  et  sincères ,  qui  lui  font  connaître 
la  vérité  sur  le  pays  et  ceux  qui  le  servent.' On  ra- 
conte d'Ardeschûr  Babecan  \  qu'il  était  si  vigilant  et 
si  bien  instruit,  qu'il  pouvait  dire,  chaque  matin, 
à  ses  courtisans ,  ce  qu'ils  avaient  mangé  la  veille , 
ou  avec  quelle  femme  ou  quelle  fille  ils  avaient 
passé  la  nuit,  enfin,  tout  ce  que  chacun  d'eux  avait 
fait  ou  tenté  :  de  façon  que  le  peuple  croyait  qu'im 
ange  descendait  du  ciel  chaque  jour  pour  lui  ap- 
porter des  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passait. 

Aristote  a  dit  :  n  Le  meilleur  souverain  est  celui 
qui  ressemble  à  l'aigle  entouré  de  cadavre^auxquels 
il  ne  touche  pas,  et  non  pas  celui  qui  ressemble  au 
cadavre  que  les  aigles  entourent.  »  Cela  veut  dire  : 
a  Le  meilleur  souverain  est  celui  qui  s'occupe  de  son 
propre  pays  et  ne  s'embarrasse  guère  des  pays  voi- 
sins ,  et  non  pas  celui  qui  néglige  ses  propres  affaires , 
et  abandonne  son  royaume  à  la  merci  des  princes 
étrangers  qui-  l'entourent. 

Noushirvan  eut  un  jour  grande  société  à  Toccasion 
du  nouvel  an.  L'un  des  assistants,  avec  lequel  il  ne 
sympathisait  point,  mit  dans  sa  poche,  à  la  dérobée, 
\me  coupe  d'or.  Le  roi,  l'ayant  remarqué,  feignît 
de  ne  pas  s'en  être  aperçu.  Cependant,  la  société 

^  Fondateur  de  la  dynastie  des  Sassanides. 
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allait  se  séparer^  lorsque  Téchanson  s  avança  et  s*é- 
cria  :  u  Que  personne  ne  sorte  de  la  saUe  avant  que 
j*aie  fait  mes  recherches;  car  il  me  manque  une 
coupe  d'or.  »  Mais  Noushirvan  iui  fit  signe  de  s'ar- 
rêter, en  disant  :  aVa-t'-en;  car  celui  qui  a  pris  la 
coupe  ne  voudra  pas  la  rendre,  et  celui  qui  connaît 
le  voleur  ne  veut  pas  le  trahir.  »  Plusieurs  jours 
après,  le  même  personnage  qui  avait  emporté  la 
coupe ,  se  présenta  devant  lé  roi  avec  des  habits  neufs 
et  ime  chaussure  fort  él^ante.  Lorsque  le  roi  l'a- 
perçut, il  lui  fit  un  signe  comme  s'il  voulait  dire  : 
«  Est-ce  la  coupe  qui  t'a  procuré  ces  habits  ?  »  Le 
personnage  répondit  en  entr'ouvrant  son  habit  de  des- 
sous et  montrant  ses  nouveaux  souliers,  comme  s'il 
voulait  dire  :  u  et  aussi  ma  belle  chaussure,  i)  Alors 
Noushirvan  sourit;  car  il  reconnut  que  le  vol  de  la 
coupe  aV^t  été  le  résultat  de  la  détresse  et  du  be- 
soin. Il  commanda  de  donner  à  ce  personnage  mille 
pièces  d'or. 

Ne  craûds  pas  d*avouer  une  faute  à  un  prince  clément  qui 
connaît  ton  crime;  car  nier  le  crime  serait  un  secoiid  péché 
qui  aérait  plus  honteux  que  le  premier. 

Le  khahfeMamoun  ^  avait  un  esclave  qui  ne  fai- 
sait pas  d'autre  service  que  de  lui  présenter  l'eau  de 
l'ablution.  Mamoun  s'aperçut  bientôt  que  chaque 
jour  il  manquait  une  coupe  ou  une  aiguière.  Un 
jour,  il  dit  au  garçon  :  <(  J'espère  que  tu  seras  assez 
complaisant  pour  me  revendre  les  aiguières  et  les 

*  Pour  apprécier  la  morale  de  cette  historiette ,  il  faut  se  reporter 
aux  mceurs  orientales  et  à  la  condition  de^  esclaves. 
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coupes  que  tu  me  voles.  »  L*ësciave  répondit  :  «  Ce 
sera  comme  tu  l'ordonnes  ;  tù  peux  racheter  à  l'ins- 
tant celle-ci,  que  je  tiens  à  la  main.  —  Combien 
coûte-t-eile?  répliqua  le  khalife. — Deux  pièces  d'or, 
seigneur.  »  Mamoun  commanda  de  lui  donner  deux 
pièces  dor,  et  lui  dit  :  «  Et  maintenant  cesseras-tu  de 
me  la  voler?  Le  serviteur  répondit  :  a  Oui ,  seigneur.  » 

N*épai^ne  pas  ton  argent  avec  ceux  que  tu  as  achetés  avec 
de  For;  laisse  toujours  leurs  cœurs  s*en  réjouir.  Mets  leurs 
corps  à  Tabri  du  besoin,  et  fais  ton  possible  pour  que  le 
désespoir  ne  pousse  point  leurs  âmes  à  la  perdition. 

Akil  ben  Abu  Thalib  ^  et  Moavia  furent  liés  long- 
temps par  une  amitié  sincère,  jusqu'à  ce  qu'un  jour 
un  buisson  se  montrât  sur  le  sentier  de  leur  amoiu*, 
et  que  la  face  de  leur  inclination  fut  rembrunie  par  la 
poussière  de  la  discorde.  Âkil  se  retira  entièrement, 
et  cessa  de  visiter  son  ami,  qu'il  avait  fréquenté 
pendant  si  longtemps.  Mais  Moavia  lui  adressa,  une 
lettre  d'excuses  de  la  manière  suivante  :  «O  toi, 
le  petit- fils  de  Motthalib,  que  je  désire.!  ô  toi,  le 
rejeton  de  la  famille  du  prophète  bien-aimé,  cerf 
qui  exhale  les  parfums  du  musc,  source  de  la  grâce, 
descendant  de  Menaf  et  de  Hischam ,  c'est  toi  en 
faveur  duquel  le  prophète  a  prêché ,  et  c'est  à  ta  race 
qu'appartient  le  ministre  de  Dieu.  Où  est  la  géné- 
rosité de  ton  noble  cœur?  où  sont  ta  bonté  et  ta  con- 
descendance ordinaires?  Reviens  donc  à  moi;  car  je 
m'afflige  de  me  voir  séparé  de  toi ,  et  notre  discorde 
me  cause  un  mal  douloureux.  » 

>  Akit  était  frère  du  khalife  Aii. 
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Jusque»  à  quand  serai-je  le  but  des  javelots  de  ta  colère? 
Jusques  à  quand ,  plongé  dans  la  douleur,  m^éloigneras-tu  de 
toip  Je  me  jette  devant  toi  sur  la  terre,  et  sous  la  terre  encore 
je  me  vouerai  à  toi  comme  esclave. 

Akil  répliqua  par  une  lettre  en  harmonie  avec  la 
circonstance,  et  qui  contenait  ces  paroles  : 

Tu  as  dit  vrai,  mais 'moi  aussi  je  dis  vrai,  et  c'est  pour 
cela  que  je  dis  :  «  Nous  resterons  séparés.  »  Je  n*aime  pas  à 
offenser  un  apcien  ami  ;  mais ,  lorsque  c'est  lui  qui  m'offense, 
je  le  quitte  entièrement 

Car  il  vaut  mieux  quitter  Tami  qui  nous  a  offensé , 
et  se  retirer  dans  le  coin  de  la  solitude ,  que  de  se 
ceindre  du  cordon  de  Tinimitié  et  de  combattre 
avec  la  langue  de  Tinsulte. 

Tiens-toi  tranquille  et  éloigne-toi  lorsque  ton  ami  f  of- 
fense et  agit  contre  toi.  Prends  garde  de  le  chagriner  ou  de 
lui  faire  du  mal,  et  sois  toujours  prêt  à  amener  la  réconci- 
liation. • 

Malgré  cette  lettre ,  Moavia  ne  cessait  pas  de  tenir 
les  portes  de  lexcuse  ouvertes ,  en  redoublant  d'ins- 
tances et  de  sollicitations.  Il  envoya  enfin  à  Akil 
dix  mille  pièces  d'or  comme  gage  de  la  réconcilia- 
tion, et' posa  ainsi  de  nouveau  le  fondement  du 
bonheur  amical. 

Il  convient  à  l'homme  d'êti*e  conciliant  et  de  demander 
pardon.  Lorsque  tu  es  séparé  d'un  ancien  ami  par  une  dis- 
cordé malheureuse,  et  lorsque  les  instances  et  les  sollicita- 
tions ne  te  mènent  pas  au  but,  prends  de  l'or,  et  tu  accom- 
moderas l'affaire  plus  promptement: 

Hedjadj,  s  étant  égaré  un  jour  à  la  chasse,  re- 
marqua un  Arabe  assis  sur  une  colline,  entouré  de 
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ses  chameaux,  et  occupé  à  nettoyer  son  habit  de  la 
vermine.  Lorsque  les  chameaux,  efi&ayés  à  1  aspect 
de  Fëtranger,  se  mirent  à  fuir,  TArabe  leva  la  tête, 
et  dit  dédaigneusement  :  «  Qui  est-ce  cjui  marche 
dans  le  désert,  habillé  aussi  fastueusement?  Que  la 
malédiction  de  Dieu  loit  sur  lui  !  »  Hedjadj ,  sans 
vouloir  remarquer  cet  accueil  brutal,  s'avança  et 
s  écria  :  «  Salut  à  toi ,  Arabe  !  »  Mais  celui-ci  répliqua  : 
«A  toi  ni  paix,  ni  salut,  ni  bénédiction.»  Hedjadj, 
sans  répondre  à  cette  insulte,' lui  demanda  de  Teau; 
mais  TArabe ,  loin  de  se  déranger,  dit  :  «  Si  tu  veux 
boire  ^  descends  humblement  de  ton  cheval  et  bois. 
Je  ne  suis  pas  ton  compagnon,  et  je  n  ai  pas  d  ordre 
à  recevoir  de  toi.  »  Alors  Hedjadj  descendit ,  et ,  après^ 
avoir  bu,  il  demanda  à  l'Arabe  :  «Dis-moi  donc, 
Arabe,  qui  est  le  meilleur  des  hommes?»  Celui-ci 
répondit  :  «Le  prophète  de  Dieu  :  sur  lui  la  paix, 
mais  sur  toi  le  malheur!»  Hedjadj  continua  :  «Et 
que  penses-tu  d'Ali ,  fils  d'Abou  Tbsdib  ?  »  Le  Bédouin 
répliqua  :  «  Son  nom  est  trop  sublime  pom*  que  ma 
bouche  puisse  le  prononcer.  »  Hedjadj  demanda  de 
nouveau  :  «Que  penses-tu  du  khalife  régnant,  Abd- 
Almalik,  fils  de  Mervan?»  Le  Bédouin  ne  répondit 
rien;  et  seulement,  lorsque  Hedjadj  répéta  la  de- 
mande, il  dit:  «Le  khalife  est  un  misérable.  — 
Pourquoi  cela?  —  Parce  qu'il  a  commis  un  crime 
qui  fait  trembler  l'Orient  et  l'Occident. — ^Et  en 
quoi  consiste *ce  crime?»  insista  Hedjadj.  L'Arabe 
répondit  :  «C'est  qu'ilfait  gouverner  les  croyants 
par  un  homme ,  infâme ,  l'exécrable  Hedjadj.»  He- 
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djadj  $e  tut.  Tout  à  coup  un  oiseau  5  envola  en  pous- 
sant un  cri  aigu,  Â  ce  bruit,  TÂrabe  se  tourna  vers 
He^jadj  et  lui  demanda  :  «Qui  es-tu?  homme?» 
Celui-ci  répliqua  :  «A  quoi  bon  cette  demande?» 
Et  TArabe  dit  :  <(  Le  cri  de  Toiseau  m'a  indiqué  Far- 
rivée  d'une  troupe  de  guer4érs,  et  cest  toi  qui  es 
leur  che£  »  Pendant  ces  dernières  paroles ,  le  cor- 
tège d'Hedjadj ,  ayant  trouvé  la  trace  de  son  maître, 
parut  et  le  salu^.  L'Arabe  changea  de  couleur,  et 
Hedjadj  commanda  de  Tenunener.  Le  lendemain 
matin ,  lorsque  le  repas  Ait  préparé  et  que  le  cortège 
fut  rassemblé ,  Hedjadj  appela  le  Bédouin  et  Imvita 
au  dîner.  Celui-ci ,  apercevant  Hedjadj ,  s'écria  : 
jK Salut  à  toi,  mon  prince.  »  Hedjadj  répliquai  «Je 
ne  dis  pas  comme  tu  disais  hier,  mais  je  te  rends 
ton  salut  Salut  à  toi.  Veux-tu  dîner?  »  L'Arabe  ré- 
pondit: «Le  dîner  est  à  toi,  mon  prince;  je  man- 
gerai quand  tu  le  permettras.  »  Celui-ci  lui  ayant 
acaDrdé  la  permission,  lé  Bédouin  s'empara  de  ce 
qu'il  trouvait  et  dit  :  «  J'espère  que  le  dîner  aura  ime 
bonne  suite.  »  Hedjadj  se  mit  à  rire  et  demanda  â 
l'Arabe  :  «  Te  souviens-tu  de  ce  qui  s'est  passé  hier 
entre  nous?»'  Celui-ci,  loi  coupantla parole,  s'écria  : 
«  Mon  prince ,  il  ne  faut  pas  révéler  un  secret  qui  n^a 
d'autre  confident  que  nous  deux.  »  Alors  Hedjadj  lui 
dit  sérieusement  :  «  Écoute  ,  Arabe ,  je  te/  fais  deux 
propositions;  choisis  :  ou  tu  resteras  près  de  moi  en 
qualité  de  servitciu*,  ou  je  te  livrerai  au  khalife, 
auquel  je  ferai  part  de  ton  discours  d'hier,  D  n'y  a 
que  ces  deux  partis;  voyons  lequel  tu  préfères.  »  Le 
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Bédotiin  répliqua  tranquillement  :  a  Outre  ces  deux 
partis,  il  y  en  a  encore  un  troisième.  —  Lequeli^» 
demanda  Hedjadj.  L*Arabe  répondit  :  «C'est  de  me 
permettre  de  retourner  tranquillement  dans  ma  pa- 
trie, afin  que  ni  toi  ni  moi  ne  puissions  nous  voir 
Tun  lautre. »  Hedjadj ,  égayé  par  ces  paroles  du 
Bédouin,  se  mit  à  rire,  et  commanda  de  lui  donner 
mille  pièces  d'or,  et  de  ne  s'opposer  nullement  à  son 
retour  dans  son  pays. 

L*homme  prudent  tâohe  d*émouYoir  T homme  crue},  oa 
par  des  sollicitations  on  par  de  sages  pensées.  Mais,  lorsque 
cdui-ci  ne  veut  pas  écouter  la  voix  de  la  justice,  on  emploie 
la  ruse  pour  réussir  plus  vite. 

lesdedjerd  ^  rencontra  un  jour  son  fils  Behram 
dans  son  harem ,  lieu  dont  Tentrée  lui  était  défendue. 
Â  rînstadt,  il  lui  .ordonna  de  sortir,  de  faire  donner 
trente  coups  de  fouet  au  portier  et  de  le  chasser  de 
sa  place.  Behram  £t  ce  que  son  père  lui  avait  com- 
mandé; mais,  n  ayant  pas  alors  plus  de  treize  shis, 
il  ne  comprit  pas  pourquoi  son  père  lavait  grondé , 
et  par  quelle  raison  on  tourmentait  si  cruellement 
le  portier  du  harem.  Au  bout  de  quelques  jours, 
Behram  sapprôcha  derechef  de  leïidroit  prohibé 
pour  y  entrer;  mais  le  nouveau  portier  le  saisit  à  la 
goi^e  et  lui  dit:  aSi  je t attrape  encore  une  fois  eh 
cet  endroit,  je  te  donnerai  trente  coups  de  fouet 
pcfur  ce  que  tu  as  fait  à  mon  prédécesseur»  et  trente 
coups  pour  la  trahison  que  tu  veux  me  faire  com- 
mettre moi-même.  )r^v 

^  Roi  sassanide.      *  ï'- 
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La  maison  du  roi  est  un  lieu  si  sacrée  que  ni  Thomme  libre 
ni  Tesblave  n^osent  y  entrer.  Le  harem  est  le  secret  du  sei- 
gneur :  Toiseau  n*y  vole  pas ,  et  le  zéphyr  n'ose  y  passer. 

Le  roi  Hormuz  ^  reçut  un  jour  de  son  vizir  une 
lettre  qui  contenait  lofl^é  suivante  :  «  Des  marchands 
sont  arrives  et  ont  déposé  luie  quantité  de  pierres 
précieuses.  «Tai  résolu  de  les  acheter  pour  toi, 
pour  le  prix  de  cent  mille  pièces  d'or,  si  toutefois 
tu  y  consens.  Si  tu  refuse$  la  permission  de  f achat, 
d autres  les  prendront,  et  y  gagneront  encore  une 
somme  de  cent  mille  pièces  d'or.  ))  Le  roi  lui  écrivit 
la  réponse  suivante  :  «  Un  profit  de  cent  ou  deux 
cent  miHe  pièces  d'or  ne  me  tente  pas;  et  si  le 
roi  fait  le  commerce,  qui  gouvernera,  et  à  quoi 
serviront  les  marchands?  » 

Omar,  prince  des  croyants,  se  trouva  un  jour  à 
.  Médine,  et  examina*  une  fnuraiUe  d'argile  qu'on 
.  venait  d'élever.  Un  juif  se  présenta  et  se  plaignit 
au  khalife,  disant  que  le  juge  de  Bassra  avait  acheté 
de  lui  des  marchandises  de  la  valeur  de  cent  mille 
direms ,  qu'il  refusait  de  payer.  Le  khalife ,  après  avoir 
écouté  le  juif,  lui  demanda  i^'il  avait  svœ  lui  un  mor- 
ceau de  papier.  Celui-ci  n'en  ayant  pas,  le  prince 
prit  un  morceau  d'argile  et  écrivit  dessus  :  «  Tu  af- 
fliges ceux  qui  te  demandent  justice,  et  personne  ne 
te  garde  un  souvenir  reconnaissant  Évite  tout  ce 
qui  pourrait  devenir  le  motif  d'une  plainte,  ou  sois 
prêt  à  renoncer  à  ta  dignité  de  juge.  »  Après  cela,  il 
signa  et  transmit  le  morceau  d'argile  au  juif,  sans 

*  Autre  roi  sassànide. 
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y  mettre  de  sceau  ou  le  chiffre  royal  ;  car  il  savait 
bien  que  sa  puissance,  conune  sa  justice,  était  re- 
connue partout.  En  effet ,  le  juge  de  Bassra ,  qui  se 
trouvait  à  cheval  au  mom'ent  oh.  le  billet  du  prince 
lui  parvint,  descendit  à  Tinstant,  baisa  la  terre  et 
paya  le  juif,  avant  que  celui-ci  eût  eu  le  temps  de 
mettre  pied  à  terre  lui-même. 

Si  le  nom  royal  n*est  pas  entouré  de  respect  et  de  crainte , 
chaçan  s^émpressera  de  le  mépriser  et  de  s'en  moquer.  Lors- 
que le  lion  manque  de  dents  et  de  griffes ,  un  renard ,  même 
estropié,  ne  tarde  pas  à  Tinsulter.  * 


INSCRIPTIONS  TRILINGUES 

Trouvées,  en  mai  i846  \  à  Lebdah  [Lepiis  Magna) ,  dans  la 
régence  de  Tripoli,  sur  deux  pierres  calcaires  de  mêmes 
dimensions ,  gisant  Tune  à  côté  de  Fautre  dans  la  partie 
orientale  des  ruines. 


PARTIE  PUDIQUE  «  AVEC  LA  TRANSCRIPTION  ARABE  ^ 
N'  1. 

^  n  paraît  que  M.  Edw.  Dicksort  avait  copié  ces  inscriptioôs  avant 
moi,  et  il  serait  à  désirer  quHl  publiât  sa  cbpie.  La  mienne  est  une 
moyenne  entre  àeinLfac-simile. 

^  Les  transcriptions  arabes  sont  die  M.  Fresnel. 

viir.  2  3 
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N*  2. 


PARTIE  LATINE  ET  GRECQUE. 
<^ 

B0NGARMECRAS1  CLODIUS  MEDICUS. 
'BÛNKAPMEKPASI  RAGAIOS  lATPOS. 

BYRYCTH  BALSILECHIS  F.  MATER  CLODII  MEDICl. 
BTPTXe  BAASIAA]HX  eXTATHP  HHTHP  KAÛAIOT  lATPOT. 

Dans  chacune  de  ces  deux  inscriptions  tumulai- 
res,  le  latin  précède  le  grec,  et  le  grec  le  punique; 
on  peut  donc  admettre,  qu^elles  sont  de  Tépoque  ro- 
maine. La  permutation  du  làn^\ec  le  noân  est  ôliose 
très-commune  dans  les  langues  sémitiques.  -On  dit 
plus  généralémejit  aujourd'hui  Ismaïti  que  Ismaïl 
(Ismaêl),  et  Arma/ aussi  souvetit  que  Arman  (Armé- 
niens). Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  de  trouver  dans 
Tinscription  n*"  i  Boviol  tjranscrit  en  grec  par  Bâw. 

Bou'al  de  la  première  inscription  et  Bal  de  la  se- 
çonde  signifient»  maître  »  (peut-être  avec  une  nuance 
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dg  distinction  en  faveur  du  premier),  et  correspon- 
dentaux  motssiH  et  si  defarabe  barbaresqué.Lenoio 
indigène  de  notre  docteur  serait  donc  Kap^êexpauri, 
ou  Karath'nuhkarsi^  et  son  nom  romain  glodivs.  Ce 
dernier,  ainsi  écrit  par  Un  o  (au  lieu  de  av),  appar- 
tenait à  un  sénateur  romain  du  dernier  siècle  avant 
J.  C.ce  qui  peut  servir  à  fuber  la  date  de  Tinscription. 
Il  est  transcrit  en  punique  par  Kladi  ou  Klp'di  dans 
la  première  inscription ,  et  par  KIo'd'i  dans  la  seconde,  ' 
avec  im  'ayn  pénultième,  sans  doute  pour  rendre 
ïhiatas  de  la  double  voyelle  lï,  indicatif  du  génitif 
latin  dans  f inscription  n"*  a,  — Lé  mot  qui  signifie 
«  médecin,  »  et  qui  termine  les  deux  inscriptions,  est, 
en  pimique,  moùrabbed  ou  mourabbid,  dont  le  sens 
original  paraît  être  u  coucbeur,  celui  qui  fait  tm  lit ,  » 
ou  uqui  vous  met  au  lit. »  Râbad  {'^T))  signifie  en 
hébreu  «steméralectum.  »  Son  synonyme  et  quasi- 
homophone,  râphâd  (iBi),  fait v  à  la  forme  piel 
(correspondant  à  la  deuxième  forme  des  verbes 
arabes);  rippéd  (iDn),  qui  signifie  aussi  «faire  un 
lit,  »  et,  par  suite ,  «  réconforter,  ranimer  un  homnie 
épuisé  par  la  fatigue ,  »  —  «  einen  Ermatteten  erqui- 
ken,  »  (Gesen.  Hebr.  and  Chai  Handwôrterbuch,  sab 
voce  iDi)'De  là  le  sens  de  «medicus.  » 

La  seconde  inscription  tumulairé  porte  le  nom  de 
la  mère  de  notre  docteur^  Byrycth  (en  ^abe,  bara- 
ket)',  qui ,  comme  nom  appellatif ,  signifie  a  bénédic- 
tion ,  n  ou  «  Benoite ,  »  et  celui  du  père  de  cette 
femme,  BàH^hilléK,  ou  bien  Bal-SchiUeKB  (ca^i) 
parait  que  les  Phéniciens,  ainsi  que  les  Hébreux, 

a3. 
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donnaient  au  kâf  (  d))  le  son  du  khâ  (^  )  dan^quil- 
ques  circonstances).  Ces  deux  noms  sont  séparés  par 
celui  âe  bath  (fiUe),  contracté  de  béneth  (selon  le 
génie  de  la  langue  hébraïque),  ce  qui  nous  donne  : 
«  jBjTyc/A,  fille  de  BalSchiUekh,  n  Le  mot  suivant  est 
DA,  et,  d'après  les  traductions  latine  et  grecque  de 
cette  inscription ,  ne  peut  signifier  que  a  mère.  »  Il 

est  peut-être  apocope  .de  wàlidah  (  64>Jl^  ) ,  en  hé- 
breu Yôledeth  [genitrix);  mais,  dans  cette  hypothèse, 
il  faudrait  admettre,  i**  que  la  forme  punique  pri- 

mitive  est  wâlidâ  (  î*)Jl^  )  par  un  aléph,  et  a"*  qu'elle 

ne  change  pas  à  1  état  construit. 

On  voit,  paf  ma  transcrijption  arabe,  qiie  je  re- 
garde le  signe  ^  comme  composé  de  o  ,  qui  est 
¥ayn  (j ),  et  dé  ^ .  qui  est  le  lâm  ( J  ). 

Mon  alphabet,  auquel  il  manque  huit  lettres  (re- 
lativement à  l'alphabet  hébreu),  est  évidemment 
particulier  à  cette  portion  de  la  côte  carthaginoise 
où  les  inscriptions  se  trouvent;  et  peut  se  déduire 
de  ma  traînscription  arabe. 

•  La  pierre  gravée  dont  j'ai  fenvoyé  des  empreintes 
à  M.  Botta  n'est  pas  écrite  en  phénicien ,  comme  je 
l'avais  cru,  mais  en  hébreu  antique  ou  samaritain  an- 
tique. Elle  vient  de  Cyrène ,  et  paraît  avoir  appartenu 
i  un  juif.  Je  persiste  néanmoins  dans  la  lecture  que. 
j'en  ai  faite ,  si  ce  n'est  que  j'ajoute  un  waw  au  nom 
.  du  possesseur. 

^n  voici  une  copie ,  qu'ilfaut  rapprocher  des  em- 
preintes : 
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Et  voici  ma  traduction  :  A  Abd-Yâhoâ-ben-Yaschouf. 
Yàhoû  est  le 'véritable,  nom  du  dieu  national  des 
juifs  (avec  ou  sans  hé  final).  G  est  le  véritable  nom  dé 
Dieu  chez  les  juifs.  C'est  par  erreur  que*  Ion  a  pro- 
noncé Jehovah,  puisque  les  voyelles  du  mot  appar- 
tenaient à  Adonaî  (le  Seigneur),  le  seul  mot  quon 
se  permît  de  prononcer  chez  les  juifs.  L'autre  était 
ineffable. 

L'inscription  signifie  donc  :  «  A  l'esclave  de  Yâ- 
hou,  fils  de  Yâschoub,  »  ou  plutôt  <(fils  de  Yôschebn 
(nt^^j.  Yâschoûb  est  le  nom  d'un  fils  d'Issachar.  (L. 
M.  XXVI,  26;  Esr.  H,  -39.)  Yôsckéb  [con  nna  giunta) 
est  le  nom  d'un  aide  de  "camp /du  roi  David. 

Toutes  les  lettres  de  cette  pierre,  qui  est  de  jade 
oriental  et  très^dure ,  me  sont  données  par  un  alpha^r 
bet  placé  à  la  fin  de  la  Grammaire  syriaque  d'Hof- 
mann.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  sur  ime  seule  lettre  de 
la  pierre  de  M.  Louis  Robert,  si  ce  n'est,  peut-être, 
sur  la  dernière  de  la  première  ligne  ;  et  encore  est- 
il  évident  que  cette  dernière  lettre  est  un  waw.  Ici 
les  pierres  avec  figures  sont  très-communes',  et  il  y 
en  a  pour  contenter  «  tous  les  goûts  de  sa  hautesse.  » 
U  y  en  a  dont  Tibère  serait  jaloux.  Groyez  bien  qu'il 
n'y  a  pas  d'hésitation  dans  ma  lecture. 

J'ai  déjà  envoyé  une  copie  (telle  quelle)  de  l'ins- 
cription punique  qui  était  naguère  sur  la  terrasse  du 
couvent  à  Tripoli  de  Barbarie,  et  que  M.  Morelli 
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(  consul  général  de  Naples  à  Tripoli)  vient  d'expédier 
à  Naples.  Voici  une  autre  copie  de  la  même  inscrip- 
tion, qu*il  à  bien  voulu  me  communiquer.  Ce  qui 
suit  est  une  moyenne  entre  sa  copie  et  la  inienne^. 

Cette. inscription  est  au-dessous  d*uhe  figure  géo- 
métrique :.viz.  trois  arc*  concentriques  coupés  par 
onze  lignes  conv.ergentes  vers  leur  centre,  qui  est 
le  centre  des  arcs. 

Pour  remplir  le  papier,  je  vous  dirai  que  je  suis 
de  retour  de  Sabrathat  ou  Sabarta,  ici  TripoU-Vec- 
chio,  où  j*ai  trouvé,  sur  le  bord  de  la  mer,  de  belles 
statues  sans  tête ,  que  personne  ne  se  donne  la 
peine  d'enlever.  Kincurie  "  eiux)péenne  passe  toute 
intelligence.  Daprès  M.  de  Saulcy,  le  nom  phéni- 
cien de  la  ville  que  je  viens  de  visiter  serait  iSotrtfca'n 
ou  iSa ,  ou  Schaharian.  Aujom^d'hui  elle  s  appelle 
Zoawâghah  (  apIj>)  )  chez  les  Arabes,  et  TripoUrVec- 
chio  chez  les  Européens. 

Je  reviens  h  lïnscription  de  la  pierre  que  les 

.  ^  Le  coin  de  la  pierre  a  été  cassé  par  ceux  qui  Tont  transportée 
de  Lebdab  au  couvent  de  Tripoli. 
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moines  du  couvent  de  Tripoli  appelaient  u  mi  ca- 
dran solaire ,  »  sans  doute  à  cause  de  la  figure  gëor 
métrique  tracée  dans  sa  partie  supérieure.  Voici 
comment  je  la  transcris;  mais  je  .déclare  n  y  rien 
comprendre: 


.  Ce  12  juin* 

Je  vais  prendre  mon  passage  pour  Bei^haai ,  où 
règne  en  ce  moment  le  typhus.  J'ai  prévenu  mes 
gens ,  qui  n'ont  pas  plus  de  peur  que  moi. 

F.  Fresnel. 

NoTiw.  La  lettre  dont  on  vient  de  lire  un  extrait  est  datée  de  Tri- 
poli; y  ai  reçu  depuis  des  nonvelles  de  M.  Fresnel»  qui  est /evenu 
de  Benghazi ,  sans  avoir  été  atteint  du  typhus.  (J.  Mobl.) 
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RAPPORT 

Sur  un  Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise  vulgaire ,  par  M.  Louis 
RocHBT ,  membre  de  la  Société  asiatique.  Paris ,  Benjamin  Duprat  ; 
I  vol.  in-8'. 

La  petite  chrestomathie  que  M.  Louis  Rochet,  membre 
de  la  Société  asiatique,  vient  d*imprimer  sous  ce  titre,  avec 
les  beaux  caractères  de  M.  Marcellin  Legrand,  n^est  pas  la 
première  chrestomathie  chinoise  publiée  à  Paris  ;  mais  M.  Ro- 
chet est'  le  premier  qui  ait  montré  aui  étudiants  tout  le  parti 
qu'on  pourrait  tirer,  pour  la  connaissance  de  la  langue,  d'un 
texte  chinois  correctement  imprimé,  correctement  ponctué, 
et  suivi  d'un  vocabulaire  spécial  de  tous  les  mots  renfermés 
dans  le  texte.  Des  travaux  de  ce  genre ,  entrepris  dans  l'in- 
térêt des  premières  études,  se  recommandent  toujours  à  la 
bienveillance  des  philologues.  Il  faut  aux  coibmençants  des 
manujels  élémentaires,  conmie  le  Manuel  de  M.  Rochet  : 
toute  autre  méthode  paraît  moins  sûre,  moins  rapide;  c'est 
par  ce  procédé,  dont  l'expérience  a  été  faite,  que  nous  par- 
viendrons à  faciliter  la  lecture  du  kouàn-hoâ. 

Mais  les  méthodes  et  les  procé4és  varient  et  doivent  varier 
dan»  le  cours  même  des  études.  Quand  on  sait  le  kouân-hoâ, 
d''autres  instruments  que  les  vocabulaires  deviennent  indis- 
.  pensable^.  Les  meilleurs  vocabulaires ,  les  vocabulaires  ori- 
ginaux, ne  procurent  pas  l'intelligence,  du  koù-vên.  S'il 
faut  aux  commençants  des  textes  avec  des  lexiques ,  il  faut 
aux  élèves  plus  avancés  des  textes  avec  les  commentaires 
originaux. 

Rien  de  plus  net ,  de  plus  précis ,  de  plus  détehniné ,  de 
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plus  arrêté  qu*uD  commentaire  chinois  sur  un  texte  devenu 
classique.  La  raison  en  est  toute  simple  ;  c*est  qu  il  y  a  des 
siècles  que  les  Chinois  étudient,  comme  nous  étudions  nous-  . 
mêmes,  la  langue  savante* et  les  monuments  de  Tan^iquité. 
Les  difficultés  que  nous  éprouvons.  Os  les  éprouvent;  les 
obstacles  que  nous  rencontrons  ils  les  rencontrent,  et  ce 
qui  est  obscur  pour  nous  est  loin  d'être  clair  pour  eux;  mais 
les  Chinois  ont  obtenu ,  par  une  longue  persévérance  dans 
ces  exercices,  des  résultats  généraux  et  décisifs.  La  vérité 
est  que  les  secours  ne  leur  manquent  pas ,  et  que  les  corn- 
mentaires  originaux  remplacent  avantageusement,  ou  plutôt 
renferment  ces  vocabulaires,  que  nous  appelons*  en  Europe 
les  lexiques  des  auteurs.  Je  citerai  un  exemple.  Il  existe  à  la 

Chine  une  chrestomathie  intitulée  "^  jjj^  "^3^  pj*  ^^' 

vin'p'tng'tchd.  C'est  un  recueil  fort  estimé  t  un  recueil  de 
morceaux  choisis  et  tirés  des  plus  célèbres  écrivains.  Certes, 
si  quelque  chose  doit  embarrasser  Tétudiant,  c'est  la  multi- 
plicité des  acceptions  de  chaque  radical  monosyllabique  dans 
un  idieme  conventionnel,  artificiel  et  qui  ne  se  parle  pas.  Il 
semble  donc  que  Tintelligençe  des  morceaux  recueillis  exige 
un  lexique  particulier  i  mais  ce  lexique  n*est  pas  à  faire ,  il 
est  tout  fait;  0  se  trouve  dans  le  commentaire,  où  chaque 
mot  pourvu  d'une  acception  particulière  est  clairement  ex- 
pliqué. 

Pour  Tétude  du  kouân-hoà  proprement  dit,  pour  la  lec- 
ture des  ouvrages  d'imagination,  on  regarderait  à  la  Chine 
un  commentaire  comme  une  superfluité ,  puisque ,  dan^  les 
ouvrages  de  cette  nature,  l'auteur  écrit  à  peu  près  comme 
on  paHe.  Les  romans,  à  l'exception  d'un  très-petit  nombre, 
sont  des  monuments  du  kouân-faojà  ou  de  la  langue  com- 
mune; aussi,  les  notes  qui  accompagnent  ou  suivent  les 
phrases  ne  servent-elles  jamais  à  l'explication  des  mots,  dont 

le  senà  est  compris  de  tout  le  monde.  Dans  le  ])K  ^gïp  ^B. 
Choui'hoà't'chouen,  roman  célèbre  où  figurent  cent  deux 
personnages  principaux,  sans  compter  les  agents  subalternes. 


358  JOURNAL  ASIATIQUE 

roman  d^une  volumineuse  prolixité .  car  il  iia  pab  moin^ 
de  soixante  et  dix  chapitres ,  les  notes  ne  renferment  que  des 
observations  critiques. 

La  distinction  que  je  viens  d*étàblir  et  sur  laquelle  j*ai 
insisté  dans  un  long  mémoire  ,  conduit  naturellement  à  la 
distinction  des  méthodes ,  quand  il  s  agit  d^éludier  le  koù- 
vén ,  le  kouân-hôà  ou  u^  dialecte  particulier.  On  apprend  le 
koii-vên  comme  les  Chinois  l'apprennent,  avec  les  commen- 
taires ;  o*est  Topinion  de  M.  Stanislas  Julien.  On  doit  étudier 
la  langue  et  les  dialectes  de  la  Chine  comme  on  étudie  les 
langues  étrangères,  avec  des  manuels,  des  vocabulaires  et 
dés  textes  traduits  interlinéairement.  Et  qu^on  ne  parle  pas 
ici'  de  la  prononciation ,  la  difficulté  n'est  pas  U  ;  la  grande 
difficulté ,  c'est  d'apprendre  à  écrire  une  langue  qui  ne  s'écrit 
pas  alphabétiquement.  M.  Rochet,  en  publiant  un  Manuel 
de  la  langue  chinoise  à  l'usage  des  élèves  de  l'École  des 
langues  orientales,  des  missionnaires,  des  commerçants  et 
des  voyageurs ,  a  donc  fait  une  œuvre  utile. 

L'ouvrage  se  compose  de  vingt  dialogues  familiers ,  de 
dix  historiettes,  ie  cinq  fables  d'És.ope  toises  en  français 
par  un  sièn-seng  de  Canton  appelé  Mun-mouy,  de  l'oraison 
dominicale,  du  symbole  des  apôtres  et  d'un  recueil  de  pro- 
verbes. Les  dialogues  ne  sont  pas  nouveaux;  l'auteur  les  a 
tirés  de  YAiie  china  du  P.  Gonçalvez  et  des  Dialogues  and 
detached  Sentences  in  the  Chinese  hnguage^  imprimés  àMacao 
en  1816.  Ceux  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  originaux, 

tels  que  le   fm  ^^^  ,^p  ^^   Tstng'vén'k'i'mâng  et  le 

7P  "^3  im[  ^^  Tching-yn't'soh-yâo ,  me  seniblent  pré- 
férables ;  néanmoins ,  les  dialoguiss  du  Manuel  sont  très-cor- 
rects ;  on  peut  les  étudier  avec  fruit. 

Dans  une  introduction  placée  k  la  tête  de  l'ouvrage , 
M.  Rochet  expose  très-succinctement  les  règles  de  la  gram- 
maire chinoise ,  d'après  la  Notitia  lingua  êinicœ  du  P.  Pré- 
mare ,  et  les  Éléments  de  M.  Abel-Rémusat.  Appliquées  aux 
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caractères  x)U  à  la  phrase  écrite,  ces  règles  sont  excellentes; 
étendues  au  langage,  elles  ne  signifient  rien.  D  y  a  pour  le 
diinois  deux  systèmes  d*analyse  ;.  Tanalyse  par  caractères  et 
Tanalyse  par  mots.  On  appelle,  dit  Ou-tAn-jin  \les  mots  mo- 

nosyllabi({ues  ^  ^p  ân-tszi,  et  les  mots  polysyllabiques 

'Sf&  *-^  lién-Uzé,  Dans  les  livres ,  il  y  a  des  caractères  qui 

expriment  à  eux  seuls  plusieurs  mots,  ^S  — ^  -?*   ml 

'êZ  ^S  wL  "a^  ^ST  y^'^'y^^^^^'^^^P^'hoojoh'SÔa-yênr 

tchè^  comme  dans  le  Szé-ki  (Mémoires  historiques  de  Sze- 

mâ-.t*sièn)  et  dans  une' foule  d'ouvrages   JEp  pK  !7^  ^^B 

•^b  -^i  Szè-ki'tché-loûi'ché'jè ;  mais  dans  la  langue  pariée, 
les  mots  monosyllabiques  qu*on  emploie  sont  extrêmement 

tché-yâ-choh-hoaâ ,  ping-yông'tân-Uzé'Ckin'Sièn.  Encore  bien 
que  chaque  caractère  chinois  représente  une  idée  jffi  B|J 

iS%  ^M  ^ài'tseh't'chtnf-y,  tous  les  caractères  ne  sont  pas 
des  mots  ;  c'est  pourquoi ,  quand  on  écrit  comme  on  parie 

^1^  fS^  ^^  f^^^-yà-vén-tah-tcU'kjèn,  oii 
est  obligé  d'unir  deux  ou  plusieurs  caractères  pour  former 
des  mots  :^  JIK^IJS^   ^^  yehpiMiin-hhechîng 

yen.  Ces  agrégations  sont  fort  ingénieuses  /j  J^  ^ft  ^B^ 
nài'Oai-tsin-ckuén.  »  Je  reproduis  avec  plaisir  cette  opinion , 
parce  qu'elle  me  parait  concluante,  et  fortifie  les  principes 
que  j'ai  établis  dans  mon  Mémoire  sur  les  principes  géné- 
raux du  chinois  vulgaire.  Il  est  évident  que  l'analyse  d'une 
phrase  écrite  varie  suivant  qu  on  agrège  les  caractères  ou 
qu'on  les  sépare. 

*  C*est  le  nom  d*ttn  àèn-fejig  fort  h<bile ,  amené  en  Angleterre  ptr  le 
RéY.  M.  Milne. 
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M.  Rochet  pense  que  la  publication,  d* un  livre  élémenlairc 
sur  la  langue  chinoise  pourra  paraître  opportune,  après  les 
derniers  événements  qui  viennent  de  s'accomplir,  le  réta- 
blissement de  la  paix,  les  traités  avgc  la  France,  T Angle- 
terre, le;5  États-Uvs  :  c'est  aussi  mon  sentiment.  Il  convient, 
toutefois,  d'avertir  les  élèves  que,  dans  les  cinq  ports  ouverts 
au  commerce  européen,  on  ne  parle  pas  le  kouân-hoa,  ou 
la  langue  commune,  dont  le  Manuel  expose  les  principes. 
Une  singularité  encore  plus  remarquable ,  c'est  que  les  dia- 
lectes parlés  dans  lés  ports,  dialectes  qui  diffèrent  les  uns 
des  autres,  ne  s'écrivent  pas  et  né  peuvent  pas  s'écrire, 
comme  je  l'ai  démontré  ailleurs ,  à  l'exception  du  dialecte 
de  Canton,  qu'on  écrit  tant  bien  que  mal.  Ainsi,  quoique 
dans  les  ciiiq  ports  tous  les  naturels  qui  savent  écrire 
écrivent  le  chinois ,  la  connaissance  d'un  dialecte  au  moins 
est  indispensaRe  à  quiconque  veut  communiquer  oralement 
avec  les  indigènes. 

De  petits  vocabulaires  alphabétique»  dès  idiomes  pariés 
dans  les  ports  et  sur  les  côtes  de  la  Chine,  recueillis,  par  un 
interprète  ou  un  voyageur,  de  la  bouche  des  naturels ,  ser- 
viraient à  établir  les  caractères  principaux  qui  distinguent 
ces  idiomes;  car,  s'il  m'est  permis  d'.en  juger  par  les  échan- 
tillons que  j'ai  reçus  de  la  Chine,  j'oserai  dire  qu'ils  ne  se 
ressemblent  guère.  J'avouerai  aussi  que ,  pendant  mon  séjour 
à  Liverpool ,  il  m'a  été  impossible  de  tirer  quelques  lumières 
de  l'habile  s.ièh-seng,  que  j'y  ai  rencontré,  au  sujet  des  dia- 
lectes parlés  sur  les  côtçs;  mais,  en  revanche,  j'ai  obtenu, 
sur  la  nature  du  kouân-hoâ  ou  de  la  langue  pariée,  une 
petite  dissertation  pleine  d'iiktérêt,  et  que  je  dx)is  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«Depuis  l'^tiquité  jusqu'à  nos  jours,  la  langue  pariée  a 

toujours  été  la  même    &    a*  3^  ''^       *Am   Sa   "S 
Ipl   Ué-koà-hik-km- ,  chok'hoà'kiâi't'âng .  La  langue  des  an- 
ciens ne  différait  pas  de  la  langue  des  modernes  "jt  J^ 
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hoà-yè.  Les  variations  et  les  modiûcations  que  l*on  aperçoit 
dans  la  langue  des  livres  n  ont  jamais  existé  dans  la  langue 

parlée.  Les  hommes  de  la  haute  antiquité  p  "^  ycl/v 
chàng'kaà'tchi-jîn  parlaient  comme  nous  la  langue  vulgaire 
^"S  Ft9'^^  ^  yé^-y^ou^^^n-taLtcké^hoâ: 
mais  les  livres  qui  la  renfermaient  4r  Sr  /^^S-  ^^^' 
tsài-tché-ckâ  n  ont  pu  être  transmis  à  la.  postérité  ^f\  ^^ 

|5  ^&  poh-nêng't'chsâen-héou  (tels  qu'ils  avaient  été  pri- 

niitivement  écrits).  La  langue  que  Ton  parie  n*est  pas  la 
langue  des  livres.  On  a  remarqué  que  les  écrits  en  langue 
vulgaire  disparaissaient  au  hout  de  quelques  centaines  d'an- 

»*-  M^tc^^r^^J  *'^*^-'^- 

peh-nièn,  moh-ycoit-liào.  Quand  iin  ouvrage-  Ae,  ce  genre 
mérite  d'être  conservé ,  on  substitue  le  littéral  au  vulgaire 

Zf^  T^  J535  3t  k*ia-soh't'chtng-vên ,  c  est-à-dire  on  subs- 
titue Fidiome  savant,  tel  qu'il  est  dans  les  auteurs,  à  Tidiome 
vulgaire,  qui  se  trouvé  dans  Touvrage. 
,    «Les  lettrés  de  la  dynastie  dés  Han  connaissaient  les  ca- 
ractères; ils  ne  connaissaient  pas  le  système  des  sons  radicaox 

cheh-vên-tszéTeul-poh'cheh-tszé-mott;  mais,  après  l'introduction 
de  l'alphabet  indien  dans  l'empire  chinois ,  on  distingua  les 
sons  initiaux  (les  consonnes)  et  les  sons  finaux  (les  voyelles 
et  les  diphthongues);  on  trouva  le  moyen  d'indiquer  la  pro- 
nonciation des  mots  dans  les  dictionnaires.  Sous  la  dynastie 

des  Tang,  on  publia  pour  la  première  fois  le  H^  gÉ 
Kouàng-yàin  (  dictionnaire  dans  lequel  les  caractères  sont 
arrangés -suivant  l'ordre  des  tons);  sous  la  dynastie  des 
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Song,  on  imprima  le  "Bb  '^S  Tsich-ymn  (autre  diction- 
naire tonique);  sous  les  Kin  et  les  Youèn,  on  marqua  les 
cinq  tons  ;  enfin ,  sous  le  rè^e  de  Taî-tsou  des  Ming,  durant 
la  période  hong-wou  (i368  à  i384  de  notre  ère),  parut  le 

célèbre  dictionnaire  tonique  intitulé  :  "gt  *SÇ   JP  Sg 

Hông-wou-tching-yàin,  Avant  Tintroduction  de  f alphabet 
incUen,  et  tant  que  Tart  de  distinguer  les  sons  est  resté  in- 
connu des  lettrés,  la  langue  n'avait  pas  une  prononciation 
universellement  arrêtée. 

«  Généralement,  tout  homme  qui  écrit,  écrit  la  langue  dds 

«^«»  /L  ^  ^  ffl  #  %  fàn.,iè.Uzi-j6ng.,M. 
hoà;  on  n  écrit  le  kouân-hoâ  que  pour  apprendre  aux  Chi- 
nois à  parler  correctement  J^  ^fr  y^  g^  gî'  ché- 
kiéo-jîn-choh'hoà,  B  y  a  du  kouân-hoâ  dans  les  romans  et  les 
pièces,  de  théâtre  j$  ^  ^  $\^  ^  t*  IS 
t'chouén'kih'tsah-kih,  yeàa-kouân-hoâ;  il  y  a  aussi  du  hiang- 
tan  (patois);  mais  la  langue  du  théâtre  diiFère  un  peu  de 

la  langue  que  Ton  parle  dans  la,  société  WÈ  £|J   Mt  g^ 

Uàk-kih-tih-choh'hoi'ià'kiào't'àn-tihchiih'hoâ-lioh'yha-^ 
Aujoqrd'hui,  les  personnages  appelés  tchingseng  et  siao-seng 
(expressions  par  lesquelles  on  indique  certains  rôles,  comme 
chez  nous  les  pères  nobles  et  les  premiers  comiques  )  parlent 

généralement  le  kouân-hoâ  J^  J^  y|^  jg^  ^  *g^ 

g*   DD    tching-sêng'siao-sêng'tâ'choh'koaân'hoà,  tandis  que 

les  tseng  et  les  tchéou  (personnages  vulgaires),  mêlent  au 
kouân-hoa  le  dialecte  ou  Tidiqme  du  pays  (dans  lequel  la 

pièce  est  représentée)  ^^ "B:  ^  ^)  jfl  ^  '*^'^' 
tchèoutsak-yong-t'oà-t'ân.  Quant  aux  auteurs  dramatiques,  ils 
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se  servent,  pour  écrire,  du  dialecte  de  Nankin  ou  de  Sou-^ 
tcheou-fou ,  selon  qu^ils  lisent  habituellement  les  romans  de 
Nanlin  ou  de  Sou-tcheou-fou.  Dans  les  pays,  où  Ton  parle 
un  -dialecte  particulier,  l*acteur  ne  répète  jamais  son  rôle 
tel  qu*il  est  écrit  dans  la  pièce, 

«Ce  n^est  pas,  comme  vous  le  croyçz,  sous  la  dynastie 

des  Youèn  qu*on  a  commencé  à  écrire  le  kouân-hoâ  JE,  ^  * 
yC  ^^  'ttp  "^  f(-tsé'.youêntchâo'chi-yè;  on  l'a  écrit 

pendant  toute  Tantiquité  ^^  "jtT  ^S  ^^  U-kou-yeau- 
iche.  ». 

Les  sujets  que  les  livres  n*édaircissent  pas  sont,  en  gé-  . 
héral  et  fort  heureusement,  très -circonscrits,  très -limités; 
ils  se  réduisent  pour  nous  à  un  petit  nombre  de  questions  . 
controversées,  parmi  lesquelles  je  n'hjésite  pas.  à  placer  Tori- 
gine  du  konân-hoa.  Cette  question,  insoluble  par  les  livres, 
insoluble  par  Thi^toire  et  les  monuments  de  l'antiquité  chi- 
noise, ne  reçoit  aucune  lumière  de  la  petite  dissertation  qui 
précède.  Quoiqu elle  émane  d*un  siènseng  fort  estimable, 
ce  n'est  pas  sur  uh  pareil  fondement  que  i  on  peut  établir 
un  système  quelconque  ;  mais  la  modification  profonde  que 
subit  lart  de  prononcer  le^  mots,  au  premier  contact  de 
récriture  chinoise  avec  une  écriture  alphabétique,  est  un 
fait  de  la  plus  grande  importance;  signalé  moins  explicite* 
ment  dans  la  préface  du  Dictionnaire  de  K'ang-hi ,  il  mérite 
de  fixer  l'attention  des  philologues. 

De  telles  digressions ,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  seraient 
en  quelque  sorte  déplacées  dans  un  ouvrage  élémentaire, 
comme  le  Manuel  pratique  de  la  langue  chinoise.  En  rédui- 
sfLTkt  à  une  étendue  assez  peu  considérable  et  sous  la  forme 
d  une  introduction ,  la  partie  consacrée  aux  règles ,  M.  Hochet 
n'en  présente  pas  moins  tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  usuel 
^ans  1a  Grammaire  de  M.  Abel-Rémusat.  Les  textes ,  quoique 
reproduits  d'après  les  imprimés  du  P.  Gonçalvez  et  de  Mor- 
•   rison,  exigeraient,  dans  plusieurs  endroits,  quelques 'recti- 
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(îcadons ,  et  les  phrases  ne  sont  pas  toujours  coupées  là  où 
elles  devraient  Tôtre. 

Du  reste,  en  signalant  à  M.  Louis  Rochet  de  légères 
inexactitudes  que  Ton  rencontre  dans  son  Manuel,  je  partage 
avec  lui  Topinioii  que  les  ouvrages  élémentaires  destinés  aux 
étudiants  laissent  beaucoup  à  désirer.  Le  Manuel  qu'il  vient 
de  publier  est  d*un  usage  plus  commode  et  vaut  mieux  sous 
beaucoup  de  rapports.  On  doit  savoir  gré  à  Tauteur  de  la 
peine  qu'il  a  prise;  assurément,  c'est  un  grand  avantage  que 
de  pouvoir  étudier  le  kouân^hoa  comme  on  étudie  les  langues 
étrangères,  par  une  méthode  courte  et  abrégée. 

Bazin. 


Dictionnaire  di^taillè  des  nous. des  vêtements  chez  les  Arabes, 
ouvrage  couronné  et  publié  par  la  troisième  classé  de  Tlnstitut 
royal  des  Pays-Bas,  par  R.  P.  A.  Dozy,  i  voL  gr.  ia-^*,  de  viii  et 
446  pages.  Amsterdam,  Jean  MuUer,  i845. 

Malgré  les  immenses  progrès  que  la  littérature  arabe  a 
faits  depuis  quarante  ans,  il  est  certain  que  la  lexicographie 
ne  s'est  pas  enrichie  dans  la  même  proportion  que  les 
sciences  historiques  et  géographiques.  Nous  ne  possédons 
pas  encore  un  bon  dictionnaire  arabe  ;  et  cela  n'a  rien  qui 
doive  surprendre,  si  l'on  considère  l'exiguïté  des  matériaux 
que  les  arabisants*  ont  à  leur  disposition.  Des  miHiers  de 
manuscrits  arabes  restent  enfouis  dans  les  bibliothèques  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  ce  n'est  pas  avec  les 
éditions  d'une  quarantaine  d'ouvrages,  généralement  plus 
importants  par  leur  sujet  que  par  leur  étendue,  que  l'on 
peut  se  flatter  de  donner  un  trésor  de  la  langue  arabe;  c'est- 
à-dire  un  dictionnaire  qui,  non  content  de  déterminer  le 
sens  exact  de  chaque  mot,  dans  l'origine,  nous  fasse  con^ 
naître  les  diverses  acceptions  qu'il  a  reçues  en  Arabie,  en 
Perse,  en  Afrique,  en  Espagne,  et  qui,  par  des  exemples 
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empruntés  aux  monumento  littéraires  des  divers  siècles, 
nous  trace  Thistoire  de  chaque  terme,  en  distinguant,  d'une 
manière  précise,  les  sens  propres  à  ce  terme,  dans  tel  pays 
de  langue  arabe,  de  ceux  qu'il  avait  dans  tel  antre. 

Mais,  s'il  parait  prudent  de  renoncer  pour  le  moment  à 
composer  un  tel  dictionnaire,  on  peut  du  moins  faire  avan* 
oer  la  lexicographie  de  trois  manières.  La  première  consiste 
à  donner  des  notes  phâologiques ,  en  forme  de  commentaire , 
sur  un  ou  plusieurs  auteurs.  Les  modèles  en  ce  genre  ont 
été  donnés  par  Silvestre  de  Sacy ,  dans  sa  traduction  d*Abd- 
^atîf,  et  par  M.  Quatremère,  dans  sa  version  de  THistoire 
des  Mamlouhs,  de  Makrizi;  la  seoonde  méthode  consiste  a 
rassembler  les  mots  relati6  à  telle  ou  telle  branche  de  con- 
naissances; la  troisième,  à  se  bcmier  au  langage  d'un  seul 
siècle  ou  d'un  seul  pays.  Ces  deux  dernières  n'avaient  point 
encore  été  suivies;  mais  nous  possédons  enfin,  grâce  à 
M.  Dozy,  vn  spécimen  accompli  de  la  seconde,  et  il  nous  est 
permis  d'attendre  de  ce  mèrn^  savant  un  mod^e  de  la 
troisième,  dans  un  dictionnaire  de  la  langue  des  Arabes 
d'Espagne  et  de  Mauritanie,  pour  lequel  il  a  déji  amassé  de 
nombreux  matériaux. 

L'ouvrage  dont  nous  nous  occupons  suppose  les  lectures 
le»  plus  variées  et  les  |dus  étendues.  L'auteur  ne  s'avance 
qu'en  s'a]^uyant,  à  chaque  pas,  sur  un  nombreux  cortège 
d'autorités  :  poètes ,  historiens,  voyageurs,  lexicographes, 
sccAiastass,  jurisconsultes,  il  a  tout  compulsé,  tout  mû  à 
contribution.  Parmi  les  auteurs  arabes  dont  il  invnque  le 
jhiB  fi^uemment  le  témoignage,  nous  citerons  seulement, 
outre  les  lexicographes,  Djeuhari,  Firouzabadi  et  Ibn  Paris; 
les  historiens  Ibn  Khaldoun,  Ibn  lyas,  Novaîri,  Maccari, 
Makrizi,  Soyouthi;  les  voyageurs  Ibn  Batoutah  et  Ibn  Djo- 
baîr;  les  commentateurs  Ibn  Djinni,  Vahidi  et  Tébrizi.  Mais 
1  ouvrage  auquel  il  a  fait  les  plus  nombreux  emprunts  est 
le  ^xte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits.  Quant  aux  voyageurs 
européens  dont  il  cite  l'autorité ,  le  chifiBre  en  est  encore  plus 
considérable.  On  distingue ,  entre  autres ,  Marmol ,  Cotovic, 
viu.  là 
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HeU£rich ,  Kœmpfer,  Van  Ghistele ,  Mantegazsa ,  WiU ,  Diego 
de  Haedo.  Le  Romancero  de  rvmances  moriscos  lui  a  fourni 
plus  dune  remarque  intéressante;  enfin,  il  reproduit  sou- 
vent les  définitions  des  dictionnaires  espagnols  de  Pedro  de 
Alcala,  de  Gobarruvias,  de  Hierosme  Victor  et  de  César 
Oudin. 

Toutes  les  fois  que  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  lui 
en  ont  oSert  le  moyen,  M.  Do^  a  fait  connaître  les  diverses 
modifications  que  telle  ou  telle  pièce  du  costume  arabe  a 
subies  dans  lés  diverses  contrées  musulmanes  :  en  Espagne, 
au  Maroc,  a  Alger,  à  Tunis,  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Arabie, 
en  Perse,  etc.  Il  a  détenniné,  autant  que  possible,  cfaesqud 
sexe  tel  ou  tel  vételnent  ^tait  particulièreneot  en  usage, 
qudles  en  étaient  la  forme  et  la  matière.  On  comprend  tout 
ce  qu'une  pareille  méthode  a  dû  lui  fimmir  de  détails  eu- 
rieux.  et  piquants  sur  Thistoire,  Tesprit  et  les  ooutumea  des 
populations  musulmanes.  C*est  ainsi  qu  un  passage  de  No- 
vaîri,  cité  et  traduit  k  la  page  8,  nous  fiut  comiaStre  les  ha- 
bitudes de  simplicité  d'ué  a^hi  des  citdbis  des  Hanbalites,  à 
Damas;  qu^un  extrait  dlbn  Batoutah  retrace  les  cérémonies 
avec  lesquelles  les  grands  de  la  cou^  du  roi  d'Aîdedj,  viUe 
du  Louristan,  portaient  le  deuil  du  fila  de  leulr  prince  ^  ;  que 
quelques  lignes  de  Makrizi'  nous  apprennent  que,  du  len^ 
de  cet  liistorien ,  le  sultan  d*Egypte  s^était  arrogé  le  mono- 
pde  des  kbilats  ou  habits  d'honneur  et  d*autres:ol:jets  '. 

Ailleurs  (pag.  270-276),  on  lit  un  long  et  intéreasani 
morceau  d*Ibn  lyas,  relatif  à  la  fête  qui  se.Aélébrait  en 
Egypte,  parmi  les  gens  du  commiin.>  le  jour  du  Neurom, 

>  Pag.  /ja-Aô. 

*  Pag.  aao,  aas. 

'  M.  Doxy  fait  sur  ce  passage  ia  remarque  suivante  :  «On  voit,  par  ce 
passage,  que  le  sultan  s*était  arrogé  le  monopotè  des  scherbouscfas.»  Mais  je 
ue  puis  croire  qne  telle  soit  k  conclusion  à  tirer  des  parolâfl  de  Blakmî.  En 

efR;t,  cet  aatenr  dit  plus  liaut  :  'i L^Jf  Jt   ^yJj.JLj\  JLbj  Jl3^ 

iiKm^jÀ]  ;  «mais  (Tasagc  du)  chcrboucit  a  ét^  itb<^i  «mis  h  dynastie  cir- 
cassiennc.w 
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^  c'est-à-dir?  le  premier  jour  de  Tannée  solaire  des  coptes,  et 

I  qui  offrait  plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  la  fétc  des 

I  fous  dur  moyen  âge  et  avec 'le  carnaval. 

I  Le  livre  de  M.  Dozy  échappe,  par  sa  forme  même,  à  toute 

I  analyse.  Tout  ce  que  Ton  peut  attendre  de  nous,  c'est  d'en 

signaler  les  articles  qui  nous  auront  paru  dignes  d'une  men- 
,  tion  particulièrerNous  citerons  donc,  parmi  les  plus  inté- 

,  ressauts,  les  articles   iiiaJ',   '     ^j-^ *i  j^J^^*   *Jàl(£^^ 

I  IfAjâ  \  Zy„jJi3  *,  if^J''  Dans  ces  chapitres ,  ou  dans  d'au- 

tres*, M.  Dozy  a  rectiûé  diverses  assertions  peu  exactes  de 
Silvestre  de  Sacy  et  de  MM.  Freytag  et  Qnatremère. 
'  Je'  n'aurais  donné  qu'une  idée  fort  incomplète  de  l'im- 

portance de  cet  ouvrage,  sous  le  rapport  lexicographique,  si 
je  ne  mentionnais  pas  les  notes  nombreuses  dans  lesqueUes 
sont  expliqués  des  termes  de  la  langue  arabe.  Grâce  à  ces 
notes,  nous  apprenons  que  les  mots  if^ljuDlj  1.3 désignaient 
«  le  palais  du  Naîb ,  à  Damas  *  ;  »  que  le  mot  t->y  ne  signifie 
pas  seulement  a  un  vêtement ,  »  mais  encore  «  une  pièce 
d'étoffe  **;  »  que  le  verbe  ^^^,  suivi  de  la  préposition  c^, 
signifie  «  dire  à  haute  voix  une  chose  "  ;  »  que  h^  exprime 
l'opération  de  «  coudre  le  cadavre  dans  un  linceul  '^.  »  Ail- 
leurs, on  voit  que  le  mot  jL:^,  dans  le  langage  arabe  du 
Magreb,  désigne  l'tune  salle  d'un  palais  destinée  aux  au- 

'  Pag.  96-99. 
'  Pag.  a5/i'a6a. 
'  Pag.  262-378. 

*  Pag.  3i9-3a3. 

*  Pag.  327-334. 

*  Pag.  365-371. 

'  Dans  ie  sens  de  caleçon  ,  pag.  396-399. 

*  Pag.  3ol,  note,  aux  mots  JLyâ.^  oa  iùLo^  •'  35a,  au  mol  U^  ; 
3a4,  aumot  jLâc, 

*  Pag.  8,  note  2. 
'®  Pag.  ao,  note  1. 
"  Pag.  27,  note  l\. 
^'  Pag.  39,n9te  10. 

VIII.  24. 
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diences  ;  a""  une  partie  d*an  palais  séparée  du  reste  de  l'édi> 
fice  ;  3*"  Taudience  publique  ;  A"  une  forteresse  ^  ;  »  cpie 
jijLjj  signifie  tune  couverture  qu'on  met  sur  le  dos  du 
cheval  ou  du  mulet' ;•  que  le  terme  ^J  veul  dire:  aune 
sorte  d*étoffe  précieuse  ou  un  vêtement  de  couleur^;»  que 
la  cinquième  forme  du  verbe  ^^  signifie  :  «  se  déguiser,  se 
travestir  *;»  etjÀi  «clouer  un  criminel  sar  une  croix,  cruci- 
fier quelqu^un  *.  »  Plus  loin ,  nous  lisons  que  Tadjectif  «^yT 
désigne  «le  camelot*,»  et  le  mot  (j*^^  pluriel  ^j^^\ 
«  un  tapis  grossier  de  diverses  couleurs^.  »  De  même  que  les 
articles  auxquels  elles ^se  rapportent,  toutes  ces  notes  se  re- 
commandent par  une  érudition  bien  nourrie  et  une  critique 
judicieuse. 

.  Jusqu^ici  nous  n  avons  eu  qu'à  louer.  Il  nous  reste  à  signa- 
ler, avec  la  même  franchise,  quelques  imperfections  de  dé- 
tail, inévitables  dans  un  si  vaste  sujet,  et  dont  aucun  lecteur 
équitable  ne  s'étonnera.  Le  moyen,  en  effet,  de  ne  pas  com- 
mettre quelque^  inadvertances ,  quelques  erreurs  de  lecture 
ou  de  traduction ,  dans  un  livre  où  sont  rapportés  plusieurs 
milliers  de  passages  arabes,  empruntés»  pour  la  plupart,  à 
des  ouvrages  manuscrits. 

Dans  un  curieux  exti#t  de  Novaîri,  qui  raconte  comment 
le  sultan  Aïoubide  AlmélicAlmoaddliam  se  défit  d'un  cadlii, 
au  moyen  de  vêtements  empoisonnés,  il  faut  lire  (page  ig)  : 
-  ibl^  c^^j  îÎjJSlc  «^'  iXm^  l'année  619,  au  lieu  de  ^^i>  j 
ibL*  9X40y  '^j^^t  l'année  719.  Dans  un  passage  du  même 
historien,  cité  page  29,  note  10,  le  mot  jU^  est  traduit 
par  prince;  ne  serait-ce  pas  plutôt  majordome  qu'il  faudrait 

*  Pag.  Âa  ,nole  9. 

*  Pag.  129,  note  3.. 

*  Pag.  i33 ,  note  1,  et  pag.  ^37. 

*  Pag.  168,  note  i. 
'  Pag.  269 ,  note  7. 

*  Pag.  3a8,  note  1.     ' 
'  Pag.  369-370. 
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dire?  Ce  qui  peut  le  faire  croire,  c^t  que  le  personnage 
revêtu  de  ce  titre  s^appelait^^xX^  anher,  nom  qui  se  donnait 
quelquefois  à  des  esdaves  noirs  \  Page  i5g,  dans  un  pas- 
sage d'Ibn  Batoutah,  il  est  question  de  khojfi^  ou  bottines  de 
Borkhali  ci^^^J^*  c  est-à-dire  de  peau  de  cheval,  portées  par 
le  voyageur.  Au  lieu  de  Borkhali,  je  pencherais  à  tire  (^jLÂL 
Bolghari.  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  opinion,  c*est  que, 
diaprés  Makrizi  (cité  pag.  i56),  les  émirs,  les  soldats  et  le 
sultan  lui-même,  portaient,  sous  la  dynastie  turque  (circas- 
sienne),  des  khoffs  dé  cuir  bolghari  noir*.  On  lit  dans*  un  . 
passage  d*Ibn  lyas ,  rapporté  page  aSg ,  que  les  femmes  in- 
ventèrent une  nouvelle  coiffure  qui  ressemblait  à  la  bosse 
d^un  chameau.  •  Sa  longueur  était  d'environ  une  coudée  el  sa 
hauteur  d*un  quart  de  coudée  ;  on  Tomait  d'or  et  de  perles, 
et  on  dépensait  pour  cet  objet  des  sommes  considérables 
c^3  j  lyJ^'^  M.  Dozy,  trompé  par  le  masculin  (jâIIj, 
employé  abusivement  au  lieu  du  féminin  ^— ilJLj  ',  a  lu 
jiyui^  en  un  seul  mot,  et,  ce  te^pne  ne  lui  offrant  aucun 
sens,  il  a  proposé  d'y  substituer  ^^jy^^l»  qu'il  traduit  par 
clés  ornements  du  derrière  de  la  tète*. 

'  Voy.  M.  Quatremère ,  /Tût.  des  Mongols  de  la  Perse ,  1. 1 ,  p.  896 ,  note. 
'  Deux  de  nos  manuscrits  d'Uni  Batoutah  (Ms.  arabe  n*  668  du  stfpp. 
^  179  v%  el  671,  f*  77  V*)  portent  (jLê^  au  lieu  de  ^^\jkjj' 

*  iAâJ V  '^  trouve  employé ,  dans  le  même  sens ,  dans  un  passage  de 
Makrîzi,  cité  pag«  18a. 

*  Dans  un  passage  de  Makriù ,  transcrit  pag.  28a  ,  on  lit ,  en  parlant  de 
la  i  a;  VLb  •  iuA-sLLJt  ^fJaXit  JfFyJU  v^x^A^  j^cM  Us^L 
^«•Ju.  M.  Dosy  a  ainsi  rendu,  ce  passaoe  :  «La  partie  d*en  liaut  était 
ronde  et  le  sommet  était  fait  en  guise  de  voûte.  La  takiyah  était  doublée  de 
morceaux  de  papier  ;  >  et  il  a  ajouté,  sur  cet  endroit ,  la  note  suivante  ;  «En 
m*appuyant  sur  l'étyipologie ,  j*ai  traduit  le  pluriel  ^JK  «  M  par  le 
sommet.  >  Je  penchefais  à  lire  encore  ici  (  ^^aJo^J  }  j  UâJvj  ,  au  lieu  de 
fj  UâJu.  En  effet^  eu  supposant  même  que  le  mot  ^J  Uft^V  P^t  avoir 
le  sens  ipié  lui  prête  M.  Dozy,  il  resterait  à  en  justifier  Temploi ,  qui  serait 
tout  à  fait  inutile  après  le  comparatif  l^^jl^t.  D'ailleurs,  un  de  nos  ma* 
nnscrits  des   Httot-(Ms.  io5  de  Saint-Germain)  porte  très-distinctement 

Q  A  1?AÏ  j  tyJL. 
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Page  !i8i ,  on  lit  une  phrase  du  Habib  assîar,  de  Khon- 
démir,  relative  au  sultan  Alp-Arslan  :  «  Il  portait  sur  sa 
tète,  dit  rhistorien  persan,  une  tiare  «a5U>  tellement  haute, 
que  quiconque  voyait  le  sultan  évaluait  o-^t  jJu  j  à  deux 
aunes  Tespacé  compris  entre  le  sonunet  de  sa  tiare  et  le 
bout  de  sa  barbe.»  Au  lieu  <le  os-^ÎcXâj  ^,  imparfait  du 
verbe  ^j-^ft>ÂJ  (littéralement  existimare,  putàre,  arbitrari), 
M.  Dozy  a  lu  cv^iJ^àa^^,  qu*il  traduit  par  «apercevoir,» 
en  disant  dans  une  note  :  «  Ajoutez  le  verbe  fj.x^\oJ^  aux 
dictionnaires  persans.  ».  De  plus,  M.  Dozy  rend  le  mot 
<^li»  par  «  une  sorte  de  ruban  qu*on  portait  sur  la  léte.  • 
J'oserai  ne  pas  adopter  cette  traduction ,  et  je  croirais  plutôt 
que  takieh  désigne  ici  «  une  sorte  de  tiare,  de  bonnet  haut, 
en  forme  de  pain  de  sucre,  »  et,  par  conséquent,  semblable 
au  jjl»^  de»  derviches.  A  la  page  38 1,  le  surnom  du  ce* 
lèbre  Al  Ghazzali  est  écrit  deux  fois  Abou  Haniil  JULw  ^t, 
au  lieu  d*Abou  Hamid. 

Nous  pourrions  aussi  «élever  quelques  fautes  de  style,  que 
M.  Dozy  a,  pour  ainsi  dire,'  avouées  d'avance,  dans  sa  pré- 
face^; mais^  la  seule  chose  qui  nous  étonne,  c'est  que  ces 
fautes  ne  soient  pas  infiniinent  plus  nombreuses.  Elles  ne  peu- 
vent d'ailleurs  affaiblir  la  reconnaissance  que  nous  devons,  en 
qualité  de  Français,  à  un  savant  étranger  qui  a  bien  voulu 
faire  choix  de  notre  langue  pour  écrire  un  ouvragé  capital 
et  destiné  à  servir  de  supplément  à' tous  les  dictionnaires 
arabes ,  persans  et  turcs  publiés  jusqu^à  ce  jour. 

'  Cest  ainsi  qu'on  lit,  pag.  171  :  après  s'en  otwir  couvert  ;  pag.  373, 
note  10  :  on  b  jeta  avec  des. pierres  ;  pag.  2'jà ,  lig.  1  :  et  on  le  jetait  avec 

des  œufs;  et,  |)ag.  3iâ  :  des  calottes qu*on  aurait  pris  pour  des 

bousses  de  chevaux. 

C.  DEFRéMBRT. 
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EXTRAIT  ^^ 


D'UNE   LETTRE  ADRBSSéfi  PAR   M.    BLAND    À   U.   TROYER,   AU   SUJET 
DU   VÉRITABLE  AUTEUR  DU  DABISTAN  ^ 

Monsieur, 

Il  paraît  qu*il  existe  en  ce  moment  deux  opinions  relatives 
à  la  composition  du  Dabistan,  à  savoir  :  i*"  que  Mohsan  Fâni 
de  Kaclimir  en  est  l*auteur;  ce  qui  était  la  première  suppo- 
sition de  Sir  William  Jones ,  suivie  par  Gladwin ,  mais  affaiblie 
par  Tabsence  de  toute  mention  de  ce  fait  dans  les  mémoires 
orientaux  fournis  par  ErsLiije  et  par  Sir  Gore  Ouseley; 

2°  Que  Mohsan  Fâni  n'est  qu'un  poète  cité  dans  le  Dabis- 
lan,  et  que  Zul  FikârAli  al  Huçaini  a  composé  cet  ouvrage , 
ce  qui  est  une  supposition  du  molla  Firoz,  appuyée  par  la 
citation  de  Sir  William  Ouseley,  citation  qui  est  tirée  d'un 
manuscrit  en  la  possession  du  professeur  Haughton ,  et  par  un 
passage  positif  qui  se  trouve  dans  YArzu  Tazkirah,  et  que  la 
lettre  de  Sir  Gore  Ouseley  a  fait  récemment  connaître. 

G)mme  la  citation  de  Sir  William  Ouseley  ne  contient  pas 
le  nom  entier,  mais  seulement  Mohei  Shah,  je  crois  devoir 
donner  le  texte  de  ce  passage  en  entier  avec  quelques  remar- 
ques, le  manuscrit  dont  il  s'agit  étant  tombé  dequis  quelque 
temps  en  ma  possession.  Ce  manuscrit  est  un  in-folio  de  l^bS 
pages,  bien  écrit  en  nestalic  et  richement  illustré  par  des 
dessins  coloriés,  représentant  les  personnifications  des  sept 
pliCnètes  du  système  sipasien.  Ce  même  manuscrit  avait  au- 
paravant appartenu  au  gouverneur  Duncan  de  Bombay.  Sur 
la  feuille  blanche  il  est  écrit  :  «  Dabistan ,  exemplaire  correct ,  ■ 
et  à  la  fin  du  livre  : 

'  Voyei  Journal  asiaiûfue ,  n*  17  de  laniiéc  i8/i5. 
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^  i>^4-^  y*^  fjfj^j^  ^LuJf  (^jsê^\  o«i»3 jf  c:>j^  <^W^ 
c>3L)  ^1<'Î  o^j^  «A— j  vcvIj  y^y^  J(^  (X«i^ 

i^Ge  livre,  digne  d*appr6bation,  nommé  Dahistan,  est  une 
revue  des  sectes  et  un  mémorial  des  religions;  il  est  de  la 
composition  du  précepteur  des  individus  qui  s'occupent  des 
choses, sérieuses  et  des  subtilités,  Mtr  Zuljikar  Ali  el Hosabd, 
surnommé  Mohed  Shah,.  A  la  date  du  a  8  du  mois  de  ramazan, 
le  béni,  de  ]*an  iai&  (A.  D.  l'Soo),  dans  le  port  fortuné  de 
Surat,  et  la  transcription  a  été  terminée  par  la  main  du  plus 
petit  des  serviteurs  dé  Dieu,  Avoir:  le  mounchi  Gholam 
Mohammed  ben  Mohammed  DJamùl,  habitant  du  pays  de  Tatta.  » 

Ce  manuscrit  contient  la  note  marginale  à  laquelle 
M.  Erskine  fait  allusion.  C*est  donc,  sans  doute,  le  même 
que  Téditeur  du  Desâtir  vit  à  Bombay ,  et  les  deux  autorités 
sont  donc  identiques. 

Je  possède  un  autre  exemplaire  du  même  ouvrage  qui  a 
aussi  appartenu  à  la  bibliothèque  du  gouverneur  Duncan, 
mais  le  nom  de  Tauteur  n*y  est  pas  donné  V 

J*ai  un  troisième  Dabistan  dans  ma  collection;  c*est  un 
in-folio  très-grand  et  splendidement  écrit,  qui  finit  par  les 
mots  suivants  : 

jjj^^J^lyj^^^  p>^  c^^MMJp  jÊ^Uj  oU^I  t^l  oj^ 

>»L^I  Q^jy^  ç^  j\JuJ\  ^3  J)j£«»o^  j^^a^  oî>y  '^^  j\^ 

o 1) — Aô^^ 

«  Cetci  a  été  terminé  par  la  faveur  du  maître  généreux ,  à 

'  11  y  est  dit  seulement  :  Cette  copie  da  Dabistan-i  Maxaheb  a  été  termi- 
née par  KàAehi  NAth,  brahmane,  le  quinzième  jour  du  tamazan,  A.  H.  i  aoi 
(A.  D.  1786),  dans  la  ville  de  Slaikut  dans  le  Pendjab.  On  y  lit  de  |^ 
une  note  en  anglais  conçue  en  ces  termes:  «très-inoorrectement  écrit, >  à 
quoi  le  dernier  propriétaire  du  livre ,  qui  était  un  bon  orientaliste ,  a  ajouté  : 
«  principalement  dans  les  citations  arabes  ;  »  ce  qui  est  naturel  dans  la  trans- 
cription faite  par  un  Hindou.  (Note  de  M.  Bland.  ) 
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la  date  da  a 2  du  mois  de  safar,  le  victorieux,  le  mercredi  au 
soir  par  Técriture  de  Zul  Fikar  AIL9  Puis,  après  une  des 
formes  accoutumées  d'apologie  pour  Técrivain ,  on  trouve  : 
«  La  copie  du  Dabistan  des  sectes  est  le  produit  de  la  composi- 
tion de  MoUa  Mohammed  A  min.  » 

Voilà  donc  un  nouveau  compétiteur  qui  s'élève  dans  la 
personne  de  Molla  Mohammed  Àmin,  k  moins  que  (ce  que 
l'exactitude  générale  de  la  copie  et  le  précision  observée  dans 
les  termes  ne  nous  permettent  pas  de  faire) ,  nous  ne  renver- 
sions la  thèse,  prenant  pour  copiste  ce  demi^,  et,  le  pre- 
mier pour  Tauteur,  et  qu'ainsi  nous  fournissions  une  nouvelle 
preuve  que  Zulficar  Ali  est  Tauteur  de  l'ouvrage. 

Outre  les  articles  qu'on  lit  dans  le  Gali  Rana  et  le  Mad/ma 
un  nefais  on  trouve  une  biographie  de  Mirza  Mohammed 
Mohsanj  surnommé  Fâni  '  dans  le  Sukufi  Ibrahim,  ouvrage 
estimable,  dont  un  exemplaire,  probablement  uniique,  m'a 
été  obligeamment  confié  par  M.  Èlliot  de  Calcutta.  Elle  n'a- 
joute que  peu  de  particularités  à  celles  qui  sont  déjà  publiées , 
et  sa  tendance  générale  est  à  l'appui  de  cq  qui  résulte  déè 
deux  autres  biographies. 

On  aurait  pu  s'attendre  à  ce  que  les  notices  du  précepteur 
de  Mohsan,. précepteur  appelé  ici  Yatub  iSt/v/fj  ou  celles  de 
ses  élèves  Taher  Gâari  et  Iladji  Atlem,  lesquelles  se  trouvent 
toutes  aussi  dans  le  Suhuf ,  fissent  mention  de  Mohsan  comme 
Fauteur  du  Dabistan,  mais  aucune  allusion  à  ce  fait  n'est 
associée  à  son  nom. 

Activement  occupé,  dans  ce  moment,  des  biographies  per- 
sanes, voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  dans  diflérents  ouvrages 
entre  mes  mains  sur  ce  sujet. 

Plusieurs  Fâni  se  présentent  dans  différents  tazkirahs, 
mais  ils  sont,  pour  la  plupart,  inadmissibles  à  cause  de  la 
période  à  laquelle  ils  ont  vécu ,  et  pour,  d'autres  raisons. 

'  Silvcstrc  d(f  Sacy,  dans  rartidc  Mohsan  Fâni  de-  U  Biographie  univer- 
scile,  t.  XXIV,  considère  le  nom  de  Mohammed  comme  ne  lui  ap[)arteDaiit 
\)a».  Il  lai  est  ccpcndanl  jnstement  ottribaé,  conformément  à  plus  d*an  auteur 
oncutak  (  Note  de  M.  liland.  ) 
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Un  molla  Mohammed,  de  Kachmir,  s*accorâe,  à  plusieurs 
égards,  avec  le  caractère  que  nous  cherchons,  mab,  comme 
le  Suhuf  dît  que  le  même  article  se  trouve  dans  Touvrage 
de  Siradjaddin,  rideijitité,  si  eUe  eût  existé,  aurait  été  men- 
tionnée 

Aucun  des  poètes  nombreux  qui  portent  le  nom  poétique 
d'Amin  ne  semble  remplir  les  conditions  requises  ;  on  ne 
trouve  de  Mohed  ou  de  Mohed  Schah  dans  aucune  des  biogra- 
phies que  j*ai  consultées,  et  le  seul  Zulfikar  Ali  est  le  poète 
bien  connu  de  Shirvân  ;  qui  est  de  quelques  siècles  antérieur 
à  la  période  dont  il  s'agit. 

Quant  aux  mots  tXJ •f^^li  O"**^ »  •  M<Asan  Fàni  dit,  •  qui 
sont  omis  dans  Tédition  de  Calcutta ,  on  peut  faire  observer 
que  le  manuscrit  de  Haughton  conserve  distinctement  ces 
mots  à  leur  propre  place  précédant  le  rubâi  cité  ;  que  dans 
le  manuscrit  n"  a  de  Duncan,  ils  sont  mis  sur  la  marge, 
mais,  selon  toute  àfiparence,  par  la  même  main  qui  a  écrit  le 
texte;  enfin  que,  dans  le  troisième  exemplaire,  ils  itianquent. 
*"  Je  puis  ajouter  que  je  possède  un  exemplaire  des  ghazals 
deFâni,  dont  le  titre,  écrit  de  la  main  du  major  Macan, 
porte:  Collection  estimable  d'odes,  parMohsan,  surnommé Fânt, 
ou  périssable,  natif  de  Kachmîr,  autevf  du  Dabistan  ou  Maza- 
heb.  Cette  assertion ,  qui  n*est  ici  appuyée  par  aucune 
preuve,  na  naturellement  d'autre  poids  que  lopinion  de  cet 
excellent  orientaliste,  qui  ne  peut  Tavoir  adoptée  que  par  des 
raisons  ordinaires,  et  qui  a  ainsi  caractérisé  Tauteur  qu*il 
désignait.  Comme  mon  manuscrit  ne  contient  pas  le  divan 
entier,  il  ne  sert  pas  à  établir  si  la  citation  dans  le  Dabistan 
appartient  réellement  à  Fàni.  Tai  rencontré  un  distique, 
qui  semblerait  être  pris  de  ces  odes ,  quoique  je  ne  puisse 
pas  le  trouver  dans  mon  exemplaire  ;  le  voici  : 

Le  nom  de  Fàni  parcourt  les  climats  de  la  réputation,  quoique 
lui-même  ne  soit  pas  allé  du  coin  de  Kachmir  à  Kabul. 
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Ceci  restreindrait  les  voyages  de  Fâni  à  une  étendue  beau- 
coup moins  considérable  que  celle  que  Tauteur  du  Dabistan , 
quel  qu'il  soit,  indique  dans  sa  narration  personnelle,  à  moins 
qu'on'  ne  veuille  appliquer  littéralement  cette  expression  à 
Kâbul  tout  seul.  Mon  honorable  ami  Sir  Gore  Ouseley ,  dont 
je  déplore  la  pterte,  me  montra  un  jour  le  passage  qu'il  con- 
sidérait comme  décisif  pour  la  question.  Je  me  souviens 
qu'un  strict  examen  des  caractères  du  manuscrit,  nous 
convainquit,  tous  les  deux,  que  le  mot^  était  ^^y^  mâbed, 
et  non  cXj^  mouyad.  Dans  ses  notices,  qui  sont  à  présent 
sous  presse  pour  le  Comité  de  traduction  de  Londres ,-  on 
verra  qu'il  a,  plus  tard,  adopté  la  dernière  leçon*.  Celle-ci, 
considérée  conune  donnant  le  nom  de  l'auteur  que  nous 
cherchons ,  ne  reçoit  aucun  appui  des  biographies  orientales 
quoiqu'elles  offrent  plusieurs  écrivains  appelés  Mouayyad  ou 
ilfoa;^a(2.  J'oserais  donc  avancer,  comme  une  raison  de  préférer 
la  leçon  j^^  au  lieu  de  oo«^tque  si  cetteflernière  était  adop- 
tée ,  le  mot  schah  semblerait  se  rapporter  plutôt  au  rang  de 
souveraineté  qu'au  litre  que  les  derviches  adoptent  souvent; 
mais  alors,  je  pense,  ils  le  placent  rarement  devant  le  nom: 
cette  distinction  est  aussi  observée  dans  l'usage  du  titre  de 
mirza.  Nous  avons,  il^est  vrai,  Dguîet  schah.  Baba  schah, 
Molla  schah;  mais,  de  ces  trois  expressions,  la  première  doit 
être  considérée  plutôt  comme  un  mot  composé,  et  dans  les 
autres,  schah  est  probablement  le  nom  et  non  le  titre. 
Molla  schah,  au  moins',  le  même  avec  lequel  notre  auteur  a 
conversé^,  parait  sous  la  lettre  chtn  dans  le  Sahaf,  ainsi  que 
dans  le  Riazat  ul  chouâra,  •  jardin  des  poètes,  »  où  il  est  dit 
que  schah  est  son  takhallus  (surnom). 

Me  sera-t-il  permis  de  iaire  une  supposition  fondée  sur  la 
comparaison  ultérieure  des  trois  manuscrits  Ijui  ont  donné 
lieu  à  ces  remarques  ?  à  savoir,  qutf ,  dans  la  dernière  des 

'  \ oyez  Journal  atiatiifue,  novembre  i8â5,  p.  An.- 
'  Ainsi  que  Périmas,  au  lieu  de  Femoch.  Mes  trois  manuscrits  donnent 
iX^j^  Ferhoch,  avec  l'édition  de  Calcutta.  (Note  de  M.  Bland.  ) 
'  Voyez  Dahûtan,  trad.  angl.  vol.  III ,  p.  296. 
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lignes  qui  commencent  par  les  mots  ^  O  toi  dont  h  nom,  et 
qui  finissent  par  ceux-ci  :  Le  mohed  est  le  précepteur  de  la 
vérité  et  le  monde  une  école ,  le  moi  mohed  pourrait  peut-éire 
se  prendre  comme  indiquant  Tauteur,  sinon  de  louvri^ 
entier,  au  moins  des  vers  cités.  Cela  8*accorderait  à  la  fois  avec 
la  règle  ordinaire  de  composition  dans  les  ghazals  ou  casidahs, 
et  avec  la  supposition  que  Mohed  ou  Mohed  tchâh  a  écrit  le 
Dabistan.  Il  est  probable  que  Tauteur  a  voulu  commencer 
avec  sa  propre  poésie  plutôt  quavec  une  citation,  et  cet 
argument  a  au  moins  autant  de  force  que  celui  qui  est  tiré 
des  mots  •  Mohsan  Fàni  dit,  »  sur  lesquels  Tancienne  hypo- 
thèse était  fondée.  Il  y  a,  dans  d'autres  parties  du  livre,  des 
vers  de  Mobed  où  le  mot  Mohed  se  trouve;  mais,  je  crois, 
qu'aucun  n  appartient  à  Mohsan  Fânî.  Dans  le  manuscrit  de 
Haugliton,la  ligne  en  question  se  lisait  auparavant  comme 
il  suit  : 

Il  est  le  mobed  de  la  vérité,  ton  précepteur,  et  le  monde  est 

Técole. 

• 

Mais  le  premier  mot  a  été  effacé,  sans  doute  à  cause 
du  mètre ,  qui  aurait  pu  être  également  bien  ajusté  par  Tomis- 
sibn  de  (s^^l^  comme  dans  l'exemplaire  imprimé.  Le  sens 
pourrait  alors  être,  si  je  ne  me  trompe,  «0  mobed.  Dieu 
(ou  la  vérité)  est  ton  précepteur,  et  le  monde  une  école  (ou 
ton  école.)  »  Dans  les  deux  autres  exemplaires,  la  ligne 
commence  par  ces  mots  :  c>j3f  c>^t  ^9^  t  «Dieu  est  ton 
précepteur,  »  ce  qui  ne  peut  pas  être  autrement  traduit  que 
comme  je  le  propose,  à  l'exception  du  mot  mohed,  qui  parait 
avoir  été  omis  là  à  cause  d  une  difficulté  apparente  de  pro- 
sodie, si  on  conservait  ce  mot  ainsi  que  l'annexe.  Le  chan- 
gement en  discours  direct  serait,. sans  doute,  un  peu  brusque , 
mais  il  est  appuyé  par  un  grand  nombre  d'exemples ,  et  je 
pense  qu'on  éviterait  une  petite  rudesse  d'expression  qui  se 
trouve. en  c>.««[  ^x,,  pris  comme  un  mot  composé. 
'  Voyez  Dabùîan ,  trad.  angl.  vol.  1,  p.  i-i. 
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Un  examen  plus  rigoureux  des  manuscrits  pourrait  peut- 
être  conduire  à  la  découverte  de  l'objet  de  nos  recherches, 
principalement  dans  les  endroits  où  le  mobed  est  cité,  et  dans 
ceux  ou  Tauteur  parle  de  lui-même,  et  une  comparaison  mi- 
nutieuse avec  le  texte  imprimé  pourrait  fournir  des  variantes 
pour  expliquer  quelques  passages  auxquels  vous  avez  consacré 
des  notes  dans  votre  traduction.  Si  le  résultat  de  mes  recher- 
ches pouvait  avoir  quelque  intérêt  pour  vous,  je  serais  charmé 
de  vous  le  communiquer,  etc. 

N.  Bland. 


A  Grammar  of  thb  HihdûstIn!  larodacb,  in  the  oriental  and  ro- 
man character,  with  numerous  copper-plate  illastrationa  of  the 
persîan  and  devanftgari  Systems  of  alphabetic  writing  ;  to  which 
is  added  a  copions  sélection  of  èasy  extracts  for  reading,  in  the 
persi-arahic  and  devaaàgari  characten ,  together  with  a  vocabu- 
lary  and  explanatory  notes;  by  Duhcan  Forbbs,  â.  M.  London, 
i846,  in-8'. 

J'ai  lu  qudque  part  que  le  docteur  Gilchrist  n  était  rien 
moins  que  Tinventeur  de  la  langue  hindoustani.  S*il  en  était 
ainsi,  il  faudrait  avouer  que  les  linguistes  sont  doués  d'une 
puissance  refusée  jusqu'à  ce  joui*  aux  potentats  les  plus  cé- 
lèbres ;  et  ce  serait  un  phénomène  éminemment  remarquable , 
quun  individu  privé  eût  pu,  dans  les  limites  de  sa  carrière, 
accomplir  ce  qui  est  toujours  Tœuvre  pénible  d'une  longue 
suite  de  siècles.  Ajoutons  toutefois ,  pour  demeurer  dans  les 
limites  du  vrai,  que  l'écrivain  auquel  nous  faisons  allusion 
voulait  bien  convenir  que  le  docteur  Gilchrist  était  parvenu 
à  former  une  langue  assez  beUe  d'un  jargon  barbare  qu'il 
avait  trouvé  dans  l'Inde.  Malheureusement  pour  ce  système, 
une  multitude  d'auteurs  distingués  ont  écrit  dans  l'hindous- 
tani  le  plus  pur,  fort  antérieurement  au  docteur  Gilchrist  : 
on  n'a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  ouvrir  l'Histoire  de  la 
littérature  hindoui  et  hindoustani^  de  M.  Garcin  de  Tassy. 
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Le  foit  «si  que  le  docteur  Gilchrist  peut  être  regardé  comme 
Tun  des  principaux  propagateurs  de  la  connaissance  de  Thin- 
doustani  parmi  les  Européens,  qu*il  a  encouragé  parmi  les 
natifs  la  culture  de  cette  langue ,  qu'il  a  provoqué  des  tra- 
ductions ,  qu*il  a  dirigé  les  premières  productions  typogra- 
phiques, etc.  en  sorte  que  cet  idiome  lui  doit  réellement 
beaucoup,  non  point  sous  lé  rapport  de  sa  création,  mais 
bien  sous  celui  de  Fétude.  L'œuvre  de  ce  docteur  a  été  con- 
tinuée par  un  grand  lionibre  d'indianistes  aurais ,  qui  ont 
travaillé  a  perfectionner  cette  étude  \  devenue  nécessaire  pour 
tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  la  Compagnie  appelle 
dans  les  Indes ,  et  rendue  même  obligatoire  pour  quiconque 
aspire  à  un  poste  dans  Tarmée.  Mais  la  plupart  des  ouvrages 
élémentaires  se  sont  maintenus  jusqu  à  présent  à  un  prix  fort 
élevé,  à  l'exception  de  la  grammaire  d'Arnot ,  actuellement 
épuisée.  C'est  donc  pour  mettre  l'étude  de  cette  langue  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses ,  que  M.  ^rbes  vient  de  publier 
sa  grammaire  hiudoustanî,  qui,  en  moins  de  3oo  pages, 
comprend  les  éléments  et  la  syntaxe  raisonnée  de  cette  lan- 
gue en  caractères  hindo- persans  et  latins,  une  méthode  de 
lecture  dans  le  système  dévanàgari,  80  pages  de  morceaux 
choisis  dans  les  deux  systèmes  d'écriture,  suivis  d'un  voca- 
bulaire et  de  notes  explicatives ,  enfin  deux  planches  pour  les  ' 
caractères  dévanàgari ,  et  quatorze  pour  exercer  les  étudiants 
à  lire  et  à  écrire  les  caractères  ta  lie. 

Il  n'en  faudrait  pas  conclure,  cependant,  que,  dans  les 
1 3o  pages  laissées  à  la  grammaire  proprement  dit»,  M.  Forbes 
se  soit  contenté  de  donner  de  simples  notions  élémentaires; 
son  but  a  été  d'initier  les  étudiants  à  la  connaissance  com- 
plète et  approfondie  de  la  langue ,.  et  de  les  mettre  en  état , 
non-seulement  d'entendre  les  livres,  mais  même  de  soutenir 
des  conversations  avec  les  natifs;  ce  qui  lui  a  imposé  l'obli- 
gation d'entrer  dans  des  détails  qu'on  ne  soupçonnerait  pas, 

*  On  doit  citer  en  première  ligne  M.  Shakespear,  auteur  d*au  diction- 
uaire  dont  U  quatrième  édition  est  sous  presse ,  et  d  une  grammaire  dont  la 
ciruiuième  «klition  vient  de  paraître.  On  ne  vit  jamais  pareil  succès. 
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au  premier  aperçu,  dans  un  cadre  aussi  circonscrit;  car  il  a 
eu  à  cœur,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface,  de  tirer 
parti  de  Texpérience  que  lui  ont  fournie  vingt  années  de 
professorat.  Cest  ainsi  qu'il  n'oublie  jamais  de  faire  ressortir 
les  analogies  qui  existent  entre  Thindoustani  et  les  langues 
anglaise,  latine,  française,  etc. 

La  syntaxe  surtout  nous  a  paru  traitée  avec  beaucoup  de 
soin  î  M.  Forbes  a  évité  .de  Tamalgamer  avec  la  partie  éty- 
mologique, parce  que,  dit-il  avec  raison,  il  est  tout  à  fait 
absurde  d*embarrasser  Fétudiant  avec  une  règle  de  syntaxe 
lorsqu'il  connaît  à  peine  encore  une  douzaine  de  mots.  Avant 
tout ,  il  veut  qu'on  entre  dans  l'essence  de  l'idiome  que  l'on 
étudie  :  ainsi ,  il  observe  que  dans  l'arrangement  des  trois 
parties  d'une  proposition  (le  sujet,  le  verbe  et  le  prédicat), 
chaque  langue  a  sa  méthode  propre  et  particulière.  Dans 
-cette  phrase,  par  exemple:  «T éléphant  a  tué  le  tigre,»  le 
sanscrit,  le  grec,  le  latin  ont  le  choix  de  la  position  des  mots; 
l'arabe  et  le  gaélic  mettent  d'abord  le  verbe;  puis  le  sujet, 
ensuite  le  complément  ;  l'anglais  et  Te'  français  suivent  l'ordre 
logique;  mais  l'hindoustani ,  comme  le  persan,  commence 
par  énoncer  le  sujet;  vient  ensuite  le  complément,  et  le 
verbe  termine  la  proposition  :  ^  ^ISjLoJ^^^^jUÎ  j  (^^, 
elepkas  tigrim  occidit.  Cette  règle  souffre,  bien  entendu,  des 
exceptions  que  l'auteur  ne  laisse  pas  ignorer. 

Nous  regrettons  qu'au  chapitre  de  l'accord  de  ladjectif 
avec  son  substantif,  M.  Forbes  n'ait  pas.  parlé  d'une  parti- 
cularité que  présentent,  en  ce  cas,  les  adjectifs  composés, 
et  qui  peut  offrir  des  difficultés  surtout  aux  commençants. 
Cette  particularité  a  été  signalée  par  M.  Garcin  de  Tassy, 
dans  son  Analyse  de  deux  grammaires  hindoustani  originales 
(Journ,  asiàt.  janvier  i83S).  Lorsqu'un'  mot  est  composé 
d'un  substantif  et  d'un  adjectif,  ce  dernier  doit  s'accorder 
avec  le  substantif  auquel  le  composé  se  rapporte;  ainsi,  dans 
cet  exQn>ple  :  V^yi  ISp  iSj^^  «  un  enfanf  dont  la  jambe  est 
cassée,»  criire  fracto  puer,  l-3p ,  cassé  est  au  masculin,  en 
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conoordanoe  avec  W^ ,  enfant,  et  non  avec  (^^^mS  ,  jambe, 
qui  est  féminin  ;|C*e9t  a  peu  près  le  nndagenu  venatrix  de 

.Virgile.  L'exemple  suivant  est  plus  singulier  :  Sj^  ^y*  V^ 

«une  jeune  fille  dont  le  père  est  mort;»  ^y*«  mort  est  au 

féminin  en  concordance  avec  S}^*fi^»  ^^  non  avec  i^l^ , 
phre. 

D  y  a  plusieurs  points  sur  lesquels  M.  Forbes  n*a  pas  craint 
de  s*écarter  du  système  de  ses  devanciers,  en  présentant  les 
règles  sous  un  nouveau  jour.  Nous  avons  remarqué  surtout 
son  article  sur  la  particule  3,  n^«  petit  mot  qui  paraît  avoir 
embarrassé  de  savants  grammairiens;  plusieurs  d'entre  eux 
Tout  appelé  particule  explétive,  le  considérant  comme  destiné 
à  corroborer  le  mode  actiràux  temps  passés  des  -verbes. 
Mais  M.  Forbes  démontre  que  ^,  ne,e&i  une  véritable  post- 
position qui,  jointe  à  un  substantif  ou  à  un  pronom,  forme 
ce  qu  il  appelle  \q  cas  de  l'agent.  Son  emploi  est  borné  aux 
temps  passés  mes  verbes  actifs  par  une  raison  bien  simple, 
c'est  que  ces  temps  sont  tous  formés  par  le  participe  passé 
qui ,  ainsi  qu'en  latin  et  en  français ,  a  toujours  la  signification 
passive.  Ainsi  cette  proposition  :  jb  l^5C>.3  Clvc^l  3  j»l 
«  il  a  vu  un  chien  b  doit  se  traduire  littéralement  par  ah  eo 
unus  canis  visas  fuit;  voilà  pourquoi  le  verbe  prend  le  genre 
et  le  nombre  du  substantif  que  nous  appelons  complément; 
comme  ^<^!^  (Sj^^  ^'  4  U**'  *^  ^  ^"  ^"  renard ■, 
ah  eo  una  vulpes  visa  fait,  (jir^^^  ijr'^^Jr  ^"'^d?  «^  (j^i  «il  a 
vu  beaucoup  de  renards»,  ah  eo  multœ  vulpes  visœf aérant. 
Toutefois,  ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  mette  ces  temps  passés 
au  rang  des  verbes  passifs ,  c'est  qu'ils  n'en  conservent  pas 
moins  la  faculté  de  régir  leur  complément  à  l'accusatif  dé- 
cliné, aussi  bien  que  les  autres  temps  du  verbe  actif,  auquel 
cas  le  verbe  demeure  invariablement  au  masculin  singulier. 
Ainsi  on  peut,  et,  en  certaines  circonstances,  on  doit  dire  : 
l^5si ^  jî^sJ«^  A^  « ï*ous  avons  vu  le  chien • ,  ^  2^ja  ^ I 
tjL*  yi^j^  «  cet  homme  a  battu  la  Cemme  ,  »  t;^  ^  / 
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yiSjU^S^j^^^w*^  «vous  avez  tué  trois  renards.  •  Ici  le  latin 
se  refuse  à  la  traduction  littérale  qui  serait  :  à  nohis  canem 
visus  est;  ah  isto  virofaminam  cmsus  est;  à  vobis  très  vulpecu- 
las  occisus  est.  A  part  le  cas  de  Tagent,  le  jfrançais  et  les  lan- 
gues modernes  de  TEurope  auraient  plus  d'analogie  avec 
Fhindoustani ,  puisque  le  participe  passé  quitte  sa  significa- 
tion passive  pour  prendre  en  conjugaison  le  sens  et  la  puis- 
sance active.  La  postposition  ^,ne,  ne  s'emploie  jamais  avec 
les  temps  présents  ou  futurs ,  parce  que  ceux-ci  sont  simples 
ou  formés  du  participe  présent,  qui  a  toujours  le  sens- actif  : 

fj^  U^5o  3  S^\J\^is^  «  il  voit  le  chien ,  •  hic  canem  videns  est , 
^^xJUJlSjU^^^j^i^^^  ^  «  nous  tuerons  des  renards.  » 

Quant  à  la  voix  passive  en  hindoustani ,  elle  diffère  de  la 
notre  en  ce  qu  elle  n*a  pas  de  régime  et  exprime  purement 
Tétat  d'être.  C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  Muham- 
mad-Ibrahim  Munschî,  auteur  d'une  excellente  graran)aire 
hindoustani  imprimée  à  Bombay,  soutient  que  cette  langue 
est  privée  totalement  de  passif,  et  incrimine  le  docteur  Gil- 
christ  et  M.  Shakespear  d'avoir  avancé  que  celte  voix  se  forme 
en  hindoustani  par  l'addition  du  verbe  LîL^,  j(in(2  c allers 
avec  le  participe  passé;  comme  «il  s'en  alla  battu  »  pour  t  il 
fut  battu.  »  Or  le  sens  du  verbe  aller  semble  au  bon  Indien  in- 
conciliable avec  l'idée  d'être.  Mais  M.  Forbes  fait  observer  que 
cette  forme  n'est  pas  si  insolite  qu*on  n'en  retrouve  des  traces ,  ' 
même  en  latin.  Ainsi  cette  proposition  :  «je  sais  que  des  let- 
tres seront  écrites  »  se  rend  fort  bien  par  scio  litteras  scriptwn 
iri,  où  Ion  voit  que  le  verbe  ire  entre  comme  auxiliaire. 
Toutefois,  U  est  juste  de  convenir  que  les  Hindous  se  servent 
assez  rarement  du  passif;  ils  y  suppléent,  soit  par  les  verbes 
intransitifs,  si  nombreux  en  leur  langue,  soit  par  les  verbes 
actifs,  quand  on  peut  les  mettre  à  un  temps  passé. 

Nous  voudrions  pouvoir  suivre  M.  Forbes  dans  les  nom- 
breuses et  savantes  observations  dont  il  a  enrichi  sa  Gram- 
maire; mais  il  faudrait,  pour  cela,  la  reproduire  presque  en 
entier.  Nous  l'engagerons  seulement  a  corriger  sévèrement 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 


sftAIICC  DU  1  1  0BPTnfBKB  1^46. 

Le  procès^verbai  de  la  précédeate  séance  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

On  IH  une  lettre  de  M.  Etberidge,  qui  adresse  un  exem- 
plaire de  Touvrage  qu  il  vient  de  publier,  sous  le  titre  de 
The  Syrian  churches,  their  early  Mstory,  etc. 

M.  le  docteur  Kurd  de  Sghloezer  est  présenté  et  admis 
comme  membre  de  la  Société. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Der  FrûhUngsgarten  von  Meindana  Abdurahman  Dschami, 
traduit  en  allemand.  Vienne,  i846,  in-8^ 

Par  M.  Ethebidge  :  The  Syrian  ckarches,  their  eariy  history 
and  Hieroitar».  London,  i846«  i  vol.  in-8^ 

Par  M.  DoKY  :  Historia  Ahhadidûram,  Lugduni-Batavorum , 
i846,  in-V.  (i*  volume.) 

Par  l'Académie  der  Wissenschaften ,  in  S*-Pélersbourg  : 
Dos  asiatische  Muséum,  parDom.  i  voL  in-8%  i846. 

Par  Tabbé  Barges  :  Le  Livre  abondant»  ou  Histoire  du  Nil 
bienfaisant,  du  cheikh  El-Menoufi.  Paris,  i846.  (mrait  du 
Journal  asiatique.) 

Par  M.  Ddlauribr  :  Liste  des  pays  qui  relevaient  de  Vempire 
javanais  du  Madjapakit^Vari»,  i846,in-8*.  (idem.) 

Par  M.  Duladrier  :  Lettre  adressée  au  rédacteur  du  Journal 
asiatique.  Paris,  i846,  in-8*.  (idem.) 

Par  M.  SiDiLLOT  :  Notice  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Voyage 
au  Darfoar,  Paris,  i846,  in-8".  (idem.) 

Par  M.  Graf  :  Moslich-eiiin  Sadis  Rosengarten,  traduit  en 
allemand.  Leipzig,  i  vol.  in-ia. 
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NOTICES 

Sur  les  pays  et  les  peuples  étrangers,  tirées  des  géographies 
et  des  annales  chinoises;  par  M.  Stanislas  Julien. 

(Suite.) 


III.— 11/. 

GIRGONSGRIPTION    GEOGRAPHIQUE. 

m  est  situé  à  1980  lis  (ig3  lieues}  à  loùest  de 
Ti-hoa-tcheou  [Oaroumtsi).  A  lest,  il  s  étend  jusqu*à 
Boro  bourgason  et  touche  les  frontières  de  Koar  kara 
ousoa. 

A  l'ouest,  il  s  étend  jusqu'à  la  rivière  Talas  [Ta- 
las  gaol)  et  touche  les  frontières  des  Khasaks  ^e  la 
droite,  qui  sont  soumis  à  la  Chine. 

Au  sud,  il  s'étend  jusqu'aux  monts  Célestes  [Thien- 
chan),  franchit  ces  mêmes  montagnes,  et  touche 
les  frontières  de  Koa-tché,  dé  Sdiram  et  A'Aksoa. 

Au  nord;  il  s'étend  jusqu'au  lac  Balkachi  [Balka- 

VIIl.  2  5 
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chUnaor)  et  touche  les  frontières  des  Khasaks  de  la 
gauche. 

Au  siid-^st,  il  passe  le  mont  Borotga  {BorotoU  tak) 
et  arrive  aux  frontières  de  Pidchan. 

Au  nord-est,  il  s  étend  jusqu'à  Borotala  et  touche 
les  frontières  de  Koar  kara  oasoa. 

Au  sud-ouest,  il  s*ëtend  jusqu'à  Inggar  et  touche 
les  frontières  des  Bouroats. 

Au  nord-ouest,  il  s'étend  jusqu'à  la  rivière  Tchoal 
(  Tchoal-gaql)  et  touche  les  frontières  des  Khasaks  de 
la  droite. 

La  distance  d'IU  à  Péking  est  de  iStio  lis  (i8a 
lieues). 

MÊME  SUJET. 

EXTRAIT    DU    SIN-KIANG-TCHI-LIO,  LIVRE  IV,  FOL.  1. 

Sous  les  dynasties  des  Han  et  des  fVeî,  le  terri- 
toire d'//î  appartenait  aux  Oa-sean;  sous  les  Thang, 
aux  Turcs  occidentaux;  sous  les  Ming,  aux  Oaa4a 
orthographe  altérée  du  raoioîrat).  Les  Oaa-la  [Oirats) 
formaient  quatre  tribus  dont  la  principale  était  celle 
des  Tcholos;  ce  sont  eux  qu'on  appelle  aujourd'hui 
les  Dchongars, 

Dans  là  vingt-deuxième  année  de  Khien4ong 
(lySii),  les  Chinois  soumirent  les  Dchongars  et  pa- 
cifièrent le  pays  d'/Iî.  Ce  territoire  commande  à 
toute  la  nouvelle  frontière;  c'est  le  plus  grand  des 
centres  de  population  qui  so^t  au  sud  et  au  nord 
des  monts  Célestes  (  Thien-chan). 

Du  nord  à  l'ouest,  il  est  limitrophe  du  pays  des 
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Kbasaks;  de  louest  au  sud,  il  est  limitrophe  du 
pays  des  Elout  {Eleuths). 

A  Test*  il  est  limitrophe  de  Tsing-ho  qui  dépend 
àOaroumtsi;  au  nord-est,  il  mi  limitrophe  de  la 
station  militaire  d'Aroatsin  dalan,  qui  dépend  dé 
Tarbagataî  (en  chinois  Soaî'tsing'tcliùig). 

Au  sud,  il  est  limitrophe  de  la  tour  militaire  de 
Gaktcha  khjarkhjaî,  qui  dépend  à^Aksoa. 

De  f  est  à  Touest ,  il  a  environ  1 5oo  lis  (  1 5o  lieues), 
et  environ  1 1  oo  lis  du-sud  au  nord.  Le  mont  Momowr  ' 
s  élève  au  sud  d7fa";  le  mont  Talki  le  protège  au 
nord.  Â  gauche,  ie  mont  Erm  khabirgan  forme  sa 
porte  {sic)  ;  à  droite ,  le  mont  Chantas  lui  sert  de  bar- 
rière (ou  de  rempart).  La  rivière  d7K  coule  entre 
ces  deux  montagnes. 

Au  nord  de  cette  »  rivière ,  on  a  construit  neuf 
villes  où  résident  des  garnisons  de  trcrupes  impé- 
riales avec  leiu^  commandants.  Il  y  a  de  vastes  pâ- 
turages. 

Au  sud  de  la  rivière  d7/i,se  trouvent  la  résidence 
et  les  pâturages  des  Eloàt  [Eleuths)  de  Sibé. 

▼IGISSITUDES    DU    TERRITOIRE    VIL! ,    DEPUIS    L'ANTIQUITE  * 
JUSQU'À    NOS    JOURS. 

(tNAÏ'THSING'I'TONG'TCHI.) 

Sous  les  dynasties  dçs  Han  antérieurs  et  posté- 
rieiu^,  jusqu'à  celle  des  Tsin  inclusivement,  Ili  fai- 
sait partie  du  royaume  des  Oa-seiin, 
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Sous  les  Weî  du  nord,  il  fit  partie  des  royaumes 
de  Youen-pan  et  de  Kao-tché  (des  Oïgours). 

Sous  les  Tcheoa,  il  appartint  aux  Toa-kioae. 

Du  temps  des  Smiï,  il  appartint  aux  Toa-kioue 
(Turcs)  orientaux  et  au  royaume  de  Chi  [Chi-koué 
—  Thachkend). 

Sous,  les  Thang,  il  appartint  aux  Tou-kioue  de 
Touest  et  aux  Hoeî-hou  (Oïgours.) 

Il  forma  plusieiu^s  départements.  Quand  les  hordes 
de  Toa-chi'ki,  de.Soko  et  de  Mo-kia  se  furent  sou- 
mises aux  Thang,  leur  territoire  devint  le  département 
du  gouverneur  général  de  Oaa-la  [Oaa-la'toU'Uhfou). 

Quand  les  hordes  turques  de  Chou-îiicki  et  de 
Tchoa-pan  se  furent  soumises  aux  Thang,  leur  terri- 
toire devint  le  département  appelé  Ing-cha-tou-to- 
foa  (ou  département  du  gouverneur  général  de 
Ing-eha). 

Le  territoire  de  Ki-pi-iu,  tribu  Oïgoure,  devint, 
après  sa  soumission  aux  Thang,  Tarrondissement  de 
Yn-khi  [Ya-khi-tcheon). 

Quand  la  tribu  turque  Chia-li-chi  se  fut  soumise 
aux  Thang,  son  territoire,  devint  le  département  ap- 
pelé Kie-chan-toa-tafou  (ou  départefneiit  du  gouver- 
neur général  de  Kie-chan). 

Tous  ces  départements  dépendaient  de  Pé-thing- 
toa-hoa-fou  (cest-à.-dire  du  déparlement  du  gouver- 
neur général  de  Pé-thing). 

La  partie  occidentale  était  habitée  parles  hordes 
de  Toa-ki'chi  et  d' Ou-tchi-te  ;  elle  appartenait  aux 
T&U'kiouc  occidentaux ,  au  royaume  de  Nou-tchi-kien 
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(en  arabe  Nouchidjan)  et  au  royaume  de  Chi  [Chi-koue 
r—  Thachkénd). 

Sous  les  Yoaen  (empereurs  mongols) ,  les  rois 
d'Armour  (ancienhement,  on  écrivait  A4i-ma4i)  y 
avaient  établi  leur  résidence. 

Sous  les  Ming ,  il  faisait  partie  du  pays  des  Oirois. 
.  Sous  la  dynastie .  actuelle ,  il  correspond  à  Tan- 
cienne  résidence  des  Dchongars. 

Dans  la  vingt-deuxième  année  de  Kien-long  (i  767), 
les  troupes  impériales  s*élant  mises  en  marcbe  pour 
châtier  les  rebelles,  toutes  les  hordes  (en  dchongar 
otok)  vinrent  è^  ienvi  au  devant  d'elles  pour  faire 
leur  soumission. 

Âla  cinquième  lune  de  la  même  année^Daou- 
obi  y  leur  chef,  passa  le  fleuve  avec  environ  dix 
mille  hommes.  On  le  poursuivit  et  on  réussit  à  l'at- 
teindre. 

Un  musulman,  nommé  Khodsis,  du  titre  de  Bek, 
le  prit  et  l'offrit  (le  remit)  au  général  chinois.  Ili 
fut  alors  pacifié. 

A  la  sixième  lune,  Amoursana  se  révolta.  Le  gé- 
néral Tsereng  se  mît  à  la  tête  d'un  corps-  de  troupes 
et  le  poursuivit  jusqu'au  mont  TaM  (Talki  daba). 
Amoursana  s  enfuit  chez  les  Khasaks. 

\A  la  onsûème  lune,  plusieurs  Taîdsi  (princes) des 
Dchongars,  Ni-makhasa-ke-chora  avec  Bayar  man- 
grik,etc.  excitèrent  des  désordres.  Le  générai  Tao- 
%oi?ï arriva  de  lest  au  secours  de  ses  collègues,  livra 
plusieurs  fois  bataille  aux  rebelles  et  les  tailla  en 
pièces. 
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Dans  la   vingt-'deuxième  anuée,  les  généraux 
Foudé  et......  (ii  y  a  trois  mots  eSàcés)  divisèrent  leurs 

troupes  et  marchèrent,  ïvn  par  la  route  du  sud  et 
l'autre  par  celle  du  nord.  Alors  Amaarsana  quitta  le 
pays  des  Khasaks.  Fou-dé  l'ayant  poursuivi,  les  Kha- 
sacs  se  soumirent: 

Amowrsana  senfuit  chez  les  Oro5. (les  Russes).  Le 
reste  de  ses  partisants  fut  successivement  pris  et  mis 
à  mort.  Alors  iZî  fut  pacifié  de  nouveau. 

Dans  la  yingt-neuvième  année  (i  764);  on  bâtit  la 
ville  de  Hoeï-youan  [lli)  au  nord  de  la  rivière  d'itf, 
et  dans  la  trentième  année ,  Celle  de  Hon-ning. 

Avant  cette  époque,  savoir  dans  la  vingt-septième 
année,  on  avait  bâti  la  ville  de  Ning-yQuan. 

Sur  une  montagne  située  à  Test  de  la  ville,  on 
grava,  par  ordre  de  Tempereur*»  en  quatre  écri- 
tures différentes ,  deux  inscriptions  relatives  à  la  dé- 
faite des  Dchongàrs  et  à  la  pacification  d'/Zi. 

POSITION,    CLIMAT. BT   SOL.- 

A  louest ,  la  mer  (le  lac)  de  Loai-tchoa  (Temour- 
tou)  ;  au  saà ,  Soa4e  {Ehachgar)  ;  au  nord ,  le  désert  de 
Han-haï.  (Extrait  des  Annales  des  Thang,  Hist(pe 
des  Tou'ldoao).  . 

Ce  pays  est  situé  au  nord  des  monts  Célestes 
(Thien-chan);  par  sa  position  avantageuse,  il  rem- 
porte sur  ies  contrées  voisines.  Le  climat  est  doux 
et  tempéré,  la  population  est  nombreuse.  Ses  pro- 
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duits  sont  aussi  variés  qu'abondants.  C'est  un  des 
plus  grands  centres  au  delà  des  frontières  de  fouest. 
(Extrait  du  Hornig-tchao-si'ya'thofhtchi.) 


MOEURS. 


Les  Oa-sean  ne  cultivent  point  les  terres;  ils  ne 
sèment  ni  ne  plantent.  Ils  suivent  leurs  troupeaux 
dans  lès  lieux  qui  offrent  de  1  eau  et  des  pâturages. 
Leurs  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  de  Hiong- 
non.  (Annales  des  Thang,  Histoire  du  Si-yu,  ou  des  * 
contrées  de  l'ouest). 

Les  habitants  sont  nomades  et  cherchent  les  lieux 
où  l'on  trouve  de  l'eau  et  des  pâturages;  ils  n'ont  ni* 
villes  ni  enceintes  de  murs.  Seulement,  les  musul- 
mans [hoeî-jin)  qui  leur  sont  soumis  (et  habitent 
leur  territoire)  se  bâtissent  des  villes  suivant  leur 
coutume,  et  y  restent  à  demeure.  (Hoang-tchao-si-ya' 
Ihoa-tchi.) 


VILLES. 


Hoeî-youan-tcliing,  ou  la  ville  de  Hoel-yçuan. 

Elle  est  située  au  nord  de  la  rivière  d'iZî  {Iti  gaolj. 
¥Àie  fut  bâtie  dans  la  vingt -neuvième  année  de 
Khien-long  (1764).  Sa  circonférence  est  de  mille  lis 
(]  00  lieues).  Elle  a  quatre  portes.  Celle  de  l'est  s'ap- 
pelle Kingjin;  celle  de  l'ouest,  ^oue-fec;  celle  du  sud, 
Siouert-kJuu;  celle  dii  nord  y  Khieow-ngan. 

HOEÏ'fflNG-TGH'UrO. 

Cette  ville  est  située  au  nord  de  la  rivière  d'/fi. 
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Elle  fut  bâtie  dans  la  trentième  année  de  Khien4ony 
(i  765).  Sa  circonférence  est  de  6  lis.  Elle  a  cjualre 
portes.  Celle  de  Tqst  s'appelle  Tchang-wei;  celle  de 
Touest,  Tao-fong;  celle  du  sud,  Thsan  kouéi;  celle 
du  nord,  Tching-tch'oa, 


NING-TOVBN-TCH'JNG, 


Cette  ville  pst  située  à  ,ad  lis  de  la  rivière  d7fc' 
[Ili  gaol).  Elle  a  été  bâtie  dans  la  vingt-septième 
année  de  Khien-long  (1 782).  Sa  circonférence  -est  de 
4  lis.'  Elle  à  quatre  portes.  Celle  de  l'est  s'appelle 
King-hio;  celle  de  l'ouest,  Hoan-ing;  celle  du  sud, 
^Kia-hoeï;  celle  du  nord,  Koâd-ki. 

SOVÎ-riNG'TCH'ING. 

Cette  yille  est  située  à  MakharUk.  Elle  fut  bâtie 
dans  la  vingt-septième  année  de  Khien-long  (1752). 
Sa  circonférence  est  de  à  lis.  Elle  a  quatre  portes. 
Celle  de  l'est  s'appelle  Jin-hi;  celle  de  l'ouest,  I-si; 
celle  du  sud,  Li-kia;  celle  du  nord,  Ning-mô. 

PAYS    DÉPENDANTS    D*/£/. 

Bayan-taî  ^.  Au  nord  dlli;  il  y  a  une  colonie  mi- 
litaire. 

OuKHARLiK^.  Au  uord  d'//i.  Il  y  a  une  ville  au  nord 

^  Bayait  est  un  mot  dchongar  signifiant  tiche,  abondant;  toi  est 
chinois,  et  veut  dire  tour  (turris). 

*  OukharUk  est  un  qiotlioeî  (turc  oriental).  Oakhar  vent  dire 
cormoran;  ia  terminaison  lik  signifie  beaucoup.  Oukhadik  signifie 
(lieu)  abondant  en  cormorans. 
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de  laquelle  sont  sitaéê  deux  canaux*  appelés  Loa-tsao- 
kiang  (le  canal  des  roseaux  et  des  herbes) ,  et  La-ma- 
sse-ldang  (le  canal  de  la  pagode  des  lamas).  Près  de 
chacun  de  ces  canaux,  il  y  a  une  colonie  militaire. 

Taliu^  Au  nord  d7K..Il.y  a  une  petite  ville  et 
une  colonie  militaire. 

Ghabour  tokhaî^  â  i4o  lis  (  iâ  lieues)  au  sud- 
ouest  d*iZi.  Ce  pays  oSve  une  suite  de  montagnes  et 
de  vallées  où  Ton  a  établi  des  stations  militaires. 

BoRO  TALA^.  A  3 00  lis  (3o  lieues)  au  nord-est 
dTb\  Ce  pays  est  entouré  de  montagnes  et  de  rivières. 
L  eau  des  sources  est  douce  et  la  terre  est  fertile.  Sa 
^tuation  est  on  ne  peut  plus  avantageuse.  Dans  la 
vingtième  année  de^ien-{onjr(i  yS  5),  le  général  Bandi 
arriva  jusqu'en  cet  endroit  lorsqu'il  marchait  ppur 
châtier  les  Dchongars.  Leurs  tsaï-sang  (administra- 
teurs des  otoks  ou  pâturages)  se  mirent  à  la  tête  de 
leurs  subordonnés  et  vinrent  faire  leur  soiunission. 
Après  la  pacification  d7K,  Amoarsana  s'empara  de 
ce  pays  et  y  leva  l'étendard  de  la  révolte.  Les  géné- 
raux Tsereng ,  etc.  marchèrent  contre'  lui.  Amoarsana 
s'enfuit  au  nord  chez  les  Khasaks.  Dès  ce  moment 
Bore  tala  devint  ime  possession  chinoise. 

*  TàUd  est  un  mot  dchongar  signiGant  an  instrument  de  bois 
pour  corroyer  les  cuirs.  Suivant  le.  Dictionnaire  Siyu4hong-wen4chi, 
liv.  IV,  foi.  1 9,  le  sommet  &a  mont  Talki  dabfi  a  ]a  forme  de  cet 
instrument. . 

■'  Tokhuî  est  un.  mot  hoeî  (turc)  signifiant  une  anse  (angustiis 
aque  sinus).  Tignore  le  sens  de  chahour, 

'  Boro  uda  se  compose  de  deux  mots  dchongars:  horo,  verd,  et 
taia,  cbamps,  comme  si  l'on  disait  champs  verdoyants. 
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Gandchouman.  Au  sud-ouest  de  Boro  tala*  En  s*éloi> 
gnant  de  cet  endroit  dans  la  direction  de  Touest,  on 
rencontre  'Chobotou;  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  Kouke-tom  {koake,  mot  mongol,  bleu;  tom, 
item,  petit  pic);  dans  la  direction  de  Test,  C3ui4ing 
(  c'est  -à  -  dire  le  sommet  sablonneux) ,  Dalanpi  et 
Dabtsigaî. 

Dans  les  vallées  profondes,  on  a  placé  partout 
des  postes  militaires. 

Alimatod^  a  100  lis  (  10  lieues)  au  nord  d*/Zî. 

OoRTOo  GODRBi  ^.  A  1 4o  lis  (  1  &  lieues)  au  nord 
d'JK.- 

Boro  bourgasotj^.  A  aoo  lis  (no  lieues)  au  nord- 
est  d*/Zî.  Anciennement  c  était  là  qu'étaient  les  pâtu- 
rages de  Tangouté,Taîdsi  (prince)  des  KhoaU.  La 
vingtième  année  de  Khien-hng  y  ce  pays  se  soumit  à 
la  GHine.  C'est  1»  porte  des  frontières  orientales 
d'/K. 

DoGRBELDsiN  ^.  A  1^0  lis  (  1  a  Ueues)  d'Hî. 

KouNGGHES^  A  kko  lis  (44  lieues)  au  sud- est 

'  AUma,  motdchoDgar  sigûifiant  pomme;  Uta,  tenninaiflon  adjec- 
tive  îodicpant  la  posseasîoQ  :  oZiftuitoii^  quia,  c*est-à-dire  qui  pro- 
duit des  pommes. 

'  Ce  nom  se  compose  de  deux  mots  dchongars:  ouriou,  long,  et 
yourbi,  com'bé,  tortu,  sinueux.  Ces  deux  épitbëtes  s'appliquent  aux 
routes  de  ce  pays. 

^  Mots  ddioDgars  :  boro,  verd,  et  hourgûsoa,  peuplier. 

*  Ce  mot  est  dchongar  et  signiGe  carré.  Suivant  le  Dict.  Si-yu- 
thon^wen-tcki,  liv.  I,  fol.  7,  ce  pays  a  une  forme  quadrangulaire. 

^  Khoungghês  est  on  mot  faoeî  (turc)  signifiant  terre  ^ui  résonne 
sous  les  /Doj.La  terre  du  rivage  du  fl«avê  Koungghes  [Koangges  500!) 
rëpond  au  bruit  des  pas;  cW  pourquoi  ce  pays  a  été  ainsi  n<Mnmé. 
(Si-yu-thong-wen-tcki,  liv.  1,  fi>l.  2Â.) 
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d'Ili.  Le  territoire  est  iai^e  et  uni  ;  il  est  propre 
à  f  agricultiire  et  office  de  bons  pâturages.  C'est  le 
pays  le  plus  important  au  sud-est  d7Iî.  C'était  là 
qu'anciennement  les  Dchongars,  les  Oaloat  {EleaÛis)^ 
et  les  Khorbos  faisaient  paître  leurs  troupeaux. 

Khachi  ^.  Ce  pays  est  au  nord  de  Koangghes  au- 
quel il  est  contigu  (il  y  a,  eq  chinois,  dont  il  est 
rapproché  comme  les  lèvres  le  sont  des  dents).  Sa  po- 
sition est  tout  à  fait  pittoresque. 

Narat  *.  Au  sud  d^IU.  Dans  le  défilé  qui  est  au 
sud-est  d'/Zi,  il  y  a  une  station  militaire. 

YouLDOus  ^.  Au  sud-est  de  Koungghes.  On  y  ar- 
rive en  franchissant  des  montagnes.  De  tous  côtés , 
ce  pays  est  entouré  de  montagnes. 

Il  est  abondamment  arrosé  et  office  d'excellents 
pâturages.  Anciennement,  c était  là  que  les  hordes 
des  Dchongars .  et  des  Keliyet  faisaient  paître  leurs 
troupeaux. 

KhXbtsigaî^.  a  180;  lis  à  Test  de^YouUous.  h  y 
a  trois  rivières  de  Khabtsigai  qui  traversent  et  ar- 

^  Khachi  est  un  mot  hoei  (turc  oriental)  signifiant  sonrcU.  Dans 
ce  pays,  il  y  a  deux  montagnes  qui  se  correspondent  comme  les 
deux  sourcils;  voilà  pourquoi  on  Ta  ainsi  nommé.  Noos  ferons  ob- 
server qu  en  taire  oriental,  le  nM>t  khachi  signifie  aussi  jade.  (Si-yu- 
thoug-ipen-ichi,ïi\.lf{oh2à.) 

*  NanU  est  un  mot  dchongar  signifiant  téclat'da  soUiL 

^  Yoaldous  est  un  mot  hoeî  signifiant  étoile.  Dans  ce  pays,  il  y 
a  beaucoup  de  trous  de  sources  (en  chinois  d^eiio;  de  sources)  qui 
brillent  de  loin  comme  des  étoile^.  {Si-yu-thong^wen^chi,  liv.  I, 
fol.  24.) 

*  Khahtsigaî  est  un  mot  dchongai*  signifiant  un  chemin  étroit  entre 
les  montagnes. 
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rosent  ce  pays.  Elles  sont  près  des  frontières  de 
Kharachar.  » 

Dengnoultaï-^  a  Test  de  Khabtsigaï.  Les  pays 
précités  forment  les  frontières  orientales  d7&'. 

Khorgos^.  a  i3o  lis  (i3  lieues)  à  louest  d7/i. 
Il  y  a  une  colonie  militaire.  En  s'éloignant  d^  ce 
pays  dans  la  direction  de  louest,  on  trouvé  Kit- 
sik,  et  Koaîioan^;  dans  la  direction  du  sud,  on 
trouve  Dsiyan-fan  (?-  la  première  syllabe  est  presque 
effacée);  danis  la  direction  du  nord -ouest,  Boro 
khoadsir^y  et  Khonggor  oloang  ^.  Tous  ces  pays  forment 
les  frontières  nord  d'iZt  ;  chacun  d*eux  a  une  station 
militaire. 

Khatao®.  Au  nord  d7/î.  En  s  éloignant  de  cet 
endroit  dans  la  direction  du  nord-est,  on  trouve 
Mogaîtoa  '^  et  Dchekde  ^  ;  dfuis  la  direction  du  nord 

*  Dengnoul,  est  un  mot  dchongar  signifiant  on  tertre  verdoyant  (sur 
•  le  bord  duQ  fleure);  foï  est  une  terminaison  adjective  indiquant 

la  possession. 

*  Khorgos  est  un  mot  dcbongar  signifiant  steroas  relictum  in  pas- 
cuis.  Anciennement,  on  écriy/Aiikholokhosi 

'  Kauîtottn  est  un  mot  mongol  signifiant/roîcl  (frigidus). 

*  Bor0,  mot  dchongar  signifiant  vert  (viridis')\  Khoudsir,  sel,  en 
mongol. 

*  £Aon^^or,  jaune,  en  dchongar;  oloung,  herbe  tendre ,  en  mongol. 

*  Khatojo,  dur,  en  dchongar.  Ce  pays  est  rempli  de  pierres;  les 
chevaui^  et  les  chameau i  y  marchent  difficilement. 

^  MogaXtou,  mot  dchongar:  Mogax,  serpent,  ton,  terminaison 
adjective  indiquant  la  possession  oti  Texistence  [Serpentes  hahens, 
ou  bien  [règio]  ahi  sont  serpentes.) 

*  Dchehde,  mol  hoeî  :  jujubier,  de  Tespèce  appelée  en  chinois 
cha-tsao  (m.  à  m.  jujubier  des  sables). 


NOVEMBRE  DÉCEMBRE  18&6.  397 

ouest ,  on  trouve  Yamlek  ^  Tchatchen  khara^^  Khara 
tala  (lisez  Khara  tal^),  Dalan  khoadoak^,  eiTobwrô.^ 
Anciennement,  c étaient  les  pâturages  des  hordes 
des  Dchongars  et  des  Erketen. 

Au  nord,  on  trouve  Koake  tchel^  et  Tougoarik^. 
Ces  deux  pays  offrent  des  plaines  unies  où  Ton  peut 
faire  halte  et  laisser  paître  les  troupeaux. 

KouRTOu*':  Au  sud  de  la  rivière  d'Ili;  ancienne- 
ment, c'était  en  .cet  endroit  que  les  hordes  des 
Dchongars  et  des  Boakons  faisaient  paître  leurs 
troupeaux. 

GouRBANALiMATOu^.  A  Icst  de  Kourioa, 

Anciennement,  c  était  la  résidence  des  chefs  (des 
hordes)  des  Éleaths  et  des  Ncyats. 

'  Yandek,  mot  hoeï  signifiant  coller  une  chose  avec  de  la  colle. 
Dans  ce  pays,  il  y  a  deux  frontières  qai  se  touchent.  (Si-yu-thong- 
wen-tcki,  liv.  I,  fol.  a 4.)  * 

*  Tchatchen  khara.  En  hoeî  (turc  oriental) ,  ihaichen  signifie  che- 
veu, et  khara,  noir. 

^  Khara  tal,  mot  hoeî  :  khara ^  noir,  et  tal,  saule.  [Si-ja-thong- 
wen-tchi,  liv.  I,  fol.  36') 

^  Dalan  khoudouk,  mot  dchongar:  Dalûn  signifie  soixante  et  dix, 
khottdouk  vent  dire  puits.  Il  y  a  beaucoup  de  puits  entre  les  taion- 
tagnes. 

^  Kouke  tchcl,  mot  mongol  :  HLOiiAe^  bleu,  tchel,  iene  nue, 
sans  herbe.  Les  sables  sont  bleuâtres  et  ne  produisent  ni  herbes,  ni 
arbres. 

*  Tongourik,  mot  mongol  signifiant  rond.  Ce  pays  a  une* forme 
arrondie.  (Si-yurihong-wtnrtchi,  liv.  [,  fol.I.) 

^  Kourioa,  mot  dchongar  signifiant  neige  accumulée. 

*  Gourhan ,  en  dchongar,  signifie  trois  ;  alimalou  veut  dire  qui 
a  des  pommiers  (a/ima«' pomme).  Dans  ce  pays,  il  y  a  trois  vergers 
de  pommiers.  * 
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Talagar^.  â  i'est  A'Alimatou.  A  Test,  on  trouve 
encore  Tourguen^y  Gourion  tchahidar^,  Gourbanchad' 
sigai'^,  Talasïk^  et  Chatou^.  • 

Â  Touest,  on  trouve  KowrmeUm'^,  Goarban  kousoih 
taï  ^  et  Goùrban  sari  ®. 

Tghounbsi ^^.  Â  3oo  lis  (3o  lieues)  au  sud-ouest 
d7/i. 

Au  sud-ouest,   on  trouve  encore   Tamkha,   Te- 

^  Talagar  est  en  joaot  dchoDgar  signifiant  larges  sUppes  (oix  Ton 
peut  faire  halte  et  laisser  paître  les  troupeaux). 

*  Toarguai,  mot  dchongar  signifiant  rapide.  Ce  pays  est  situé 
entre  deux  bras  de  YIU  ^foorinférièur,  dont  le  cour»  est  très-rapide. 

^  Gonrban  ickabidar,  expression  dchongare:  gourhan,  trois,  tcha- 
hidar,  cheval  à  crinière  argentée  (blanche).  Dans  ce  pays,  il  y  a 
trois  pics  dont  ia  forme  et  la  couleur  ressemblent  à  une  crinière 
blanche.  {Si-ya-thon^-wen-tchi ,  liv.  I,  fol.  a  8.) 

*  Goarban  cKadsi^cûy  expression  dchongare;  de  Gqurhan,  trois, 
et  chadsigài,  une  pie.  Dans  ce  pays,  il  y  a  trois  pics  dont  la  couleur 
est  entremêlée  de  noir  et  de  blanc,  comme  celle  dune  pie.  (Dict. 
Si-yU'ihong'toenrtcki,  liv.  I,  fol.  28.) 

*  Talasik,  expression  dchongare;  de  tala,  champ  uni,  et  de  sik, 
terminaison  diminutive,  comme  si  Ton  disait  le  plus  petit  de  tous 
Us  champs^  ' 

^  Chatoa,  mot  dchongar  signifiant .  nue  éckeUe»  Allusion  aux 
chemins  taillés  en  escaliers  pour  gravir  Jes  montagnes  (de  ce  psys). 

'  KffwrmetoUy  expression  mongole;  de  Iroarm^,  petites  pierres,  et 
ton,  terminaison  adjective  indiquant  la  possession  on  Texistence 
(pierreux). 

^  Gowiban  khousouitû,  où  il  y  a  trois  bouleaux  ;  expression  dchon- 
gare; de  gourhan,  trois,  khousoa;  bouleau,  ef  fuT^  terminaison  ad- 
jective. 

*  Gourban  sari,  expression  dchongare  ;  de  GourhoR,  trois,  et  sari, 
cuisse  de  cheval ^  Dans  ce  pays,  il  y  a  trois  montagnes  qui  ont  cette 
forme.  (Si-yu-thong'wen'tchi,  liv.  I ,  fol.  29.) 

^^  Tchoundsi  est  un  mot  mongol  signifiant  luie  tovr. 
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moarlik  ^ ,  Gaégen ,  Khoatoukbaï  ^ ,  <  Orkhodchowr ,  et 
Kharkira.  Les  montagnes  et  les  collines  se  succèdent 
alternativement;  on  y  a  établi  une  ligne  de  postes 
militaires. 

Telles  sont  les  frontières  sud-6uest  àlU.  Après 
avoir  franchi  les  montagnes  du  coté  du  sud,  on 
arrive  aux  frontières  de  Saîram,  habitées  par  des 
hordes  de  Hoeu 

KouNASÀR^.  A  1200  lis  au  çud  d'iK.  Plus  loin,  à 
louest,  on  trouve  Oalan  khalga'^,  Dsirgalang^y  Toar- 
qnen  atcka  •,  Gourbati  dchergués^.  Sur  les  frontières 

^  Temoarlik,  abondant  en  fer;  mot  dchongar;  de  iemonr,  fer,  et 
lik,  beaucoup. 

Lik  est  aussi  une  terminaison  adjective,  hoeî,  ayant  la  Valeur 
de  taî  ou  de  ton  en  mongol.  Dans  ce  cas,  temouAik  signifierait 
qui  a,  c^est-à-dire  qui  produit  Wo/er,  où  Hj  a  du  fer,  H  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  des  noms  de  pays  dont  les  éli^ments  appar- 
tiennent à  deux  langues  différentes.  (Si-yu-thon/^^wen-tcki,  iiv.  I , 
fol.  ik\  et IV,  fol.  17.) 

*  Khontovikhaî,  mot  dcbongar  signifiant  heureux,  de  bon  au- 
gure. 

'  Kounasav  est  un  mot  boeî  compose  de  koxuia,  ancien,  et  de  sar, 
ville. 

*  Oulan  khedga  vient  de  deux  mots  dcbongars  :  oalan,  rouge,  et 
khdga,  route.  La  terre  de  ce  pays  est  presque  rouge,  [^-yn-thong- 
weii'tcki,  Iiv.  T,  fol.  3o.) 

*  Dsirgàlang,  mot  dcbongar  :  bien-être,  contentement  Ce  pays 
offre  des  eaux  et  des  berbes  abondantes  ;  on  est  beureux  d'y  de- 
meurer«  (^i-^B-eAon^-tceR-tc/ujliv.  I,fol.  3o.)    .      . 

*  Toarghen  atçha,  expression  dcbongare;  de  iourguen,  rapide, 
impétueux,  et  de  aicha,  bifurqué.  Les  eaux  du  fleuve  (d7/i)  sont 
très-rapides-,  arrivées  à  cet  endroit,  elles  se  divisent  en  deux  bran- 
cbes.  (Si'jU'thong-wen-Xchi,  Iiv.  I,  fol.  3o.) 

^  Gourban  dchergnés :  de  deux  mots  dthongars  :  govLihpm,  trois. 
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de  Test,  s  élève  le  Moasour  ao2a\  qui  fait  partie  des 

monts  Célestes  {Thien-ichan). 

Archatou  \  Sur  le  bord  sud-est  du  lac  Toaskoul  *. 
A  lest  de  ce  pays,  od  trouve  Tebke^  et  Yetkoas  *; 
Au  sud,  Dchaohha^,  IlgaisV  et  Ba}gonn^\  à  Tcfuest, 
Tamàga^y    Tosar^^,  Tonng^^,    Aksoi^^,-   Khjonggor 

et  dchergués,  réunis  ensemble.  Il  ]f  a  trois  rivières  qui  se  réunissent 
et  coulent  ensemble. 

^  Mousour  aoleu  Le  premier  mot  est  hoeî  et  signifie  glace:  le 
second  est  mongol  (montagne.).  ' 

*  Archatou,  mot  dcfaongar  signifiant  qui  a,  oà  il  y  a  une  source 
chaude;  dé  archa,  source  cbaude,  et  fou,  terminaison  indiquant  la 
possession  ou  Texisteoce. 

'  Tomkôul:  dé  tous  (mot  bourout) ,  sel,  et  koul  (mot hoeî),  lac. 
On  recueille  dû  sel  sur  les  bords  de  ce  lac. 

^  Tebke^  motdcbongar;  pièces  en  os  pu  en  corne  placées  aux 
extrémités  de  l'arc  pour  y  attacher  la  corde. 

*  Yetkouss  mot  hoei  signifiant  donner,  offrir  (quelque  cjbose). 

*  Dchaokha ,  mot  dchongar  :  excavation  en  terre  pour  établir  un 
foyer;  en  chinois,  isao-khan,  foci,  fossa;  en  mongol,  dcliao  signifie 
un  four  à  tuiles  ou  à  poterie. 

^  Ilgatsiy  mot  hoeî,  un  pasteur.  Si-yu-thong-wen^tchi,  liv.  I,fol. 
32.  Au  liv.  III,  fol.  3,  le  même  ouvrage  explique  ainsi  ce  mot 
hoeî  :  ilga,  hangar,  où  s'abritent  ceux  qui  font  paître  les  chevaux, 
et  Ui,  particule  qui  indique  un  hompie  (comme  si  l'on  disait  les 
hommes  des  ilga,  qui  se  retirent  sous  les  Uga,  et  par  conséquent 
ceux  qui  font  paître  les  chevaux). 

'  Balgoun,  mot  horî;  saule  rouge  (à  fleurs  roUges?)  qui  croît  au 
milieu  des  montagnes. 

*  Tamaga,  mot  dchongar-,  empreinte  bu  cachet  qu'on  applique, 
avec  un  fer  chaud ,  sur  la  peau  d'un  cheval  ou  d'un  chabieau. 

*^  Tosar,  mot  hoeî;  sorte  de  petite  garnison  (pour  empocher 
d'entrer  dans  un  lieu  ou  d'en  sortir).  Jadis,  il  y  en  avait  une  dans 
ce  pays. 

'^>  Toung,  mot  hoeî;  terre  dont  la  surface  est  dure  et  solide. 

^^'  Ahsaî,  mot  hoeî,  composé  de  ak,  blanc,  et  de  saS,  pierres sa- 
'hlonnenses. 
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ohang  ^,  KocJtigar^,  Youl  arïk  ',  Chihartou  ^  et  Kho- 

.  Ces  pays  sont  situes  près  des  deux  rives  du  lac 
Toaskoul. 

TcHOuï  ®.  Au  nord-ouest  d*J7î.  Ce  nom  est  celui 
du  pays  au  nord-ouest  du  lac  Tou^koul,  sur  une 
largeur  de  5oo  lis  (5o  lieues). 

Il  est  abondamment  arrosé  et  offre  de  belles  prai- 
ries. Il  convient  à  la  pâture  des  troupeaux. 

Au  nord-est ,  s  élève  le  mont  Argaîtou  aola. 

Plus  loin ,  au  nord ,  il  s'étend  au  delà  des  mon- 
tagnes et  toucbe  les  frontières  des  Khasaks  de  la 
gauche. 

Salkitou"'.  Sur  le  rivage  sud  de  la  rivière  Tchouu 

A  Touest,  on  trouve  Chamchi^,  Guegetouboulana^^ 

'  Kkonggar  oloung,  expression  composée  de  hhonggar, '^tmue  (en 
dchongar),  et  de  ohung,  herbe  tendre  (en  mongol).  La  terre  est 
jaunâtre.  , 

'  Kochigar,  mot  hoeî  :  un  bélier. 

'Foui  arik,  expression  hoeî,  composée  de^oaZ,  arracher  un 
arbre,  et  de  arik,  un  canal.  Peut-être  t{u*en  cÂ  endroit  on  a  ar- 
raché des  arbres  pour  ouvrir  un  cançl. 

*  Ckibartoa,  mot  dchongar  signifiant  boueux ,  limoneux  ;  àechi- 
bar,  boue,  et  de  tou,  terminaison  qui  signifie  ayant  [habens). 

^  ii^ocfco^  mot  dchongar  :  museau  d'un  animal. 

*  Le  mot  tckouî  est  dchongar;  il  signifie  eau  trouble  et  jaume. 

^  Salldtou,  mot  dchongar;  de  salki,  vent,  et  de  toa,  finale  signi- 
fiant qui  a,  oà  il  y  a.  Ce  pays  est  situé  entre  des  montagnes;  il  est 
très-exposé  aux  vents.  . 

*  Chamchi,  mot  hoeî  :  ivraie  (qui  pousse  dans  les  champs  de  ris). 

*  Guegetou  boulana,  expression  dchongare  ;  de  guegetoa,  éclairé , 
exposé  au  jour,  à  la  lumière,  et  de  bonlanas  silo  pour  conserver 
du  rii. 

viii.  26 
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Achitoa^  Dahon^ntou^,  Artchaktou^,  Ilan  bachi^y 
Kounouksar^y  Sogoloak^,  Khara  balton'^,  Gourban  hha- 
naioa^,  Achi  bouri^ et  Kkorgon^^.  Anciennement,  c'é- 
tait la  résidence  de  plusieurs  chefs  de  la  tribu  des 
Ùchongars,  nommés  Name  khoudsirgar  Batour  oaba- 
éhi,  et  Kho1x>ang  mégaen. 

Inger^^  (lisez/ajjar).  a  environ  200  lis  (20  lieues) 
au  sud-ouest  du  lac,  Toushoul  Plus  loin,  à  f ouest, 
on  trquve  Bedelik  et  Édemek,  En  franchissant  les 


-  ^  AchUott,  mot  bouroot,  signiiiani  sommeL  Ce  pays  est  situé  dans 
une  vallée,  entre  des  sommets  élevés. 

'  Dabonsoutou,  mot  dchongar;  de  dahoasou,  sel,  et  de  ton, 
si|pQifiaxit  qui  a,  oh  il  y  a*  On  recueille  du  sel  dans  ce  pays. 

^  ArtchakUm,  mot  dchongar;  de  artchak,  pin,  et  de  ton,  finale 
signifiant  qui  a,  oh  ^y  a.  •      ' 

*  /Ion  hachi»  expression  hoeî;  de  ihm,  serpent,  et  de  froc^',  tête. 
Dans  €^  piiys»  il  y  a  une  montagne  dont  le  soiomet  reaaemble  à  la 
tète  d'un  serpent. 

*  Kowiovik  'sar,  expression  khasake ,  formée  de  koanouk,  tube  de 
cuir  qui  sert  à  boire  du  lait;  et  de  sar,  poser»  placer  (une  chose). 

•  '  Sogolouk,  mot  hoeï;  de  sogo,  seau  taillé  avec  un  se^l  bloc  de 
bois,  et  de  îouk  (synon.  de.  Uk),  finale  signifiant  qai  a  (habens).  €e 
pays  produit  de  gros  arbres  avec  lesquels  on  peut  faire  de  ces  sortes 
deseaux.  *         .  . 

^*£Aara  haltou;  de  khara^  noir  (en  mongol),  et  de  hcdioa  (en 
khàsak),  hache. 

'  Gourhcm  kluinatou,  expression  dchongare;  de  gourh'an,  trois,  et 
dé  kka&iiou,  piquets  qui  servent  à  soutenir  les  quatre  coins  d^une 
tente.  Dans  ce  pays,  il  y  a  trois  endroits  où  l'on  peut  établir  des 
tentes  (camper). 

*■  Achi  honri,  expression  hoeî  signifiant  un  loitp  affamé. 

>*  Biorgôûp  mot  hoeî  :  une  tour  (tmris).  Anciennement,  il  7  en 
avait  une  dans  ce  pays. 

"  là^gar  est  «n  mot  bouront  signifiant  vaincre.  Jadis  les  habitants 
remportèrent  une  victoire  signalée  sur  leurs  ennemis. 
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monts,  au  sud  àlnggar,  on  arrive  à.la  ville  d'Oûcki, 
qui  appartient  aux  tribus  Hoeï.  ^ 

Talas^  {SI)  k  l'ouest  d7K.  Anciennement,  c'était 
là  que  les  hordes  des  Dchongarg  et  des  Doarhets 
faisaient  paître  leurs  troupeaux. 

A  l'ouest  de  ce  lieu ,  on  trouve  Oulem  moanar^,  et 
plus  à  l'ouest,  Sarhagachi^. 

Au  sud,  après  avoir  firanchi  les  montagnes,  on 
pénètre  jusqu'aux  frontières  des  Bomi>uts,  qui  sont 
soumis  à  la  Chine. 


POPDLATION. 


La  garnison  se  compose  de  6,386  soldats  Man- 
dchous et  Mongols;  de  i>ooo  soldats.de  Sibé;  de 
1  ,ooo  soldats  Solons  et  Dakhours;  de  i  ,800  soldats  . 
Tchakars,  et  de  3, 000  hommes  de  la  bannière  verte. 
On  compte  3,i  i5  Éleaths,  dépendants  des Kochots, 
et  25,595  Éleuihs,  dépendants  deâ  Tourgouts,  qui 
élèvept  des  troupeaux  et  cultivent  les  terres;  6,4o6 
familles  musulman€t§  formant  ensemble  2o,356  in- 
dividus, 71  familles  du  peuple  (209  individus),  et 

^  Taîas,  mot  dchongar  signifiant  vcutes  steppes. 

*  Oalem  mounar  est  composé  de  deux  mots  hoeî  :  àuîen,  html, 
élevé)  et  motauWt  tour  (tarm).  Sous  Ift  dynastie  d^Jhmg,  c'était 
là  qif  était  située  1^  ville  de  Ta-lo-sse  (  Tàlas),  qui  était  le  rendez-vous 
des  marchands  étrangers  du  royaume  de  Pi  (Si-ya-thàng-wen-icki, 
liv.I,fol.  38.) 

.  ^  Sofhûgacki,  mot  bourout,  composé  Ae^sar,  battre,  percer  (ou 
taer)y  et  de  hachi,  poignet.  On  rapporte  qu  en  cet  endroit  les  Hoeî 
repoussèrent  les  Bouronts.  Les  ennemis  furent  battus  et  couverts  de 
blessures. 

26. 
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a4&  condamnes  qui  sont  exilés  dans  la  province 
d7k'.  Total  €9,109. 

.  MEME  SUJET. 

EXTRAIT   DU   SlN-KlANG-TCHT-ltO,    LIVRE   IV ,  FOL.  2. 

Le  camp  tartare  dé  la  ville  de  Hoei-youen  {Ili)  ren- 
fenne  a 3,600 soldats;  celui  de  la  ville  de  Hoeî-nin^, 
i3,3Ao;  le  camp  (des  Mongols)  de  Sibé,  19,300; 
celui  des  Solons,  i4,5oo;  le  camp  dés  Tchakars^ 
11,700;  celui  des  Eleuiks,  36,3oo;  le  camp  des 
Chàbinars,  9,3oo;  celui  delà  bannière  verte,  1 0,700. 
n  y  a,  en  outre,  3^, 000  Wi-tsea  (musulmans) , 
sans  parler  des  gens  qui  vont  et  viennent,  et  dont 
le  nombre  varie  consts^inent.  Total,  i6i,6&o. 
Cette  population  est  plus  de  cinq  fois  supérieure  à 
celle  qui  habitait  le  pays  à  Tépoque  de  la  pacifica- 
tion d7iî. 

TERRES    ET    IMPÔTS. 
tHAÎ'THSiNG'I-TONG'TCBI. 

Il  y  a  5,58o  arpents  de  terre  cuMvés  par  3,5o6 
colons  militaires  et  kg  condamnés.  Les  terres  ap- 
partenant au  peuple  forment  6,5a  1  arpents,  dont 
Timpôt  en  grains  s'élève  à  35 1  chi  3  teoa  et  8  ching 
(le  ehi  pèse  1 30  livres  chinoises  et  renferme  1  o  teoa; 
le  ching  est  la  dixième  partie  du  teoa  ou  boisseau). 

JLes  (6,âo6)  familles  musulmanes  (composées  de 
30,356  individus)  payent,  en  grains,  un  impôt  de 
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9,600  chi  (9,600  boisseaux,  ou  1,1 52, 000  livres 
chinoises);  et  en  argent  160  Uanget  6  mas  (1  ao&  fr. 
5o  cent.). 


FORTS. 


Il  y  a  huit  forts  sur  les  fix>ntière5  sud  d'IU,  sa- 
voir :  i'' Ilidi-taî;  a"*  Batoa  monghe-tax;  yKhainouk'taî; 
U^Sogor-tai;  5"jBor-tai;  6" jOonafcaî-teï;  ^'^Tékes-taî; 
S"*  Chatoaamanrtaî. 

n  y  a  quatre  fqrts  sur  les  frontières  du  nord  «sa- 
voir :  1**  Talki  aman-taî;  a*  Bortsir4ai;  3"  Bordchoî- 
toa  bom  toi;  tC*  Khoosoa  boalak-taî.  {Taî  est  un  mat 
chinois  signifiant  tour.  )  ; 

Sur  les  frontières  d'IU,  il  y  a  a6  stations  nàîili- 
taires.      •  ^ 

MONTAGNES. 

Aboaral^  aola.  Cette  montagne  est  située  à  Test 
d'/Zî.  Elle  se  sépare  d!Ebtoa  ddba  *,  tronc  principal 
des  monts  Célestes  [Thien-chan)^  et  s.*éténd  oblique- 
ment au  nord-ouest.  Elle  est  entourée  (en  partie) 
parles  rivières  Khachigaol^  et Koung,qhés^ gaol:  ç est 
la  barrière  ouest  de  la  ville  d7K.. 

^  Mot  dchongar  qm  signifie  aimer.  Cette  montagne  est  unie;  on 
la  parcourt  avec  autant  de  facilité  que  de  plaisir. 

'  Mots  dchongars;  daba,  soipmet,  et  ebtou,  commode.  Les  sen- 
tiers de  cette  montagne  sont  unis  et  commodes  pour  les  voyageurs* 

^  Mots  hoeî  (turcs)  :  gaal,  rivière,  et  hhachi,  sourcil.  Il  y  a  deux 
montagnes  qui  se  correspondent  comme  les  deux  sourcils.  Cette 
rivière  sort  du  milieu  de  ces  deux  montagnes. 

*  Mot  turc  :  hoangghés,  terre,  sol  qui  résonne  sous  les  pieds. 
Les  deux  rives  de  cette  rivière  résonnent  sous  les  pieds  lorsqu^on  y 
marche. 
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Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-long  (en 
1 663),  elle  fut  mise  au  nombre  des  montagnes  aux- 
quelles on  doit  o£Brir  des  sacrifices  annuels ,  et  1  on 
rédigea  le  texte  officie}  des  prières  qu^  Ton  récite 
en  cette  occasion. 

Observations.  Les  montagnes  qui  s'élèvent  sur  les 
ifrontières  orientales  de  la  ville  d'/ïî  (comme  Bokda 
aola^,  Dcherges^  aola,  Khatoun^  hokdaaoîa,  Erîn 
khahirga^  aola),  touchent  toutes  les  fi'ontières  de  Ti- 
hoa-tcheou  [Ouroumtsi). 

Les  monts  Kliara  goayan  aola  ^  et  Boro  ^  bourgasou 
iaba,  touchent  les  frontières  de  Koar  khara  oasou^. 
Les  montagnes  qui  s'élèvent  sur  les  frontières  sud- 
est  d'I/î,  comme  le  Nariri  kira  tak  *,   le   Khaîdou 

^  Aola,  montagne,  en  mongol.  Bokda ^  mot  dcbongar  signifiant 
divin,  saint;  montagne  sainte,  montagne  divine. 

^  Mot  dchong^r  :  rangé,  placé  Tun  près  de  Tautré.  Les  pics  de 
cette,  montagne,  depuis  les  plus  élevés  juscpi'aux  plus  bas,  sont 
rangés  sur  la  même  ligne. 

.  '  Mot  dchongar  signifiant  îa  femme  d'un  hâmme  iUnstre.  Le  Bokda 
aoh  est  un  pic  extrêmement  élevé,  et  le  Khatêwi  bokda  aola  semble 
être  sa  compagne.  . 

*  Mots  dcbongars  :  erin,  couienr  mélangée;  khabirga,  côtes.  Cette 
montagne  se  conipose  d&  pics  qui  sont  des  rameaux  du  Bokda  aola. 
Ils  sont  disposés  à  droite  et  à  gauche  comnae  les  côtes  du  €oi|m 
bumain. 

'  Goayan,  mot  dcbongar  signifiant  cuUfie.  Depuis  la  ceinture  de 
la  montagne  [aola)  jusqu'au  bas,  les  pierres  sont  d'un  noi^  Ibnçé 
[kheau], 

*  Mots  dcbongars:  horo,  vert;  hourgasoa,  saules;  daba,  montagne. 
Il  y  a  beaucoup  de  saules  sûr  cette  moi^tagae. 

^  Kour,  mot  dchongar,  neige  accumulée;  khara,  mot  mongol, 
noir;  ousoa,  mot  mongol,  rivière. 

*  En  dcbongar,  narin  signifie  petit,  et  kira,  arête  d'une  mon- 
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takK  le  DeJan  daha^,  \e  BaSak  iak\  et  le  Khan  teng- 
gaeri  aola^,  touchent  les  frontières  de  Khara  duir^  et 
de  Kavtehe  ^,  qui  sont  habitées  par  des  tribus  hoeï 
ou  musulmanes.  Gomme  elles  sont  dëcrites  chacune 
à  leur  place  respective ,  nous  ne  nous  en  occupenms 
pas  ici  afin  d'éviter  les  répétîtians.  Il  nous*  suffit,  • 
pour  le  moment»  de  les  citer  sommairement. 

TocRAÏ  aIgoun  aola  ''r  A  louest  de  la  ville  d7fa', 
sur  le  rivage  méridional  de  la  rivière  à'IU  {Ht  gaol)» 

BouJKHA  AOLA  ^.  A  1  ouest  de  la  ville  d7{i,  sur  le 
rivage  méridional  de  la  rivière  d7/t  [lU  gtfol). 

On  lit  dans  les  Annales  des  Tkang  :  a  A  Touest 
de  la  rivière  LUcy  le  khcm  de  Tou-ha  a  établi  sa 

tagne;  iak,  mot  turc,  montagne.  Comme  si  Ton  disait:  la  montagne 
à  petite  arèt^ 

^  IPuâdou,,  mot  turc  ûgnifiant  çouM,  sinueux,  La  rivière  qui 
sort  du  pied  de  cette  montagne  fait  beaucoup  de  détours.  . 

'  En  dchongar  daîan  signifie  soixante  et  dix.  Cette  montagne  offre 
une  multitude  de  pics  groupés  ensemble  :  cette,  expression  indique 
sonmiairement  leur  nombre. 

^  BàUak,  mot  boei  signifiant  homme  riche;  iak,  mot  *boeî  si- 
gnifie montagne*  L^  vallées  de  cette  montagne  sont  abondamment 
«tosées  et  couvertes  d'herbes  verdoyantes. 

^  Mots  dchongars  :  khan,  prince;  ten^^ueriy  ciel,  et  aola,  mon- 
tagne.  C^tte  expression  désigne  le  pic^  principal  des  monts  Célestes 
{ikien-okan,}, 

^  Char  est  un  mot  hoeî,  ville;  khara,  mot  mongol,  noir.  Celte 
ville  est  très-ancienne;  ses  maisons  sont  noircies  par  le  temps. 

*  Koutche  se  compose  de  deux- mots  persans;  kou,  pronom  dé- 
monstratif (hic,  kmc,  hoc),  et  tche,  puits  sans  eau. 

l  Les  deux  premiers  mots  sont  boieî  i  ioaraX,  couleur  baie  .(rouge 
brun  );  tùgoan,  poulain*  Cette  montagne  {aola)  a  la  forme  et  la 
couleur  d'un  poulain  bai.  (Si'ymr4ikonQ^uen''tchi,  liv.IV, foL  a3). . 

*  Bottkha,  mot  dcbongar  :  un  <àinal.  Il  y  en  a  un  au  bas  de  cette 
montagne.  ... 
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résidence  à  l'ouest  du  mont  Tso-kixhan.  »  Cet  en- 
droit est  exactement  celui  dont  nous  parlons. 

TALKi  DABA  ^.  Au  uord  d'iïî.  Cette  montagne  a 

depx  vallées.  La  gorge  de  la  vallée  est  est  située  â 

Touest  de  la  ville  de  Tchàgan  hcising  ^;  la  gorge  de  la 

•  vallée  ouest  se.  trouve  dans  le  territoire  d*Aliniatoa\ 

Après  avoir  traversé  cette  montagne,  dans  la  di- 
rection du  sud,  on  arrive*  aux  territoires  de  Khà- 
chi  *  et  de  Koungghés  ^. 

Dans  '  la  vingt-huitième  année  de  Khien-hng , 
cette  montagne  fut  mise  au  nombre  de  celles  aux- 
quelles on  doit  offrir  des  sacrifices  annuels.  Il  y  a 
des  prières  officielles  que  Ton  récite  en  cette  occa- 
sion. 

BORO    KHORO    AOLA  ^.    Au  nOfd    d//l,    à     100   lis 

(i  o  lieues)  au  nord-ouest  de  la  gorge  méridionale  de 
Talki  àola. 

Khonggor  obô"'.  Au  nord  A'Ili.  Les  crêtes  de  cette 
montage  partent  du  rameau  d'Ebtou  daba^  (en  çhi- 

^  Talki  j  mot  dchongar  signifiant  on  instrument  de  hois  pour  cor- 
royer Us  cuirs.  La  montagne  [daha]  ^  la  forme  de  cet  instroment 
Anciennement  on  prononçait  tarki  daha, 

'  Mota  mongols  :  dchagan,  blanc,  et  haîsing,  maison,  habitation. 

^  Mot  dchongar .:  aZima^  pomme,  ettou,  terminaison  signifiant 
9U  a  (c^estrà-dire  qui  produit  des  pommes,  où  il  y  a  des  pottimiers). 

*  Mot  hoet  signifiant  «oarciZ  et  joif.  {Si^-lhong-toen^tchi,  liv.  IV, 
fol.  a  4^ 

^  Mot  hoeî  signifiant  terre  qui  résonne  sous  les  pas. 

*  £n  dchongar,  horo  signifie  vert ,  et  kkoro,  mur.  Les  pics  de  cette 
montagne  sont  verdoyants  et  forment  une  sor^  d'enceinte. 

^  Mots  dchongars  :  khonggor,  jaune;  obo,  pierres  accumulées  en 
forme  de  montagne. 

*  L'étymologie  dVfrcoa  daha  sera  donnée  plus  bas ,  p.  d  i  &  *  note  i . 
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nois  EltourUng),  courent  à  l'ouest,  et  arrivent  jus- 
qu'ici. Son  sommet  isole  s^ëlève  à  une  grande  hauteur. 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Kien-long  (i  768), 
elle  fut  mise  au  nombre  des  montagnes  auxquelles 
on  doit  sacrifier  chaque  année.  Il  y  a  des  prières 
ofi&cielles  que  Ton  récite  en  cette  occasion;  on  les 
appelle  Tsi  koriggor  obo  wen. 

Khan  khartghakhaî  aola^  au  nord  d*iZî/à  200 
lis  (30  lieues)  au  nord  de  Boro  khoro  aola. 

ÂLTAN  TEBCHi^  AOLA.  Âu  uord  A'Ili,  à  300  lis  à 
fest  de  Khan  khartchakhâ  aola. 

Anciennement ,  c'était  là  que  les  tribus  des  Dchon- 
gars  et  des  Tarbagatsin  faisaient  paître  leurs  trou- 
peaux. 

Dans  la  vingtième  année  de  Khien-long  (i755), 
les  troupes  impériales  s'avancèrent  de  ce  côté.pour 
châtier  les  rebelles.,  et  Içs  soumirent  sur  une  éten- 
due de  5oo  lis  (56  lieues),  dont  s'accrut  le  terri- 
toire chinois. 

Barlouk  '  AOLA.  Au  nord-est  d'/K.  A  l'est,  il  touche 
les  frontières  de  Tarbagaim;  au  nord-ouest,  on  fran- 
chit la  montagne,  et  l'on  arrive  aux  frontières  des 
Khasaks  soumis  à  la  Chine. 

Da/is  la  trente  et  unième  année  de  Khien-long 

^  Les  d^ux  premiers  mots  sont  dchongars;  Miartchakaî,, hncon, 
et  hhan,  prince.  Expression  figurée  pour  dire  que  les  faucons, 
qu^on  trouve  en  grand  nombre  sur.cette^  montagne,  sont  d*ane  taille 
extraordinaire. 

*  Mots  dchongars:  altan,  or,  et  tehchi,  cuve  de  bois.  La  montagne 
a  la  forme  et  la  couleur  d*une  cuve  d'or.* 

^  Mot  dcbongar  :  arbres  qui  croissent  en  toaffes  serrées. 
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(1766),  cette  montagne  fut  mise  au  nombre  de  celles 
aux  quelles  on  doit  sacrifier  annuellement.  Il  y  a 
des  prières  officielles  que  f  orï  cécité  en  cette  occa- 
sion, et  qui  portent  le  titre  de  T$iji  barlaak  aola  wen. 

Orkhotchod)l^  aola.  Au  nord-est  d'ib.  La  rivière 
Khiroang^ho  prend  sa  source  au  pied  nord  de  cette 
montagne.  .  ^ 

Sari^  aola.  Au  nord-est  d'Ili.  A  Touest,  cette 
montagne  est  voisine  d*une  plaine  de  sables  et  de 
pierres. 

Sebesoutaî^  aola.  Au  nord-^st  d'J/î.  Les.  crêtes  dé 
cette  montagne  partent  A'Orkhotchouk  aola^  et  for- 
ment un  rameau  qui  court  au  sud-est  jusqu'ici. 

Khoutchas*  AR6ALITOU  AOLA.  Au  uord-cst  d7t", 
sur  les  bords  du  lac  Balkachi. 

M^RGUEN  siLi^  AOLA.  Au  sud-oucst  A*IU,  à  3oo  lis 
(3o  lieues)  de  la  rivière  d7K  (/K-Aa  ou  Ili  gaol):  Les 
crêtes  de  cette  montagne  partent  du  nord-ouest  de 
Taharsoun^  daba.  Elles  côtoient  le  bord  septentrional 

^  Mot  dchongar  signifiant  un  pic  élevé. 

*'  Mot  dchongar  signifiant  cuisse  de  cheval,  La  montagne  a  cette 
foime. 

'  Sehesoa  est  un  mot  dchongar  signifiant  pccadum  stercus  (en  mon- 
gol sebousùtt).  On  en  trouve  beaucoup  sur  cçtte  montagne,  dans 
des  endroits  où  Ton  a  iné  des  bestûrox.  Taï  est  une  terminaison  qui 
veut  dire  habens,  ayant,  qui  a,  où  il  y  a. 

*  Khontckas,  mot  dchongar  :  chèvre  sauvage^  argali,  arggli  femelle  ; 
toa,  terminaison  signifiant  qm  a,oàilya, 

^  Merguen,  mot  dchongar:  sentiers  obscurs  d*une  montagne.  SUi, 
mot  dchongar  :  champs  unis  entre  les  montagnes. 

*  Mot  hoeî  signifiant  foi  obtenu.  Les  voyageurs  s'estiment  heu- 
reux quand  ils  arrivent  à  cù  passade  de  montagne  (daba) ,  après^atoir 
marché  an  milieu  des  prédpîeea. 
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du  1^  Tous  ïfoul,  se  divisent  et  courent  au  nord- 
ouest  jusqu'ici,  ' 

ÂGOuï  ^  ÀOLA.  Au  sud-ouest  A'IU,  à  ko  lis  (4  lieues) 
au  nord  de  Merguen  siU  aola. 

Irgaitou^  aolâ.  au  sud^)uest  d'IU.  Les  crêtes 
de  cette  montagne  partent  de  Mergaen  sili  aola  et 
courent  à  louest;  elles  s'approchent  des  deux  côtés 
ouest  et  sud  de  la  rivière  Ili  [llirho  ou  Iti  gaol).  Les 
rameaux  de  la  montagne  se  tiennent  et  se  suivent; 
ils  arrivent  ici  après  avoir  fait  plusieurs  détours. 

KoDMODCHi'  AOLA.  Au  sud-ouest  d7K.  La  rivière 
Kownechi  (sic)  prend  sa  source  a^i  pied  est  de  cette 
montagne. 

TcHAGAN  oouGOUTon  ^  AOLA.  Au  nofd-ouest  d'/Zi. 
Les  veines  (premières  crêtes)  de  cette  montagne 
partent  de  Boro  khoro  aola  et  forment  un  rameau 
qui  arrive  jusqu'ici. 

KouROUNG&ouî^  AOLA.  Au  nord>ouest  d'iZî;  ancien- 
nement ,  on  prononçait  Kouroanggoaî. 

Dans  la  vingt-troisième  année  de  KhienAong 
(lySS),  le  général  Tchaxhhoei  battit  en  cet  endroit 
une  multitude  de  rebelles. 

^  Mot  dchongar  :  caverne  de  pierre  entre  ies  montagnes. 

'  Mot  dchongar.  C'est  le  nom  d'un  arbre  quon  trouve,  en  grand 
nombre^  anr  cette  montagne. 

^  Mot  hoei  :  argent.  Anciennement  on  tirait  de* l'argent  de  cette 
montagne. 

*  Tchagan,  mot  dchongar:  blanc;  hougout,  cerf  (en  dchongar); 
Km,  terminaison  qui  signifie  ayant,  6k  il  y  a*  Sur  cette  montagne, 
il  y  a  beaucoup  de  cerfs  blancs. 

*  Mot  dchongar  signifiant  froid.  On  éprouve  on  froid  tris-vif 
dans  les  sentiers  de  cette  montagne. 


412  JOURNAL  ASIATIQUE. 

GoéoENG^  AOLÂ.  Au  nord-ouest  d*IU,  à  i|^  lis 
(18  lieues]  au  nord  de  Koaroungkom  aola. 

Dans  la  vingtième  année  de  Khien4ong  (lySS), 
les  généraux  Bandi,  etc:  pacifièrent  Ili,  et  battirent 
en  cet  endroit  le  rebelle  Daouatsi  II  y  a,  sur  la 
montagne  Guédeng  aola,  une  table  de  pierre  sur 
laquelle  est  gravée  une  inscription  relative  à  la  pa- 
cification du  pays  des  Dchongars: 

Altan  emel^  aola.  Au  nord-ouest  d'jRî,  au  sud- 
ouest  de  Guédeng  aola;  elle  touche  le  So  daba  (daha 
veut  dire  sommet  ). 

Dans  la  vingt-Jiuitième  année  de  Khien-long 
(1763),  cette  montagne  fut  mise  au  nombre  de 
celles  auxquelles  on  doit  sacrifier.  Il  y  a  des  prières 
officielles  qu'on  récite  en  cette  occasion  et  qui  por- 
tent le  titre  de  Tsi  qltan  emek  aola  wen. 

Khondoulai'  aola  et  Kougodlik  (lisez  Koukelik) 
AOLA^.  Ces  deux  montagnes  sont  au  nord-ouest  d'ib'; 
elles  s'élèvent  siu:  le  rivage  méridional  du  Tchoaï. 

Khoubakhai^  aola.  Au  noi*d-ouest  d7/i. 

Baga  bouroul  ®  AOLA.  Au  nord-ouest  dTK,  à  Touest 
du  cours  inférieur  du  Talas  gaol.  • 

^  Mot  dchongar  signifiant  la  saillie  ossease  qui  se  irouoe  à  la  partie 
inférieure  de  Vocciput. 

*  Mots  dchongars:  altan,  or,  et  emel,  selle  d'un  cheval.  Cette 
'  montagne  ressemble,  par  sa  forme,  à  la  selle  d'nn  cheval. 

*  Kkondoulai  est  un  mot  dchongar  signifiant  élevé  et  faisant  une 
êoiUie  en  haut.  Cette  expression  se'  rapporte  à  la  forme  de  cette 
montagne.  En  mongol,  ce  mot  signifie  les  reins, 

^  Koukelik^  mot  dchongar:  une  perdrix.  On  y  en  xoit  beaucoup. 
^  Mot  dchongar  :  montagne  nue,  où  il  n'y  a  ni  plantes  ni  arbres. 
'  Mots  dchongars  :  haga,  petit,  6oaroii2,  gris. 
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Ikk  bouroul^  aola.  Au  nord-ouest  d7K,  à  louest 
de  la  rivière  Orcfca.  Dest  éloigné  d'environ  aoo  lis 
(10  lieues),  de  Test  à  louest,  de  Baga  bouroul  aola. 
£n  partant  de  cet  endroit,  dans  la  direction  du 
nord-ouest,  on  décquvre  de  vastes  plaines  de  sable 
et  de  pierres,  et  Ion  voit  constamment  surgir  des 
pics  innombrable^. 

KoucHETOu^  DABA.  A  Tcst  d7/i.  Lcs  crêtes  de  cette 
montagne  partent  d'Erin  kliabirga  aola,  et  forment 
un  rameau  qui  se  dirige  au  sud,  sur  une  étendue 
de  5o  lis  (5  lieues),,  et  arrive  jusqu'ici. 

Mendou  dchao^  daba.  a  Test  d7K  et  de  la  rivière 
Yoaldous  gaol.  Cette  montagne  est  développée  de 
manière  que  le  côté  sud  et  le  côté  nord  se  trouvent 
en  face  l'un  de  l'autre. 

Olan  ^  DABA.  A  l'est  d'//i,  au  sud-ouest  de  Mendou 
dchao  daba.     .  *  . 

Elbek  ^  PABA.  A  f  est  d'///;  à  partir  de  Kouche- 
toa  data, -les  montagnes  font  un  coude  et  courent 
jusqu'ici   dans  la  direction   du  sud-ouest.   Toutes 

^  Ike,  mot  dchongar,  grand;  houroul,  gris. 

*  Kottcke,  en  mongol,  une  table  de  pierre  avec  une  inscription; 
toa,  terminaison  signifiant  qui  a,  oà  il  y  a.  Sur  le  haut  de  ce  pas- 
sage »  il  y  a  une  table  de  pierre  portant  une  inscription.  Elle  y  fut 
placée,  sous  la  dynastie  des  TKcMg,  par  le  général  Kiang-hing-penj 
qui  commandait  la  garaison  de  gauche. 

'  Mots  dchongars:  mendoa,  sain,  en  bonne  santé;  dckao,  temple. 
Au  haut  de  ce  sommet,  il  y  avait  anciennement  un  temple  oh.  Ton 
priait  les  dieux  pour  obtenir  un  passage,  un  voyage  heureux. 

*•  Mot  dchongar  signifiant  nombreux  (en  chinois  to), 

*  Mot  dchongar  :  riche ,  abondant.  Cette  montagne  offire  une  riche 
végétation. 
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ces  montagnes  côtoîent  la  rive  ouest  du  Yoaldoas 
gaol  et  forment  un  demi-cercle  au  sud  de  la  inême 
rivière^  Ce  sont  des  rameaux  du  tronc  principal  des 
monts  Thien-cJian  (monts  Cëlestes). 

Ebtod^  daba.  a  lest  d'JRî, -au  nord  diYouldoas 
gaol. 

Les  crêtes  de  cette  montagne  partent  du  Khan 
tenggaeri  aola,  sur  les  frontières  d'/Zi,  courent  à 
l'est  jusqu'ici  sur  une  étendue  de  600  lis  (60  lieues), 
se  prolongent  transversalement  de  Test  à  l'ouest  et 
se  partagent  en  deux  branches.  I^a  branche  sud- 
est  forme  la  frontière  méridionale  de  Ti-hoa-tcheou 
{Oaroamtsi);  la  branche  nord-ouest  s'étend  latéra- 
lement et  forme  les  différentes  montagnes  qui  s'é- 
lèveilt  sur  la  frontière  nord  âHIlL  VEbtoù  daba  est 
le  point  de  partage  des  deux  branches  (il  y  a  en 
chinois  :  est  1  endroit  où  les  montagnes  partagent 
leurs  veines). 

OuDEYEN  ^  DABA  et  Narat  dâba.  Ccs  dfeiLx  mou- 
tagnes  sont  à  l'est  d'Ili;  elles  touchent  VEbtou  daba. 

Salbatou^  oulan  daba.  Au  nord  d'iZî,  à  100  lis 
(10  lieues)  au  nord  de  Boro  khoro  aofa. 

^  Motdchongar  signifiant  tjai  phUl,  agréable.  Les  sentiers  de  cette 
montagne  sont  unis  et  faciles  à  parcourir. 

*  Lisez  Oadeyen  gaol  daha  [Si-^-thong-wén-tcki ,  liv.  IV,  fol.  9), 
mots  dcliongars;oa({e.  'porte;  yen,  particule  finale;  ^ao^,  rivière. 
La  gorge  de  cette  montagne  ressemble  à  une  porte;  elle  est  voisine 
d*une  rivière.  .         * 

'  Lisez  Salhatou  oulan  boara  daba,  mots  dchongars  :  saîba,  ca-. 
nal  dont  Teau  est  limoneuse;  toa,  terminaison  signifiant  qai  a,  oà 
il  y  a;  oulan,  rouge;  boara,  saule. 
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KouKE  TOM*  DABA.  Au  novd  d'IU,  au  nord-est  de 
Khan  khartchakkaï  aola, 

So^  DABA.  Au  sud-ouest  dlli  Les  crêtes  de  cette 
montagne  partent  de  Konrôanqkoaï  aola  et  arrivent 
jusqu'ici.  Elle  est  entourée  (en  partie)  par  Ylligaol: 

Tabarsocn  '  DABA.  Au  sud-oucst  d7iî.  Les  crêtes 
de  cette  montagne  partent  de  Khan  tenggueri  chan, 
se  dirigeât  à  l'ouest  et  arrivent  jusqu'ici. 

TcHATCHATOD*  DABA.  Au   Sud-OUCSt    d'Ili,   à  8o  lîs 

(8  lieues)  de  Tabarsoan  daha. 

As&HA^  DABA,  Au  nord-oucst  A'Ili,  à  5o  lis  au 
nord-ouest. 

OuKEK^  DABA.  Au  Dord-oucst  d'IK. 

Edemek''  DABA.  Au  nord-ouest  d7K.  Après  avoir 
décrit  plusieurs  courbes,  cette  montagne  va  se  joindre 
à  celles  qui  s'élèvent  sur  la  frontière  au  sud  du  lac 
Touskoal  (ou  Temoartou,  ou  Issikoul),  Du  nord  de 
cette  montagne  sortent  un  grand  nombre  de  sources 
qui  donnent  naissance  à  la  rivière  Talas  {Talas  gaoïy 

^  Mpts  dciiongars:  houhe,  bleu;  tom,  un  petit  pic. 

*  So,  mot  dchongar  signifiant  le  creux  de  T aisselle;  en  mongol, 
soho.  Telle  est  la  forme  de  ce  passage  de  montagne. 

3  Ce  mot  a. été  expliqué  plus  haut,  p.  4io,  note  6. 

^  Tchatcha,  mot  dchongar  signifiant  un. /)<rm  temple  houddique : 
tiu,  terminaison  qui  a  le  sens  de  qui  a,  où  il  y  a.' 

^  Mot  dchongar  signifiant  an  amas  de  sables  et  de  pierres  entre  les 
passades  des  montagnes, 

*  Oukeh,  xnoi  dchongar  signifiant  armoire,  coffre.  En  descen- 
dant de  ce  passage  élevé,  on  s^enfonce  entre  deux,  murs  'de  roches 
escarpées  qui  vous  serrent  à  droite  et  à  gauche ,  et  où  l^on  est  comme 
enfermé. 

'  Mot  bourout,  signifiant  un  gâteau. 
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Khara  boula  (k)  daba^.  Au  nord-ouest  d'/Iî.  C'est 
de  là  que  sort  la  rivière  Khara  boulak  (ou  de  la 
Source  noire). 

MÊME  SUJET.   . 

EXTRAIT    DU   SlN-KIANQ-TCEi-LIO,  LIVRB    IV,  POL.    17-37. 
(ÉDITION    DE   l8ai.) 

Erin  khabirgan  aola  [khahirga,  suivant  le  dict.  iSî- 
YU-tJtong'Wen-tchi,  liv.  IV,  f.  8).  A  environ  4oo  lis, 
au  nord-est  de  la  ville  Hoei-youen-tcliing  (Ili).  Dans 
la  vingt-deuxième  année  de  Khien'long.{}'j5'j),  les 
troupes  impériales  pacifièrent  une  seconde  fois  lU. 

C  est  de  ce  point  que  le  général  Tchao-liQeï  mar- 
cha à  la  tête  de  ses  troupes. 

Aboural  aola.  a  environ  220  lis,  à  lest  de  la 
ville  Hoeî-yoaen-tch'ing  {IU)\  on  l'appelle  vulgaire- 
ment To'chari'tsea  ou  la  petite  montagne  isolée.  Ce 
lut  là  que  le  général  Bondi,  et  Oyonqan,  qui  avait  le 
titre  Ae  san-tlisaa-txi'tchin,  moururent  glorieusement 
à  leur  poste. 

BoRO  BouRGAsou  dabA.  A  2 1  o  lis  d'ilî.  Dans  la 
vingt-troisième  année  de  Khien-long  (lySS),  le  gé- 
néral en  chet  Tchao-^hoeï  partit  de  Boro  bowrgasouj 
et  le  général  en  second  Fondé,  du  lac  Saîrim  naor 
(l'orthographe  moderne  est  Saîram  naor)  ;  ils  divi- 
sèrent les  deux  ailes  de  leur  armée  et  vinrent  cerner 

^  Mots  dchongars  :  khara,  noir;  boulak,  source.  Du  haut  de  ce 
passage  de  montagne,  sort  une  source  dont  l*eau  est  presque  ooîre. 
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ensemble  la  ville  d'ilî  pour  chercher  et  prendre 
ceux  des  Èleaths  qui  s  y  étaient  cachés.  Tchao-hoei 
passa  par  cette  montagne  et  côtoya  la  rivière  de  Boro 
boûrgasoa, 

Khachi  aola.  a  environ  3oo  lis  àlli 

En  obliquant  à  Test,  àpàitir  de  cette  montagne, 
on  arrive  au  lieu  où  les  troupes  impériales*  s'éten- 
dirent et  enveloppèrent  les  rebelles. 

La  rivière  Khachi  gaol  prend  sa  source  dans  cette 
montagne. 

Observations.  «A  cinquante  lis  de  la  ville  d7/i, 
on  trouve  Chara  tokhai;  62  lis  plus  loin,  Dsiryalan 
[Dsirgalang ,  suivant  le  dict.  Si-ya-thong-wen-tchi, 
liv.  I,  fol.  3o)^  5o  lis  plus  loin,  Tachi  oâstan  (  Taehi 
ousteng,  suivant  le  Si-ya-thong-wen-tchù  1.  III,  f-  21); 
5o  lis  plus  loin,  Boro  boargasoa;  60  lis  plus  loin,  Sou- 
boataî;  60  lis  plus  loin ,  Erin  modo;  90  lis  plas  loin, 
Gairmutoi;  60 lis  plus  loin,  Tsitsir  khana  iokhaî ,'  20  lis 
plus  loin ,  Barkiatou  :  c'est  là  qu  est  la  première  en- 
ceinte (camp);  20  lis  plus  loin,  on  trouve  la  rivière 
Khara  gaol  (cest  là  qu'est  la  deuxième  enceinte); 
5  lis  plus  loin,  Oalyasoutou  (troisième  enceinte); 
10  lis  plus  loin,  Khapoutsik  boatonng  (quatrième  en- 
ceinte) ;  }  G  Jis  plus  loin ,  Dchekoa  boaioang  (cinquième 
enceinte);  5o  lis  plus  loin,  Arslangtoii  boutoung 
(sixième  enceinte  )  ;  5  lis  plus  loin ,  Dcheri  modo  (sep- 
tième enceinte);  5  lis  plus  loin,  Amoarmodo  (hui- 
tième enceinte)?  10  lis  plus  loin,  Toarguen  tchagan 
ousoa  (neuvième  enceinte) ;;6. lis  plus  loin,  Archatoa 
tchagan  oasoa  (dixième  enceinte). 
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a  Le  nord  de  la  montagne  [Khachi  aola)  dépend 
de  Koar  hhara  oassoa.  » 

KoDNGGOR  OBO.  Cette  montagne  est  située  à  3o  lis 
au  nord  d'Ili  Elle  renferme  de  la  houille. 

Talki  daba.  â  90  lis  au  nord  d7/(.  Dans  la 
vingtième  année  de  Khien-hng,  le  général  de  la 
province  du  nord  (des  monts  Thien-chan)  partit 
de  Boro  tala  et  franchit  le  passage  de  cette  mon- 
tagne pour  aller  châtier  les  rebelles. 

Ce  passage  est  escarpé  et  semé  de  précipices;  il 
forme  une  sorte  de  barrière.  Le  Centre  de  la  vallée 
e$t  ombragé  d^arbres  touCTus.  On  lappelle  vulgaire- 
ment le  passage  de  Ko-tsea-kiang.  Du  bas  de  ce  pas- 
sage, sortent  plusieurs  sources  dont  la.réunion  forme 
une  grande  rivière  qui  coule  en  ligne  droite  au  mi- 
lieu de  la  vallée.  Les  voyageurs  côtoient  la  rivière, 
sur  lun  ou  lautre  bord,  dans  la  direction  de 
Test  à  Touëst.  On  rencontre  quarante-deux  ponts 
depuis  le  boaqnet  de  pins  jusqu'à  la  gorge  de  la  mon- 
tagne. '  • 

KoDKOD  TOM  DABAKAN  (liscz  kooké ,  suivaut  le  Se- 
ya-thong-wen-tchi,  liv.  IV,  fol.  20).  Ce  passage  de 
montagne  est  situé  à  3o  lis  au  nord-ouest. d7Zi. 

DouLAN  KHARA  AOLA.  A  3oo  lls  au  nord-ovLcst  tl7it , 
au  nord  du  poste  militaire  de  Kouîfa. 

Yargatod  AOLA.  A  Soo.lis  au  nord-ouest  d7fa" ,  à 
1  ouest  de  lanpien  poste  militaire  de 'Taoraï. 

Hengguertou  AOLA.  A  envirou  800  lis  au  nord- 
ouest  d7/f ,  au  nord-est  de  l'ancien  poste  militaire 
de  Taoraî. 
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Khârtou  RHAAA-CHAN.  A  enviroD  3  o  lis  au  nord- 
ouest  de  la  ville  d!Ili,  au  sud  de  la  station  militaire 
de  Kounggorgo, 

Khourodkk:han.  â  environ  5oo  lis  à  louest  de  la 
ville  d7/i,  &  louest  de  la  station  militaire  de  faatoal, 
k  Test  de  Dchalatoa. 

Altan  emerdoutou-ghan.  a  environ  4oo  lis  au 
nord-ouest  de  la  ville  d7fa*.  A  lest  de  cette  montagne , 
se  trouve  un  pays  appelé  Koaroangkoni, 

Observation.  Il  est  situé  à  90  lis  au  nord-ouest 
en  dehors  de  la  station  militaire  dé  Konnggorgo.. 

Dans  •  la  vingt-troisième  année  de  Khien-tong 
(lySg),  le  général  Tchao-hod  battit  en  cet  en- 
droit quatre  Tsaï-sang  (  administrateurs  de  tribus)  qui 
avaient  embrassé  la  cause  des  rebelles,  sayoir  : 
AngkeixiUy  Tarba,  etc. 

Sartagan-chan.  a  environ  4oo  Ib  au  nordouest 
de  la  ville  dlU,  au  sud  du  mont  Altan.  emerdou- 
chan. 

ToÏBODKHoroc-cHAN.  A  cuvirou  5 00  lis  au  noi^d- 
ouest  de  la  ville  d7{i,  sur  la  berge  ouest  de  la  rivière 
Tchariri'ho  ,  et  sur  la  berge  sud  de  Hli-ho  (  Ili-gaol). 

Khachbng  dabakhan-  a  !2oo  lis  au  sud-ouest  de  la 
ville  dm.  La  rivière  Khacheng-choai  prend  sa  source 
au  midi  de  cette  montagne  et  coule  vers  le  sud. 

Chaba  nokuai  dabakhan.  a  environ  100  lis  au 
sud-ouest  de  la  ville  d7/î,  à  l'est  de  Khacheng-^ba- 
khan.  .  • 

GuEDENG  AOLA.  A  environ  000  lis  au  sud-ouest 
d7/i. 
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Dans  la  vingtième  année  de  Khien-long  (lySS), 
]es  troupes  impériales  taillèrent  en  pièces  les  Dchon- 
gars.  Daouatsi  avait  établi  son  camp  sur  cette  mon- 
tagne. Ayoasi,  du  titre  de  Batoarouchi-weî,  Batoatsir 
et  Gartchakaehi,  se  mirent  à  la  tête  de  a 2  soldats, 
Tattaquèrent  pendant  la  nuit ,  forcèrent  feutrée  de 
son  camp,  et  obtinrent  la  soumission  de  6, 5 00  ca- 
valiers. Daoaaisi  prit  la  fuite. 

Sur  le  sommet  de  cette  montagne ,  on  voit  une 
inscription,  composée  par  l'empereur  Khien-lang,  sur 
la  pacification  de  la  Dchongarie. 

IcHiGARTi'GHAN.  A  cuvirou  3oo  lis  au  sud-ouest  de 
la  ville  d7/î. 

BiRBACHi-GHAN.  A  Âoo  Hs  au  sud-oucst  de  la  ville 
d7/i,  au  nord-ouest  du  mont  Ichigard-chan, 

Bayan  osiuroun-chan.  a  4 00  lis  au  sud-ouest  de  la 
ville  d7K ,  à  louest  du  mont  Birhachi, 

Chaut  AS  dabarhan.  A  800  lis  au  sud-ouest  de  la 
ville  d7/î.  Sa  partie  sud-ouest  est  limitrophe  du  lac 
Temertou  naor  {Temoartoa  naor). 

Observations.  Yen-sse-koa,  annotateur  des  Annales 
des  Han ,  s  exprime  ainsi  au  «ujet  des  monts  Tsong- 
ling  :  ull  y  croit  beaucoup  d  oignons  [tsong)\  de  là 
vient  le  nom  de  Tsang-ling.  »  Maintenant,  disent  les 
rédacteurs  du  Sin-kiang-tchi-lio.  «  Siu*  le  Chantas  daba- 
khan,  il  croît  beaucoup  d'oignons  sauvages.  » 

Los  monts  Tsong-ling,  depuis  le  mont  Gniboatchak, 
dans  la  direction  de  Test,  forment  le  mont  Aragou; 
plus  loin ,  à  lest ,  le  mont  Kakchan-chan ;  plus  loin , 
à  Test,  ils  s'étendent  jusqu'au  nord  d*Aksoa.  Là,  les 
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monts  Chantastai  et  Kakchan  forment  deux  ragieaux 
I  qui   appartiennent  réellement   aux  monts  Tsong- 

^  linjf. 

r  SoGOR  DiusAKHAN.  Â  2 1 5  lis  au  sud-est  de  ia  ville 

I  dilli^  à  ao  lis  au  sud  dé  la  tour  militaire  de  Sogon 

ï  Cette  montagne  renferme  du  minerai  de  fer  qui  est 

}  recueilli  par  les  hoeï-tsèa  (musulmans). 

Altaï-chan.  a  environ  200  lis  au  sud-est  de  la 
I  ville  d7{c,  sur  le  bord  septentrional  de  la  rivière 

t  Tekés  [Tekés  gaol).  * 

Les  eaux  du  Sioaeripa  entom^ent  le  nord  de  cette 
l    '  montagne. 

Narat  dabakuan.  a  enviroîi  600  lis  à  Test  de 
^  la  ville  d7/i.  La  rivière  Tchang-manho  y  prend  sa 

source. 
I,  A  Touest  de  cette  montagne  s  étendent  les  pâtu- 

rages des  Éloat  (Éleuths). 

i  .  , 

RIVIERES,    FLEUVES    ET    LACS. 

r 

Koungghés  gaoL  A  lest  &IU.  Cette  rivière  prend 

i  sa  source  à  lest  de  Koangghés ,  au  pied  occidental  de 

^  ïEtoaaggoarik  dabà,  coule  au  nord-Ouest  sui;  une 

;    .  étendue  de  3 00  lis  (3o  lieues),  arrive  au  sud-ouest 

j  de  Doarbeldsin,  se  joint  aux  rivières   Tekés  gaol  et 

Khachigaol,  et  se  jette  avec  elles  dans  la  rivière  d'IlL 

Koungghés  est  un  mot  hoei  signifiant  gui  résonne  sous 

les  pas;  il  s  applique  au  rivage  de  cette  riviîfere. 

TffAi-THSlNG'l-TOKG-TCHI. 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-long,  elle 
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ftit  mise  au  nombre  des  rivières  auxquelles  on  sa- 
crifie chacpie  année.  Il  y  a  des  prises  officielles 
qu'on  récite  dans  cette  circonstance  et  qui  portent 
le  titre  de  Tsi-koangghés-^aoUwen.  * 

Khachi^  gaol.  a  l'est  d'ili  Cette  rivière  prend 
sa  source  au  pied  méridional  du  mont  Khamgoayan 
aola;  elle  coule  au  sud-ouest  sur  une  étendue  de 
2 4o  lis  (2 à  lieues),  et,  arrivéè.àJDoor&fWsm,  se  joint 
à  la  rivière  de  Koanggliés^Kounggliis  §aol]. 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-long{  1 763), 
elle  fut  mise  au  nombre  de  celles  auxquelles  on  sa- 
crifie chaque  année.  Il  y  a  des  prières  officielles 
qu'on  récite  en  cette  occasion  et  qui  portent  le  titre 
de  Tsi-khachi-gaol-toen. 

AsKHA^  GAOL.  A  l'oucst  d'//i\  Cette  rivière  sort 
de  YAskha  daba.  Après  avoir  coulé  à  l'est  sur  une 
étendue  de  i5o  lis(i5  iieues),  eîle  se  jette  dans  la 
rivière  d'//î  [Iligaol). 

Talasik'  gaol.  a  l'ouest  d7/i.  Cette  rivière  prend 
sa  source  dans  le  mont  Mergaen  siU^aola^  et,  après 
avoir  coidé  à  Test  sur  une  étendue  de  160  lieues, 
elle  va  se  jeter  dans  la  rivière  àHi\Ili  gaol). 

GoDRBAN  sAÏRi  GAOL*.  A  1  ouest  d'/Zi.  Cette  rivière 


^  Khacki,  mot  hoeî  :  sourcil.  Cette  rivière  sort  da  milieQ  de 
deux  montagnes  qui  se  correspondent  comme  les  sourcils. 

*  Askha,  mot  dchongar,  amas  de  pierres  et  de  sables  entre  lei 
monlagnes. 

^  Talàsik  est  formé  de  deux  mots  dchongars  i  sik,  k  peine,  et 
tda,  steppe.  Talasik  signifie  petite  steppe;  talasik  gaol  veut  dooc 
dire  UJUuve  qui  coule  près  dune  petite  steppe. 

*  Cest-à-dire  la  rîviëre  des  trois  boukaoï.  Klunsou  signifie 
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prend  sa  source  dans  la  xnontagne  du  sad  (iVaifr^/ton). 

A  Test,  coule  le  Gowrban  kaasoutou  gad^  \  item  y 
à  lest,  le  Gounnoatou  gaol;  item,  à  lest,  la  rivière 
Oiisourchjoaï;  item^,  à  Test,  Chadatou  bmhk  {boalak, 
source),  Otaï  gaol  et  Narin  gaol.  Toutes  ces  eaux 
se  réunissent,  coulent  au  nord-est  et  se  jettait  dans 
la  rivière  d7/i. 

TekAs*  gaol.  Au  sud  d7K.  Cette  rivière  prend 
sa  source  au  pied  nord  du  mont  Khun  tengueri  aola. 
Après  avoir  coulé  sur  une  étendue  de  lào  lis 
(2l\  lieues),  elle  reçoit  les  rivières  Koangghés  gaol 
et  Khachi  gaol,  et  va  se  jeter  dansia  rivière  d7/i 
(Ili  gaol). 

A  partir  de  sa  source,  le  Tekés  gaol  se  dirige  à 
Test,  et,  dans  sa  course,  il  reçoit  les  sources  des 
monts  Nan-chan  (mont  du  Midi)  et  Pe-chari  (mont 
dû  Nord). 

Voici  les  noms  de  celles  qui  sortent' du  Nan- 
chan  :  1^  Chalasidsi  boulak;  2°  Gourban  khabakha  bou-, 
lak;  i'*  Khargoun  boalak;  b!*  Gourban  moasoar  boulak; 
5"  Tchagan  ousou;  6*  Agouyas  boalak;  -f  Gowrban 
môlitaï  boulak;  8°  TeriU  boulak;  g''  Kouke  ousou  bou- 
lak; lo**  Kordaî;  i  T  Gourban  dsirgalang  boulak. 

Noms  dès  sources  et  rivières  qui  sortent  du  Pe- 

bouleau,  en  dcbongar;  lott>  terminaisoD  qui  veut  dire  quia,  oà 
il  y  a, 

^  G*e8Crà-dire  la  rivière  à  trois  bras.  Mots  dehongars  :  gourban , 
trois,  et  saîri,  branche. 

*  En  dcbongar,  ousou  veut  dire  rivière, 

'  Teke,  mol  dcbongar  :  cbëvre  sauvage  ;  ïs  indique  le  pluriel. 
Il  y  en  a  beaucoup  qui  paissent  sur  les  bords  de  cette  rivière. 
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chan  (mont  du  Nord)  :  l'iirian  boulak;  a*  Kharga- 
langtoa  boalak;  y  Seïetou  ou  Seltoa  boulak. 

Toutes  ces  sources  descendent  avec  bruit,  et, 
lune  après  lautre,  se  jettent  dans  le  Tekés  gaoL 

Ili  gaol*,  ou  le  fleuve  d7K.  Au  nord  d'/K.  Il 
coule  du  sud  au  nord  et  au  nord-ouest;  sc^  cours 
est  de  i4oo  lis;  c'est  le  plus  grand  fleuve  de  la 
Dchongarie. 

A  f est,  il  reçoit  les  rivières  Koanggkés  gaol  et  Khar 
chi  gaol;  au  sud,  il  reçoit  le  Tekés  gaol  et  se  dirige 
avec  lui  vers  l'ouest.  Au  sud  et  au  nord,  ses  bras 
sont  très-nombreux. 

Dans  son  cours  septentrional,  il  forme  les  ri- 
vières Gouldja  gaol,  Goarban  dchagan  ousaa,  Ali- 
matovL  gaol  et  Tsetsi  gaol. 

Dans  son  cours  méridional,  il  forme  le  Khouna- 
khaï  bora  gaol,  le  Goarban  karkira  gaol;  en  outre, 
au  sud,  il  reçoit  le  Tchigaol,  et  va  se  jeter  dans  le 
,  Balkachi  naor. 

Dans  la  vingt- cinquième  année  de  Khierirbng 
(  1 7  6o),  le  Si-ya  (le  pays  situé  &  l'occident)  étant  pacifié , 
l'empereur  envoya  un  magistrat  pour  annoncer  qu'à 
lavenir  on  offrirait  des  sacrifices  annuels  au  fleuve 
d'/K.  H  y  a  des  prières  officielles  qu'oti  récite  en 
cette  occasion  ;  elles  portent  le  titre  de  iSonï-tsî-iK- 
gaol-wen, 

Talki^  gaol.  Au  nord  d'ili.  Cette  rivière  prend 


*  m,  pour  le»  motdohongar  signiitaot  brillant,  f m 

'  Talki,   en  dchongar,  signifie  un  instmmenî  pour  eorroytr  les 
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f  sa  source  en  dehors  de  la  gorge  de  la  vailëe  qui  est 

au  sud  de  Talki  oela.  Après  un  cours  de  ijio  lis 
t  (12  lieues)  elle  se  jette  dans  le  fleuve  d'/Iî  [Ili  gaol). 

TcHAGAH  ousou^  {Tchagon-ho),  au  nord  d'/b'.  A 
l  Touest  de  Talki  gaol,  il  y  a  trois  rivières  quon  ap- 

s  pelle  aussi  Goarban  tcTiayan  choaï  (de  ymrbany  trois; 

\  tchagan,  blanc,  et  du  mot  chinois  c^aî,  eau,  rivière). 

Dans  la  vingt -huitième    année    de   Khien-long 
^  [ijGi),  cette  rivière  fut  mise  au  nombre  de  celles 

f  auxquelles  on  doit  sacrifier  chaque  année.  Il  y  a 

j  des  prières  officielles  qu'on  récite  a  cette  occa- 

sion. 
j  Alïmatou^  gaol.  Au  nord- ouest  à  Ili  Cette  ri- 

^  vière  coule  au  sud  et  se  jette  dans  le  fleuve  à'Ili 

[lU  gaol). 
,  Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-long ,  elle 

fut  mise  au  nombre  des  rivières  auxquelles  on  doit 
sacrifier  chaque  année.  Il  y  a  des  prières  ofiicielles 
qu  on  récite  en  cette  occasion.  Elles  portent  le  titre 
de  Som-'tsi-alimatoa-gaol'wen. 

TcHETSi'  GAOL.  Au  uord  àlU,  à  5o  lis  (5  lieues) 


cuirs.  On  a  donné  à  cette  rivière  le  nom  de  la  montagne  où  elle 
prend  sa  source  (Ttdki  daha), 

^  Mots  doLongars  :  tchagan,  blanc  <  et  wsoa,  rivière. 

*  Alimatott,  où  il  y  a  de»  arbre»  à  frnita,  des  ponflniers  (ailleurs 
allma  est  expliqué  par  pomme.  Voyex  le  Dict.  mong.  de  Sdimidt). 
Il  y  a  dilk  arbres  â  fruits  le  long  de  ses  rives.  (5i-/u-tAoii^iMii- 
trAiMiv.  IV,  fd.  a3.) 

^  Mot  dchongar,  poitrine;  en  mongol,  tckekui.  Cette  rivière  est 
enclavée  entre  deux  montagnes  qui  Tentourent  et  Tenveioppent  (en 
grande  partie). 
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du  Boro  khoro  aola.  Cette  rivière  coule  à  1  est  et  se 

jette  dans  le  fleuve  d7iî  (IK  gaol). 

Dans  la  vingt-huitième  année  de  Khien-hry 
(1763),  elle  fut  mise  au  nombre  des  rivières  aux- 
quelles on  doit  sacriâer  chaque  année. 

Samal^  gaol.  Au  nord  d7/î.  Cette  rivière  coule 
au  sud  et  se  jette  dans  L72i  gaoL  Eile  fournit  d'abon- 
dantes irrigations  à  tous  les  champs  situés  sur  sa 
rive  septentrionale.  Elle  est  au  nombre  de  celles 
auxquelles  TÉtat  offre  des  sacrifices  annuels. 

KouÎTOUN^  GAOL.  Au  nord  d'f/i.  Cette  rivière  coule 
au  sud-ouest  et  se  jette  dans  le  courant  inférieur  de 
17/i  gdoL  Elle  est  au  nombre  des  rivières  auxquelles 
l'État  ofire  des  sacrifices  annuels. 

Talagar*  gaol.  Au  nord  d7K.  Cette  rivière  se  jette 
dans  le  courant  inférieur  de  17Ii  gaol.  A  20  lis  à 
l'ouest  de  cette  rivière,  il  y  a  trois  sources  appelées 
Gourhan  alimatou  boulak  (c'est-à-dire  les  trois  sources 
auprès  desquelles  il  y  a  des  arbres  à  fruit),  qui  sortent 
du  pied  nord  de  YAgouî  aola.  Elles  coident  au  nord- 
est  et  ne  se  jettent  point  dans  YIU  gaoL 

EcHiTOU  *  GAOL.  Au  nord  d'iïi.  Après  avoir  coulé 
au  nord-est  sur  une  étendue  de  80  lis  (8  lieues), 

^  Mot  hoeï  signifiant  da  lait  de  jument.  On  a  aia6i  appelé  cette 
riviëfè  à  eause^de  la  douceur  de  ees  eaux. 

*  Mot  dcbongar  signifiant /nH(£^  ghtsial. 

^  Mot  dehongar  s^nifiant  •(  comme  takuik  )  une  pedie  iteppe. 
Il  semble  que  ^ar  soit  (ainsi  que  51^  dans  takuA)  une  terminaison 
dinun«live. 

*  Mot  ddiongar  signifiant  une  chose  qui  a  vn  moacAe.  Cette  ri* 
vière  a  un  bras  qui  aboutit  à  une  petite  île. 
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elle  se  jette  dans  Je  courant  inférieur  de  i7/î  gaol 

KouRTOu  ^  GAoh.  Au  nord  d'/Ii.  Cette  rivière  coule 
au  nordrest  sur  une  étendue  d'environ  i  oo  Us  (  i  o 
lieuefi),  et. va  se  jeter  dans  ie  courant  inférieur  de 
Ylli  gad. 

KouKE  ousoD  GAOL*.  Âuuord  d7K.  Ce  fleuve  prend 
sa  source  au  pied  nord  du  Tckeroangkoui  (lisez  Koa- 
roungkoul  )  aola  ;  il  coule  au  nord  sur  une  étendue 
de  Soo.lis  (3o  lieues),  et  se  jette  dans  le  BaUsachi 
naor. 

Khara  tal  gaol  '.  Au  nord  d'/Zt,  à  l'est  du  Tcha- 
gan  boakhoutou  (lisez  bougoatou)  aola.  Cette  rivière 
couie  au  nord  et  se  jette  daùs  le  TcKalingaoL 

TcHALiN  *  GAOL.  Au  nord  d'iZî.  Ce  fleuve  prend 
sa  source  au  pied  ouest  du  Khan  tcharchakhai  (lisez 
kartchakaï)  aola;  il  coule  au  nord  sur  une  étendue 
de  180  lis,  et  se  jette  dans  le  Balkachi  naor, 

DcHEKDE  ^  GAOL.  Au  nord  d7K.  Ce  fleuve  coule 
au  nord,  sur  une  étendue  d'environ  100  lis,  et  se 
jette  dans  le  Balkachi  naor. 

^  Mot  dchongar,  lieu  où  il  y  a  des  monceaux  de  neige.  On 
voit  beaucoup  de  neige  accumulée  sur  les  deux  rives  de  cette  ri- 
vière. 

*  Ces  trois  mots  sont  mongols;  houke,  bleu;  ousou»  eau;  gaùl^ 
rivière. 

'  En  lioeî ,  tala  signifié  stâtU.  Sur  les  bords  de  cette  rivière ,  il 
y  é  des  savles  qui  projettent  une  ombre  épaisse  et  pour  ainsi  ^re 
noire  (khara).  Dans  le  texte  du  T/kaPlfcifna-i-(oR^tofti,  il  y  a  tolaau 
lien  de  fal.  C'est  une  faute,  ainsi  que  Tmdique  Tétymologie  pré- 
citée. 

*  Mot  boeî  :  eau  rapide. 

*  Mot  dchongar  signifiant  une  espèce  de  jujube  q>pelé  en  chi- 
nois cfta-(Mo  (littéral,  arenaram  zi2;ip&iu). 
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BiTsiGAN  ^  GAOL.  Aa  n<H*d  àlli  §t  du  DcKekde  gaoL 
Cette  rivière  se  jette  dans  le  Bak  beltsir  gaoL 

Bail  beltsir^  gaol.  au  nord  d7/î.  Après  avoir 
coulé  au  nord-ouest,  sur  une  étendue  de  i5o  lis, 
ce  fleuve  se  jette  dans  le  Balkacki  naor. 
.  Baroun  yodldous^  gaol.  Au  sud-est  d7li.  Il  prend 
sa  source  au  pied  ouest  de  ÏEchik  baehi  ^  aola ,  et 
coule  à  Test  stkr  ucie  étendue  d  environ  Aoo  lis  {lio 
lieues).  *  . 

Parmi  les  cours  d'eau  qu*il  reçoit  au  sud ,  on . 
compte  i""  Terme  khada  boulak^\  2"*  Boulan  bonlak^; 
i"*  Kharganatoa  "^  boulak. 

Au  nord,  il  reçoit  le  Dchoan  yoaldoas  gaol^, 

*  Mot  dchoDgar  signifiant  peut,  mince, 

'  Bak,  mot  hoeî  :  arbres  qui  croissent  en  touffes;  heluir,  mot 
dchongar  :  lieu  oii  les  eaux  se  réunissent.  Un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux se  jettent  dans  cette  rivière ,  dont  les  bords  sont  ombràgt^s 
d  arbres  touffus. 

'  Baroun,  mot  dcbongar,  occident;  youldoas,  mot  hoeï,  étoile. 
Les  trous  d'où  jaillit  sa  source  brillent  (de  loin)  comme  des  étoiles. 

*  Mots  hoeî  :  echUt,  petite  chèvre  sauvage;  hachi,  léte.  Cette  ex- 
pression fait  allusion  à  la  forme  de  cette  montagne. 

'  Terme,  mot  dchongar  :  la  «cloison  en  bois  autour  de  laquelle 
s*appuie  une  tente;  khada  (en  dchongar),  un  pic.  Cette  source  sort 
du  milieu  d*une  montagne  dont  les  pics  l'entourent  comme  la  cloi- 
son d'une  tente. 

*  Boulan.  mot  dchongar  signifiant  source  chaude, 

''  Khar^ana,  mot  dchongar  signifiant  une  espèce  ^e  pécher  dont 
on  emploie  Técorce  pour  orner  les  arcs  et  les  flèches  (en  chinois 
hin-tao,  littéral.,  pécher  tore)  ;  iou,  terminaison  possessive,  qui  a, 
où  i7  y  a.  Sur  les  bords  Se  cette  source,  il  y  a  un  grand  nombre 
de  ces  pêchers. 

*  De  dchoan  (mot  dchongar), orient ;^oa/c2(>tti  (mot  hoeî] ,  étoile; 
et  gaol  (mongol),  rivière. 
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coule  au  sud-est  sur  une  étendue  de  5o  lis  (5  lieues), 
et  se  partage  en  deux  bras  qui  courent,  Fun  au  sud 
et  l'autre  au  nord,  sur  une  étendue  de  200  lis. 

Le  bras  du  nord  reçoit  1*  Chibartaî  boalak  ^; 
s""  Saîram  boalak  ^  ;  3"*  Yamatoa  khabtsigaî  (  lisez 
khabtsil)  boalak  ^\  k^  (harban  noakoar^' boalak;  5* 
Goan  khabtsigaî  (lisez  khabtsii)  boalak^,  et  6^  Tcha- 
gan  oasoa^.  Ensuite  il  se  joint  au  bras  du  sud;  puis, 
au  nord,  il  reçoit  les  trois  Khabtsigaî  (lisez  khabtsil) 
gaoL  De  là,  il  fait  un  coude,  coule  à  Test,  et  se  jette 
dans  le  Khaîàoa  gaoL 

Les  eaux  des  rivières  des  frontières  d7t*  coulent 
toutes  vers  le  nord.  Elles  prennent  leur  source  au 
pied  nord  des  monts  Célestes,  seulement  le  Yoal- 
doas  Gajol  coule  s^u  nord-est.  Il  sort  au  pied  sud  des 
monts  Célestes,  et  va  se  rendre  dans  le  lac  Lob 
(  Lobnor) ,  dans  le  pays  des  Hoeî.  C  est  ce  qu  on  ap- 
pelait autrefois  la  rivière  4e  Tunmetig,  qui  sort  dune 
montagne  du  même  nom. 


'  ChibarUû,  mot  dchongar  signifiant  limoneux  (chihar,  vase,  li- 
mon; taî,  qui  a,oà  il  y  a), 

^  Suîram,  mot  hoeî  -.lieu  agréable,  où  Ton  se  plaît.  Celle  épi- 
tlièle  est  empruntée  an  pays  où'  coule  cette  source. 

^  Yamatou,  mot  dchongar,  de  jrama,  clièvre  sauvage,  et  tou,  ter- 
minaison possessive  Igai  a,  oàily  a)\  khabsil,  mot  dchongar  :  dé- 
filé entre  deux  montagnes. 

*  Mots  dchongars  ;  ^oarban ,  trois ,  et  nonhour,  amis.  Cette  expres- 
sion désigne  trois  sources  (boulak)  qui  coulent  ensemble. 

^  Croun,  mot  dchongar:  profond;  hhab(sil,  défilé  entre  deux  mon- 
tagnes. Cette  source  sort  d'un  défilé  profond  et  dangereux. 

*  Ce  nom  a  été  expliqué  plus  luiut,  il  signifie. ni>i>r«  hlancfie, 
c*est-«Vdire  claire ,  pure. 
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Les  anciennes  frontières  des  Dchongars  se  trou- 
vaient, en  grande  partie,  au  nord  des  monts  (Cé- 
lestes); seulement,  Tangle  sud-est  s  étendait  au  delà 
des  monts,  et  touchait,  au  sud ,  les  limites  de  Kha- 
rachar,  habitées  par  des  tribus  Hoeï  (ou  musul* 
manès).  Cest  pourquoi  les  eaux  qui  sortent  au 
sud-est  formant  le  cours  supérieur  de  la  rivière  de 
Kharachar. 

DcHOUN  YouLDOus  ^  |SAOL.  Au  sud-est  ai  m.  Cette 
rivière  prend  sa  source  dans  la  montagne  qui  est 
au  nord  de  Yoaldous  gaol  et  coide  vers  louest  Elle 
reçoit,  i""  Bouratoa^  boulak;  ^i"" Dchagasoatai^  botJak; 
S""  GaénatHoulak;  &^  Oufyasoutou^  boulak;  5^0artoa« 
boalak;  6^  Mokhaî  çhara'^  boalak. 

Toutes  ces  sources  sortent  du  mont  Ebtou  daba^ 

^  Dchoan,  mot  dchongar,  orieni;  yoddous ,  étoile.  Le  mot^o^ 
dous  désigne,  au  figuré,. les  points  doù  sort  la  source  de  cette  ri- 
vière ,  et  qui ,  de  loin ,  brillent  cattime  des  étoiles. 

'  Bouratou,  mot  dchongar  :  qui  a,  où  il  y  a  des  peupliers;  de 
houra,  peuplier.  Je  crois  qu*il  faut  lire  borotoa  boulak  (Si-ya-tkong- 
wen-tchi,  liv.  V,  fol.  aS] ,  la  source  verte. 

^  Dehagusoutaif  mot  dchoagar  :  qui  a  des  poissons  :  où  il  y  a  des 
poissons;  de  dchagasou,  poisson,  et  de  taî,  terminaison  possessive» 

^  lises  Gueneû  boulak  (Si'yU'thong'wen'tekitMs»  V,  foi.  ag). 
Guéneté  est  un  mot  dchongar  signifiant  arriver  rapidement.  Les  eaux 
de  cette  source  coulent  avec  impétuosité. 

*  G*est-à*<lire  la  source  (sur  les  bords  de  laquelle)  il  y  a  des  peu- 
pliers. Ouljcuou,  root  dchongar  signifiant  peuplier;  um,  terminai- 
son possessive. 

^  OurtoU,  mot  dchongar  signifiant  long, 

''  Mots  dchongars  :  mokhaX,  n*ètre  pas  propre  à,*bon  à,  et  ekara, 
jaune.  L'ean  de  cette  source  est  trouble  et  jaune;  on  ne  peut  la  faire 
boire  aux  troupeaux.  En  mongol,  makokat,  synonyme  de  tnokhaî, 
veut  dire  détesiaJble. 
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qui  fait  partie  des  monts  Célestes  (Thien:cliai%)\  elles 
coulent  au  s#d  du  pied  de  ÏElhek  aola^  et  viennent 
se  jeter  dans  le  Dchoun  youldoa$  gaoL  Après  avoir 
reçu  les  eaux  de  ces  (six)  sources,  cette  rivière  sort 
par  la  gorge  de  la  vallée  de  ïEtifek  aola,  se  joint  au 
Baroun  youldoas  gael,  et  coule  dans  la  direction  du 
sud-est. 

Baroun  khabtsigaï  ^  gaol.  Au  sud-est  d7/r.  Cette 
rivière  prend  sa  source  au  pied  sud  de  l'Erin  kha- 
birga  aola;  elle  coule  au  sud-est  sur  une  étendue 
d'environ  i  oo  lis  (i  o  lieues),  et  se  jette  dans  le  cou- 
rant inférieur  de  VYouldous  gaol 

DoMDADou^  khabtsigaï   gaol.   Au  sud-cst  d7(i. 

Cette  rivière  prend  sa  source  au  pied  sud  du  Kho* 

toun  (lisez  khaioan)  bokda  aola,  coule  au  sud-ouest, 

passe  par  la  gorge  du  Borotou  ^,  et  se  jette  dans  le 

^courant  inférieiu*  de  ÏYoaidoas  gaoL 

DoMouN  khabtsigaï  *  GAOL.  Au  sud-€st  d7fc*.  Cette 
rivière  coule  à  Touest  sur  une  étendue  d'environ 
loo  lis  (lo  lieues)  et  se  jette  dans  le  courant  in- 
férieur de  Y  Youldoas  gaol. 


'  Motsdcliongars  :  haronn,  ouest;  khahUigait  défilé  entre  deux 
montagnes. 

*  Domdadoa  t  mot  dchongar  signifiant  raute  du  milieu,  fi  y  a  en 
cet  endroit  une  rivière  qui  forme  trois  courants  parallèles;  celle-ci 
coule  au  milieu  des  deux  autres. 

*  BorOf  mot  dchongar  signifiant  plaie  ;'tou,  terminaison  posses- 
sive, ffai  a:.tak,  mot  boeî,  montagne.  Cette  expression  signifie  la 
montagne  aà  il  pleut.  Cette  montagne  est  arrosée  par  des  pluies  con- 
tinuelles. (Si'^u^hong-wenrtcki,  liv.  IV,  fol.  28.) 

*  Mots  mongols;  dchoun,  orient;   khabtsigaï,  défilé  entre  deux 
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Otok  saïri  ^  GAoL.  Au  nord-est  d'IU.  Elle  prend 
sa  source' dans  le  Boro  kho{ro)  aola,  c8\ûe  au  nord- 
est  sur  une  étendue  de  loo  lis,  et  reçoit,  au  nord- 
ouest,  une  rivière  qui  sort  du  Khan  khartchakhai 
aoh.  Ensuite ,  au  nord ,  elle  se  joint  à  trois  rivières 
avec  lesquelles  elle  coule  à  Test,  Qt  se  jette  dans 
le  Boro  tala  gaol. 

BoRO  TALA^  GAOL.  Au  nord-est  d7/i.  A  l'ouest, 
ce  fleuve  -  reçoit  YOtok  scari  gaol  et  une  rivière  du 
nord-ouest.  Il  coule  avec  ces  deux  rivières  sur  une 
étendue  de  5o  lis  (3  lieues),  et  se  partage  en  deux 
rivières  appelées  Nan-ho  (rivière  du  sud)  et  Pé-ho 
(rivière  du  nord).  Chacune  d'elles  coule  à  lest  siu* 
une  étendue  de  70  lis* (7  lieues);  ensuite,  elles  se 
réunissent  et  coulent  ensemble  k  Test.  Puis,  après 
^voir  reçu  le  Koasemseuk^  gaol,  elles  se  jettent  dans 
le  BoulkTiatsi  naor,  •    é 

TcHOUï  *  GAOL.  Au  nord-ouest  d7K.  Cette  rivière 
sort  de  la  partie  nord-ouest  du  lac  Toai-koaL  Après 
avoir  coulé  sur  une  étendue  de  200  lis  (ao  lieues), 
elle  traverse  le  Khondoaïaî  aola;  puis,  au  nord- 
ouest,.elle  se  partage,  et  forme  un  bras  qui  coule 

montagnes.  Cette  rivière  sort  dn  milieu  d  un  défilé  et  se^détouri;e 
pour  couler  à  TOuest. 

'  Mots  dchongars  :  otok,  tribu,  horde  ;  sairi,  posterior  pars  coxen- 
dicum.  Cette  rivière  se  divise  en  deux  branches  qui  ont  Tapparence 
des  cuisses  écartées. 
•    '  Mots  dchongars  :  Boro,  vert,  et  tcda,  plaine  unie,  steppe. 

^  Mot  dchongar  :  désirer,  souhaiter.  Les  bords  de-  cette  rivière 
sont  couverts  d'herbes  verdoyantes  qui  font  la  joie  des  habitants. 

*  Mdi  dchongar*.  trouble.  Les  eaux  de  cette  rivière  sont  presque 
troubles. 
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à  f  est  et  donna  naissance  au  lac  Nokhùu-naor.  En- 
suite, elle  coule  au  nord-ouest  sur  une  étendue  de 
1000  lis  (loo  lieues).  Cest  la  plus  grande  rivière 
des  frontières  nord-ouest  d*/Zî.  U  serait  impossible 
der  compter  tous  les  courants  d'eau  qui  s  y  jettent 
en  venant  de  Touest.  Tous  prennent  leur  source 
dans  \e  Khoubukal^  aola  et  côtoient,  dans  leurs  dé- 
tours, les  montagnes  de  Vouest.  Chacun  d  eux  coule 
sur  une  étendue  de  lOO  ou  de  aoo-  lis  et  va  se 
jeter  ensuite  dans  le  Tchoai  gaol,  qui  se  jette '^  yn 
tour,  au  nord^éùest,  dans  le  Kochi-koul.  * 

Salatou^  gaol/ Au  nord-ouest  d'/K.  Cette  rivière 
prend  sa  source  dans  le  Khoubakhai  aola,  et,  après 
avoir  coulé  sur  une  étendue  de  6o  lis  (6  lieues),  se 
jette  dans  le  Tchord  gaol. 

GuteÊTOu'  GAOL.  Au  uord-oucst  à* Ht,  à  Touest 
de  la  rivière  Oalan-ousou.  Cette  rivière  a  deux  sources 
qui  coulent  au  nord  sur  une  étendue  de  ko  lis  et 
se  réunissent;  puis  elles  coulent  ensemble  au  nord 
sur  une  étendue  de  120  Ib  et  se  jettent  dans  le 
Tçhoaî  gaoL 

AcHiTOU*  GAOL.  Au  uord-oucst  d7|i.  Après  avoir 
coulé  sur  une  étendue  de  i4o  lis  (i&  lieues),  cette 
rivière  se  jette  dans  le  Tchoul  gaol. 

'  Mot  tchongar  :  qui  n'a  ni  plantes  ni  azl>rea. 

*  5a2a^  mot  dchon^ar  signifiant  (branche)  6rtis  d'une  rivière 
qui  se  hif  arque.  SàtatORQOjol  veut  dire  rcvièrv  hifurquée. 

'  Mot  dchongar:  brillant. 

*  AchiUm,  mot  bourout  signifiant  passage  aa  haut  dune  mon- 
tagne. Cette  rivière  prend  sa  source  au  bas  d*un  passage  de  cette 
espèce. 

viii.  18 
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Dâbocsootod  ^  GAOL.  Âu  Dord-Quest  d'IU.  Après 
avoir  couië  au  nord  sibt  une  étendue  de  loo  ik, 
cette  rivière  va  se  jeter  dans  ïAchitoa  gaoL 

Artchatod'^  oaol.  Au  nord-ouest  dlli.. Cette  ri- 
vière a  deux  sources.  Tune  à  } est  et  lautre  au  nord. 
Chacune  délies  coule  au  nord  sur  une  étendue  de 
70  lis  (7  lieues),  après  quoi  elles  se  réunissent  Elles 
coulent  encore  au  nord  sur  une  étendue  de  5o  lis 
et  se  jettent  dans  le  Tchoul  gaoL 

j[^N  BACHj^  GAOL.  Au  nord-ouest  d'IU,  au  sud- 
ouest  de  ïArtchatoa  gaoL  Cette  rivière  coule  ^on- 
taûément  et  s  arrête  de  même  ;  elle  ne  se'jette  point 
dans  le-  Tchoui  gaoL 

KouKé  SAR  *  GAOL.  Au  uord-ouest  d'Ili.  Après 
avoir  coulé  à  lest  sur  une  étendue  de  f  5o  Ib  (i5 
lieues),  cette  rivière  se  jette  dans  le  Tchoat  gaoL 

SoGOLouK^  GAOL.  Au  uord-oucst  d'IK.  Après  avoir 
coulé  à  Test  sur  une  étendue  de  i5o  lis,  cette  ri- 
vière se  jette  dans  le  Tchaaî  gaoL 

TcHAGAN  ousou^  GAOL.  Âu  uord-ouest  d7/f.  Après 
avoir  coulé  à  louest  sur  une  étendue  de  1  âo  lis  (1  & 

^  DabousovL,  mot  dchongar,  le  même  que  dahsoun,  sel.  Dans  les 
pays  où  coule  cette  rivière,  on  recueille  du  sel. 

*  Artcha,  mot  dchongar  :  pins  plantés  en  lignes.  On  voit  beaucoup 
de  pins  sur  les  bords  de  cette  rivière. 

'  Mots  hoe!  :  ilan,  serpent,  et  bachi,  tête. 

*  Moishoeli  kouke,  bleu,  et  sar,  nom  d'un  oiseau*  On  voit  beau- 
coup de  ces  oiseaux  sur  les  bords  de  cette  rivière. 

*  Mots  boeî  :  sogo,  signifiant  seaa  d*une  seule  pièce  de  bois;  louk, 
avoir.  Sur  les  bords  de  cette  ririère,  il  croît  de  grands  arbres  dont 
on  peut  &ire  de  ces  sortes  de  seaux. 

*  Tchagan,  blanc;  oiuoo,  eau  (mots  dchongars). 
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lieues  ),  cette  rivière  se  jette  dam  le  Tchouï  gaoL 
Khara  baltog  ^  GAOL.  Âu  Dord-ouest  d'ilt.  Cette 
rivière  coule  au  nord  sur  une  étendue  de  -ào  lis , 
s'arrête  et  forme  un  lac  qui  a  3o,lis  (3  lieues) 
de  circonférence.  Ensuite  eUe  coule  au  nord  sur 
une  étendue  de  5o  lis  et  se  jette  dans  le  Tchoat 
gaol. 

GODRBAN    KHANATOU^    GAOL.   Au   nord-QUest   d*J1l. 

Cette  rivière  se  partage  en  trois  bras*  :  i*  celui  de 
Test  et  celui  du  centre,  qui  se  réunissent  après 
avoir  coulé  au  nord  sur  une  étendue  de  70  Ks 
(7  lieues),  et  coulent  ensuite  au  nord  (dans  le  même 
lit)  sur  une  étendue  de  60  lis;  a°  le  bras  du  sud, 
qui  coule  sur  une  étendue  de  1 5o  lis,  se  réunit  aux 
deux  autres,  et  se  jette  avec  eux  dans  le  Mergnen 
gaoh 

•  AcHi  BouRocR^  GAOL.  Au  uord-oucst  d7K.  Après 
avoir  coulé  sur  une  étendue  de  70  lis  (7  lieues), 
cette  rivière  se  jette  dans  le  Mergaen  gaoL 

Mbrgcbm^  GAOL.  Au  nordouest  d'i7t,  à  l'ouest  de 

^  Khara,  ooir  (en  mongol);  bakou,  mot  kliasak,  iia«he.  Cette 
rivière,  dont  les  eaux  sont  pre3qae  noirei ,  a  la  forme  d'une  liacbe» 

*  Mots  dchoDgars:^oar(an,  trpis*,  hhana,  cloison  de  bois  <pii 
sert  à  8otiteni)r  une  tente.  Cette  riviëre  forme  trois  bras.  Ancienne- 
ment [les  tribus  nomades)  dressaient  leurs  tentes  sur  les  bonis  de 
ces  trois  bras  de  rivière. 

'  Mots  hoeî  ;  achi,  riz  cuit;  boaroar,  donner.  On  peut  labourer  et 
ensemencer  les  rives  de  cette  rivière,  et  on  y  obtient  d*abondantes 
récoltes. 

*  Mot  dchongar  signifient  doué  d'une  fronde  imeUt^ence.  Cette 
épithète  est  appliquée,  par  emphase,  à  cette  rhrière,  connaepour 
louer  le  bien  ({u'ellc  fait  partout -où  elle  coule. 

s8. 
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YAchi  bourour  gaol.  Après  avoir  coulé  .au  nord-est 
sur  une  étendue  de  i3o  lis,  cette  rivière  se  jette 
dans  la  TcJioaî  gaoL 

Talas  ^  GAOL.  Au  nord -ouest  d*i£,  à  3o  lis  (3 
lieiies)  au  sud  -  ouest  du  Tchom  gàol.  Cette  rivière 
prçnd  sa  source  dans  ÏEdéniek  daba,  au  nord  des 
monts  Célestes  [Thien  chan),  et  là  elle  commence 
par  se  diviser  en  quatre  branches,  qui,  après  un 
cours  de  3o  lis  (3  lieues),  se  réunissent  et  vont  se 
décharger  au  nord.  Il  y  a  dix  rivières  qui  s'y  jet- 
tent par  la  rive  de  Test  et  par  celle  de  Touest.  La 
partie  où  ces  différentes  branches  se  réunissent  de- 
vient le  centre  d'un  large  courant  qui  a  une  étendue 
de  a  00  lis  (20  lieues),  et  forme  le  Talas  gaoL  Le 
.  cours  supérieur  (du  Talas  gaol)  s'appelle  Oamo  rhalar  ' 
gaol  Après  qu'il  a  coulé  à  l'ouest  sur  une  étendue  de 
3oo  lis, ..on  l'appelle  encore  Tchalakhàya  gaol.  En- 
suite, il  fait  un. coude,  coule  à  l'ouest  sur  une  éten- 
due de  200  lis  (20  lieues),  et  forme  une  petite  mer 
r'  a  3 00  lis  (3 o  lieues  de  circonférence).  On  lui 
me  le  nom  collectif  de  Talas  gaoL 

ËnéMEK  ^  GAOL.  Au  uord-oucst  d'Jtî.  Elle  prend 
sa  source  dons  VOakek^  daba\  elle  forme  deux 
branches  qui  viennent  se  réunir,  et,  après  un  cours, 
de  3oo  lis,  elle  se  jette  dans  le  Talas  gaol. 


*  Mot  dchongar  signiûaot  large,  grand. 

*  Mot  bourout  signifiant  gâteau,  tarleUtte.  Ce  nom  vient  de  ce 
que  les  gens  qui  habitent  sur  les  bords  de  cette  liviàre  s'occu- 
pent à  faire  de  ces  sortes  de  pâtisseries. 

'  Ce  mot  a  été  expliqué  plus  haut,  pag.  Ai 5,  note  6, 
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GouRBAN  DCHERGué^  GAOL.  Âu  nord  d7£È.  *  Cette 
rivière  prend  sa  source  au  pied  ouest  du  Dcherigui 
aola.  Êiie  se  divise  en  trois  brscs  qui  coulent' à  l'ouest 
sur  une  étendue  de  3oo  lis,  se  réunissent  et  forment 
une  rivière  qui  se  jette  dans  le  Talas  gaol. 

Khara  gaol*.  Au  nord -ouest  d'Ili  Cette  rivière 
prend  sa  soivce  au  pied  ouest  du  KhoabakJm  aola. 
EUe  reçoit  quatre  petites  rivières,  coule  sur  une 
étendue  d'environ  3oo  lis  (36  lieues)  et  se  jette, 
à  l'ouest,  dans  le  Talas  gaoL 

KouMoucHT^  GAOL.  Au  nord-ouest  d'/Ii.  Cette 
rivière  prend  sa  source  au  nord-est  du  Koumôuchi 
aola,  coule  sur  une  étendue  de  aoo  lis  (ao  lieues) 
et  se  jette  dans  le  Talas  gaol 

Khara  boura  *  gaol.  Au  nord-est  d'//î.  Cette  ri- 
vière prend  sa  source  au  nord-ouest  du  Kharaboura 
daba,  coule  sur  une  étendue  de  &oo  lis  (4o  lieues) 
et  se  jette  dans  le  Talat  gaoL 

Argha^  gaol.  Au  nord-ouest  à'Ili,  à  300  lis  (ao 
]ieues)  à  l'ouest  de   Talas  gaoL  Cette  rivière  prend 

*  '  Mots  dcfaongars  :  goitrban,  trois,  et  dchergué  ^rêngé  sur  la  même 
ligne.  Cette  expression  désigne  trois  rivières  qui  coident  parallèle- 
ment. 

>  Ces  deux  mots  signifient  rivihe  noire.  [Khara,  noir,  en  mopgol 
et  en  dchoDgar.)  ^  .    • 

^  Kvamoucki,  mot  hoeî  signifiant  argent.  Gomme  si  Ton  disait  la 
rhih^  à  argent,  hhmchê  comme  ï  argent, 

^  Mots  dehongars  :  khara,  noir,  et  hoara,  petit  peuplier.  Le  mot 
khara,  noir,  fait  allusion  à  Fombre  épaisse  dès  peupliers  qui 
croissent  sur  les  bords  de  cette  rivière. 

*  Mot  dchongar  :  eau  chaude.  Les  gens  du  pays  font  chauffer  de  ' 
Tean  ea  cet  endroit  pou  r  se  baigner. 
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sa  source  au  milieu  du  iliont  Nanrchan  (rnoot  du 
midi),  elle  commence  par  couler  à  lest;  ensuite 
elle  £adt  un  coude,  coule  au  nord  ^t  passe  à  f ouest 
du  Baga  boaroal  aola.  De  là,  elle  coule  au  nord-ouest 
S1U*  une  étendue  d'environ  3oo  lis  (3o  lieues)  et 
entre  dans  ime  plaine  de  sable  et  de  piepres.  Au  ftud 
de  ce  point ,  se  trouvent  les  Ming-boulak  (ou  lés  mille 
sourcei;)  qui'  soldent  au  nord  du  Khara  boara  daba, 
coulent  à  Touest  sur  une  étendue  de  Ao  lis  (&  lieuaï), 
se  réunissent  et  forment  un  pjStitlaç  qui  a  environ 
ib  lis  (i  lieue)  de  circonférence.  Si,  en  partant  de 
cet  jsndroit,  on  franchit  les  montagnes  dans  la  dî* 
rection  du  sud,  on  entre  dans  les'  frontières  des 
Bouroats. 


LACS. 


AcAKTouGOUL  ^  »AOR.  Aiestd7{i,  à  5o  lis  ài'ouest 
du  Boalkhatsi  ^  naor.  Sa  circonférence  est  d'environ 
4oo  lis  (4o  lieues).  La  trente  et  unième  année  de 
ihien-long  (1766),  il  fut  décidé  qu'on  lui  ofinralt 
des  sacrifices  annuels.  Il  y  a  des  prières  officielles 
qu'on  récite  en  cette  occasion. 

Bâlkaghi  •  NAOR.  Au  nord  d7K.  Sa  circonférence , 
y  compris  les  détours,  est  d'environ  800  lis  (80 
lie^es).  Tout  le  fleuve  d'/K,  qui  arrose  une  éten« 

^  Alak,  mol  mongol  Bigaiûwi  iachelés  et  iougovl,  un  veaa;  maor, 
tac. 

*  Mot  dchongar  signifiant  eaa  tonteminê.  Ce  lac  est  fomé  d'eaux 
souterraines  qui  sortent  en  tournoyant  à  la  surface  de  la  terre. 

'  Bfotdchimgar  signifiant  lorje.  Ce  iacreçpit  un  grand  iioinbre  de 
rivières. 
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due  de  looo  lis,  vient  s'y  jeter  après  une  multitude 
de  diétours;  c'est  un  bassin  où  se  réunissent  un 
nombre  considérable  de  Jivières;  on  le  regarde 
comme  le  plus  grand  lac  du  nord-ouest  de  là  Dchm* 
garie.  Dans  le  voisinage,  on  compte  cinq  rivières 
dont  Teau  est  fort  basse  et  qu  il  est  aisé  de  traver- 
ser; ce  sont  :  i"*  ÏEsoasdé;  a"*  le  Kharata  gaol;  3*"  le 
Khommaratou;  k"*  VOntorgué;  5°  le  Tarkhnuta.  On 
leur  d(mne  le  nom  général  de  dokhon^  mot  mon^ 
gol  qui  signifie  un  que. 

On  lit  dans  les  Annules  des  Thang,  biographie 
de  Fang-i  :  u  Fang-i  amena  son  armée  et  livra  ba- 
tailie  sur  les  bords  du  fleuve  //î-fco  (ïlti-gaol  tfau- 
jourdliui.  )  Ibidem  :  Fang-i  fit  halte  sur  les  bords  de 
la  mer  chaude  (eh  chinois  Je-fcaï),  c  est-à-dire  sur  les 
bords  du  Balkachi  naor  (sic).  » 

ToDSKouL^  Â  3oo  lis  (3o  lieues)  à  Touest  d'IU, 
Il  a  Aoo  lis  de  Te^t  à  Touest  et  300  lis  du  nord 
au  sud.  Il  reçoit  de  tous  côtés,  uïié  multitude  de 
rivières  et  de  ruisseaux. 

Voici  les  noms  des  cours  d*eau  qui  s*y  jettent  en 
venant  du  nord  :  i*"  Kara  nokhal  baalak;  2""  Chaiatùa 
boalak;  ^  Kourmetou  boulak;  4*  Yatoumei  boulak; 
5""  Dchaka  bakatoa  boulak;  fi"*-  Khortchahan  oûsou; 
"f  Gomrban  Sari  boulak;  S""  Gourban  ke  boulak. 

Noms  des  cours  d*eau  qui  s  y  jettent  en  venant 
de  l'est  :  i*"  Chibartaî  khorai  boatak;  a"*  Tebouk  bou- 
lak; y  Dsirgalang  bçulak. 

*  Tous,  en  bonrout,  signifie  seL  On  recueille  du  sel  sur  les 
bordt  de  ce  Ue  (kotd). 
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Il  y  a,  en  outre,  le  Tourgaenicha  boulak  et  le 
Goarban  ichakis  boalàk,  qui  se  joignent  au  nord- 
ouest,  à  Dsirgalang  boulak  y  et  se  jettent  ensemble 
dans  le  lac  Toukoal  (lisez  Toaskoul). 

Noms  des  courants  d^eau  qui  s  y  jettent  en  venant 
du  «ud  :  1**  Archatou  boulak;  a*  Khara  gaol;  3*  Ye- 
taakoas  [sic)  boulak  (je  crois  qu'il  faut  lire  Yetgoas)  ; 
4^  Ike  oalan  boulak;  5"  Dchaokha  boulak;  6*  Gourban 
yarkhatsin  boulak;  y  Barkhoa  tamkha  bçalak;  8*  To- 
sor  boulak;  g"*  Toung  boulak;  lo*  Ak  boulak;  1 1*  Se 
boalak;  1%*"  Konggor  elong  (lisez  oloung)  boulak; 
1  S"*  Oabouchi  boalak;  i  IC'  Aôla  boulak: 

Noms  des  cours  d  eau  qui  s  y  jettent  au  nord- 
ouest  :  1®  Khochqkhar  boulak;  ^'^  Youl  arik  boulak; 
3*"  Tchatchan  khanaï  boulak. 

Tous  les  courants  d*eau  qui  partent  de  tous  les 
points  de  sa  circonférence  et  sy  réunissent  sont  au 
nombre  d*au  moins  cent.  Ce  lac,  large  et  profond, 
qui  reçoit  le  tiîbut  de  tant  de  rivières,  ne  grossit 
ni  ne  diminue  pendant  toute  lannëe.  Â  langle  nord- 
ouest,  il  déborde  et  laisse  échapper  un  courant  qui 
se  décharge  dans  le  fleuve  d'iK.  Cest  le  plus  grand 
lac  des  frontières  de  f ouest. 

Parmi  les  rivières^  qu*il  reçoit,  la  rivière  Dsirga- 
lang,  qui  coule  à  L'est,  est  sans  contredit  la  plus 
grande. 

Nous  n^accumulerons  pas  ici  les  noms  de  toutes 
les  autres  rivières,  dont  le  cours  n excède  pas  3o, 
ào,  6o  ou  70  lis  (3,  4-,  d,  7  lieues);  il  nous  suflfit 
d  avoir  présenté  ici  le  résumé  des  plus  importantes. 
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Oi  lit  dans'  les  Annales  des  Thang^,  biographie 
de  fVang-fang-i  :  «  Dans  le  septième  mois,  il  fit  halte 
sur  le  Ye^ho  (littéralement  fleuve  de  Ye)\  il  n avait 
pas  de  bateaux,  mais  feau  était  gelée.  » 

Même  ouvrage,  histoire  des  Toa-kioae  (Turcs): 
a  Sou'ting-fang  poursuivit  Kia-ha  jusqu'à  la  rivière 
Souï-ye-chouï  y  et  lui  prit  toute  son  armée.  » 

Si  Ton  examine  le  Soui-ye-chouî  (littéralement  la 
rivière  de  Souî-ye)  des  Annales  des  Thang,  on"  voit 
qu'il  était  à  l'ouest  de  la  rivière  I-li-ho.  Or,  le  plus 
grand  cours  d'eau  à  l'ouest  de  la  rivière  J-K-feo  (ri- 
vière dilllf  ou  Ili-gool) ,  est  sans  contredit  le  lac  Tous- 
kouL;  et  c'est  certainement  là^qu'il  faut  chercher  les 
vestiges  de  Soaî-ye. 

Wang-fang-i  battit  d'abord  les  troupes  de  In-khie 
sur  les  bords  de  ïlli-ho,  et,  en  les  poursuivant,  il 
arriva  au  nord  jusqu'au  Ye-ho  (rivière-  de  Ye).  Or, 
Ye-ho  était  synonyme  de  Soui-ye-chouî;  c'était,  sans 
aucun  doute,  le  lac  TouskouL  Dans  la  langue  des 
Dchongars,  le  mot  kùul  a  la  même  signification  que 
nor  (lac)  dans  celle  des  Mongols.  . 

Senggoer^  naor.  Au  nord-ouest  d'/K,  au  pied 
sud  de  YEdemek  daha.  Il  a  5o  lis  de  circonférence 
et  ne  communique  avec  aucun  cours  d'eau«    # 

Ak  KOUL  NAOR^.'  C'est  un  petit  lac  qui  se  trouve 
au  nord-ouest  A'Ili,  au  milieu  d'uûe  plaine  de  sa- 

^  Sengguer^mothoeî^sipïiGiAïkieaa  qui s'inJiUre  en  terre, 

*  Lisez  ak  konl  naor  (Si-yu-thong-wen-tchi,  liv.  V,  fol.  38).  Aks 

en  hod,  signifie  blanc:  koal  et  naor  ont  le  sens  de  lac.  Jl  y  a  Ici  un. 

pléonasme,  comme  lorsque  nous  disons  le  lac  Tonskoul  [sel-lac)^ 

le  lac  Barkoul  [koul  veut  dire  lac). 
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bies  et  de  pierres.  11  a  5o  lis  (5  lieues)  de  circon- 
férence. 

BiKOUL^  NAOR.  Au  uord-^uest  d'Ili,  à  200  lis 
(ao  lieues)  de  ïAkkqachi  (lisez  Ak  koal)  naor;  il  est 
de  même  largeur  et  également  circidaire.  De  là,  en 
se  dirigeant  à  Touest,  on  entre  dans  les  frontières 
des  Khasaks. 

.        MÊME  SUJ£;T. 

EXTRAIT   DE   SlN'KIANG'TCBI'llO,  LIV,  fV,   FOL.  20  SQQ. 

TsKiis-HO  ou  Tekès^aol  Cette  rivière  prend  sa 
source  au  milieu  d'une  montagne,  à  environ  5oo  lis 
au  sud'Ouest  de  la  ville  d7b\  et  coule  au  nord-est 
sur  une  étendue  d'environ  800  lis.  A  f  est  de  la  mon- 
tagne Nomonkhônsoang ,  elle  se  jette  à  Test  dans  la 
rivière  Koungghés-ho ,  on  Koungghés-gaoL 

KouNGGHiis-HO  OU  Kojmgghés-^ooL  Cette  rivière 
prend  sa  sourcfe  au  milieu  dune  montagne,  à  envi^ 
ron  700  lis  à  lest  de  la  ville  A'IU.  Elle  coule  à 
loujest  et  reçoit  la  rivière  TekésgaoL 

Khàchi-ho  on  Kliachi-gaoL  Cette  rivière  prend  sa 
source  au  nord  de  la  source  du  Koàngghés  gaol;  elle 
pass%  au  nord  du  mont  Aboural  et  se  divise  en  deux 
bras  qui  se  jettent  dans  ïlli  gaol: 

BoRo  BOORGASQO-HO.  Cette  rivière  est  située  à  en- 
viron a 00  lis  à  Test  de  la  ville  d'i/î. 

*  Bikoal,  mot  bourout  signifiant  riche,  opalaiL  Les  bords  de 
ce  iac  sont  propres  à  ragricollure  et  à  Télève  des  troupeaùi.  Ib 
donnent  d'abondantes  récoltes. 
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DsjRGÂLANG^HO,  OU  Dsirgoloog  gaol.  Cette  rivière 
sort  d'une  gorge  du  mont'  Khachi,  et  traverse  les 
villages  des  tousulmans  de  Diirgaïang. 

'Dans  la  vingt-deuxième  année  de  Khien-'long 
(i754)>  Amoursana  ameuta  les  barbares  qui  avaient 
fait  leur  soumission,  et  excita  des  désordres.  Le  gé* 
néral  Tchao^-hod  alla  s'établir  à  Dsirgalang  avec  un 
seul  corps  d'armée,  leur  livra  bataille  et  les  mit  en 
fuite.    : 

PiRiTSiN-HO.  A  environ  i  oo  lis  au  nord-est  de  la 
ville  d7Iî.  Cette  rivière  coule  au  sud;  elle  arrose  les 
champs  des  colons  attachés  aux  deux  camps  man- 
dchous et  ceux  des  colons  attachés  au  camp  vert  de 
Bayan-taî. 

La  source  du  mont  Tong-alimatoa  chan  (c  est-à- 
dire  mont  Alimatou  de  Test)  est  au  nord  de  la  ville 
de  Hoei-ning.  ËUe  sort  du  mont  Pe-chan  (ou  mont 
du  nord).  Anciennement,  elle  formait  une  rivière; 
mais,  dans  la  smte,  on  a  détourné  ses  eaux  pour  ar- 
roser les  champs  et  on  les  a  amenées  dans  un  canal. 

OnxHÂRLix-HO.  La  rivière  d'Oakharlïk  est  située  à 
environ  loo  lis  au  nord  de  la  ville  d'/Iî;  elle  sort 
de  la  partie  du  mont  Taïki  qui  oblique  à  Test 

TcHAGAN-ocsoc-CHouî.  La  rivière  Tchagan-oasoa  est 
située  à  environ  i  oo  lis.  au  nord  de  la  ville  A'iti. 

Si-iLiMATOu-GHOui,  cest-à-dire  la  rivière  du  mont 
AUmatoa  occidefital.  Elle  est  située  à  environ  1 20  lis 
au  nordH)uest  de  la  ville  d7lî. 

GouN-BA-KEOc-CHOuï  ;  c  cst-à-dirc  la  rivière  du  canai 
de  GovM-ba.  Â  environ  i3o  lis  à  f ouest  dTfi. 
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Khorgos-ho.  La  rivière  de  Kkorgos,  à  i&o  lis  au 
nord-ouest  de  la  ville  d7/t. 

TcHETSi-HO.  La  rivière  de  Tcketsi,  à 'environ  a  oo 
lis  au  nord*ouest  de  la  ville  d7/î.  ^ 

Samar-ho.  La  rivière  de  Samar,  à  environ  1200  lis 
au  nôrd^uest  de  la  ville  d7K. 

TouRGUEN-HO.  La  rivière  de  Tourguen,  à  environ 
aoo  lis  de  la  ville  d7/î.  * 

KocÏTouN-HO.  La  rivière  de.Koaîtoan,  à  environ 
3 00  lis  au  nord-ouest  de  la  ville  d7K.; 

TcHALiN-Ho.  La  rivière  de  Tchalin,  à  environ  /loo 
lis  de  la  ville  d7Kr 

Temourlik-ho.  La  rivière  de  Temoarlik,  k  environ 
4oo  lis  de  la  ville  d7K- 

GuEGUEN-HO.  La  rivière  de  Goeguen,  à  5oo  lis  au 
sud-ouest  de  la  ville  d'fli. 

Kharkira-ho.  La  rivière  de  Kluirldrat  à  environ 
5oo  lis  au  sud-ouest  de  la  ville  d7iî. 

Gharayas-ho.  La  rivière  de  Charayas,  à  environ 
4 00  lis  au  sud-ouest  de  la  ville  d7/L 

Dabocsoun-naor.  Le  lac  Dabsoun  du  SaU,  à  3oo 
lis  au  sud-ouest  de  la  ville  dlU. 

TcHABOUTCHAR-HO.  La  rivièrc  deTchaboatohar,  à 
environ  200  lis  aU  sud-est  de  la  ville.  d7fe'.  On  em- 
ploie ses  eaux,  divisées  en  canau;!,  à  arroser  les 
villages  des  musulmans  de  Yangsary  et  ceux  qui  avoi- 
sinent  latelier  des  monnaies  de  cuivre. 

La  rivière  dlli  passe  à  environ  un  demi-li  au 
sudd7K. 

On  lit  dans  les  Annales  des  Thang  :  a  Les  Turcs 
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occidentaux  se  divisèrent  en  deux  hordes  dont  le 
territoire  était  borné  par  la  rivière  l-Ue  (la  même 
qalU-gaol  d'aujourd'hui).  ». 

On  lit  encore  dans  les  Annales  des  Thang  :  «  Dans 
la  deuxième  année  de  la  période  Hien-khing  (667  de 
J.  C),  l'empereur  nomma  Sourting-fang  comman- 
dant général  des  troupes  delà  province  d'//i.  )> 

SaIbim-naor.  Le  lac  Saîrim,  à  environ  200  lis  au 
nord-est  de  la  ville  d'/Ii,  au  nord  du  passage  du 
mont  Talki.  Sa  circonférence  est  ^'environ  Sooîis; 
i!  est  entouré.dê  hautes  montagnes.  Derrière  la  mon- 
tagne située  au  nord  de  ce  lac,  il  y  a  un  pays  nommé 
Borotala;  il  est  abondamment  arrosé  et  offre  de 
riches  pâturages.  Cette  contrée  est  plate  et  déserte. 

Dans  la  vingt-deuxième  année  de  Kkien-long  (  1 7  5  à), 
Amoarsana  quitta  le  pays  des  Kliasaks,  entra  secrè- 
tement dans  m,  et  rassembla  les  révoltés  en  cet 
endroit,  dans  le  but  de  se  faire  nommer  khan. 

C'était  dans  cette  contrée  que  les  Dchongars  fai* 
saient  jadis  paître  leiu*s  troupeaux.  Maintenant,  ce 
sont  les  Tchakars  qui  y  font  paître  les  leurs. 


o}*»»^  «(«^••IH> 
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RECHERCHES 

Sur  irok  princes  de  Nichabour,  548-5g5  de  rii^ire(i  f  53- 
iigg  de  J^  G.)«  par  M.  Defremert. 


On  lit  dans  le  Tezkiret  eeh-choéra,  ou  Mémorial  des  poètes, 
de  Daulet-cHah,  uii  passage  ainsi  conçu:  ■  Zéhir (c*est-à-dire 
Zéhir-eddin-Fariabi]  vint  d*abord  dé  Fariab  à  Nichabour. 
A  cette  époque ,  le  sultan  Thoughan-chah  était  souverain  de 
cette  ville.  Il  y  a  eu  deux  princes  de  ce  nom  dans  la  famille 
des  Seldjoukides.  Celui  dont  ii  est  ici  question  monta  sur  le 
trône  après  la  mort  de  Sandjar,  et  faisait  jouer  cinq  fois  sa 
musique  miUtaire«(ii«v6èf  )  à  la  porte  de  son  palais  ;  mab  les 
Rharemi-chah  ne  le  labsèrent  pas  jouir  paisiblement  de  Tau- 
torité  souveraine  \  • 

'  Ce  passage  nécessite  plusieurs  observations.  Il  n  est  pas 
exact  de  dire  que  le  llioughan-chah,  loué  par  Zéhir,  appar- 
tenait à  la  famille  des  Seldjoukides.  Ce  souverain  avait,  il  est 
vrai,  succédé  à  la  puissance  des  Seldjoukides  sur  une  partie 
du  Khoraçan;  mais  il  était  tout  à  fait  étranger  à  cette  iUuslre 
dynastie.  G*était  le  second  de  trois  princes  qui  régnèrent  sur 
Nichabour  depub  Fan  de  l'hégire  55o,  jusqu^à  Tan  583  de 
la  même  ère.  Il  succéda,  en  568  ou  569,  à  son  père  Mou- 
.veiyed-Aîbèh,  et  fut  reqiplacé,  en  58 1  ou  58a,  par  son. fils 
Sindjar-chah,  qui,  bientôt  après,  fut  détrôné  par  Tacach, 
sultan  du  Kharezm.  L*existence  de  cette  dynastie  a  été  tout  à 
fait  inconnue  à  nos  savants  orientalistes ,  hormis  à  de  Guignes , 
qui,  lui-même,  tout  de  Guignes  qu*il  était,  n  en  a  eu  quune 

*  Gharmoy,  Expédition  d'Alexandre  le  Grand  contre  Us  Russes, 
p«g.  *. 
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connaissance  vague,  fautive  et  incomplèle.\  et  n*en  a  parlé 
qu*incideinmeQt.  Je  crois  donc  ne  pas  dé[daire  aux  amis  de 
Thistoire  tnusulmanc,  en  essayant  de  jeter  quelque  jour 
sur  rhistoire  de  Thoughan-chah ,  de  son  père  et  de  son  fils. 


Une  seule  défaite  venait  de  renverser  une  puis- 
sance signalée  par  cinquante  ans  d'entreprises  heu* 
reuses,  et  de  faire  du  monarque  le  plus  puissant 
de  TÂsie  occidentale ,  le  misérable  captif,  et ,  pour 
ainsi  dire,  le  jouet  d'une  horde  de  barbares.  Les 
Gouzzs,  vainqueurs  du  sultan  Sindjar,  ravageaient 
le  Khoraçan,  et,  animés  de  cet  aveugle  esprit  de 
destruction,  dont  les  Mongols  devaient  si  cruelle- 
ment renouveler  l'exemple ,  moins  d'un  siècle  après, 
ils  signalaient  en  tous  lieux  leur  passage  par  le 
meurtre  et  l'incendie^.  Un  Turc ^,  esclave  du  sultan 
Sindjar,  profita  de  ces  troxibles  sanglants,  pour  se 
rendre  indépendant  et  fonder  une  principauté  qui 

^  T.  II,  livres,  p.  357,  363,  et  livre  xiv,p.  3S9,  360,  262. 

'  Ua  fait  ftuflira  pour  caractériser  les  impitoyables  clévastations 
commises  par  les  Gouzzs.  A  Nichabour,  où  ils  entrèrent  au  mois  de 
chewal  5^9 ,  ils  tuèrent  tant  de  monde, que  les  cadavres s'amonce- 
lërent  en  collines.  Plusieurs  savants  et  religieux  se  fortifièrent  dans 
la  principale  mosquée;  ils  furent  tués  jusqu'au  dernier,  et  la  plu- 
part des  bibliothèques  de  Nichabour  devinrent  la  proie  des  flammes. 
Les  mêmes  excès  furent  commis  àEjouveîn  et  à  Isféraîn.  (Ibn-Alathir, 
Cumil-titèvarikh ,  m9,  arabe  de  la  Bibl.  royale,  n"  537  aupp,  t  V, 
p.  1 19;  Ibn-Kbaldoun,  Hist,  des  Sd^ovkide$,  m»,  ar.  snppL  n*  ^; 
ÂbouifMA^t.III,p.53o.) 

'  Tck^ati-JVacin,  OBS.  persan  delà  Bibliothèque  royale,  n*  i3 
Gentil,  fol.  aoi  r. 
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devait  exister  plus  de  trente  ans.  On  iappelait  Aibéh, 
aj  ^^f,  ou  Aï-Abéh,  *p!  ^^I,  et  il  était  surnommé 
Al-Mouveiyed  (celui  qui  est  aidé  de  Dieu).  Il  faisait 
partie  de  ïavant-garde  de  Sindjar,  lorsque  celui-ci 
marcha  contre  les  Gou2zs  ^  et  c*est  sans  doute  le 
même  personnage  que  nous  voyons,  dans  Mir- 
khond*,  sous  le  nom  de  l'émir  Mouveiyed  Buzurg, 
forcer  le  sultan,  par  ses  représentations,  à  livrer 
aux  Gouzzs  la  funeste  bataille  dans  laquelle  ce 
prince  fut  fait  prisonnier.  Après  la  défaite  de  Sind- 
jar, Mouveiyed  rassembla  autour  de  lui  les  débris 
de  l'armée  vaincue ,  s'empara  de  Nichabour',  Tous, 
Niça,  Abiverd,  Chehristàn  et  Daméghan ,  et  sut  éloi- 
gner les  Gouzzs  de  ces  villes,  en  tuant  im  grand 
nombre  d'entre  eux*.  ^ 

Maître  de  ces  places ,  Mouveiyed  cherclm  à  as- 

^  Ibn-Alathir,  p.  117;  Ibn-Khaldoun ,  f.  268  r. 

*  Historia  Seldschukidarum,  p.  187.  Cf.  Kbondémir,  Habib  essiier, 
mSi  de  la  bibliothèque  de  TU  Diversité  de  Leyde,  n"*  296  b,  fol.  2 1 5  r. 

Kbondémir^joute  que  la  plupart  des  cbefs  de  larmée  du  Kbôraçan 
combattirent  mollement,  à  cause  de  rinimitîé  quils  ressentaient 
contre  Mouveiyed  et  Barnakach  :  qLi»[^  •'^^Jm  («)Lwfel  j**-»L 
vJUm»  lA^s^j^  jlJUiLûÎ^  çfiJLjjj^  Orij^  V  ^^^^  c^li"'  *->i^ 
jû;Ci£j  oJl^  oLfê  o^^. 

^  Quoique  Ibn-Alatbii*,  Ibn-Khaldoun  et  AbouHféda  ne  fixept  pas 
la  date  de  ia  prise  de  ^icbabour  par  Mouveiyed ,  il  me  parait  oei^ 
tain  que  cet  événement  ne  put  pas  avoir  lieu  avant  Tannée  55o 
(1 155  de  J.  G.).  En  eilet,  les  Gouxzs  n  arrivèrent  à  Nicbabour  quau 
mois  de  chewal  549  (^^  ^®  décembre  11 54). 

*  Ibn-Alathir,  p.  120;  Abou'lféda ,  t.  III,  p.  53o;  Ibn-Kbaldoun, 
fol.  a68  V. 
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surer  son  autorité  par  la  justice  et  1  équité  qu  il 
déploya  envers  leiu^s  habitants.  Sa  puissance  ne  tarda 
-pas  à  inspirer  de  Tombrage  au'  khacan  Mahmoud- 
ben-Mohammed ,  neveu,  par  sa  mère,  du  sultan 
Sindjar,  et  qui  gouvernait  le  Khoraçan  pendant  la 
captivité  de  son  oncle  ^  Ce  prince  envoya  sommer 
Mouveiyed  de  venir  le  trouver,  et  de  lui  livrer  les 
villes  et  les  forteresses  qu'il  occupait*  Mouveiyed 
refusa  d'abord  ;  mais ,  après  une  négociation ,  il  con- 
sentit à  payer  à  Mahmoud  une  somme ,  moyennant 
laquelle  celui-ci  devait  le  laisser  tranquille  posses- 
seiu"  des  places  dont  il  s  était  rendu  maître  ^. 

Cet  état  de  choses  dut  se  prolonger  durant  tout  le 
temps  de  la  captivité  de  Sindjar  et  jusqu'à  la  mort  de 
ce  sultan ,  qui  arriva  en  5  5  2  (  1 1 5  y).  Sindjar,  se  voyant 
sur  le  point  de  momir,  nonamapour  successeur. son 
neveu  Mahmoud,  qui  fixa  sa  résidence  à  Djordjan. 
Les  Gouzzs  s'emparèrent  de  Merve  et  du  Khoraçan , 
et  l'anarchie  diu*a  jusqu'à  l'année  554.  Mouveiyed 
parvint  à  s'emparer  de  l'autorité  sous  le  nom  de 

^  Mahmoud  descendait,  par  son  père,  de  Boglira,  khan  des 
Turcs.  C'est  sans  doute  à  cette  illustre  origine  qu'il  devait  le  sur- 
nom de  Kbacan,  qui  lui  est  donné  par  Ibn-Aiathir  et  Mirkbond, 
(  HisL  des  sultans  da  Kharezmy^  p.  1 1  ).  Cest  donc  à  t«rt  que,  dans 
ce  dernier  ouvrage  [loc.  hmd.  note  a) ,  j*ai  proposé  de  lire  qUiJLm 
au  lieu  de  ^UIà,  que  portent  les  mss.  Je  ferai  d'ailleurs  observer 
qu  Ibn-Alathir  appelle  indifféremment  ce  prince  Kbacan  et  llkhan 
^UU.  Ce  dernier  titre  est  celui  qu  Ibn-Kbaldoun  donne  à  Mabmoud 
(fol.  268  r.  et  V.  269  r.  et  v.  270  v.  271  v.).  Puisque  loccasion  s'en 
présente ,  je  corrigerai  une  autre  faute  que  j'ai  commise  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité,  sur  la  foi  de  deux  mss.  Au  lieu  de  {^\^j3 
(pag.  i3,  lig.  1  Ht  2),  il  faut  lire  (;)LAJ'_>i  «Carlouks,*  avec  le  Ta- 
rikhiGuzideh  (ms.  9  Brucix,  fol.  i64  V.  i65  2'). 

*  Ibn-Alathir,  p.  121. 

VIII.  29 
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Mahmoud,  et  à  jouer,  près  de  ce  faible  prince,  le 
même  rôle  que  Fatabeg  Udéguiz  et  ses  fils  près  de$ 
derniers  Seldjoukides  de  Tlrac. 

Cependant,  1  élévation  de  Mouveiyed  excita  la 
jalousie  de  plusiem^s  des  émirs  de  Sindjar,  qui  ne 
purent  voir  sans  envie  leur  ancien  compagnon  de- 
venir leiu*  maître.  On  distinguait  parmi  eux  l'émir 
Inac  ^  et  l'émir  Soncor.  Tantôt  le  premier  se  joignait 
à  Mouveiyed,  tantôt  il  se  retirait  auprès  du  Kha- 
rezm-chah;  enfin,  d'autres  foi^  il  passait  dans  le  Ma- 
zendéran.Dans  Tannée  55a  ,  il  quitta  cette  dernière 
province  et  se  dirigea  vers  le  Khoraçan ,  à  la  tête 
de  dix  mille  cavaliers ,  que  lamour  du  pillage  et  la 
haine  de  Mouveiyed  avaient  attirés  sous  ses  dra- 
peaux. Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  les  cantons  de  Niça 
et  d'Abiverd,  il  s'arrêta  et  envoya  à  Mouveiyed  des 
messages,  par  lesquels  il  l'invitait  à  faire  la  paix 
avec  lui  et  à  devenir  son  allié.  Mais  Mouveiyed, 
doutant  de  la  sincérité  de  ces  demandes,  marcha 
contre  Inac.  Les  troupes  de  celui-ci  l'abandonnèrent 
et  il  dut  fuir  vers  le  Mazendéran ,  laissant  toutes 
ses  richesses  aux  mains  des  ennemis.  Le  prince  du 
Mazendéran ,  Roustem  ,  était  alors  en  contestation , 
au  sujet  de  l'autorité  royale,  avec  un  de  ses  frères 
nommé  Ali.  Lorsque  Inac  arriva  dans  le  Mazen- 
déran, Roustem  venait  de  prendre  le  dessus.  L'émir 

^  Au  lieu  d'Inac  ^Uj  î  >  leçon  qui  nous  est  fournie  par  deui  tnss. 
dlbn-Khaldoun  (ms.  4^,  f.  269  v.  ^,  f.  71  r.),  Ibn-Alathir 
écrititsac,  «aUjI,  et  Itac,  ««UjI.  Je  dois  avouer  que  le  dernierdes 
deux  ni8s.  d'Ibn-Khaldoun  cités  ci-dessus  porte  aussi  quelquefois 
^Luf.  Le  manuscrit  d'Jbn-Alathir  rapporté  de  Gonstantinople  par 
M.  de  Slane,  donne  la  leçon  Inac  (t.  V,  f.  iSSr.  et  v.  192  r.  et  v.). 
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fugitif  crut  faire  sa  cour  au  vainqueur'  en  tuant  Ali 
et  en  portant  sa  tête  à  Roustem.  Mais  le  roi  du 
Mazendéran  reçut  fort  mal  celui  qui  1  avait  prévenu 
en  lui  évitant  un  crime.  «Je  mange  ma  chaiî*,  lui 
dit-il ,  et  ne  la  donne  point  à  manger  à  un  autre \ 
f^iys^  A-^jdal  ^^  f^.9^  uKt.))  Puis  il  Téloigna  de  sa 
présence. 

Cependant  Inac  ne  cessa  point  de  retourner  dans 
le  Khoraçam  pour  piller  cette  province ,  et  particu- 
lièrement  la  ville  d'Isféraïn ,  qu'il  .finit  par  ruiner 
entièrement.  Le  sultan  Mahmoud  et  Mouveiyed  lui 
envoyèrent  une  ambassade  pour  Tinviter  à  faire  la 
paix.  Mais  il  refîisa ,  et  les  deux  princes  durent  mar- 
cher contre  lui  avec  une  armée  dans  le  mois  de  séfer 
553  (mars  1 158).  Dès  qu-ils  s'approchèrent  d'Inac, 
une  partie  des  troupes  de  ce  dernier  passa  à  Tennemî. 
Inac  se  réfugia  dans  le  Thabaristan ,  poursuivi  par 
Mahmoud  et  Mouveiyed.  Roustem  envoya  auprès 
de  ces  princes  des  députés  chargés  de  leur  de- 
mander la  paix ,  et  de  leur  porter  des  sommes  consi- 
dérables. Un  traité  fut  conclu  et  Inac  livra  son  fils 
comme  otage.  Mahmoud  et  Mouveiyed  s'en  retour- 
nèrent, et  Inac  resta  paisible  possesseur  de  Djor- 
djan,  dé  Déhistah  et  de  leurs  dépendances. 

Mouveiyed  avait  à  peine  déposé  les. armes,  qu'il 
dut  songer  à  les  reprendre  contre  Soncor-al-Azîzî, 
un  autre  des  émirs  de  Sindjar.  Soncor  avait  partagé 
la  jalousie  d'Inac  contre  leur  heureux  compagnon , 
et  tandis  que  Mouveiyed  était  occupé  à  faire  la  guerre 
à  Inac ,  Soncor  avait  abandonné  le  camp  du  sultai^ 
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Mahmoud  et  avait  marché  ver^  Hérat.  II  entra  dans 
cette  ville  et  la  pilla.  On  lui  conseillait  de  demander 
du  secoiu^s  h  Houceîn ,  roi  du  pays  de  Ghour  ^  ;  mais 
il  rpfusa  de  le  faire ,  jaloux  de  son  indépendance  et 
comptant  sur  les  dissensions  qui  existaient  entre  le 
sultan  Mahmoud  et  ses  émirs.  Mouveiyed,  débar- 
rassé de  la  guerre  contre  Inac ,  marcha  vers  Soncor. 
liOrscfu'il  fut  arrivé  sous  les  murs  d'Hérat,  la  garni- 
son de  la  ville  en  vint  aux  mains  avec  luit  Mais  bien- 
tôt les  Turcs,  qui  composaient  la  majeure  partie  des 
défenseurs  de  la  place ,  se  soumirent  à  Mouveiyed , 
et,  à  partir  de  cette  époque,  oh  ignore  entièrement 
ce  que  devint  Soncor.  Les  uns  prétendent  qu'il 
tomba  de  cheval  et  mourut  des  suites  de  cette  chute; 
dauti'es,  que  les  Turcs,  gagnés  par  Mouveiyed,  se 
saisirent  de  Soncor  h  Timproviste  et  le  mirent  à 
mort  ^. 

A  la  nouvelle  des  succès  de  Mouveiyed ,  Mahmoud 
se  dirigea  vers  Hérat  avec  son  armée.  Une  partie 
des  soldats  de  Soncor  se  joignirent  à  Témir  Inac. 
Ils  fondirent  siur  Tous  et  les  villages  des  environs. 
Les  semences  et  les  moissons  furent  anéanties,  et 
la  dévastation  s'empara  du  pays.  Enfm,  la  disette, 
accompagnée  des  excès  qu  elle  traîne  à  sa  suite ,  ne 
tarda  pas  à  se  joindre  à  ce  fléau  ^.  Les  Gouzzs,  ce- 
pendant, s'étaient  établis  à  BaUch,  renonçant  mo- 

^  Cet  Houcèîn  est  ic  même  que  te  fameux  Ala-eddin ,  surnommé 
Djihansonz ,  ou  Tincendiaire  du  monde.  (Voyez  l'Histoire  des  saltans 
Gbourîdcs,  par  Mirkhond,  p.  8-1 5  et  a6-3^  de  mon  édition.) 

-  Ibn-Âlalhir,  V,  i5o;  Tbn-Khafdoun,  269  V. 

**  Ibn-Aialliir,  i5i;  Ibn-Khaldoun ,  (/icfo  loco. 
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luentanément  à  piller  et  à  dévaster  le  Khoraçan. 
Us  offraient  même  de  reconnaître  lautorité  du  sul- 
tan Mahmoud.  Dans  le  mois .  de  chaban  de  cette 
année  (  553  ) ,  ils  se  dirigèrent  de  Balkh  vers  Merve. 
Le  sultan  Mahmoud  était  alors  à  Sarakhs  avec  ses 
troupes.  Mouveiyed  marcha  contre  lés  Gouzzs,  ac- 
compagné d*une  partie  de  Tarmée  du  sultan.  Il  en 
vint  aux  mains  avec  un  détachement  des  ennemis , 
les  mit  en  fuite  et  ne  cessa  point  de  les  poursuivre , 
jusqu'à  ce  qu^ils  fussent  entrés  dans  Merve.  Puis  il 
retourna  à  Sarakhs,  et  se  réimit  au  sultan  Mahmoud , 
dans  le  dessein  de  marcher  contre  les  Gouzzs  et  de 
les  comhattre.  Les  deux  princes  joignirent  leurs 
troupes  et  se  dirigèrent  contre  les  barbares.  Us  en 
vinrent  aux  mains  avec  eux  le  6  de  chewai  (3o  oc- 
tobre 1 1  ê8).  La  guerre  se  prolongea  durant  plusieurs 
jours  presque  sans  désemparer.  Dans  ces  actions,'  les 
Gouzzs  furent  trois  fois  mis  en  fuite.  Us  revinrent  à 
la  chaîne  et  Tarmée  du  Khoraçan  se  débanda.  Le 
nombre  des  morts,  des  blessés  et  des  prisonniers 
s  éleva  à  un  chiffre  considérable.  Mouveiyed  et  ceux 
qui  échappèrent  avec  lui  au  carnage  revinrent  h 
Tous.  Les  Gouzzs  semparèrent  de  Merve  et  en 
traitèrent  les  habitants  avec  douceur,  surtout  les 
savants  et  les  imams ,  auxquels  ils  témoignèrent  le 
plus  grand  respect;  puis  ils  fondirent  sur  Sarakhs. 
Les  bourgs  furent  ruinés,  les  habitants  émigrèrent 
dans  d'autres  contrées,  et  dix  mille  de  ceux  de  Sa- 
rakhs furent  tués.  ï^es  Gouzzs  pillèrent  aussi  Tous 
et  mirent  à  mort  les  habitants  de  cette  ville,  à  lex- 
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ception  d'un  petit  nombre.  Ces  dévastations  accom- 
plies, ils  revinrent  à  Mervc,  qui  était,  pour  ainsi 
dire,  leur  quartier  général.  La  crainte  qu'inspiraient 
ces  barbaï^es  était  si  grande ,  que  le  sultan  Mahmoud 
n'osa  rester  plus  longtemps  dans  le  Khoraçan,  et  se 
retira  à  Djordjan.  Les  Gouzzs  lui  envoyèrent  une  am- 
bassade au  commencement  de  l'année  55/i  (i  iSg). 
Ils  l'invitaient  à  venir  les  trouver,  lui  promettant, 
en  d^  cas,  de  le  reconnaître  pour  roi.  Mais,  toujours 
dominé  par  la  frayeur,  Mahmoud  refusa  de  croire  à 
ces  propositions.  Les  Gouzzs  lui  députèrent  alors  de 
nouveaux  messagers,  chargés  de  lui  demander  pour 
ohef  son  lUs  ûjplal-eddin-Mohammed  ^  Après  plu- 
sieurs ambassades  et  force  promesses,  Mahmoud 
consentit  à  envoyer  son  fds  dans  le  Khoraçan. 
Lorsque  les  émirs  des  Gouzzs  eurent  reçu  la  nou- 
velle de  l'arrivée  du  jeime  prince ,  ils  sortirent  de 
Merve,  au-devant  de  lui.  Ils  le  rencontrèrent  à 
Nichabour  et  le  traitèrent  avec  le  plus  grand  respect. 
Les  troupes  des  Gouzzs  ne  tardèrent  pas  à  se  ras- 
sembler autour  de  lui,  à  Nichabour,  dans  le  mois  de 
rébi  second  55^.  Mahmoud,  ayant  appris  cette  nou- 
velle, abandonna  le  Djordjan  et  marcha  vei*s  le 
Khoraçan,  avec  les  soldats  des  émirs  de  Sindjar. 
Quant  à  Mouveiyed,  il  resta  en  arrière^. 

^  Au  lieu  de  Mohammed,  deux  manuscrits  d^Ibn-Khaldoun  por- 
tent Omar  (ms.  ^,  fol.  71  v.  73.  r.  ms.  ^,  f.  269  v.  370  r);  nuds 
ailleurs  ils  donnent  la  leçon  Mohammed  (4-*i  fd.  7$  v.  ^, 
fol.  371  r). 

'  Ibn-Àlathir,  t.  V,  p.  li^^  et  1 53  ;  le  même ,  ms.  de  Gonstanti- 
nople,  t.  v,  fol.  188  V.  18g  r.  Ibn-Khaldoun,  169  r. 
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Le  sultan  arriva  sur  les  limites  des  cantons  de 
Niça  et  d'Âbiverd»  et  donna  le  premier  en  fief  à  un 
émir  appelé  Omar-ben-Hamzah-al-Niçavi.  Les  Gouzzs, 
cepiendant,  envoyèrent  des  députés  aux  habitants  de 
Tous,  pour  les  inviter  à  1  obéissance  et  à  la  con- 
corde. Ceux  de  Raïkan,  ij\ii}j^y  pleins  de  confiance» 
dans  les  murs  de  leur  ville ,  lem*  bravoure  et  leiu*s 
nombreux  approvisionnements,  refusèrent  d  accéder 
g  à  ces  propositions.  Une  troupe  de  Gouzzs  se  dirigea 

jj  aussitôt  vers  cet  endroit ,  assiégea  la  place ,  la  prit 

^  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Après  cet  exploit^  les 

I  barbares  retournèrent  à  Nichabour;  ils  en  repar- 

tirent bientôt,  accompagnés  de  Djélal~eddin-Mo- 
hammed  ,'et  allèrent  mettre  le  siège  devant  Sebzé- 
var.  Les  habitants  de  cette  ville  essayèrent  de  leur 
résister,  sous  la  conduite  dlmad-eddin-Âli-ben-Mo- 
hammed,  chef  des  Âlides.  Lorsque  les  Gouzzs  les 
virent  disposés  à  faire  bonne  contenance ,  ils  leur 
envoyèrent  demander  la  paix.  Un  accord  fut  conclu, 
en  vertu  duquel  les  Gouzzs  et  Djelal-eddin  seloi 
gnèrent  de  Sebzévar,  et  retournèrent  à  Niça  et  Abi- 
verd ,  après  dix  jours  de  siège.  A  en  croire  Ibn-Ala^ 
thir,  un  seul  des  habitants  de  Sebzévar  périt  dans 
cette  attaque^.  Ce  tait,  s'il  est  vrai,  peut  donner 

^  Au  lieu  de  ^L^=ajîj>  il  faut  sans  doute  lire  Ratécan  qIJS'N, 
ou  mieux  (jl^iîj  ,  qui  est  le  nom  d'une  ville  du  territoire  de  Tous. 
(  Voy.  le  Lobh  eH/>bab,  de  Soyouti,  éd.  Veth,  p.  1 1  r .  Voyexauss  iÉdrici , 
GéoyrapkUfiTfkd.  franc,  t.  II,  p.  i8â.)  Les  historiens  persans  vantent 
souvent  la  beauté  des  environs  de  Radécan.  (  Voyez ,  entre  autres , . 
Rachid-eddin ,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  p.  183.) 

*  Garnie  V,i  53,  i54;ms.deC.P.i89r.Cf.Ibn-Khaldoun,[oc.W. 
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une  idée  du  peu  d*habîleté  que  les  Gouzzs ,  en  cela 
comme  en  tout,  dignes  précm*seur$  des  Mongols, 
apportaient  dans  le  si^e  des  places. 

Mouveiyed,  cependant  ^  était  resté  à  Djordjan 
après  le  départ  du  sultan  Mahmoud.  Cette  époque 
arrivée,  il  marcha  vers  le  Khoraçan.  Sur  la  route ^ 
il  s  arrêta  dans  une  boiu^ade  du  territoire  de  Kha- 
bouchan,  que  Ion  appelait  Zanek,  «^|),  et  dans 
laquelle  se  trouvait  un  fort.  Les  Gouzzs ,  ayant  ap- 
pris cette  nouvelle,  marchèrent  contre  Mouveiyed 
et  Tassiégèrent  dans  cette  place.  H  essaya  de  se- 
chapper  de  la  forteresse  ,  mais  un  des  Gouzzs 
laperçut  et  s  empara  de  lui.  Mouveiyed  lui  promit 
une  somme  considérable  s  il  voulait  le  lâcher.  Le 
Gouzz  ayant  demandé  ou  se  trouvait  cette  somme , 
Mouveiyed  répondit  qu*elle  était  déposée  dans  un 
endroit  voisin ,  et  fit  semblant  de  le  conduire  vers  ce 
lieu.  Chemin  faisant,  ils  arrivèrent  auprès  de  Ten- 
ceinte  d'une  bourgade.  Mouveiyed  dit  au  cavalier: 
«  L'argent  est  ici.  »  Puis  il  monta  le  long  du  mur  et 
descendit  de  l'autre  côté.  Dès  qu'il  eut  touché  le 
sol ,  il  prit  la  fuite ,  laissant  le  Gouzz  stupéfait  et  hors 
d'état  de  le  poiu^suivre.  Mouveiyed  entra  dans. la 
I)ourgade  et  y  fut  reconnu  par  un  meunier.  Il  fit 
savoir  son  arrivée  au  chef  de  l'endroit ,  en  lui  de- 
mandant un  cheval.  Cet  homme  le  lui  donna  et 
l'aida  à  gagner  Nichabour.  Lorsque  Mpuveiyed  fut 
arrivé  dans  cette  ville ,  les  troupes  qui  s'y  trouvaient 
se  rassemblèrent  autoiu*  de  lui,  et  il  put  reprendre 
son  ancienne  autorité.  Le  premier  usage  qu'il  en  fit, 
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fut  pour  combler  de  bienfaits  le  meunier  qui  lavait 
aidé  dans  sa  fuite  ^ 

Lorsque  les  Gouzzs ,  après  avoir  levé  le  siège  de 
jSebzëvar,  s'avancèrent  vers  Niça  et  AÈiverd  avec 
Mohammed,  fds. du  sultan  Mahmoud,. ce  dernier 
sortit  de  la  ville  à  la  tête  des  troupes  du  Kho- 
raçan.  il  se  joignit  aux  Gouzzs ,  et  les  amena  à  re- 
connaître son  autorité.  Mahmoud  était  animé  des 
meilleiu*es  intentions  ;  il  voulait  rétablir  la  tranquil- 
lité et  faire  revivre  la  prospérité  du  pays.  Mais  un 
pareil  dessein  était- bien  au-dessus  de  son  pouvoir. 
Après  que  les  Gouzzs  se  furent  réimis  à  lui,  ils 
marchèrent  dé  concert  vers  Nichabour,  où  se  trou- 
vait en  ce  moment  Mouveiyed.  A  la  nouvelle  de  leur 
approche,  celui-ci  abandonna  la  ville  au  milieu 
du  mois,  de  chaban,  et  se  retira  à  Khaf,  (3l^.  Les 
Gouzzs  entrèrent  à  Nichaboiur  cinq  jours  après  son 
départ.  Ils  ne  tourmentèrent  aucunement  les  habi- 
tants de  cette  ville;  ils  en  sortirent  même  au  bout 
de  cinq  jours,  et  marchèrent  vers  Sarakhs  etMerve. 
Mais  leur  départ  fut ,  pour  la  maUieiureuse  cité  de 
Nichaboiu*,  le  signal  des  plus  grands  désastres. 

Il  y  avait  alors,  à  Nichabour,  un  personnage  ap- 
pelé lefakih  (jurisconsulte)  Mouveiy ed-ben-Houceïn- 
el-Mouvafféki,  reîs  ou  chef  des  partisans  de  Chafeï. 
Son  origine  et  ses  relations  de  parenté  le  ratta- 
chaient aux  plus  illustres  familles ,  et  son  pouvoir 
était  appuyé  sur  une  nombreuse  clientèle.  Il  arriva, 
vers  ce  temps,  quun  de  ses  compagnons%ia ,  par 

*  Caniil-eitévarikh,  loc.  laud,  Ibn-Khaldoun ,  f.  370  r. 
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mégarde,  un  homme  de  la  secte  de  G^fei.  Le 
mort  était  allié  du  chef  des  Alides,  Dakhar-eddin- 
Abouî-Cacim-Zeïd.  Celui-ci*  envoya  sommer  le 
fakih  Mouveiyed  de  lui  livrer  le  meurtrier,  afin 
qu'il  pût  lui  faire  suhir  la  pane  du  talion,  me- 
naçant le  fakih  de  sa  vengeance ,  en  cas  de  refus. 
Mouveiyed  ne  voulut  pas  consentir  à  remettre  le 
coupable,  et  répondit  à  Aboul-Cacim  :  a  Tu  nas 
pas  le  droit  de  t'imn^scer  dans  ce  qui  regarde  nos 
compagnons,  et  tu  nas-  d'ordre  à  donner  quà  la 
classe  des  Alides.  »  Le  nakib,  furieux  de  ce  refus  et 
des  paroles  qui  raccompagnaient,  rassembla  ses 
compagnons  et  ses  adhérents,  et  marcha  contre  les 
Chafeîtes.  Ceux-ci  se  réimirent  également,  et  ie 
combattirent.  Beaucoup  d'entre  eux  périrent  dans 
l'action.  Le  nakib  brûla  le  marché  (^]^)  des  parfu- 
meurs, ainsi  que  la  rue  de  Maad,  la  rue  du  jar- 
din de  Tbahir  et  la  maison  de  l'imam  Aboul-Maali- 
Djouveini/,  où  se  trouvait  le  fakih  chafeite,  àcause 
de  la  parenté  qui  existait  ents;e  lui  ot  l'imam.  Le 
trouble  se  i^'épandit  par  toute  la  ville.  Le  faJdh 
Mouveiyed  rassembla  une  troupe  d'habitants  de 
Tous,  d'Isféraïn  et  de  Djouveïn.  Ceux-ci  tuèrent 
un  des  adhérents  du  nakib.  Les  Alides  et  leurs  parti- 
sans marchèrent  contre  eux  et  leur  livrèrent  bataille , 
le  1 8  de  chewal  554  (2  novembre  1 1  Sg).  La  guerire 
continua  avec  plus  de  fiireur  qu'auparavant.  Les  mé- 
drécés,  les  marchés,  les  mosquées  furent  brûlés ,  et 
beaucoup deChafeîtespérirent.  Mouveiyed  se  réfugia , 
avec  une  poignée  de  ses  compagnons,  dans  le  châ- 
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teau  de  Farkhak,  dLâ^,  et  de  là  dans  une  bour- 
gade du  territoire  de  Tous.  Les  leçons  des  Cha- 
feïtes  cessèrent  entièrement  à  Nichahour;  la  ville 
.  devint  la  proie  de  la  dévastation ,  et  fut  ensanglantée 
par  des  meurtres  nombreux  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  Mouveiyed-Aïbeh  revint  vers 
Nichabour,  accompagné  de  ses  troupes  et  de  Timam 
Mouveiyed-Mouvafféki,  qui  était  allé  le  joindre.  Le 
nakib  des  Âlides  se  fortifia  dans  Gharistan,  ^lsuw;Ui^, 
^  (ou  Ghehristan).  Le  siège  se  prolongea  avec  grande 

eflu^on  du  sang,  ,et,  Nichabour  ayant  ^é  emportée 
de  vive  force ,  ce  qui  restait  de  maisons  dans  cette 
malhem*euse  cité  jFut  ruiné.  Les  Ghafeites  et  leurs 
partisans  ne  gardèrent  aucune  mesure  dans  leur 
vengeance.  Ils  dévastèrent  le  médrécé-sandalieh , 
iC^«)OuâJl  4uw;4xX! ,  qui  appartenait  aux  sectateurs 
d'Abou-Hanifah ,  et  se  dirigèrent  contre  le  cuhun- 
diz  (la  citadelle).  Les  troubles  contiBuèrent  avec 
\xne  violence  toujours  nouvelle. 

Lorsque  Tannée  555  (i  160)  fut  commencée,  et 
-  queMouveiyed  vit  son  pouvoir  établi  fermement  dans 
Nichabour,  il  s!attacha  à  se  conduire  avec  douceur 
envers  ses  sujets ,  particulièrement  envers  les  habi- 
tants de  cette  ville.  D  autres  soins  réclamèrent  bien- 
tôt son  attention.  Plusieurs  hommes  s'étaient  ras- 
semblés dans  le  canton  d*Âskil ,  JsAJuwt  ^,  et  y  avaient 
commis  toute  sorte  de  désordres.  Mouveiyed  en- 

^  Ibn-Alathîr,  Camil,  t.  V,  p.  i54,  i55;  Idem,  ms.  de  Gons- 
Untinople,  t.  V,  fol.  189  r.  et  v. 

'  Ibn-Khaldoun   (mss.  4*,  fol.    78  r.  et  4^,    270  v.)  écrit 
JUiUt  Achkil. 
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voya  d'abord  vers  eux ,  pour  les  inviter  à  renoncer 
au  mal  et  à  rentrer  dans  l'obéissance  ;*mais  ils  refu- 
sèrent dy  consentir.  Alors  Mouveiyed  fit  marcher 
contre  eux  une  troupe  nombreuse,  qui  tua  ia  plu- 
part des-  rebelles  et  ruina  leur  f<»teresse^  Mou- 
veiyed se  dirigea  de  Nichabour  vers  Beîhac,  où  il 
arriva  le  i  A  de  rébi  second ,  et  de  ce  dernier  en- 
droit vers  le  cbâteau  de  Khosraudjird,  :>j£f^j^0t^^^. 
C'était  une  place  très-forte,  dont  on  attribuait  la 
construction  à  Keikhosrou ,  le  vainqueur  d'Afra- 
ciab,  et  oiv  était  enfermée  ime  garnison  composée 
d'hommes  déterminés.  Mouveiyed  fit  le  siège  de  la 
place  et  dressa  contre  elle  des  balistes.  Les  défen- 
seurs de  l'endroit  résistèrent  pendant  quelque  temps  ; 
mais,  à  la  fin,  Mouveiyed  s'empara  du  château  et  y 
mit  une  garnison ,  après  en  avoir  fait  sortir  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient. 

Il  retourna  à  Nichabour,  le  a  5  de  djoumada pre- 
mier, puis  il  marcha  vers  Hérat;  mais,  il  ne  put  s'en 
rendre  maître.  Il  revint  à  Nichabour  et  se  dirigea 
contre  la  ville  de  Cundur,  j^^,  une  des-dépen- 
dances  deThouraïtsits,  e^xA^^^.  Un  homme  nommé 

*  Ibn-Alatliir,  t  V,  p.  171,  ms.  de  C.  P.  fol.  191  r.  Ibn-khal- 
doun,  mss.  ^,  fol.  73  r.  cl  ^,  170. 

'  Daprès  Soyouthi  [Lohh  cl-Lohab,  édition  Veth,  p.  ^^),  Khos- 
raudjird  était  une  bourgade  aupcës  de  Beîhac.  Selon  le'Méracid- 
AUttila,  c'était  la  capitale  du  canton  de  Beîhac,  avant  mU  v»L.^ 
(Édrici  :  Sarawan  QijfjL»).  lUaosraudjird  me  parait  être  1  endroit 
dont  le  nom  se  lit  dans  Kdrici  (trad.  de  M.  A.  Jaubert,  t.  II,  p.  177 
et  1 84)  Djcscr-Wadjird,  3^L  jj>àA ,  et  (ihid. p.  1 82 ) ,  Kharoukerd 

^  Daprès  Soyoutbi  (Lobh  el-Lobah,  p.  Ha],  Thouraïtsits  est  un 
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Ahmed,  et  surnommé  Kbarbendeh  (resclave  de 
l'âne),  parce  qu'il  était  muletier  de  profession,  s'était 
emparé  de  cette  ville,  et  une  troupe  de  vagabonds, 
de  voleurs  et  de  malfaiteurs  s'était  jointe  à  lui.  Ces 
misérables  dévastèrent  une  grande  partie  du  pays, 
et  tuèrent  un  certain  nombre  d'habitants.  Mou- 
veiyèd  marcba  donc  contre  eux.  Ils  se  fortifièrent, 
dans  le  château  qui  leur  appartenait.  Mouveiyed  les 
combattit  avec  vigueur,  et  dressa  contre  la  place  les 
balistes  et  les  instruments  de  siège.  Enfin,  Ahmed 
se  soumit  à  Mouveiyed,  et  consentit  à  être  compté 
au  nombre  de  ses  compagnons  et  de  ses  partisans  ^ 
Le  prince  de  Nichabour  l'accueillit  de  la  manière  la 
plus  affable  et  le  combla  de  bienfaits.  Mais,  dans  la 
suite ,  cet  homme  se  révolta  contre  Mouveiyed ,  et  se 
fortifia  dans  son  château.  Mouveiyed  le  lui  enleva  de 
vive  force,  et  chargea  de  liens  le  rebelle;  puis  il  le 
mit  à  mort. 

Le  prince  de  Nichabour  nciarcha ,  dans  le  mois  de  ra- 
madhan  (septembre  1 1  Go^vers  le  canton  de  Beihac , 
pour  combattre  ses  habitants,  qui  s'étaient  révoltés. 
Lorsqu'il  approcha  de  la  ville ,  un  religieux  de  l'en- 
droit vint  le  trouver,  et  l'invita  à  pardonner  à  ses 
concitoyens.  Il  y  consentit  et  s'éloigna.  Sur  ces  entre- 
faites, le  sultan  Rocn-eddin-Mahmoud  envoya  auprès 

caoton  du  territoire  de  Nichabour.  Quant  à  Gundur,  je  crois  que 
c'est  la  même  ville  dont  le  oom  se  lit  Kaîderm  ^^jwjOCetKaîder, 
jju/Tdans  Édrici  (t.  I,  p.  i5d,  et  t  II,  p.  182*). 

*  Selon  Ibn - Khaldoun  (dictis  locis)^  Mouveiyed  s'empara  de  la 
place  de  vive  force.  Mais  il  y  «  sans  doute  une  lacune  en  cet  en- 
droit, ou  bien  Ibn-Khaldoun  a  confondu  les  deux  sièges  ensemble. 
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de  Mouveiyed ,  pour  le  confînner  dans  la  possession 
de  Nichabour,  de  Tous  et  de  leurs  dépendances. 

Une  tribu  de  Turcs,  nommée  les  Berzis,  Hî^jjjàS , 
était  établie  près  d'Ouzkend,  et  avait  pour  chef 
laghmar-Khan,  fils  d'Oudak,  «f)^»^  ^  ^X^j^^Jti, 
Un  détachement  de  Tarmée  du  Kharezm-chah  les 
attaqua ,  dans  le  mois  de  rébi  premier,  et  en  fit  un 
grand  carnage.  laghmar-Khan  s'enfuit,  avec  une 
poignée  d'hommes,  auprès  du  sultan  Mahmoud  et 
des  Gouzzs,  et  implora  leur  secours.  D  pensait  que 
Ikhtiar-eddin-Inac  '  avait  excité  les  Kharezmiens  à 
lattaquer.  En  conséquence ,  les  Gouzzs  marchèrent 
avec  lui  contre  Inac ,  par  le  chemin  de  Niça  et  d'Abi- 
verd.  Inac ,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  leur  résister, 
sollicita  Tappui  de  son  voisin ,  le  roi  du  Mazendéran. 
Ce  prince  marcha  à  son  secours ,  à  la  tète  d'une  ar- 
jtnée  de  Curdes,  de  Deîlémites  et  de  Turcomans, 
qui  habitaient  les  environs  d'Âbescoun.  Les  Gouzzs 
et  les  Berzis  lui  livrèrent  bataille,  dans  les  environs 
de  Déhistan.  Il  les  mit  cinq  fois  en  déroute.  Les 
Gouzzs.,  désespérant  de  vaincre  le  corps  de  bataille 
du  roi ,  firent  une  charge  sur  faile  droite ,  dont  Inac 
avait  le  conunandement,  et  la  contraignirent  à  fuir. 
Le  roi  du  Mazendéran  prit  aussi  la  fuite  ;  il  se  retira  à 
Sarieh.  Inac  gagna  d'abord  Kharezm.  Les  Gouzzs  pil- 
lèrent et  ruinèrent  Déhistan,  ainsi  que  Djordjan,  dans 
l'année  556  (i  1 6 1].  Cependant,  Inac  marcha  contre 
Boghra-Téguin-Bazgouch-Aldjoucani,  ^^y$^  cr^  » 
qui  s'était  emparé  du  district  de  Djouvein.  Boghra- 
Téguin  s'enfuit  et  se  retira  auprès  de  Mouveiyed, 
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qui  le  prit  à  son  service.  Inac  s  empara  du  petit  état 
de  Boghra-Téguin,  et  en  pilla  les  richesses  ^ 

Dans  le  mois  de  rébi  second  556  (avril  1161), 
Mûuveiyed  fit  arrêter  les  principaux  personnages  de 
Nicbabour  et  les  mit  en  prison.  Parmi  eux  se  trou- 
vaitle  nakib  (chef)  des  Alides,  Abou  1-Cacim-Zeïd,  fils 
d'Hacan ,  el-Houceîni.  D  leur  reprocha  les  violences  et 
les  rapines  dont  quelques  membres  de  là  famille  d*Ali 
s'étaient  rendus  coupables  envers  les  habitants  et 
leurs  femmes.  «  C'est  vous ,  leur  dit-il ,  qui  avez  ex- 
cité l'avidité  des  vagabonds  et  des  malfaiteurs.  Si 
vous  aviez  voulu  les  empêcher  de  commettre  ces 
actes,  certes  ils  s'en  seraient  abstenus.  )>  Il  fit  mettre 
à  mort  plusieurs  malfaiteurs ,  et  ruina  la  ville.  Parmi 
les  édifices  qui  furent  détrinits  était  la  mosquée 
d'Akil ,  qui  servait  de  rendez-vous  aux  savants ,  et 
dans  laquelle  se  trouvait  une  bibliothèque.  Dix-sept 
collèges  appartenant  aux  seuls  Chafeïtes,  et  huit 
autres  appartenant  aux  Hanéfites  subirent  le  même 
sort.  Cinq  bibliothèques  lurent  brûlées ,  sept  fiirent 
pillées  et  les  livres  qui  les  composaient  vendus  à 
vil  prix.  Mouveiyed  se  transporta  ensuite  à  Chadiakh 
^l^iLô^  [j  répara  les  murailles  de  cette  ville,  cons- 
truite par  Abd-AUah,  fds  de  Thahir,  gouverneur  du 
Khoraçan  au  nom  du  khalife  Mamoûn,  et  rebâtie 

*  Ibn-Alathir, p.  170,  171,  172,  178,00  ms.  de  C.  P.  fol.  i92r. 
et  V.  Ibn-Khaldoun ,  370  r. 

*  C'est  ainsi  que  je  lis  avec  Soyoothi  (Lohb,  p.  IFa),-  le  Méra- 
cid  ,  nos  deux  n^ss.  dlbn  -  Alathir ,  et  le  Djiban  -  Gucbaî ,  ms. 
persan  69,  fol.  74  r.  au  lieu  de  ^L^Ld  Chadbakh,  lecture  adop- 
tée dans  la  plupart  des  mss.  persans. 
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dans  la  suite  par  le  sultan  Âlp-Arslan.  Lorsque  ces 
travaux  furent  terminés ,  Mouveiyed  fixa  sa  résidence 
dans  Chadiakh,  ainsi  que  ses  sujets;  et  la  ruine  de 
Nichabour  fut  consommée  ^ 

Au  mois  de  djoumada  second ,  le  sultan  Mah- 
moud ,  accompagné  des  Gouzzs ,  vint  assiéger  Mou- 
veiyed dam  Chadiakh.  On  ignore  la  cause  de  cette 
rupture  entre  ie  suzerain  et  son  puissant  vassal; 
quoi  qu*il  en  soit ,  la  guerre  se  prolongea  jusqu  au 
mois  de  chaban  de  la  même  année.  Alors  Mah- 
moud, lassé  probablement  des  exigences  de  ses 
alliés,  feignit  de  vouloir  entrer  dans  les  bains 
chauds.  Il  entra,  en  effet,  à  Chehristan,  comme  un 
fugitif,  s*échappant  des  mains  des  Gouzzs.  Ceux-ci 
restèrent  auprès  de  Chadiakh  jusqu  a  la  fin  de  chev- 
val,  puis  ils  s'en  retoiunèrent ,  se  répandant  dans  les 
villages  et  les  dévastant.  Us  pillèrent  Tous,  assiégè- 
rent le  mechhed  (sépulcre)  d'Ali-ben-Mouça-ar-Ri- 
dha ,  tuèrent  et  dépouillèrent  un  grand»nombre  de 
'  ceux  qui  s'y  trouvaient;  mais  ils  respectèrent  le  dôme 
sous  lequel  était  placé  le  tombeau.  Lorsque  le  sul- 
tan Mahmoud  fut  entré  dans  Chadiakh,  Mouveiyed 
commença  par  le  traiter  avec  égards  ;  mais,  dans  les 
premiers  joiu*s  de  ramadhan  de  Tannée  suivante 
(septembre  1162),  il  se  rendit  maître  de  la  personne 
de  ce  prince.,  et  le  priva  de  la  vue,  en  lui  faisant  pas- 
ser devant  les  yeux  un  poinçon  rougi  au  feu^.  Mou- 

*  Ibn-Aiathir,  V,  179,  180;  ou  ms.  de  C.  Prfol.  igS  v.  igi  r. 
AboulTéda,  t.  III,  p.  578;  Ibn-KJbaldoun,  271  v. 

^  Ibn-Alathir,  p.  179;  Mirkhond,  Histoire  des  saUans  du  Kkarezm, 
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veiyed  s'empara  des  richesses ,  des  '  pierri^eB  e( 
autres  objets  de  prix  que  Mahmoud  gardait  auprès 
de  lui  y  et  qu'il  avait  jusque-là  cachés  avec  soin , 
craignant  pour  eux.  l'avidité  des  Gouzzs.  Pub  il  fit 
disparaître  de  k  kh^nûi  le  410m  du  sultan,  dans 
Nidiabour  et  les  autres  villes  qui  étaient  sous  son 
pouvoir»  et  ordonna  d  y  substituer  son  propre  nom 
après  celui  du  khalife  Mostandjid-Billâh.  H  prit  aussi 
le  fils  de  Mahmoud  «  DjéIal-eddin*Mohammed>  le 
pdYft  de  la  vue  et  le  jeta  en  prison  «  ainsi  .que  soa 
père  ;  mais  il  le^  laissa  leurs  concubines  et  leurs 
serviteiurs.  Us  restèrent  captifs  jusqu'à  leur  dernier 
jour.  Au  rapport  dlbn-Âlathir,  Alahmoud  mourut  le 
f>remier  et  fut  suivi  de  près  par  son  fils,  que  le  cha- 
grin de  l'isolement  où  lavait  laissé. le  trépas  de  son 
père  ne  tarda  pas  à  conduire  au  tombeau. 

Dans  Tannée  556,  Mouveiyed  était  allé  mèttt*e  le 
siège  devant  la  ville  de  Charistan,  proche  de  Nicha* 
bour.  Il  avait  avec  lui  Djélal-eddin-Mouveiyed- 
MovaJféki,  le  Chafeîte.  Un;jour  qiie  ce  derni^  était 

p.  1 3  et  1 4  ;  Hem,  Hi^oria  Sddsckukidarttm.  >  p.  1 98  ;  DjUuM-CuchàC, 
par  Ata-iyiélic-Djouemi,  in8.36  Ducaurroy,  fol.  67  v.  iJanud-Allali- 
Cazouini,  md.  persan  de  la  BiU.  royale,  ni*  i5  Gentil,  fol.  3o5  v. 
MoudjmeU.  Facihh  apQ^  Tk)m ,  BuUeiU  de  h  cUme  Uftonco^AtlûI»- 
giffue  de  V  académie  impériale  de  Saint- Pétgrshûurgj  t.  II,  1 845,  col.  3i. 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  Mabmoud  est  appelé  Mol^ammed. —  On 
voit,  d  après  cçt  exposé,  si  d'Herbeiot  àeu  raison  d^avancer  (BibUo^ 
thiqae  orientale ,  édit.  in-4^  H,  SaG]  que  «Thistoire  ne  nomme  pas 
le  seigneur  qui  se  révolta  contre  Mahmoud.*  Quant  à  de  Guignes, 
il  se  contente  dé  dire  :  «  Âîbeh  fit  faii^  en  son  nom  la  prièr«  pu* 
blique,  ce  qui  était  une  révolte  contre  Mahmoud,  d^nt  rhîstoirè  ne 
parle  plus.*  (Histoire  des  Huns^Uy  tfis.) 

yiii.  3o 
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monté  à  cheval,  une  pierre  partie  d*ane  baliste 
^atteignit  <t  ie  tua ,  le  5  de  djoumada-^l-Akhir. 
Le  sîëge  se  pr<^ngiea  jusqu'au  mois  de  diaban  de 
l'année  65 7  (août  1 162)^;  alors ^la  place  se  rendit 
et  fîÊlt  piUée  par  Tarmàa  de  Mouveiyed  ;  ^ seulement, 
la  vie  et  la  liberté  dès  femmes  furent  respectées^. 

Le  17  d^  séfer  557,  Mouveiyed  assiégea  Abou- 
Beer-Djandar  dans  là  forteresse  de  Vaskéréh-Hous, 
(j«y>i.  »^^^,une  des  dépendants  de  Tous.  C'était 
un  château  extrêmement  fort.  Les  habitants  de  Tious 
prêtèrent  l&m  concours  à  Mouveiyed,  à  cause  de  k 
mauviaiise  conduite  d'Âhou-Becr  envers  eux  et  de  sa 
tyrannie*  Abou-Becr,  se  voyant  serré  de  près,  eut 
recours  à  la  soumission ^  et  sortit  de  la  forteresse, 
par  capitulation,  le  do  de  rébi  premier/ Mouveiyed 
le  mit  en  piison  ^. 

Mouveiyed  mair^ha,  aussitôt  après,  contre  Caris- 
tttn ,  fjXxmp,  château  fort  assis  sur  la  cime  d-tine  haute 
nnontaigne.  Le  posse^eur  de  cette  place,  Abou-Becr- 
Fâkhir,  vint  de  lui-même  trouver  Mouveiyed  et  se 
soiunit  à  lui.  Dans  le  mois  de  djoumada  second, 
Mouveiyed  envoya  une  armée  contre  Isféraîn.  Le 
r^  ou  chef  de  cette  ville,  Abd-errahman ,  fils  de 
Mohammed ,  ae  fortifia  dans  la  citadelle.  L  armée 

*  Telle  est  la  leçon  (jue  présentent  nos  deux  manuscrits  d'n>n- 
Alathir.  Au  lieu  de  su^t  sept ,  Ibn-Khaldoun  écrit  «mu,  neuf. 

*  Ilm-Alatbir,  p.  i83,  ou  ma.  de  C.  P.  fol.  194  V. 

^  J«  1^  ici  l«  manuscrit  de  C.  P.  Tautre  esanplaire  .d'Ibn- 
Alatiur  porte  ^j»  ^J^J' 

*  Ibn-Alathir,  p.  186-,  nm-Khaldoua .  271  v. 
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deMouveiyed  Tentoura  de,  tous  côtés  et  le  força  à  se 
rendre.  Il  fut  conduit ,  chargé  de  didnes ,  i  Ghadiakh , 
où  on  Femprisonna/Dans  ie  mois  de  rébi  second 
558  (mal's  1 163),  il  fut  mis  à  mort.  Enfin,  Mou«« 
veiyed  s  empara  de  la  citadelle  tj*>^Â^  )  de  Nichabour. 
Â  partir  de  ce  moment,  la  principauté  de  Mouveiyed 
comprit  toutes  les  localités  situées  autour  de  Nicha- 
bour. Parmi  ces  endroits ,  un  historien  persan ,  l'an-* 
teur  du  Thahacaù-Naciri^ y  mentionne  Cjam,  Dja^ 
djerm,  Charistan,  Djordjân  et  Bakharz,^jjB».b.  Les 
habitants  de  Nichabour  s*étant  ^ansportés  à  Gha- 
diakh ,  celie>ci  remplaça  i  ancienne  Nichabour,  qui 
fut  entièrement  ruinée^.  .    . 

Mouveiyed  envoya  une  armée  vers  Kbaf ,  c3ly^. 
Dans  cette  ville  se  trouvait  un  émir  nommé  Ar- 
ghich,  i^j^'  Cet  hoitame  mit  un  détachement  en 
embuscade  dans  des  passages  étroits  et  difficiles;  pour 
lui,  il  s  avança  k  la  rencontre  de  Tarmée  de  Mou- 
veiyed et  la  combattit.  L'embuscade  étant,  sortie  de 
son  poste,  les  soldats  de  Mouveiyed  furent  mis  en 
déroute ,  avec  de  grandes  pertes.  Les  fiiyards  retour- 
nèrent auprès  de  leur  maître,  dans  la  nouvelle  Ni^ 
chabour.  Mouveiyed  fit  marcher  une  autre  armée 
contre  Boûohendj,  qui  appartenait  à  Mohammed, 
fils  d'Houceîn,  roi  du  Ghour.  La  ville  fût  assiégée  et 

'  Mi.  77  Anquaiii ,.  fol..  1 27  r. 

>  JI  l^t  14*1  olOft  J^-  ^JU  ^^  L.  Jf  f^Ju.^ 

jji^OijJt  iujikit  o^^^^  r'ir!-^^  Ibn-Âlathir,  àict,  loco.  Pour  la 
clarté  du  récit,  je  suivrai  désormais  Texemple  d'Ibn-Alathir,  en 
donnant  à  Ghadiakh  le  nom  de  la  viile  <fu*el]e  remplaçait,. 

3o. 
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proche,  les  troupes  de  Moirreiyed  décampèrent  et 
retournèrent  à  Nichabour;  m^iis  Tarmëe  du  Rharezm 
s  étant  dirigée  vers  Nichabour,  celle  dé  Mouveiyed 
se  porta  à  sa  rencontre  et ,  par  ce  mouvement ,  la 
contraignit  à  battre  en  retraite.  Le  prince  de  Néça 
se  soumit  au  Khareem-chah,  et  fit  prononcer  la  likat- 
bah  en  son  nom.  Les  troupes  du  Kharezm  mar- 
chèrent vers  Déhistan.  Le  prince  -de  cette  ville, 
Témir  Inac ,  se  retira  auprès  de  Mouveiyed  ,.6on  an^ 
cien  ennemi;  il  en  fut  accueilli  avec  bonté.  Mouvei- 
yed envoya  à  son  secours  une  armée  considérable , 
qui  séjourna  auprès  de  lui,  et  laida  à  repousser  les 
attaques  auxquelles  il  était  exposé  du  côté  du  Tha- 
baristan.  Mais  les  Kharezmiens  parvinrent  à  s'emparer 
de  Déhistan,  où  ils  {lacèrent un  gouVerneiu*  (iUL^)^. 
L*émir  Itéguin  (c:5%Xk»t)  était  prince  de  Hérat. 
Dne  trêve  existait  entre  lui  et  les  Gouzzs.  Lorsque 
ceux-ci  eurent  tué  lé  roi  Ai  Ghour,  Mohammed , 


^  Ibn-Â)athir,  p.  9o8;  Ibn-Khaldouo ,  ibl.  272  r.  Ce  ne  fut  p«s 
U  seule  circonstance  dans  laquelle  Mouveiyed  eut  affaire  aux  Rha- 
rexmieas.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  Mîrkhond*.  tGomine, 
après  la  mort  du  sultan  Sindjar,  quielques-uns  de  ses  esclaves,  qui 
se  distinguaient  par  leur  excessive  bravoure,  et  qui  avaient  pour 
chef  Mélic  Mouveiyed ,  avaient  fait  prisonnier,  dans  Nichabour,  le 
siikaû  Roon-^ddin  Mfthmautf''Khan ,  neveu  par  sa  uière  et  suoceesenr 
de  Sindjar,  et  lavaient  privé  de  la  vue,  Il-Arslan,  ayant  tiré  du 
fourreau  répée  de  la  vengeance,  revint  (des  bords  de  la  Soghd.)  et 
•e  idirigea  vers  Chadbalh  (sic).  H  assiégea  les  rebelles  dana  cette 
ville;  mais,  des  ambassadeurs  ayant  interposé  leur  médiation, la  paix 
fiit  ooDclue»»  [Histoire  des  sulkms  dn  Kharezn,  p.  i3, 1 4.  Cf.  le  Tarikhi 
Guzidek,  ms.  9  Brueix,  fol.  i65  r.  et  leDjihan-Cuchal,  ms.per^n  69, 
fol.  74  r.)  Ce  demiet  aatenr  place  cet  événement  en  Tannée  558. 
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fils  de  Houceln  ^,  Itégoin  convoita  ses  étala.  B  ras- 
sembla des  troupes,  marcha  vers  le  Ghour,  dam  le 
mois  de  ramadhan  SSg,  et  s'avança  au  loin  dans 
cette  contrée.  Mais  les  Ghouriens  le  combattirent , 
le  mirent  en  déroute  et  le  tuèrent.  Après  sa  mort, 
les  émirs  Gouzzs  se  dirigèrent  contre  Hérat  et  l'as- 
siégèrent. Un  nommé  Âthir-Eddin  exerçait  raulorité 
dans  la  ville.  Il  avait  de  Finclination  pour  les  Gouczs, 
et  leur  envoyait  en  secret  des  messages.  Les  habi- 
tants de  Hérat,  ayant  eu  connaissance  de  sa. trahie 
son,  se  réunirent,  le  tuèrent  et  mirent  i  sa  place 
Aboul-Fotouh-Aii,  fils  de  Fadhl-Âllah  at*ToghraL 
Ils  députèrenlt  ensuite  à .  Mouveiyed  pour,  lui  faire 
leur  soumission.  Mouveiyed  envoya,  à  leur  seoours 
son  esclave  Seif-£ddin  -  Tenkis ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée. Il  fit  partir  une  autre  armée,  qui  fit  une  iiicùr^ 
siôn  sur  les  territoires  de  Sai*akh&  et  de  Merve,  et 
enleva  les  bêtes  de  somme  des  Gouizs.  A  cette  nou- 
velle ,  les  Gouzzs  levèrent  le  siège  de  Hérat  et  ro- 
toumèrent  à  Merve  *. 

Dans  la  même  année  56 o ,  Mouveiyed  fit  arrêter 
son  vizir  Dhia- d-:  Mule 'Mohammed,  fils  d'Àbou- 
Thalib  *  Saad ,  Temprisonna  et  nomma  à  sa  place 
Nacir-Eddin- Abou-Becr-Mohammed,  fils  dAbiiu- 
Nasr-Mohammed,  qui,  sous  le  règne  de  Sind|ar  avait 
rempli  les  fonctions  d'inspecteur  {ol^-ûJ}  du  divan  *. 

^  On  peut  oonsulter,  sur  cet  éY^ement,  i'Hiateîre  des  suhaas 
Ghourides,  par  Mirkhond,  p.  S6,  5o  et  5i  de  mon  édition. 
*  Ibn-Âlathir,  p.  3o6,  3o8,  209;  Ibn-Kba)doUD ,  272  r. 
'  Ibn-Alathir,  p.  su. 


472  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Le  sidtan  an  Kharezm,  Il-Arslan,  étant  mort  dans 
ie  mois  de  redjeb  567»  son  fiis  cadet,  Sultan-^ah- 
Mi^mibud,  quil  avait  dédarë  son  successeur,  monta 
sur  le  trône,  sous  la  tutelle  de-sa  mère,  Mélikë-Tur- 
ean.  Mais  le  frère  aine  de  ce  prince,  Tacach-Khan , 
qui  avait  ie  gouvernement  de  Djend,  se  retira  dans 
les  états  de  Gour-khan ,  souverain  des  Garakhitaîens. 
Il  fut  accueilli  avec  faveur  par  une  princesse  qui 
exerçait  alors  f  autorité  dans  le  royaume  du  Cara- 
khitaî.  Il  s^engagea  à  payer  chaqij^  année  un  tribut 
considérable,  sli  pouvait  se  rendre  mdtre  du  Kha- 
rezm, avec  f  aide  des  Garakhitaîens.  La  régente,  ga- 
gnée par  cette  promesse,  envoya  son*  mari  à  la  tête 
d'une  armée  considérable ,  afin  qu'U  établit  Tacatii 
sur  le*  trône  du  Kharezm.  A  lapproche  de  son  frère 
et  de  ses  auxiliaires,  Sultan-Ghah  sortit  de  Kha- 
rezm avec  sa  mère,  et  se  retira  auprès  deMouveiyed, 
afn*ès  avoir  eu  soin  de  se  ménager  un  favorable  ac- 
cueil, en  envoyant  à  Nichabour  des  présents  consi- 
dérables. Mouveiyed ,  séduit  par,  les  promesses  de 
Turcan,  rassembla  ses  troupes  et  se  mit  en  marche 
vers  Kharezm,  avec  Sultan-Chah  et  sa  mère.  A  cette 
nouvelle,  Tacach  se  porta  à  la  rencontre  des  enne- 
mis, et  campa  sur  la  lisière  des  déserts  qui  s'éten- 
dent en  avant  de  Kharezm^.  Gomme,  à  cause  de  la 

^  Rachid-eddin  (ms.  persan  S8  Â,  fol.  gi  r.)  et  Ala-eddin  Ata- 
Méiic  { n».  penan  $6  Ducaarroy,  fol.  67  r.)  appelle&t  lendroit  où 
Tacach  se  posta  djiy»^  SoaherU,  Le  dernier  de  ces  écrivains  ajoute: 

«G^est  une  ville  (pu  actuellement  possède  de  Teau.»  fjj  ^  A  qL 
I  4jjjf  ot  oy^\  <i^o^-y  On  lit.  dans  Um-Alatfair  : 
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rareté  de  Teau  dan&ce  dë;|ert,  Tannëe  de  Mouveiyed 
ne  pouvait  songer  à  le  traverser  en  masse ,  et  que 
d'ailleurs  elle  ignorait  la  proximité  de  Tennemi, 
elle  se  divisa  en  plusieurs  corps,  qui  partirent  suc- 
cessivement; mais  chacun  de  ces  corps,  arrivé  à  la 
limite  des  déserts,  y  trouvait  Tacach,  qui,  l'atta- 
quant à. f  improviste,  le  détruisait  sans  peine.  Mou- 
veiyed, qui,  selon  Ala-eddin  et  Rachid-eddin,  se 
trouvait  'à  lavant-garde,  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit devant  Tacach,  qui  lui  fit  fendre  le  corps  en 
deux  devant  sa  tente.  Ce  désastre,  d après  Âta-Mé- 
lic,  Rachid-eddin  et  Bénakéti,  arriva  le  9  de  dzoul- 
hidjdjeh  869  (1 1  juillet  1 17^);  mais  Dzéhébi  place 
la  date  de  la  mort  de  Mouveiyed  dans  Tannée  568^. 
•  Lforsque  les  fuyards  de  Tarmée  de  Mouveiyed 
furent  de  retour  à  Nichabour,  ils  placèrent  sur 

fjjy^  O^  ^J^  Lrt>^  d^  *W^  iijiy^  tSouberii,  pe- 
tite ville  à  20  parasanges  de  Kharezm.»  Le  Méracid  td-Ittila  écrit 
^  o»4» ,  Soahemi,  et  ajoute  que  c  est  le  nom  d^un  botirg  dépendant 
de  Kharezm,  à  ao  parasanges  du  canton  de  Ghehristan. 

^  lim-Âlathir,  p.  s5o;  AboulYéda»  t.  IV,  p.  s;  U>n-Khaldottn , 
973  r.  et  276  r.  Mirkhond,  Histoire  des  sultans  da  Kharezm,  p.  i4» 
17;  Rachid-eddin,  dict,  hc,  Bénakéti,  ms.  de  la  Bibliothèque  de 
Leyde,  n*  526;  KhondéimT^  Habilh-essiier,  ms.  de  Leyde,  fol.  365  r. 
Diéhébi ,  ms;  arabe,  753,  fol.  9  r.  Djikan-Cuckai,  ms.  persan  69  ; 
Noweîri,  ms.  2  î  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  ch.  II  de  la  cinquième 
section  du  cinqiiième  livre.  —  Une  raison  qui  me  parait  militer 
puissamment  en  faveur  de  Topinion  de  Rachid-eddin  etd*Ata-Mélic, 
cèst  quon  lit  dans  Ibn-Âlathir  (p.  278),  à  la  date  de  Tannée  569. 
«  Un  grand  comhat  eut  lieu  entre  Mouveiyed ,  prince  de  Nichabour, 
et  le  roi  du  Mazendéran...  Ce  dernier  ftit  lAis  en  déroute.  Mouveiyed 
entra  dans  le  pays  des  Deîlémites ,  le  dévasta ,  et  tua  un  grand  nombre 
de  ses  habitants;  après  quoi ,  il  retourna  à  Nichabour.  » 
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le  trône  Âbou-Becr-Tho^an-Chah,  fils  de  Mou- 
veiyed.  Le  nouveau  roi  vit  bientôt  arriver  à  ra  cour 
Sultan-Chah,  fu)^ant  une  seconde  fois  devant  son 
fi*ëre ,  qui  f  avait  chassé  de  Déhistan ,  avait  pris 
Turcan  et  lavait  fait  mettre  à  mort.  Mais  Sui- 
tan-Chah,  ayant  recoûnu  (jue  Thoghan-Chah  était 
hors  d'état  de  le  secourir  d'hommes  ou  d'ai^ent, 
quitta  ce  prince  et  se  retira  auprès  des  souverains 
du  Ghour,  Ghaîats-eddin  et  Chehab-eddin.,  qui  le 
reçurent  avec  honneur,  mais  reftisèrent  d'embrasser 
sa  querelle.  Bientôt,  une  occasion  favorable  se  pré- 
senta pour  Sultan-Chah.  Tacach-Khàn,  une  fois  af- 
fermi sur  le  trône  du  Kharezm ,  par  le  secours  des 
Carakhitaïens,  n  avait  pas  tardé -à  se  lasser  des  exi- 
gences de  ces  puissants  alliés.  Un  parent  du  roi  des 
Carakhitaïens  étant  arrivé  à  Kharezm,  en  qualité 
d'ambassadeiu*,  avec  une  suite  nombreuse,  afin  de 
réclamer  le  tribut  stipidé,  Tacach  le  logea,  ainsi  que 
ses  compagnons,  chez  les  principaux  habitants  de 
la  capitale ,  et  ordonna  à  chacun  de  ceux-ci  de  tuer 
son  Hôte  pendant  la  nuit.  Ce  commandement  fiit 
ponctuellement  exécuté,  et  aucun  des  envoyés  né- 
chappa  ^ 

Le  souverain  du  Carakhitaï^  irrité  de  ce  massacre, 
envoya  à  la  cour  de  Ghaïats-eddin  des  députés  char- 
gés de  mander  Sultan-Chah.  Ghaïats-eddin  congé- 
dia ce  prince ,  en  le  comblant  de  présents.  Sultan- 

»  '  Mtrkhond,  Histoire  des  sakans  du  Kharezm ,  ip.  17,  18;  Ibo- 
A{athir,  p.  sSo-,  Ibn-Khaldotiti ,  fol.  976  r.  Rachid-eddin ,  fol.  gir. 
DjUian-Cuchai. 
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Chah  étant  arrivé  auprès  du  roi  des  Carakhitaiend, 
la  Trente  fit  partir  son  mari,  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse,  et  lui  enjoignit  d* aider  Sultan-Chah 
contre  Tacach.  Lorsque  les  ennemis  furent  arrivés 
fM^de  Kharezm ,  et  qu'ils  eurent  mis  le  siège  devant 
cette  ville,  Tacach-Khan  ordonna  de  détourner  les 
eauac  du  Djeïhoun  sur  le  terrain  qu'ils  occupaient. 
Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  tous  submergés.  Ils 
levèrent  le  siège,  non  sans  accAler  de  reproches 
Sultan*Chah,  qui  leur  avait  assuré^que  les  habitants 
de  Kharezm  penchaient  en  sa  faveur,  et  qu'ils  lui 
livreraient  leur  ville  dès  qu'ils  l'apercevraient. 
Sultan-Chah  dit  au  général  des  Caraklntaîens  :  «  Si  tu 
m'envoies  avec  line  armée  vers  Sarakhs^,  j'enlève- 
rai cette  ville  à  Dinar  le  Gouzz.  v>  Ce  chef  s'était 
emparé  de  Sarakhs ,  à  l'époque  de  la  révolte  des 
Gou2zs  contre  Sindjar.  Le  général  des  Carakhitaiens 
donna  à  Sultan-Chah  les  troupes  qu'il  demandait. 
Sultan-Chah  s'étant  dirigé  vers  Sarakhs,  à  la  tête  de 
ce  détachement,  fondit  à  i'improviste  sur  la  ville  et 
tua  un  grand  nombre  de  Gouzzs.  Dinar,  eOrayé  de 
cette  attaque  soudaine,  se  jeta  dans  le  fossé  de  la 
citadelle,  lequel  était  rempli  d'eau^.  Les  hommes  de 

^  Les  mss.  d^Ibn-Alatfaîr  (p.  25i,  ou  ms.  de  C.  P.  fol.  208  r.)  et  - 
d*Ibn-Khaldouo  (976  v.) portent  icxjjA,  Merve, au  Heu  de  Sarakhs; 
mais  la  suite  du  récit  proure  évidemment  qu  il  s  agit  de  la  dernière 
de  ces  villies.  D'ailleurs,  Mirkhond  dit  positivement  (Histoire  des 
svdtans  da  Kharezml  p.  19)  :  «  Il  demanda  au  Foama  (ce  titre ,  qui  si- 
gnifie, en  Chinois,  gendre  du  roi,  était  celui  que  portait  le  général 
des  Carakhitaiens) ,  d'envoyer  avec  lui  une  troupe  de  soldats  à 
Sarakhs.  » 

*  Khondémir  ajoute  ces  mots,  qui  ne  sont  pas  inutiles  pour  Tin- 
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ia  garnison  le  retirèrent  du  fossé  .^avècune  cordée 
Dinar  s  étant  fortifié  dans  la  citadelle,  Sultan-Chah 
renonça  à  l'assiéger  et  se  rendit  à  Merve,  où  il  con- 
gédia ses  auxiliaires  carakhitaïens.  De  Merve,  Sul- 
tan-Chah faisait  fi'équemûiënt  des  courses  contre 
Sarakhs^  La  plupart  des  Gouzzs  qui  vivaient  dans  ce 
canton  se  dispersèrent  pour  échapper  à  la  mort  ou 
au  pillage  dont  ils  se  voyaient  à  chaque  instant  me- 
nacés par  un  endimi  infatigahle.  Dinar,  abandonné 
de  ses  compatriotes,  et  reconnaissant  rimpossihilité 
de  résister  à  Sultan-Chah,  envoya  un  député  à  Tho- 
ghan-Chah,  dont  les  Gouzzs  reconnaissaient  la  su- 
prématie \  et  pria  ce  prince  de  lui  donner  Bestham 
en  échange  de  Sarakhs.  Thoghan-Chah  fit  partir  pour 
Sarakhs  une  armée  commandée  par  Témir  Qmar-Fi- 
rouzcouhi^.  Dinar  remit  la  citadelle  à  cet  officier  et 
se  retira  auprè&de  Thoghan-Chah,  et  de  là  à  Bestham. 
Lorque  f armée  de  Tacach  arriva  à  Djadjerm, 
dans  Tintention  d  envahir  llrâc,  MélicrDinar  aban- 
donna   sa   principauté  et  se  joignit   à  Thoghan- 

tdligence  du  rëcit  :  2>jj  g^>ClA^  csls  3p  aI^  qui  était  proche  de 
son  camp  (fol.  365  v.) 

^  Telle  est  la  version  de  Mirkhond  (p.  1 9).  D'aprèr.  Ala-«ddm  Ata- 
Mélic  (ms.  per^n  36  Ducaurroy,  fol.  67  r.  Ms.  P.  69,  anc  fonds, 
fol.  75  r.) ,  et  Rachid-eddin  (fol.  94  r.) ,  Dinar  fut  tiré  du  fçssé  par 
les  cheveux.  ' 

'  D  après  Rachid-eddin  (ms.  persan  68,  fol.  73  r.  68  À,  f.  96  r.), 
Mélic  Dinar  était  gendre  de  Thoghan-Chah. 

'  Je  suis  ici  la  version  d'Âla-eddin ,  de  Rachid-eddin  et  de  Béna- 
kéti.  Ibn-Alathir  et  Ibn-Khaldoun  nomment  cet  émir  Garaoooch,  ce 
qui  prouve  qu'ils  Font  confondu  avec  son  successeur. 
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Chah  ^ .  Celui-ci  rappeiaOmaf  Firouzcduhi  de  Sarakhs, 
et  envoya  en  sa  place  Témir  Caracouch, un  des  es- 
claves de  son  père.  Suitan^Chah  se  dirigea  vers  Sa- 
rakhs ,  avec  trois  mille  cavaliers ,  et  en  assiégea  la  âr 
tadelle.  Thoghan-Chah  marcha  contre  kd  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes  ^.  Le  mercredi^aâ  ^  de  dzoulhidj- 
djeh  576  (i  3  mai  1 1 8 1], les  deux  ennemis  en  vinrent 
aux  mains.  Thoghan-Chah  fut  mis  en  déroute  et  ^n 
camp  livré  au  pillage.  On  y  trouva  trois  cents  jeux  de 
trictrac  â^^AAi^4Xjta^^.  A  la  suite  de  cette  défaite, 
Caracouch  évacua  la  citadelle  de  Sarakhs  et  se  retira 
auprès  de  son  maitfe.  Sultan-Chah  s  empara,  non-^eu- 
lémwt  de  Sarakhs ,  mais  encore  de  Tous  et  de  Zam  ^, 
pt)JI.  Il  ne  cessa  depuis  lors  d  entreprendre  des  incur- 
sions contre  Thoghan-Chah;  car,  ainsi  que  le  fait  ob- 
server IbnAlathir,  Sultan  éihali  était  un  prince  doué 
de  sentiments  élevés,  d'un  caractère  ardent  et  in- 

^  Ce  détail ,  que  j'eitrajn  du  Djihan  Cuehaî,  a  été  reproduit  par 
Rachid-eddin  (fol.  ^d  v.) ,  mais  non  par  Mirkhond.  S'il  est  exact,  il 
(àiit  en  Conclure  que  Tacach  entreprit,  ou  du  moin^  médita  une 
expédition  dans  Tlrac,  avant  Tannée  $76  (1180-1),  e'est-à-dire,  au 
moins  douze  ans  avant  la  première  de  ses  expéditions  connues  dans 
cette  contrée.  Le  faitpeut  être  vrai  ;  mais  il  est  assez  étonnant  qulbn- 
Alathir,  Ibn-Khaldoun.  et  AboulTéda  n  en  aient  pas  dit  un  seul  mot. 

*  Je  me  conforme  ici  au  récit  de  Rachid-eddin  et  de  BenaJcéti. 
D'après  Ala-eddin  (ms.  36  Ducaurroy,  fol.  67  v.) ,  Mirkhond  (p.  30) 
et  Khondémir  (dict  2oc.),  Sidtan-Cliah  aurait  commandé  à  10,000 
Gavaiiers. 

'  Le  aSt  d*après  le  ms.  Dncauiroy. 

*  Au  lieu  d'Al-Zaffl,  leçon  qui  n'est  donnée  que  par  un  de  nos 
mss.  d'Ibn-Alathir,  un  ms.  d'Ibn-Khaldouq  porte^Jjf^  Al-Zemm. 
D'après  Soyouthi  (Lohh,  irr),  Al-Zan  est  le  nom  d'un  canton 
voisin  de  Nichabour. 
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quiets  et  désireux  de  se  rendre  maître  de  lautoritë; 
tandis  qu  au  cocftraire  sqn  adversaire  ne  recherchait 
que  le  repos  et  la  boisson.  A  en  croire  1  auteur  du 
Thabacati'JSaciri^,  Thoghan-Chah  était  tellement  effé- 
miné, qu'il  portait  une  chemise  dont  les  manches 
avaient  dix  fuez  de  longueur,  et,  après  y  avoir  attaché 
des  sonnettes  dor,  il  dansait  dans  ce  ridicule  attirail. 
Les  principaux  émirs  du  prince  de  Nichabour,  fati^ 
gués  des  incessantes  attaqués  de  Sultan-Chah ,  prirent 
le  parti  de  passer  du  coté  de.  ce  prince.  Dans  son  im- 
puissance, Thoghan-Chah  eut  recours  à  Tacach  et 
aux  princes  du  Ghour.  D  après  Hiistorien  que  nous 
venons  de  citer,  Thoghan-Chah,  dès  son  avène- 
ment, avait  conclu  une  aUiance  avec  ces  puissants 
voisins,  leur  avait  envoyé  des  députés,  et  avait  de- 
mandé pour  son  fds,  Si^djar-Chah,  la  main  de  la 
fille  du  sultan  Ghaîats^ddin^Mohammed.  Les  grands 
et  les  ouléma  de  Nichabour  se  rendirent  à  Hérat 
et  conclurent  ce  mariage.  Thoghan-Chah,  plein  de 
confiance  dans  cette  alliance,  se  transporta  à  Hérat; 
mais  ce  voyage  fut  inutile;  il  ne  put  obtenir  aucun 
secours  cotitre  Sultan-Chah*,  et  sa  détresse  ne  finît 
qu'avec  sa  vie.  Il  mourut  la  nuit  du  lundi  i  a  de 
mouhàrrem  58 1  (i5  avril  1 185)^. 

*  Ms.  persan  i3  Gentil,  foi.  soi  r.  . 

'  Telle,  est  la  date  donnée  par  Âlà-eddin  (ms.*  69,  foi.  76  v.  ); 
Rachid-eddin  (fol.  94  v.)  ;  Bénakéti  et  Khoadémir  {HàbihêssÎH',  ms. 
de  Leyde,  foi.  365  v.);  Mirkbond  [édcto  leco)  donne  également  la 
date  de  moharrem  58 1 .  Mais  Ibn-Alathir  (ma.  de  G.  P.  fol.  so8  r.) 
et  Dzéhébi  (ms.  arabe  753,  i6L  9  r.)  disent  que  Thoghte-Chah  i 
rut  en  moharrem  682. 
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La  même  nuit ,  son  fils  Sindjar-Chah  monta  sur 
le  trône.  Un  esclave  de  son  aïeul,  nommé  Men- 
guéli-Téguin,  s  empara  de  toute'  1  autorité,  sous  le 
nom  de  Sindjar-Chali,  qu  il  avait  élevé ,  et  signala  son 
pouvoir  par  toutes  sortes  d'exactions  et  d'injustices. 
Les  émirs  de  Thoghan-Chah  se  dispersèrent  et  se 
joignirent,  pour  la  plupart,  à  Sultan-Chah,  afin 
d'échapper  à  cette»,  insupportable  tyrannie.  Mélic- 
Dinar  se  retira  dans  le  Kerman,  et  s  en  empara 
avec  laide  d  un  g^[*and  nombre  de  Gouzzs,  qui  vinrent 
de  toutes  part^  se  ranger  sous  sôti  commandement. 

Au  conunencement  de  Tannée  SSa ,  Tacach  vint 
de  Kharezm  dans  le  Khoraçan.Âu  mois  de  rébi  pre- 
mier,  il  mit  le  siège  devant  Nichabour  et  le  continua 
durant  deux  mois,  selon  Ibn-Âlathir,  Ibn-Khal- 
doun,  Dzéhébi,  Ala-eddin,  Rachid-eddin  et  Khon- 
démir,  ou  durant  trois  mois,  d  après  Mirkhond; 
a^ès  quoi,  il  consentit  à  la  paix  et- retourna  à  Kha- 
rezm; puis  ii  envoya,  auprès  de  Sindjar-Chah,  le 
grand  chambellan  Chéhab-eddin-Maçoud ,  Seif-ed- 
din-Merdan-Chah  ^  le  khovan-salw  (maître  de  la 
table)  et  le  catib  Béha-eddin>Mohammed ,  de  Bag^ 
dad,  afin  de  terminer  la  conclusion  du  traité  .et  de 
recevoir  te  tribut  stipulé.  Menguéli-Beg,  ayant  fait 
arrêter  ces  trois  hommes,  les  envoya,  chargés  de 
chaîAes,  auprès  de  Sultan-Chah,  qui  les  garda  en 
prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  la  paix  avec  Tacach. 

'  Au  lieu  de  ^f erdan-Ghab ,  leçon  qui  nous  est  fournie  par  Mir- 
khond (p.  il),  Rachid'eddiii(fol.  94  r.)  écrit  jAiijf^^»  Ala-eddin 
(ma.  69 ,  fol.  76  r.)  (:)(jî^j-m»,  et  Khondémir  ( s66  r.)  «U  ^tjj-». 
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Vers  le  même  temps,  fimam  Boiimn-eddin-Âbou- 
Said,  fils  de  Timan  Fakhr-eddin-Abd-el-Âziz-Coufi , 
cadi  et  cheikh  el-islam  du  Khoraçan»  étant  venu  à 
Michabour,  Men^éli-Beg  se  saisit  de  sa  p^^onne 
et  le  mit  à  mort  Sur  ces  entrefaites,  Sultan-Chah 
marcha  de  nouveau  contre  Nichabour;  mais  il  se 
retira  après  un  siège  de  quelques  jours  et  sdla  pres- 
ser la  ville  de  Sebzëvar^,  •  - 

Levendredi^i/idemoharrem583(26mars  1 187), 
Tacach  vint  mettre  une  seconde  fois  le  siège  devant 
Nichabour,  et,  ayadi  employé  des  machines  de  guerre, 
il  réduisit  Sindjar-Chah  et  Menguéli-Beg  aux  der- 
nières extrémités.  Mènguéli-Beg  prit  pour  médiateurs 
les  séîds  et  les  oulémas  de  la  ville ,  et  demanda  à  capi- 
tuler. Tacacha  ccueiUit  tette  demande  ;  la  ville  lui  fut 
remise,  et  il  y  fît  son  entrée  le. mardi  7  de  rébipremier. 
Il  donna  des  surveillants  à  Menguéli-Beg,  afin  de  lui 
faire  rendre  tout  ce  dont  il  s'était  injustement  em- 
paré ,  et  de  le  restituer  aux  légitimes  possesseurs. 
Après  quoi,  il  le  remit  entre  les  mains  de  l'imam 
Fakhr-eddin-Abd-el-Aziz-Coufi ,  conformément  à  un 
fetvd  (décision  juridique)  des  imams  de  Nic^aboiur. 
Fakhr-eddin  égorgea  Menguéli,  en  représailles 'du 
meurtre  de  son  fils.  Tacach  donna  le  gouvernement 
de  la  principauté  de  Nichabour  à  son  fils  aîné,  Méiio- 
Chah  2. 


'  Mirkhond,  p.  21^  as;  Khoadémir,  a66  r.  Rachid-eddin ,  foi. 
94  V.  Ibn-Alathir,  p.  a5o.  " 

'  Mirkhond ,  p.  3 3  -,  IbD-Âiatlik,  pu  3 5 1  ;  Dzéhébi ,  foi.  9  v.  Racbid- 
eddin,  95  r.  Khondémir,  iicu  îoc,  de  Guignes  a  fautivement  fait  deux 
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Quant  à  Sindjar-Ghah,  Tacach  Temmena  avec 
lui  à  Kharezm,  le  traita  avec  considération,  le  com- 
bla de  bienfaits  ^  lui  donna  sa  fdle  en  mariage ,  et 
épousa  lui-même  la  mère  de  ce  prince.  La  lîUe  de 
Tacach  étant  morte  âù  bout  de  quelque  temps, 
Sindjar-Chah  prit  pour  femme ,  à  sa  place ,  une  sœm* 
du  sultan. 

Mélic-Chah,  ayant  laissé  à  Nichabour,  pour  le 
remplacer,  son  fils  Ârslan-Ghah,  se  rendit  à  Kha- 
rezm ,  auprès  de  Tacach.  Pendant  Tabsence  de  Mé- 
lic-Chah ,  Sindjar-Chah ,  à  Tinstigation  de  quelques 
hommes  turbulents,  résolut  de  se  révolter  contre 
le  sultan,  et  envoya  des  affidés  à  Nichabour,  afin 
de  gagner  à  sa  cause  les  habitants  de  cette  ville; 
ipais  Tacach,  ayant  appris  ces  n^enées,  le  manda 
auprès  de  lui. 

Sindjar-Chah  se  rendit,  sans  défiance,  à  la  com^ 
de  son  beau-frère ,  qui  le  priva  de  la  vue  et  le  mit 
en  prison.  On  dit  que  Sindjar-Chah  n'avait  pas  en- 
tièrement perdu  la  vue  ;  mais  il  cachait  si  soigneu- 
sement cette  circonstance,  qu'il  ne  mit  pas  même 
dans  sa  confidence ,  sa  femme ,  sœur  du  sultan ,  et 
feignit  d'ignorer  les  déportements  de  cette  prin- 
cesse. Cette  adroite  conduite  lui  réussit  ;  au  bout  de 
quelque  temps,  il  recouvra  sa  liberté,  par  l'interces- 
sion de  sa  femme  et  des  grands  de  la  cour.  Les  fiefs 
qu'il  possédait  avant  sa  captivité  furent  remis  à  ses 
hommes  de  confiance.  Il 'passa  tranquillement  le 

villes  de  Gbadiakh,  ou,  comme  il  écrit,  Schad-bagfa ,  et  de  Nicha- 
bour, t.  II,  1.  XIV,  p.  260. 
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reste  de   ses  jours,  et  expira  dans  le  courant  de 

Tannée  SgS  (i  199)^. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  ont  fournis  les 
écrivains  arabes  et  persans  sur  Mouveiyed  et  ses 
deux  successeurs.  Peut-être  trouvera-t*on  que  nous 
les  avoos  transcrits  trop  fidèlement,  et  que  Thistoire 
d*aussi  petits  princes  ne  méritait  pas  d*être  retracée 
avec  d aussi  longs  développements;  mais  on  ne  sau- 
rait disconvenir  que  ce  travail  ne  tire  quelque  intérêt 
des  renseignements  qu'il  présente  sur  plusieurs  points 
importants  de  l'histoire  orientale.  Il  ofire  des  faits 
nouveaux  relativement  aux  Seldjoukides ,  aux  Ghou- 
rides,  aux  rois  du  Mazendéran,  aux  sultans  du  Kha- 
rezm  et  aux  Gouzzs.  Cette  considération  me  servira 
d  excuse  auprès  des  lecteurs  impartiaux  et  disposés 
à  accorder  quelque  sympathie  aux  recherches  qui 
ont  pom*  objet  Thistoire  des  nations  musulmanes. 


ETUDE 

Sur  le  roman  malay  de  Sri  Rama ,  par  M.  Aug.  DozoH. 

TROISIÈME  PARTIE. 
FRAGMENTS    DE    TRADUCTION. 

Les  fragments  qui  suivent  sont  pris  dans  ma  traduction, 
depuis  longtemps  terminée  en  grande  partie,  du  Sri  Rama. 

^  Mirkhond,  p.  3i,  Sa;  Ibn-Alathir,  p.  aSi.  Dxéhébi,  fol.  9  v. 
Khondémir,  fol.  267  v.  Tarikhi  Gazideh,  ms»  Rrueix,  f.  i65  v. 
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Ih  sont  choisis,  en  évitant  de  reproduire  aucun  des  passages 
cités  et  traduits  par  Marsden  (Maïayan  Grammar,  p.  1 63- 1 93), 
de  manière  à  faire  connaître  à  peu  près  la  marche  du  récit  et 
la  forme  de  là  composition  ;  k  donner  une  idée  des  caractères, 
aussi  bien  que  des  mœurs  et  des  usages ,  et  a  montrer  la 
nature  des  rapports  qui  rattachent  Touvrage  à  la  littérature 
sanscrite.  La  traduction  est  exécutée  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, et  qui  paraîtra  même  peut-être  exagérée,  dans  le 
dessein  de  reproduire  exactement  le  génie  à  la  fois  du  peuple 
et  de  la  langue  :  c^est  le  seul  mérite  qui  pouvait  être  cherché 
ici.  On  remarquera,  par  ce  moyen,  que,  mise  à  part  quel- 
que prolixité,  la  manière  malaye  est  des  plus  sobres,  et 
ne  souffre  rien  qui  soit  inutile ,  pris  en  soi ,  rien  qui  trahisse 
Tauteur  savant  et  lettré ,  et  surtout  qu* elle  a  le  rare  avantage 
dignorer  parfaitement  rofficiel  et  le  convenu.  Le  style  est 
populaire,  dans  le  meilleur  sens;  il  exprime  cet  état  heureux 
d*une  langue  où  la  pensée  et  le  langage  ne  se  sont  point  en- 
core séparés,  et  ne  sauraient  être  distingués  Tun  de  Tautre. 
Pour  les  détails  qui  auraient  besoin  d^édaircissements,  les 
lecteurs  sont  priés  de  recourir  aux  notes  de  Tanalyse  (ninnéro 
de  mai  1 8^6 ,  pag.  46 1  et  suiv.  ). 


HISTOIRE    DE    SRI   RAMA   EN    MALAY. 

I.    DÉBUT   DE    L^ODTRAGE. 

Ceci  est  Thistoire  qui  est  racontée  parles  homixies 
des  anciens  temps.  Celui  donc  à  qui  appartient  ce 
récit  (le  narrateur)  rapporte  que,  dans  le  pays  de 
Kling  \  il  y  avait  un  radja  dont  le  royaume  était 

^  Il  faut ,  ou  que  ce  mot  de  Kling  désigne  Tlnde  entière ,  puisque , 
d  une  part,  dans  le  Ramayana,  les  états  des  ancêtres 'de  Rama  sont 
placés  vers  l^extrémité  septentrionale  de  cette  contrée,  et  bien  loin 

3i. 
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fort  étendu ,  et  il  lui  donn«  le  nom  de  Maharadja 
Sri  Rama,  fils  de  Maharadja  Dasarata.  Quant  à  Ma- 
haradja Dasarata,  il  était  fils  de  Dasarata  Tchakra- 
vati;  Dasarata  Tchakravati  était  fils  de  Dasarata 
Raman;  Dasarata  Raman  était  fils  de  Dasarata,  et 
Dasarata  était  fils  du  prophète  Adam  ^. 
'  Dasarata  Maharadja  était  doué  dune  puissance 
surnatiu*elle ,  d'une  force  et  d'un  courage  extraor- 
dinaires; c'était  un  guerrier  sans  égal ,  et  il  avait  une 
belle  figure.  De  son  temps,  aucun  des  rois  de  ce 
monde' naxu'ait  pu  lui  être  comparé.  Or,  ce  prince 
résolyt  de  faire  chercher  un  lieu  pour  y  bâtir  une 
ville  conforme  à  ses  désirs ,  afin  de  la  laisser  à  ses 
descendants,  et  il  ordonna  à  son  ferdana-mantri^, 
nommé  Pouspa  Djaya  Karma ,  de  partir  poiur  faire 
cette  recherche.  Pouspa  Djaya  prit  congé  de  sa  ma- 
jesté, et  se  mit  en  route  avec  les  mantris,  les  hou- 
loubalangs  et  les  rayats  ,  qui  le  suivirent  au  nombre 
de  quarante  mille.  Au  bout  de  quelque  temps,  ils 


de  la  côte  dé  Goromandel ,  et  que ,  d'autre  part ,  il  De  se  trouve 
aucun  autre  terme  qui  marque  également  Tlnde  ou  ses  habitants; 
ou  bien  il  faut  que  l'action  ait  été  transportée,  par  lauteur  malay, 
sur  la  côte  sud-€St  de  la  presquile.  (Voir  note  4  de  l'analyse, 
pag.  .^62,  mai  i8A6.)< 

*  jfoir,  à  ce  propos ,  la  note  2  de  l'analyse. 

*  Ferdana  mantri,  (^jAÂ>t  (j\^j^  (o^-L)^'  ^^'  •*®"''  unique  1. 
C'est  le  premier  ministre;  il  équivaut  à  ce  que  nous  connaissons, 
par  les  contes  orientaux ,  sous  le  nom  de  grand  viiir.  H  est  presque 
indifTéremm'ent  désigné  par  ce  titre  ou  par  celui  de  mangko  boumi, 
'^y  c^UL*.  Quelquefois  cependant,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
'onzième  de  ces  fragments,  ces  deux  titres  marquent  des  dignités 
distinctes ,  qui  sont  occupées  par  des  personnes  différentes; 
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rencontrèrent  un  lieu'  tel  que  le  désirait  Dasarata 
Mabaradja^  Alors  Pouapa  Djaya  ordonna  aux  qua 
rante  mille  rayats  d*en  arracïicr  les  arbres  et -d'en 
enlever  les  pierres,  qui  étaient  énormes;  ensuite  il 
dépêcha  im  mantii  pour  informer  Iç  maharadja 
(de  cette  nouvelle).  Quand  ce  mantri  arriva,  il  fut 
introduit  en  présence  du  maharadja,  et  il  dit  : 
«  Votre  majesté  a  ordonné  de  chercher  un  lieu  con- 
forme à  ses  désirs;  vos  esclaves  ont  trouvé  ce  lieu  , 
qui  est  favorable  pour  j  bâtir  une  ville.  Le  terrain 
est  uni,  et,  au  milieu,  il  y  a  une  collmequi  con- 
vient pour  y  placer  le  palais  de  votre  majesté^  Le 
prince  fut  ravi  d'entendre  les  paroles  du  mantri, 
et  il  ordonna  à  tous  les  radjas,  mantris,  houlouba- 
langs  et  eunuques,  aux  bantaras  et  à  tous  les  grands  ^ 
de  la  ville  dlsfahaboga  daller  nettoyer  ce  lieu.  Tous 
ces  gens  donc  partirent  poiu*  aller  rejoindre  Pouspa 
Djaya  et  ses  rayàts.  I^orsquils  furent  arrivé^,  les 

>  Les  mantris,  ij,yiXA  (sk.  xr^) ,  forinent  une  classe  de  nobles, 
conseillers  du  souverain.  Les  radjas,  ^  |r[j*  composent  une  autre 
classe  de  nobles  ou  de  priqces.  Les  Louloubalaogs,  i^Ulyb,  cons- 
tituent une  sorte  de  gardes  du  corps.  Ils  paraissent  occuper  une 
dignité  assez  élevée  ;  car,  lorsque  Sri  Rama  est  au  moment  de  tuer 
Ravana,  il  dit  à  ce  dernisr  que,  s'il  avait  voulu  se  soumetti'e,'il 
l'aurait  fait  son  houloubalang ,  et  que  sa  gloire  et  ses  honneurs  en 
aoraient  été  décu{dés.  Les  bantaras,  jUâj,  sont  des  hérauts;  ils 
se  tiennent  ordinairement  aux  deui  côtés  du  trône.  Il  y  a  le 
bantara  de  droite,  ^I^jUâj,  et  le  bantara  de  gauche,  «Luj 
fjyk^*  Une  de  leurs  fonctions  consiste  à  lire  publiquement  les 
lettres  de  créance  apportées  par  les  ambassadeurs  étrangers.  Rayats, 
'ka^j  y  est  le  terme  arabe ,  et  marque  le  commun  du  peuple.  Les 
eunuques  sont  désignés  par  le  mot.»'  (>a^,  sidorsidas,  dont  je  ne 
connais  pas  lorigine. 
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radjas  et  les  mantris  se  mirent  à  travailler,  chacun 
avec  leur  détachement,  de  sorte  qu'au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  la  place  fut  ëclaircie.  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent juste  au  milieu  de  la  colline,  il  s'y  trouva  un 
bambou  betoung, couleur  de  l'or  le  plus  pur«  et  dont 
les  feuilles  ressemblaient  à  de  Fargent,  et  tous  les 
arbres  qui  entouraient  ce  bambou  s'inclinaient  vers 
lui,  comme  (pour lui  sf^rvir  de)  parasols  et  l'abriter. 
Les  mantris  et  leshoûloubelangs  s.'approchèrent  pour 
abattre  ce  bambou;  mais,  lorsqu'ils  le  coupaient  à 
droite,  il  repoussait  à  gauche,  et  lorsqu'ils  le  cou- 
paient à  gauche,  il  repoussait  à  droite;  et  ainsi  sans 
relâche.  Les  radjas,  les  mantris  et  les  houloubalangs 
s'étonnèrent  de  cette  circonstance ,  et  Mantri  Pouspa 
Djaya  s'en,  retourna  à  la  hâte  pour  en  informer 
Maharadja  Dasarata.  Le  prince  fat  très^tonné  d'en- 
tendl^  le  rapport  de  son  ministre ,  et  il  dit  :  a  S'il  en 
est  ainsi,  il  faut  que  j'aille  demain  vous  voir  abattre 
ce  bambou.  » 

Le  lendemain  donc,  le  prince  monta  sur  son  élé- 
phant blanc,  et  se  mit  eh  marche,  suivi  des  radjas, 
des  mantris ,  des  hoidoubalangs ,  tchetrias  ^,  eimu- 

^  Le  xnot  tchetrias,  ^J^  ou  ^jJXj^  i  a  conservé  une  tmce  de 
Tancienne  influence  sociale  ou  civile  de  Tlnde.  On  y  reconnaît  ie  sk. 
kchatriya;  mais  il  faut  entendre  par  là  simplement  \ine  daaae  de 
nobles,  et  non  point  les  hommes  de  la  caste  militairr~^t  royale. 
Cette  division  des  castes  est  inconnue  des  Mdays.  Le  nom  tchetna 
n*est  jamais  appliqué  ^  une  personne  en  particulier,  mais  à  tonte 
une  classe  d'individus,^ et  ne  figure  que  dans  les  énumératîons  sem- 
blables à  celles  quon  voit  ici.  Au  contraire,  dans  le  poème  javanais 
intitulé  Wiwoha,  Hardjonnno  (Ardjouna)  est  plusieurs  foisqualilié 

de  salriyo ,  (M  mQ  (im  \  autre  forme  altérée  de  kchatriya. 


^  i 
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ques ,  bantaras ,  etdu  peuple  et  de  1  armée  en  nombre 
incalculable.  Lorsqu  il  fat  arrivé ,  le  prince  demanda  : 
«Où  est  ce  bambou?»  Et  Pouspa  Djaya  répondit  : 
«Majesté,  cest  celui-là  qui  est  abrité  par  tous  les 
arbres.»  Le  prince  vit  alors  ie  bambou,  qui'  était 
de  toute  beauté,  et  qui  avait  une  senteur  délicieuse 
comme  le  nard  et  le  musc,  et  il  dit  :  «  Pouspa  Djaya , 
attaque  ce  bambou,  que  je  voie!»  Pouspa  Djaya 
tira  aussitôt  son  sabre,  grand  comme  un  cocotier, 
et  il  attaqua  le  tronc  du  bambou.  A  chaque  coup 
qu*il  donnait,^  le  bambou  était  abattu;  mais,  sur  le 
champ,  il  re]poussait  à  gauche,  et  s'il  frappait  à  gau- 
che, le  bambou  repoussait  à  droite;  ce  que  voyant, 
le  prince  fut  rempli  de  colère.  Il  descendit  de  son 
éléphant  en  tirant  son  sabre,  et  en  frappa  le  bam- 
bou, qui  lut  abattu  d'un  seul  coup.  Alors,  par  le 
décret  de  Dieu,  le  prince  aperçut  dans  le  bambou 
une  femme  couverte  de  sa  parure,  et  assise  sur  un 
trône.  Son  visage  resplendissait  conime  la  lune  nou- 
velle ,  au  quatorzième  joiu*  de  son  cours ,  et  son  corps 
était  couleur  de  lor  le  plus  pur  ^  Aussitôt  le  prince 
ôta  son  écharpe  et  en  couvrit  la  princesse^;  puis  il  la 

'  Ce  sont  là  des  expressions  sacramenteHea  qui  désignent,  pour 
les  Malays,  le  type  le  plus  exquis  de  la  beauté.  Une  autre  compa- 
raison du  même  genre,  qui  leur  est  encore'trës-fainiliëre ,  est  celk 
qui  a  pour  terme  une  figure  peinte  ou  une  statue  (d^or) ,  qui  met 
la  nature  vivante  en  regard  de  Touvrage  inanimé  dé  Tart. 

'  Les  femmes  de  haut  rang  et  les  épouses  légitimes  des  souve- 
rains sont  toujours  désignées  par  le  mot  poutri,  ^  U$ ,  qui,  en  ma- 
lay  comme  en  sanskrit ,  signifie  princesse.  Quelquefois,  cependant, 
ces  dernières  sont  appelées  pérmi-souri ,  j;  lyw^j^v  terme  équiva- 
lent à  reine. 
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prit  dans  ses  bras,  la  plaça  sur  f éléphant,  et  Tem- 
mena  au  palais  au  son  de  tous  les  instruments.  Lors- 
qu'ils arrivèrent  dans  la  ville  et  quils  eurent  pénétré 
dans  le  palais,  sa  majesté  .prit  la  princesse  dans  ses 
bras /la  descendit  de  1  éléphant,  et  la  porta  dans 
rintérieur  du  palais. 

IL 

Gagak  Souara  ^  vola  vers  la  ville  de  Langkapouri, 
ef  se  présenta  devant  Mahatadja  Ravana.  Celui-ci 
lui  dit  :  «  A  quoi  ce  riz  ést-il  bon  ?  »  Gagak  Souara 
répondit  :  ail  est  advenu  que  je  m'amusais  à  planer 
dans  Tair;  j'arrivai  près  de  la  ville  de  Maharadja 
Dasarata,  et  je  vis,  au  milieu  de  la  plaine  qui  est 
à  côté  de  la  ville ,  une  foide  de  maharisis  et  de 
brahmanes  occupés  à  célébrer  un  sacrifice  et  à  prier 
les  dieux,  afin  d'en  obtenir  un  fils  pour  Maharadja 
Dasarata.  Si  Maharadja  Dasarata,  pensai-je,  obtient 
un  fils  extrêmement  fort  et  courageux,  et  doué  d'une 
grande  puissance  surnaturelle ,  il  deviendra  le  phis 
grand  souverain  de  l'univers ,  et  tous  les  radjas  seront 
ses  tributaires  :  et  j'enlevai  ce  riz  consacré  par  les 
maharisis  et  les  brahmanes.  Que  votre  majesté  se 
hâte  donc  de  le  manger,  afin  que  les  dieux  lui 
accordent  un  fils  qui  soit  tel.  »  Aussitôt  que  Radja 
Ravana  eut  entendu  les  paroles  de  Gagak  Souara,  il 
se  hâta  de  manger  le  riz ,  et  Gagak  Souara  retourna 
dans  sa  demeure  (dans  son  lieu). 

^  Garak  ^uara  est  Faîeui  paternel  de  Ravana.  Voir  note  io.de 
laoalyse. 
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IIÏ. 

Au  bout  de  quelque  temps,  la  princesse  (femme 
de  Dasarata)  devint  grosse,  et,*  son  terme  étant 
arrivé  au  temps  favorable,  la  princesse  Mandou 
Dan  aecoucha  dun  enfant  mâle  d'une  beauté  ex- 
traordinaire ,  dont  le  corps  était  vert  comme  une 
émeraude ,  et  dont  le  visage  »  pareil  à  la  lune  nou- 
velle au  qua;torzième  jour  de  son  cours ,  brillait  d'un 
éclat  incomparable.  Dasarata  Maharadja  eut  le  cœur 
ravi  d'une  grande  joie  à  voir  ce  jeune  prince,  et  il 
lui  donna  le  nom  de  Sri  Rama,  et  le  fit  élever 
comme  il  convenait,  et  suivant  la  coutume  des^ 
jprinces. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  la  princesse  devint 
de  nouveau  enceinte ,  et  elle  accoucha  d'im  fils  d'une 
grande  beauté,  et  dont- le  corps  était  couleur  de  l'or 
le  plus  pm*.  Sa  majesté  nomma  ce  prince  Laksamana. 

Ensuite  sa  majesté  eut,  de  $a  concubine^  nommée 
Balia  Dari,  deux  fils  ;  elle  nomma  l'un  Bardan ,  et 
l'autre  Tchatradan. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Balia  Dari  devint  de 
nouveau  enceinte,  et  elle  accoucha  d'une  fille  d'une 
beauté  extraordinaire,  qui  fut  nommée  Kikevi  Devi. 

*  '     IV. 

Après  cela,  sa  majesté  commença  à  chérir  extrê- 
mement celui  de -ses  fils  qu'on  nommait  Padouka 
(  illustre  )  Sri  Rama ,  et  ce  jeune  prince  était  le  plus 

^  Au  sujet  du  mot  concubines,  voir  la  note  7  de  l'analyse. 


• 
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beau  de  ses  cinq  enfants  ;  en  outre ,  il  était  plein  de 
hardiesse,  de  force  et  de  courage,  et  il  se  condui- 
sait avec  une  grande  sagesse ,  et  prenait  en  affection 
les  mantrïs,  les  houloubalangs  et  lé  peuple  en 
général.  Sri  Rama  et  Laksamana  commencèrent  à 
grandir,  et  Sri  Rama  n'avait  "d'autre  occupation  que 
de  se  divertir  à  tirer  de  l'arc.  Or,  sa  mère  avait  un 
bossu  bouffon  ^ ,  et  il  advint  que  ce  bossu  sortit  du 
palais  pour  aller  s'amuser.  Sri  Rama  et  Laksamana, 
qui  étaient  à  jouer  devant  la  porte  du  palais,  l'aper- 
çurent et  lui  tirèrent  une  flèche  par  derrière  ;  le 
bossu  s'en&it  en  criant,  et  ils  lui  tirèrent  encore 
des  flèches  par  devant,  à  droite  et  à  gauche.  Le 
bossu  fuyait  de  tous  côtés  en  criant  et  en  pleurant; 
enfin,  il  rentra  dans  le  palais,  et  étant  allé  trouver 
la  princesse,  il  lui  raconta  comment  Sri  Rama  lui 
avait  lancé  des  flèches  ;  sur  quoi  la  princesse  et  ses 
dayangs  ^  rirent  beaucoup  du  bossu,  et  la  princesse 
lui  dit:  «Hé  !  bossu,  tais-toi  et  finis  de  pleurer,  et 
ne  va  plus  dehors ,  parce  que  mon  fils  est*  turbu- 
lent et  méchant.  »  Ensuite  elle  fit.  cadeau  d'une  robe 
au  bossu. 

Le  lendemain,  le  bossu  sortit  du  palais  pour  se 
présenter  chez  les  mantris  (pour  les  convoquer  à 
un  conseil);  mais  Rama  le  vit,  et  lui  lança  des 
flèches  par  devant  et  par  derrière.  Le  bossu  se  sauva 

'  Voir  note  21  de  Tanalyse. 

*  Les  dayangs,  jîL»  [^ ,  sont  des  feinmcs  qui  remplissent  ToÛice  de 
dames  de  Compagnie  ou  de  servantes  auprès  des  reines  ou  des  prin- 
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en  criant,  et  courut  auprès  de  la  princesse.  Pour- 
tant il  reçut  l'ordre  d  aller  se  présenter  chee  les 
mantris  ;  il  swtit  en  courant  de  toutes  ses  forces  et 
en  jdeurant ,  et  il  alla  raconter  ^on  aventure  aux 
ra^as  et  aux  inantris. 

Ceux-ci  se  dirent  r  «  Ce  jeime  prince  est  très-beau; 
mais  sa  conduite  est  très-vicieuse ,  et  s'il  devient  sou- 
verain de  ceçoyaume,  certainement  elle  causera  la 
perte  de  tout  le  peuple,  et  si  au  contraire  Bardan 
et  Tchatradan  montaient  sur  le  trône,  le'  peuple 
serait  en  sécurité.  »  La  nuit  étant  venue ,  le  bossu 
revint,  et  il  rapporta  à  la  princesse  les  paroles  des 
radjas,  des  mantris,  des  bouloubalangs  et  des  grands. 

A  ce  moment  même,  sa  majesté,  venant  de  doji- 
ner audience,  entra  chez  la  princesse,  qui  lui  raconta 
tous  ces  dires  au  sujet  de  leur  iils  Sri  Rama.  Qu'im- 
porte ,  répondit  sa  majesté ,  ce  que  f»t  à  présent 
mon  fik,  puisqu'il  n'est  encore  qu'un  enfant. 

V  . 

A  ce  moment,  Maharadja  Ravana  vint  au  palais 
de  la  princesse,  et  il  fit  convoquer  les'  radjas,  les 
mantris,  houlôubalangs,  eunuques  etbantaras,  pour 
leur  donner  l'ordre  de  faire  décorer  les  endroits  où 
il  passerait  en  triomphe  avec  Mandou  Dakei. 

Ensuite  il  commanda  de  construire!  les  chars. 
Lorsqu'ils  furent  terminés  et  décorés,  il  ordonna 
aux  bantaras'  de  convoquer  ses  trois  fils.  Ceux-ci 
étant  venus,  te  maharadja  dit  :  ((O  vous  tous,  mes 
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frères  et  mes  enfants,  faites  préparer  les  instruments 
de  musique,  car  d<$main  je  commencerai  la  fête  des 
quara^nte  jours  et  des  quarante  nuits.  - 

Aussitôt  Indra  Djata  ordonna  à  ses.  deux  bantaras 
de  monter  dans  le  ka-indrân  ;  Patala  Raban  ordonna 
à  ses  deux  bantaras  de  descendre  sous  la  terre;  et 
Maba  3ouara  ordonna  à  se&  deux  bantaras  de  des- 
cendre dans  la  mer,  tous  afin  d'y  faire '.préparer  les 
instruments  de  musique  ^ 

Aussitôt  que  les  insignes  du  pouvoir  et  les  musi- 
ciens furent  venus  de  ces  trois  riions,  tous  les 
radjas  de  funivers  arrivèrent  pour  se  présenter 
devant  Maharadja  Ravana,  apportant  cbacun  leurs 
présents,  et  amenant  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Alors  Maharadja  Ravana  ouvrit  la  fête  des  quarante 
jours  et  des  quar^uite  nuits.  On  but  et  on  mangea 
au  bruit  retentissant  des  instruments.  On  tua.  des 
centaines  de  buffles,  de  bœufs,  de  cbèvres,  de  mou- 
tons, des  centaines  de  poules,  de  canards,  doies, 
et  des  ôentaines  d animaux  sauvages  de  toute  espèce, 
des  rousas,  des  kidjangs,  des  palandoks  ^,  pour  la 
nourriture  des  gens  qui  assistaient  à  la  fête,  et  ils 
eurent  à  boire  par  centaines  des  jarres, de  boissons 
de  toutes  les  couleurs^  de  tous  les  goûts  et  de  tous 
les  noms.    • 

Après  Texpiration  des  quarante  jours  et  des  qua- 

*  Ces  trois  personnages  semblent  se  partager  entre  eox  les  trois 
mondes  ou  lokas  de  la  cosmogonin  indienne.  Patala  est  le  mot  sans- 
krit qni  désigne  les  régions  inférieures.  * 

*  Animaux  de  Tespèce  du  cerf. 
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rante  nuits  de  la  fête,  Maharadja  Ravana  revêtit  un 
habillement  complet  d  une  richesse  extraordinaire , 
et  qui  n  avait  jamais  été  mis;  il  ceignit  ses  dix  têtes 
de  dix  couronnes  et  de  dix  bandeaux  de  rubis,  res- 
plendissants comme  le  soleil  et  la  lune;  il  passa  k 
ses  vingt  mains  vingt  bracelets  de  rubis,  et  à  tous 
ses  doigts  des  anneaux,  de  sorte  que  ses  mains  bril- 
laient comme  les  étoiles  au  ciel  ;  à  ses  vingt  oreilles 
i\  attacha  des  pendants  de  diamants  et  des  fleurs  de 
métal  incrustées  de  pierreries  ;  de  son  côté ,  la  prin- 
cesse Mandou  Dakei  fut  habillée  des  plus  riches 
parures  par  la  princesse  Sekanda  Maya  ^ 

Quand  Maharadja  Râvana  et  la  princesse  Mandou 
Dakei  fm'ent  habillés,  ils  montèrent,  ainsi  que  les 
princes  rakchasas ,  sur  les  (  quarante  grands)  chars , 
et  les  fils  dés  princes  et  dès  mantris  se  placèrent  sur 
les  mille  chars  qui  devaient  suivre  }es  premiers.  On 
ouvrit  le  parasol  incrusté  de  pierreries ,  on  éleva  le 
tchokan^,  resplendfcant  à  droite  et  à  gauche  de  dia- 
mants et  de  peries,'  et  les  instruments  jouèrent  des 
airs  solennels  pour  célébrer  la  marche  triomphale 
du  radja  Ravana,  et  ses  noces  avec  la  princesse 


'  La  princesse  Sekanda  Maya  est  la  première  femme  de  Ravana. 
Dans  le  Sri.  Rama  et  d*autrea  ouvrages  maiays;  on  ne  voit  pas  cpie  les 
souverains  aient  plus  de  deux  femmes  ou  istris;  lorsqu'ils  en  ont 
deux,  la  première  est  appelée  o*j  (jjX^I,  épouse  vieille  ou  An- 
cienne ,  et  la  seconde  J^  j;ja-*T,  épouse  jeune  ou  nouvelle. 

*  Le  tcbokan  ou  tcbukan  est  un  instrument  dWgine  persane, 
comme  son  nom  l'indique-;  il  consiste  en  un  bâton  recourbé  à  Tune 
de  se3  extrémités,  et  auquel  est  suspendue  une  boule  de  fer  :  c'est 
un  des  insignes  de  laisouveraineté. 
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Mandou  Dakei.  Alors  commença  leur  mardie  triom- 
phale  dans  la  ville  de  Langkapouri ,  dont  ils  dievaient 
faire  septf  pis  le  tour  à  Tintërieur;  et,  pendant  tout 
le  tempâ,  Radja  Ravana  fit  jeter  <^&  .centaines  de 
(dix)  mille  de  pièces  dor  et  d'argent,  et  une  im- 
mense quantité  de  memres  de  perles,  rubis,  pier> 
reries,  fleurs  artificielles  et  diamants,  et  distribuer 
à  profiision  des  vêtements,  si  bien  qu*en  ce  jour, 
'  tous  les  fakirs  et  les  pauvres  devinrent  riches  de  la 
quantité  de  pièces  dor  qu*ils  avaient  recueillies. 
Lorsque  les  sept  tours  Rirent  achevés,  le  cortège 
rentra  au  palais. 

VI.    \ 

Au  bout  de  quelque  temps ,  ils  arrivèrent  sur  les 
confins  du  pays  de  Brenteh-'Indra*  dont  le-  souve- 
j^ain  portait  le.  nom  de  Mahàradja-Pouspa-Rama  ^ 
Issu  de  la  race  des  Dêvas-Zing^ ,  il  était  descendu 
sur  la  terre  s  mcarner  et  se  £^  homme  ;  il  était 
alors  avancé  en  âge,  possédait  un  pouvoir  surnaturel 
très-étendu,  et  c'est  lui  qui  gouvernait  les  éclairs,  le 
tonnerre  et  la  tempête.  Son  occupation  constante 
était  dailleurs  la  dévotion.  Or  un  jour,  comme  il 
siégeait  solennellement  stir  son  trône,  ayant  de- 
vant lui  les  radjas,  les  mantris ,  les  houloubalangs, 
eimuques  et  bantaras ,  et  tout  le  peuple ,  on  vint 
lavertir  que  Sri  Rama,  fils  de  Maharadja-Dasarata, 
arrivait  de  la  ville  de  Derouati-Feuroua»  menant 

'  Voir  note  20  de  Tanalyse.  Daos  un  passage ,  Sri  Rami^  est  qua- 
lifié àe  fjd\  jj ^  Jt€^  >  panghoulou  ou  ohef  des  Dèvas-Zinggis. 
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avec  lui  son  épouse  Sita-Devi,  fille  de  Maharisi-Kaii, 
et  quil  touchait  maintenant  aux  portes  de  la  jcapi- 
tale.  Â  cette  nouvelle,  Maharadja-Pouspa-Rama  fut 
saisi  d  une  vioiente  colère  ;  semblable  à  un  serpent 
qui  se  tord,  il  ne  se  connaissait  plus  ;  et  les  radjas, 
mantris  et  houloubalangs ,  et  tout  le  peuple,  trem- 
blaient à  le  voir  ainsi  furieux  d  entendre  le  nom  de 
Sri  Rama,  qui  était  le  même  que  le'^sien.  Il  s*écria  : 
«  ConvientTil  que  Dasarata-Maharadja  ait  appelé  son 
fils  Sri  Rama?  Depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  ce  jour,  il  n*y  avait  que  moi  de  souve- 
rain dans  Tunivers ,  qui  portât  le  nom  de  Sri 
Rama.Si.  ce  Rama  ne  veut,  point  changer  de  npm  et 
refuse  d  obéir  à  ma  volonté,  je  leffacerai  de  ce 
monde,  pour  qu'il  apprenne,  à  conxiaitre  la  pesan- 
teur (litt.  l'empreinte)  de  ma  main.»  Là-dessus 
il  ordonna  à  un  mantri  de  commencer  les  prépa- 
ratifs, d'une  expédition,  de  rassembler  les  radjas, 
mantris,  houloubalangs,  et  les  rayats  en  nombres 
incalculables,  et  d'apprêter  les  armes,  les  chevaux 
et  les'âéphants. 

En  même  temps  Sri  Rama  tirait  sa  f\ècbe  nommée 
Goundi'Vati^  :  celle-ci  s'inclinant  ;  u O  mon  seigneur, 
dit-elle,  cpelle  est  votre  volonté  à  l'égard  de  Maha- 
ra(Qa-Pouspa?  Votre. eseJave  doit-elle  le  faire  mourir, 
ou  le  précipiter  dans  la  mer,  ou  le  forcer  à  entrer 
dans  la  terre?  —  Goundi-Vati,  répondit  Sri  Rama, 
ne  le  fais  point  mourir,  car  c'est  un  vieux  roi ,  mais 

^  Aa  sujet* de  cette  flèche,  voir  la  note  18  de  lanalyse.    • 


496  JOURNAL  ASIATIQUE, 

montre  ta  puissance.  »  Et  il  la  décocha.  La  flèche 
prit  la  forme  du  serpent  Perta]a-'Sekanda-{)eYa ,  et 
s^élança  contre  Maharadja-Pouspa.  Ce  dernier,  quand 
il'vit  le  serpent  arriver  sur  lui,  la  gueule  béante, 
comme  pour  layaler,  s'enfuit,  rempli  de  terreur, 
du  côté  de  la  capitale.  Quand  il  eut  passé  la  porte 
de  son  château^  il  vît  que  le  serpent  y  était  arrivé , 
alors  il  monta  au  ciel  (Ka-Indràn),  et  il  vit  que  le 
serpent  était-  dans  le  ciel  ;  alors  il  descendit  dans  la 
mer,  et  il  \ît  que  le  serpent  était  dan^  la  mer;  alors 
il  s  enfonça  dans  la  terre,  et  il  vit  que  le  serpent 
était  dans  la  terre.  Il  s'enfuit  donc  sur  la  terre,  mais 
le  serpent  .l'atteignit ,  l'entoura  de  ses  replis  et  te 
porta  devant -Sri  Rama.  Ce  dernier  s'empressa  de  le 
dégager,  par  pitié  pour  sa  vieillesse,  et  Maharadja- 
Pouspa  se  mit  à  genoux,  en  demandant  grâce. 

Quand  il  vit  que  Sri  Rama  était  vert  comme  l'eau 
de  la  mer  et  comme  l'émeraude  polie  qui  étincelle , 
il  reconnut  que  le  prince  était  issu  de  Maha-Bîsnou, 
et  comprit  combien  il  était  impossible  de  résister  à 
cette  puissance  surnaturelle.  Sri  Rama  prenant  alors 
la  parole  :  u Maharadja-Pouspa,  dit-il,  quelles  sont 
tes  intention^' à  présent? — C'est  moi  qui  suis  cou- 
pable et  insensé ,  répondit  le  vieux  radja ,.  et  j'ai  à 
te  demander  pardon  ;  mais  je  ne  connaissais  pas 
ton  origine ,  et  voilà  comment  j'ai  été  as$ez  fou  pour 
m'attaquer  à  toi.  —  O  mon  père ,  reprit  Sri  Rama,  il 
convient  maintenant  que  vous  retourniez  dans  vos 
états  ;  cependant ,  ne  m'oubliez  point.  »  Sur  quoi ,  Ma- 
haradja-Pouspa, ayant  pris  congé  de  Sri  Rama  et  de 
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Làksamana ,  et  s'étant  incliné  devant  Dasarata-Ma- 
haradja,  repartit  pour  sa  capitale,  suivi  de  son  ar- 
mée  

VII. 

^ors  Souara  -  Pandakei  et  les  deux  houiooba- 
langs,  étant  montés  sur  un  char,  partirent,  et,  quand 
ils  fturent  arrivés  près  du  lieu  où  Sri  Rama  se  livrait, 
à  la  dévotion,  elle  prit  la  forme. d'une  jfemme  extrê- 
mement belle ,  et  ^  s'avançant  seule  jusqu  en  présence 
de  Sri  Rama^  elle  lui  montra,  par  ses  gestes,  qu'elle 
le  désirait  :  «  Fenmie ,  lui  dit  ce  prince ,  pourquoi  te 
conduire  ainsi ,  puisque  je  suis  marié?  Si  tu  veux 
avoir  un  époux,  va  vers  mon  frère  Làksamana;  sa 
maison  est  de  Vautre  côté  de  la  montagne.  H  nest 
pas  encore  marié,  et  peut-être  consentira-t-il  à  te 
prendre  pour  sa  femme.  »  Â  peine  Souara-Pandakei 
eut-elle  entendu  ces  paroles,  qu'elle  alla  vers  Lak^ 
samana,  de  Fautre  côté  de  la  montagne  «  et  elle  le 
trouva  occupé  aux  austérités  et  à  la  prière.  Elle  s  a- 
vança  en  faisant  toutes  sortes  de  gestes ,  mais  il  ne  Tac- 
cueiUit  point  avec  des  paroles  aimables,  il  ne  la  vit 
même  pas,  de  quoi  Souara-Pandakei  fut  fort  irritée. 

Elle  retourna  vers  Sri  Rama,  et  s*^nporta  vio- 
lemment contre  Sita-Devi.  a  Misérable  femme ,  dit* 
elle ,  pourquoi  donc  as-tu  suivi  ton  mari  et  habites-tu 
avec  lui  dans  les  bois  pendant  qu'il  fait  ses  austérités, 
au  lieu  de  demeurer  dans  une  ville  et  de  devenir 
réponse  deJVfaharadja-Ravana  ?»  Et  en  même  temps 
elle  montra  le  poing  à  Sri  Rama  et  à  Sita-Devi. 
VIII.  3  a 
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Comme  Sita  pleurarit  de  ce  que  Souara-Pandal^ei 
lui  avait  montré  le  poing,  ie  [Mince  fut  rempli  de 
colère  et  pensa  dans  son  cœur  :  «Si  je  touche  cette 
femme ,  elle  subira  une  punition  pour  s  être  ainsi 
conduite.  Je  devrais  la  faire  périr;  pourtant,  son  crime 
ne  mérite  pas  encore  ce  châtiment.  S'il  en  est  ainsi , 
il  Ëiut  que  j'enjoigne  à  Laksamana,  de  lui  couper 
^  lé  bras  et  le  nez.  » 

Cette  réflexion  faite ,  Sri  Rama  dit  à  Pandakei  : 
«O  jeune  femme,  viens  id,  je  veux  te  parler;  »  et, 
cùmme  elle  se  fut  approchée,  il  contin.ua  :  «  Voici  ce 
que  j'ai  à  te  dire  :  je  ne  puis  prendre  une  seconde 
épouse,  parce  que  la  mienne  m'est  très-fidèle  et  me 
sert  de  compagne.  Si  ta  désires  un  mari ,  va  trouver 
mon  frère  Laksamana  ;  il  est  de  l'autre  côté  de  la 
montagne.  »  Et  Souara-Pandakei  répondit  :  «  J'arrive 
d'auprès  de  Laksamana;  il  n'a  pas  voulu  de  moi.  O 
Sri-Rama!  fais  en  sorte  de  m'épouser,  car  je  vaux 
bien  mieux  que  ta  femme ,  et  je  suis  bien  plus  jeune 
et  plus  belle^  »  Sri  Rama  répliqua  :  (t  O  jeune  fenrnie , 
ma  mie,  va-t-en  néanmoins  vers  Laksamana  ;  et  je  vais 
te  donner  une  marque  qui  lui  attestera  que  tu  viens 
de  ma  part,  afin  qu'il  veuille  de  toi. — C'est  bien ,  dit 
Souara4^andakei^  donne«ioi  cette  marque,  pour  que 
je  la  montre  à  Laksamana.  » 

VIII. 

Maharadjah  Sougriva  s'indina  en  disant:  a  O  mon 
seigneur,  c'est  moi  qui. irai  avec  Hanouman  pour  lui 

'  Sougriva ,  Sonbourau  et  Hano«m«n  sont  des  singes.  Voir  la 
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t^iir  compagnie.  »  Sri  Rama,  ayant  entendu  ces  pa- 
roles, ordonna  à  Laksamana  de  rédiger  une  lettre, 
puis  il  se  rendit  dans  ie  pavillon  d'dr.  Quand  Laksa^ 
mana  eut  achevé  décrire,  il  présenta  la  lettre  à  Sri 
Rama ,  et  celui-ci  lui  dit  :  u  Lis  cette  lettre,  j  écoute.  » 
Sur  quoi  Laksamana  lut  ce  qui  suit  :  «Cette  lettre 
émane  du  trône  deMaharadja  Sri  Rama,  et  elle  t*est 
adressée,  ô  Maharadja  Sambouran!  Quand  cette 
lettre  t'arrivera,  garde-toi  de  ne  pas  la  mettre  sur 
ta  tête  (de  ne  pas  te  conformer  à  ses  prescriptions), 
et  hâte-toi  de  partir  avec  tes  enfants,  tes  houlouba- 
langs  et  ton  armée  entière,  et  de  te  rendre  devant 
moi  avec  des  présents,  de  peur  que  ta  royauté  ne 
s  écroule,  et  je  Relèverai  et  te  ferai  asseoir  au^desso» 
de  tous  les  radjas  des  singes.  Je  suis  le  soureraiti 
de  lunivers ,  et  lés  princes  descendants  de  Baiia ,  qui 
étaient  tes  alliés,  sont  devenus  mes  esclaves  et  exé^ 
cutent  mes  ordres.  C'est  moi  qui  suis  issu  de  Maba 
Bisnou  ( Vichnou) ,  descendu  sur  la  terre  (littérale^ 
ment,  dans  le  monde)  pour  s  incarner,  et  ^|||^nu 
Sri  Rama.  Sache  â  présent  mon  nom,  dont  la  eélë^ 
brité  s'est  répandue  parmi  toos  les  soccverains.  Si  lu 
ne  viens  pas  et  si  tu  ne  veux  point  me  prometiM 
fidélité,  prends  bien  garde  à  toi.  Ma  flèche  Goundi- 
Vati,  décochée  par  moi,  ira  envelopper  ton  corps 
et  coupCT  ta  tête,  et  j- exterminerai  tes  descendants, 
tes  houloubalangfi  et  ton  peuple  tout  entier,  afin 
que  tu  connaisses  Fattouchmnent  de  ma  main  et  ma 

note  24  de  i  analyse;  aujourd'hui  encore,  dans  les  temples  hindous, 
la  statut  de  Hanonman  est  {Hacée  à  côté  de  celle  de  Bama. 

3?. 
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puissance  surnaturelle.  Il  est  donc  bon  que  tu  te 
rendes  devant  moi,  afin  que  tes  états  passent  à  tes 
descendtots,  et  que  ton  royaiune  soit  conservé  éter- 
Bellement.  » 

IX. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  Maharadja  Ra- 
vana  se. rendit  sur  le  champ  de  bataille,  et,  au  mi- 
lieu, il  se  trouva  en  présence  de  Sri  Rama,  qui 
lui  dit  :  ((Maharadja  Ravana,  quelles  que  soient  les 
armes  que  tu  portes,  viens  me  les  rendre,  et  sers- 
moi  à  boire  et  à  manger  en  me  remettant  ta  lance,  n 
Maharadja  répondit  :  «  Attends  un  peu  ;  je  ne  ferai  pas 
comme  tes  autres. ennemis.  »  Ces  mots  prononcés, 
tous  deux  engagèrent  le  combat.  Maharadja  Ravana 
lança  son  javelot  et  décocha  des  flèches  à  Sri  Rama. 
Celui-ci  les  évita,  et  décocha,  à  son  tour,  sa  flèche 
Goundi*Vati,  qui  abattit  huit  têtes  à  Maharadja  Ra 
vana  ;  mais  ces  têtes  repoussèrent  surrle-champ  par 
r.eff^de  la  puissance  magique  de  Ravana.  Tous 
deux  passèrent  ainsi  le  reste  de  la  journée  à  com- 
batte sans  pouvoir  se  faii^  de  mal,  et  ils  finirent 
par  retourner  chacun  chez  soi. 

Dès  que  le  jour  suivant  se  leva ,  Maharadja  Ra- 
vana revint  au  champ  de  bataille  sur  son  char  ;  ses 
cent  mains  étaient  chargées  d^armes  de  toute  espèce , 
qu'il  lança  à  Sri  Rama,  mais  sans  f atteindre,  et 
celui-ci,  ayant  riposté  par  une  flèche,  abattit  neuf 
têtes  à  Maharadja  Ravana.  Hanouman  les  ramassa 
aussitôt  et  les 'porta  à  la  princesse  Mandou  Dakei. 
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Q^nd  elle  vit  ces  neuf  têtes ,  qu  elle  reconnut  pour 
celles  de  son  mari,  la  princesse  prit  un  voile  et  s'en 
couvrit  en  pleurant.  Pour  Hanouman,  il  s^empara 
de  répëe  (de  Ravana)  enchantée  et  consacrée,  et  il 
1  appk>rta  à  Sri  Rama. 

En  ce  moment,  ei  à  cause  de  cela,  Maharadja 
Ravana  perdit  sa  force,  et  Sri  Rama,  lui  ayant  lancé 
une  seconde  flèche,  atteignit  sa  dernière  tête  au-, 
dessous  de  l'oreille  droite  et  l'abattit.  Maharadja 
Ravana  tomba  à  la  renverse  et  il  ne  put  se  relever: 
Alors  Sri  Rama  prit  l'épée  dans  la  main  d'Hanoumaii , 
et ,  s  étant  approché  de  Ravana ,  il  lui  dit  :  «  O  Ravana , 
si  tu  m  avais  rendu  mon  épouse,  certainement  je 
t'aurais  fait  mon  houloubalang;  et  si  tu  avais  été 
mon  houloubalang,  ta  grandeur  et  ta  gloire  en 
eussent  été  dix  fois  plus  grandes,  et  les  dieux 
t'auraient  comblé  de  leur  faveur.  À  présent,  tu 
me  connais,  et  tu  as  senti  la  pesanteur  de  mon 
bras.  Q  Maharadja  Ravana  lui  répondit  :  «Ehl  Sri 
Rama,  tout  ce  que  tu  débites  là,  tu  peux  le  dire, 
puisque  c'est  la  coutume  des  guerriers;  seulement, 
s'il  me  restait  la  moindre  force,  tu  ne  parierais  pas 
ainsi.  Maintenant,  tout  ce  que  tu  me  dis,  je  me  le 
suis  attiré  en  voulant  faire  ma  volonté.  Mais  va-t'en 
d'auprès  de  moi  tant  que  je  ne  serai  pas  expiré.  »  Là* 
dessus,  Sri  Rama  le  frappa  d'un  coup  d'épée  qui 
hii  fendit  le  corps  en  deux,  mais  sans  le  faire  en-^ 
core  mourir. 
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Comme  Sita  Devi  allait  embrasser  les  pieds  de 
Sri  Rama,  ceiui-ci  lui  dit:  aO  princesse,  ne  me 
touchez  pas,  vous  qui  ayez  été  adoptée  (pour  femme 
ou  pour  coDcuhine  )  par  Ravana.  —  O  mon  sei- 
gneur, glorieux  maharadja,  répondit  Sita  Devi,  Tes- 
ckve  de  votre  majesté  n'a  jamais  été  touchée  par 
Maharadja  Ravana,  car  il  est  toujours  resté  à  une 
distance  de  quarante  pas  de  moi.  J'avais  juré  que 
jamais  je  ne  serais  touchée  par  un  autre  homme  qoe 
votre,  majesté,  qui  seule  avait  le  droit  de  disposer 
de  moi.  Si  mon  seigneur  ne  croit  pas  à  la  parole  de 
«on  esclave,  quel  serment,  veut-il  qu'elle  prononce? 
—  O  princesse ,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai ,  entra 
d'abord  dans  le  feu,  et  je  vous  croirai.  »  Alors  Sri 
Ranu  i^pela  Hanouman,  qui  seul  était  entré  daof 
le  jardin,  et  il  lui  ordonna  de  prendre  du  bois  ik 
sandal  et  d'àloès,  d'en  former  un  monceau  devant  k 
pavillon  de  Sita  Devi,  et  d'y  répandre  du  musc,  de 
l'auibre,  du  safran  et  de  l'huile.  La  princesse  Sita 
Devi  s'assit  sur  un  trône  d'or,  et  on  la  plaça  ainsi  sur 
le  bûcher.  Sri  Rama ,  qui  était  assis  sur  un  autre  tzâne, 
wdonna  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  du  bûcher. 
Le  feu  commença  à  s'allumer,  et  Sita  Devi,  s'étant 
levée  de  son  trône ,  tomna  les  yeux  vers  Sri  Rama,  H 
se  prosterna  au  milieu  des  flammes.  Tant  que  le  (tm 
brûla ,  elle  ne  prononça  pas  un  mot.  Il  s'éteignit  après 
avoir  consumé  le  bûcher,  et  sans  avoir  touché  le 
trône.  Quand  Sri  Rama  vit  que  vSita  Devi  n'était  pas 
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consumée,  il  descendit  de  son  trône,  courut  jfth$ 
d elle ,  la  prit  dans  ses  bras ,  et  remporta,  en  la  <mt: 
vrant  de  baisers  et  de  caresses ,  vers  la  maison  d*or« 
Par  son  ordre,  les  dàyangs  vinrent  avec  de  Teaii  de' 
rose ,  du  safran  et  du  nard ,  et  Sita  Devi  se  baigna. 

Lors^*elle  fut  sortie  du  bain,  Sita  Devi  et  Sri 
Ramas*assirent  ensemble  sur  ua  trône  orné  de  pierres 
précieuses.  A  ce  moment,  les  épouses  et  les  oetncu- 
bines  de  Mabaradja  Ravana ,  les  dayaogs  et  les  got^ 
vemantes,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  fu|*enl 
amenées  en  présence  de  Mabaradja  Sri  Rama.  Tous 
le$  habitants  de  Langkapomî  décorèrent  leurs  mai^ 
sons,  et  le9  instruments  résonnaient  partout  en  signe 
de  joie. 

XI. 

Sri  Rama  nomma  Hanoumao  chef  de  ses  houlou- 
balangs,  et  Laksamana,  radja  mouda.  Mabaradja 
Bibou  Sanam  reçut  le  titre  de  mangko  boumi ,  et 
Dargam  Rougi  et  Feri  Rougi  celui  de  ferdanas 
mantris. 

U  y  avait  déjà  quelque  temps  que  Sri  Rama  était 
réuni  à  Sita  Devi,  et  il  n avait  point  d'enfantS/  Q 
fit  donc  demander  un  filtre  à  Maharisi  Kali,.et  ce 
dernier  remit  k  l'envoyé  deux  morceaux  de  bézoai*d, 
en  lui  disant  :  «  Recommandez  que  Sri  Rama  mange' 
Tun  de  ces  morceaux,  et  que  ma  fille  Sita  Devi 
mange  l'autre.  »  L'envoyé  prit  congé  et  partit.  A  son 
arrivée,  il  fut  introduit  en  présence  de  Sri  Rama, 
et  lui  rapporta  les  paroles  de  Maharisi  Kali.  Le 


504  JOURNAL  ASIATIQUE, 

prince,  en  effet,  mangea  l'un  des  morceaux *de  bë- 
zoard,  et  donna  i autre  à  son  épouse,  et,  au  bout 
de  peu  de  temps,  il  fiit  comblé  de  joie  en  voyant 
qu  elle  était  enceinte.  Le  cinquième  mois  de  la  gros- 
sesse de  Sita,  Kikevi  vint  chez  elle  un  jour,  pendant 
que  Sri  Rania  tenait  uiie  audience  solennelle ,  avec 
tous  les  houloubalangs  en  sa  présence,  et  elle  lui 
demanda  :  aO  madame,  quelle  était  l'apparence  de 
Maharadja  Ravana?  On  prétend  qu*il  avait  dix  têtes 
et  vingt  mains  ;  lavez-vous  vu  tandis  qu'il  était  en 
colère? —  Certainement,  répondit  Sita,  j'ai  vu  Ma- 
haradja Ravana  lorsqu'il  m'a  enlevée.  —  O  prin- 
cesse, reprit  Kikevi,  faites-moi,  je  vous  en  prie,  son 
p(>rtrait  sur  cet  éventail ,  car  je  désire  extrêmement  de 
savoir  conunent  il  était.  — Je  ne  puis ,  dit  Sita ,  le  des- 
siner, ce  n'est  pas  mon  affaire ,  car  il  ne  laissait  pas 
d'être  mon  père,  bien  qu'il  soit  devenu  l'ennemi  de 
mon  mari.  »  Kikevi  Devi  insista  encore  :  <<  O  madame, 
dessinez-le  {  car  je  voudrais  bien  voir  comment  il 
était.  »  Alors  Sita  Devi  traça  sur  l'éventail  le  portrait 
de  Maharadja  Ravana,  donnant  des  ordres  et  en  co- 
lère; et  après  l'avoir  achevé,  elle  rendit  l'éventail 
k  Kikevi.  Sita  Devi  monta  ensuite  se  coucher  dans 
son  hamac. 

En  ce  moment  Sri  Rama  arriva  de  la  cour;  en 
le  voyant  venir,  Kikevi  eut  peur,  à  cause  de  la  faute 
qu'elle  avait  commise  -en  demandant  le  portrait  de 
Maharadja  Ravana;  elle  prit  donc  l'éventail  et  lé 
déposa  sur  la  pcHtrine  de  Sita  Devi,  qui  était  pro- 
fondément endormie.  Le  prince  s'approcha  de  son 
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épouse,  et  apercevant  dans  ses  bras  un  éventail, 
avec  Timage  de  Maharadja  Ravana ,  il  demanda  : 
tt  Qui  a  dessiné  ce  portrait  siu*  Féventail  P  »  Et  Kikevi 
répondit  :  c<  O  monseigneur,  c'est  ma  sœur  elle-même 
qui  la  dessiné,  et  quand  elle  la  eu  achevé,  elle  ra 
pris  sur  elle  et  s  est  endormie  en  le  baisant.  »  Aussitôt . 
Sri  Kama  secoua  Sita  Devi ,  et ,  celle-ci  s  étant  réveillée 
en  sursaut,  il  lui  dit  :  «  Pourquoi  as-tu,  Sita,  dessiné 
le  portrait  de  Maharadja  Kavana,  et  l'as-tu  baisé  en 
t'endormant?  Quoiqu'il  soit  ton  père,  cette  manière 
d'agir  à  son  égard  n'est  pas  convenable;  je  vois 
bien  que  tu  l'aimais.  H  n  y  a  certes  pas  de  fenune 
pire  que  toi,  fen^me  infidèle  à  ton  mari;  je  connais 
maintenant  ta  conduite,  et  je  sais  que  tu  aimes 
un  autre  homme  que  moi.  »  Comme  Sita  regardait 
Kikevi  d'un  air  effrayé,  Sri  Rama  continua  en  colère: 
«Quand  il  aurait  été  ton  père,  cette  conduite  ne 
convient  pas  ;  ne  sait-on  pas  qu'il  te  convoitait  ?  Il 
est  devenu  mon  ennemi,  et  combien  de  temps  ne 
lui  ai-je  pas  fait  la  guerre? 'Si  tu  désirais  de  l'avoir 
pour  époux,  pourquoi  en  as-tu  pris  un  autre?»  Et 
Sita  répondit  :  «  O  mon  seigneur,  c'est  ma  soeur 
cadette  Kikevi  qui  désirait  extrêmement  de  voir 
comment  était  Maharadja  Ravana,  et  qui  m'a  priée 
en  grâce  de  lui  en  faire  le  portrait  sur  cet  éventail , 
qu'elle  m'a  remis  ;  quand  j'ai  eu  fini  de  dessiner,  je 
le  lui  ai  rendu,  et  je  me  suis  couchée.  Mais  qui  a 
déposé  cet  éventail  sur  ma  poitrine?  je  ne  le  sais 
pas ,  car  j'étais  profondément  endormie.  »  Rama 
reprit  :  «  Gela  n'est  pas  vrai ,  tu  aimais  Maharadja 
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Rayana;  tu  en  as  fait  le  portrait,  et  tu  Tas  pris  dans 
tes  bras  pour  dormir;  maintenant  sors  de  mon  pa- 
lais; puisque  tu  violes  faSection que  tume dois,  en 
songeant  à  cette  image /et  que  ton  cœur  est  occupe 
d\m  autre  ;  si  tu  tardes  à  t  en  aller,  tu  peux  être 
sûre  que  je  te  coupe  la  tête.  » 

A  ces  paroles,  Sita  Devi,  remplie  de  terreur  « 
descendit  à  terre  et  embrassa  les  pieds  de  Sri  Rama, 
en  disant  :  n  Quiconque  m'a  accusée  (littéral,  a  parié 
ainsi),  je  le  voue  aux  dieux  (à  leur  vengeance). 
Cest  bieii  moi  qui  ai  dessiné  sur  cet  éventail,  mais 
sur  la.  demande  de  Kikevi  Devi.  Quiconque  a  dé- 
posé cet  éventail  sur  ma  poitrine,  et  quiconque  a 
dit  de  moi  des  choses  fausses^  puissent  les  dieux  le 
readre  muet,  et  puisse  une  seule  parole  ne  plus 
sortir  de  sa  bouche  i  Si  je  suis  coupable ,  lorsque  je 
quitterai  cette  ville,  que  tous  les  êtres  vivants  con* 
servent  leur  gaieté ,  et  si  je  m  en  vais  innocente ,  que 
tous  les  aniibaux  qui  sont  dans  cette  ville  deviennent 
tristes  à  cause  de  mon  départ.  » 

Après  cette  imprécation ,  Sita  Devi  partit  avec 
ses  servantes,  qui  consistaient  en  quarante  dayangs. 

XII. 

Or,  aussitôt  après  le  retour  de  Sita  Devi ,  tous 
les  animaux  qui  étaient  dans  la  vill»  avaient  recou- 
vré la  voix  et  la  gaieté,  et  Kikevi  vint  se  proster* 
ner  devant  Sri  Rama  et  Sita- Devi,  et  solliciter  son 
pardon.  Sitôt  qu  elle  se  fiit  prosternée  en  demandant 
grâce,  elle  recommença  è  pouvoir  parier.  Dès  lors 
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Sri  Rama  fnt  au  comble  de  la  joie ,  et  le  son  d'ins-  . 
truments  nombreux  ne  cessa  de  retentir. 

Sa  domination  fut  réglée  par  la  justice;  il  s'occu- 
pait  À  tenir  en  bon  état  ses  forteresses  et  les  armes 
de  tout  genre,  et  à  instruire  ses  enfants;  les  dieux 
lui  prodiguèrent  leurs  faveiu's ,  en  sorte  que  per- 
sonne dans  ce  monde  ne  le  surpassait  en  puissance, 
en  justice,  non  plus  qu'en  libéralité,  en  force  et  en 
courage. 

Son  fils  Telavi  fiit  marié  par  lui  à  la  princesse 
Indra  Kousouma  Devi,  fille  de  Indra  Djata,  et  il  le 
mit  sur  le  trône  de  Deria  Poura  Nagara.  Il  maria 
son  autre  fils  Kousi  à  la  fille  de  Gangga  Nala  Souara , 
nommée  Gangga  Sarani  Devi,  en  l'établissant  sur 
le  trône  de  Lang^apouri. 

Il  établit  de  même  comme  radjas  ».  Pata  Djam- 
bouan,  dans  la  ville  de  Kaloumbouran  Gangsa;  Nila 
Ânggada,  à  Onta  Poura  Nagara;  Juila,  à  Indrafasis; 
Nilabouti,  à  Mardou  Vangsa;  Noulou  et  Nila,  à 
Âstina;  Ângkah  et  Mababirou,  à  Mandou  Kapom*; 
et  Karang  Touvila,  à  Poura  Nagara  ;^  ses  houlouba- 
langs,  qui  étaient  au  nombre  de  trente-trois,  de- 
vinrent aussi  radjas  de  contrées  moins  étendues. 
Sri  Rama  donna  à  cbacun  de  ces  princes  des  épouses 
d'une  grande  beauté ,  dioisies  parmi  les  filles  des 
radjas  rakchasas  morts  dans  la  guerre. 

Au  bout  de  quelque  temps,  Sri  Rama  fit  bâtir, 
dans  un  lieu  haJ)ité  par  des  solitaires ,  une  petite 
ville  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Âyodya;  il  quitta 
Deria  Poura  Nagara  pour  se  transporter  dans  cette 
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nouvelle  ville,  et  il  y  demeura  avec  Laksamana  et 
Sang-Hanouman.  Les  deux  époux  vécurent  dans  le 
contentement  et  dans  un  amour  mutuel,  et  Sri 
Rama  transmit  le  trône  à  ses  dc^scendants ,  qui  furent 
tous,  jusqua  la  postérité  la  plus  reculée,  des  radjas 
puissants. 

Tel  est  le  récit  du  Dalang,  à  qui  appartient  (au- 
teur de)  riiistoire  de  Maharadja  Sri  Ranaa  et  de  Lak- 
samana ,  dont  les  noms ,  devenus  célèbres  dans  le  pays 
de  Kiing  et  le  pays  de  Siam,  se  sont  répandus  dans 
les  contrées  de  Turquie  et  de  Hollande,  et  ont  été 
transmis  .jusqu'à  nos  jours  par  la  bouche  des 
hommes.  Ces  faits  sont  rapportés  d*après  le  récit 
qui  en  a  été  composé  par  un  homme  savant  et  habile 
à  manier  le  langage,  à  trouver  les  mots  convenables 
et  à  ordonner  les  diverses  aventures  qu'il  contient 
Ce  récit  est  terminé. 

FIN   DE  L*HISTOIRB  DE  HAHABADJA   SRI   RAMA. 


P,  S. — ^Dans  la  première  partie  de  ce  travail^  j  avais  ^* 
sayé  de  juger  le  caractère  des  Malays  d'après  leurs  livres.  Je 
suis  heureux  aujourd'hui  d*av6ir  à  m'appuyer  d'un  témoi- 
gnage sûr,  venu  seulement  à  ma  connaissance  pendant  que 
je  corrigeais  les  pages  qui  précèdent.  Je  veux  parier  du  Jour- 
nal ^in^lier  et  plein  d'intérêt  de  J.  Brooke,  radja  de  Sara- 
wak,  à  Bornéo,  et  i^aintenant  agent  anglais  dans  cette  île. 
(The  narrative -of  an  expédition  to  Bornéo,  hy  H,  M.  S,  the 
Dido,  with  extraits  from  the  Journal  of  /.  Brooke,  esq,  radja 
ofSarawak,  hy  capt.  Keppeh  London,  i846.)  On.  me  pardon- 
nera de  rapporter  un  passage  qui  confirme  pleinemôit  les 
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idées  que  j'ai  émises,  t  . . .  .Pourquoi  les  Malays  ont-ils  une 
aussi  mauvaise  réputation?  Pourquoi  les  représente-t-on 
comme  un  peuple  de  fourbes  et  d* assassins,  tandis  que  lès 
rares  voyageurs  dont  ils  sont  bien .  connus ,  les  dépeignent 
sous  des  couleurs  favorables,  vantent  la  simplicité  de  leurs 
mœurs  et  les  aimables  qualités  de  leur  caractère  ?  (La  réponse 
de  M.  Brooke,  à  cette  question^  est  que  les  Européens  n*ont 
guère  été  en  relation  qu'avec  d*avides  radjas,  et  av^  leurs 
officiers  et  courtisans,  race  qui  nest  pas  tenue  de  valoir 
mieux  dans  TÂrchipel  qqe  partout  ailleurs.) Les  Euro- 
péens qui  ont  vécu  dans  Tintérieur  du  pays, loin  des  radjas 
et  de  leur  pernicieuse  influence,  ne  partagent  pas,  je  le  ré- 
pète, Topinion  défavorable  que  les  marchands  ont  accréditée 
sur  le  compte  des  Malays.  Loin  de  se  montrer  traîtres  et  san- 
guinaires dans  leurs  habitudes,  les  Malays  sont  gais,  polis, 
hospitaliers  ;  il  se  commet  moins  de  crimes  chez  eux  que  chez 
la  plupart  des  autres  populations  du  ^obe;  ils  expriment 
une  tendresse  passionnée  pour  leurs  enfants ,  et  une  aimable 
indulgence,  pour  les  fautes  que  ceux-ci  peuvent  commettre. 
Les  liens  de  famille ^  et  les  sentiments  qui  en  résultent,  se 
perpétuent  chez  eux  pendant  plusieurs  générations.  Quand 
elle  est  développée  par  l'éducation ,  leur  intelUgence  est  pé- 
nétrante;  leurs  passions  s'exaltent  au  plus  haut  degré  lors- 
qu'ils se  croient  insultés;  une  atteinte  à  leur  honneur  leur 
cause  une  espèce  de  souflrance.  i  (Revue  britanmiiue',  mai 
i846.)  Je  n'ai  eu  que  cet  extrait  à  ma  disposition.     • 
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'  NOTICE 

D*tto  manuscrit  arabe  renfermant  une  oonttnnation  dé  THû* 
toîre  universeUe  d*Aboulféda,  adressée  i  M.  Reinaud, 

membre  de  Tlnstitat. 

Hadjï  Khalfah ,  dans  son  Dictionnaire  bibliogra- 
phique, ne  mentionne  que  deux  auteurs  qui  aient 
abrégé  et  continué  le  volumineux  ouvrage  d'histoire 
universelle  d'Aboulféda.  Le  premier,  Ibn  Âlvardi, 
ou ,  avec  son  nom  entier ,  Zein  eddin  Omar  ibn  Almo- 
dhafTar  ibn  Alvardi,  auteur  de  la  Perle  des  merveilles , 
a  poussé  son  abrégé  jusqu'à  l'année  746  de  Thégire 
(  1 3  4  5  après  J.  C.  ) ,  époque  de  sa  mort.  Il  lui  a  donné 
le  titre  de  j>âiûij  ILç^  ou  Conclusion  de  l'abrégé;  mais 
il  parait  que  cet  ouvrage  est  entièrement  perdu; 
car  on  n'en  trouve  aucun  exemplaire  inscrit  dans 
les  catalogues  des  bibliothèques  connues.  Le  nom 
de  l'autre  abréviateur  est  Mohib  eddin  Abulvaiid 
Mohammed,  fils  de  Kemal  eddin  Âbocdiadhi,  mieux 
connu  sous  le  noni  dlbn  Schehnah,  qui  conduisit 
sa  naiTation  jusqu a  l'année  81 5  de  Thégire  {i4i  1 
de  J.  C.) ,  d'après  les  paroles  du  même  bibliographe. 
Cet  ouvrage  n  est  pas  rare  :  on  le  rencontre  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  à  Paris;  à  celle  de  Bodiey,  à  Ox- 
ford, en  deux  exemplaires;  au  Vatican  aussi  deux 
fois  ;  à  Leyde  et  à  Copenhague  (  la  copie  faite  par 
Reiske  sur   le  manuscrit    de  Leyde);  on   trouve 
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même  imprimé  le  soitimaire  de  cette  ooDtinnatipn, 
traduit  en  langue  latine  dans  le  livre  :  Arabsiaden 
ex  nota  ignoto  Ibn  Schohnahy  snppUvit  et  emendavit  Fr. 
Erdmonriy  Gasani,  182  3.  Il  ny  aquune  seule  chose 
qui  nous  frappe;  cest  que  le  récit  imprimé  cesse 
en  8o3  de  l'hégire  (i4oo  de  J.  C),  douze  ans  plus 
tôt  que  ne  le  dit  Hadji  Khalfah.  Cet  abrégé  a  pour 
titre  spécial  >^J3^l3  jJî^VI  ^  i^U)  iU^jy 

La  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
possède  un  manuscrit  qui  nous  apprend  que  les 
deux  compilateurs  susmentionnés  ne  sont  point  les 
seuls  qui  aient  abrégé  Aboulféda.  En  voici  le  com- 
mencement, après  le  bism-illah  et  l'exorde  : 

<^*>^  ^j'-jJI  (j^  Lbji\  j'  (j^  <iû  (^  *>^  (j^  f^j^^ 
I^ÔJ^I  ^^!t^\  M  Ô^Jk^  f^  j^  (^,^^  vJuui»  »ya.ii^i 
^é.*.>**-lt  ^J^^  ijj^j^\  jUâJ  Sj^^^i  vW  »Uw3 
JJULt  ^LbJuJt  b^^  sjL^\j  j^\  j\jkà^]  SjjaXâil 

«  Ceci  est  un  abrégé,  fait  par  Mohammed  b en  Ibrahim 
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ben  Mohammed  ben  Âli  ben  Abou  Rhida ,  de  This- 
toire  que  SeiiF  eddin  Bectimour  ben  Abd'allah,  natif 
d*Alam,  a  compilée  sous  le  titre  de  Moelle  du  précis 
de  l'Histoire  du  genre  humain.  L'ouvrage  original  a 
pour  auteur  le  sultan  EUmeiic  Elmoayiad  Ëmad  ed- 
din Aboulféda  Ismaël,  fils  d*Elmelic  Elafdhal  Nour 
eddin  Aboulhassan  Ali,  fds  d'Ellmelic  Elmoda£Par 
Taki  eddin  Abouifalh  Mahmoud,  fils  dElmelic  Ei- 
mansour  Nassir  eddin  Abpul  Maaii  Mohammed,  fds 
d'Elmelic  Elmodhaffar  Taki  eddin  Aboul  Kattab 
Omar  ben  Chahinchah  ben  Ayoub,  que  Dieu  les 
couvre  de  sa  miséricorde  !  J'ai  donné  à  cet  ouvrage 
le  titre  de  Moelle  de  la  moelle  du  précis  de  l'Histoire 
du  genre  humain,  » 

En  général,  on  peut  admettre  que  les  continua- 
teurs de  chroniques,  en  se  mettant  àlouvrage-,  ont 
ridée  de  les  conduire  jusqu'à  leur  propre  temps  : 
c'est  peut-être  la  même  idée  qui  les  engage  à-  passer, 
aussi  rapidement  que*  possible ,  sur  les  commence- 
ments, pour  pouvoir  aborder  plus  à  loisir  les  détails 
des  événements  de  leur  temps.  Si  donc  ce  n'est  pas 
la  même  année  qui  met  fm  à  leur  ouvrage  et  à 
leurs  joiu^,  certainement  l'époque  de  leur  décès 
n'est  pas  très-éloignée  de  la  dernière  date  rapportée 
dans  leur  chronique.  D'après  ces  prémisses,  nous 
lûettrons  la  mort  de  Mohammed  ben  Ibrahim  en 
7^2  (  i34t2)  ou  bientôt  après;  car  c'est  justement 
dans  cette  année  que  s'interrompt  la  suite  des  an- 
nées-dans  son  ouvrage  historique.  Encore  voit-on  à 
la  fin  le  mot  lyA#j ,  preuve  que  l'auteui*  voulait  con- 
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tinuer,  mais  qu'il  en  a  été  empêché.  Itn  l'on  pour- 
rait m'objecter  que  je  parie  du  manuscrit  comme 
provenant  de  l'écrivain  même ,  tandis  qu'un  copiste 
aurait  pu  s'arrêter  au  mot  que  je  cite.  Je  conviens 
de  la  justesse  de  cette  objection  ':  il  faudra  donc  ap- 
porter des  preuves  plus  évidentes,  et  heureusement, 
cette  fois,  c'est  le  chroniqueur  lui-même  qui  les  four- 
nira dans  le  peu  de  passages  çontçn^nt  des  éclair- 
cissements sur  son  individualité ,  et' d'après  lesquels 
nous  pouvons  supposer  que  le  temps  de  sa  mort  a 
suivi  de  près  le  décès  d'Âboulféda.  * 

Le  premier  passage  se  trouve  à  Tannée  732  ; 
ayant  raconté  la  mort  d'Âboulféda,  il  poursuit  en 
ces  tQf  mes  : 

y>  :    fi  tf  ^\  IJoUt  l\  (1)  LJL;JoU 

•^ A U.  ^t— i^!  y^  OH  ^^ 

^i ^1  pj(< S  ^J)^  (^  (j^—^t     \^^ 

'  L  original  porte  j^f. 

Tiii.  33 
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Xj     w  A   •   iuj  tJs^  i^^UlJ  Jv..^ 
^ILaJlï  Ju-A-i  iiwî,  Jy^a5  Jkâ» 

Jl  \ùulm  viUJai  ôo^jt^  ujii 


^J:»    p;\C-#— Jl  4il36  LjlJ^ 


^^"Mt^  \i\,àn,  ï.  (2)-^^  (3)  owL««Jol  . 

. (4) 

^IUm"^  4$«>v-^l3  W-^  ^'^^-^i  <^^t 

Le  manuscrit  porte  VÀ^ . 
Le  manuscrit  porte  êjj  [sic). 
Le*  manuscrit  porte  oxti.  * 
Cet  hémistiche  manque. 
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((  L  auteur  de  cet  Abrégé ,  iié  par  la  reconnaissance 
àÂboulféda,  dont  les  bontés  ont  allégé  son  sort  et 
dont  le  pouvoir  a  dompté  s^s  ennemis  \  a  rédigé  la 
cassidè  suivante,  dont  ^ci  le  commencement  : 

Si  nous  avions  trouvé  un  moye/i  de  rachat,  certes  nous 
aurions  racheté  Âboulféda  Ismaêl. 

Qudle  perte  pour  les  habitants  de  TuniVers  !  il  est  mort 
celui  qui  était  ami  de  la  fidélité. 

Ensuite  :  Où  est  celui  qui  était  capable  de  bien  faire  ?  où 
est-il  celui  qui  était  beau  par  ses  belles  actions  P      . 

Et  çncore  :  De  chaque  œil  coulent  les  larmes;  chaque 
cœur  est  occupé  (  de  sa  perte  ). 

Aucune  perte,  à  Texception  de  celle  là»  n'était  crainte; 
chaque  douceur  était  petite  à  Fégard  de  toi. 

S'il  est  parti  sur  le  chemin  de  Dieu,  il  boira  au  paradis 
de  la  source  étemelle. 

*  Après  lui  il  nous  reste  le  roi,  le  chéri,  l'excellent,  le  par- 
fait, de  race  noble; 

Il  nous  reste  une  dynastie  des  nobles ,  et  sur  eux  Dieu- 
laisse  reposer  sa  grâce. 

Combien  d'yeux  ont  été  réjouis  par  lui  !  combien  d'âmes 
ont  été  rassurées,  ayant  atteint  leur  but  et  leur  désir  ! 

lu  en  es  digne,  et  tu  conduis  le 

mieux au  chemin  droit 

Tu  es  la  flamme  dé  cette  lumière ,  le  guide  sûr  des  égarés , 
pour  qu'ils  ne  chancellent  pas. 

Dieu  soit  avec  toi  ;  tu  as  obtenu  la  gloire  et  la  puissance  ; 
tes  affaires  ont  réussi. 

L  autre  passage  se  trouve  non  loin  de  celui-ci;  cest 
également  un  échantillon  poétique  en   Thonneur 
de  rinvestiture  donnée  au  nouveau  roi  de  Hamah , . 
le  fils  d*Âboulféda.  Il  débute  ainsi  :  x^  as^ùs^\  U^ 

33.  ' 
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le  commencement  dun  éloge  en  vers  que  lautéur  de 

ce  précis  a  composé  à  son  entrée  (  c  est-à-<lire  du 

nouveau  roi);  »  Viennent  ensuite  sept  vers  dont  nous 

nous  dispensons  de  donner -la  traduction,  la  poésie 

étant  sans  intérêt,  et  trivial,  de  même  que  la  pièce 

précédente. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  à  Tégard  de  récri- 
vain  que  notre  auteur  a  suivi  immédiatement,  sont 
restées  infiiictuéuses  et  se  bornent  à  trois  données, 
son.  nom,  le  titre  de  son  ouvrage  et  son  époque. 
Les  annales  d'Aboulféda  s'arrêtent  à  Tannée  ySo  et 
celles  de  Mohammed  ben  Ibrahim  en  7^2;  par 
conséquent  i  Seifeddin  Bectimour  doit  avoir  rédigé 
les  siennes  dans  l'intervalle  de  ces  douze  ans.  Il  est 
bien  vrai,  que,  dans  ce  temps-là,  il  existait  un  Seîf 
eddin  Bectimour,  gouverneur  de  Safad,  qui  à  la 
cour  de  Mohammed,  fds  de  Galaoûn,  exerça  d'abord 
la  charge  de  maître  des  divertissements,  j\ù<j\^yf,  et 
ensuite  celle  de  maître  (des  hautes  œuvres,  jointe  à 
la  dignité  d'émir,  jl^XjU»-^^!,  chaînes  qu'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort  en  7 3  2  ;  cependant ,  nous  manquons 
d'autre  renseignement  pour  établir  l'identité  des 
noms  et  des  personnes  ^ 

Le  stylé  du  Précis  est  on  ne  peut  plus  concis  ; 
il  l'est  jusqu'à  l'obscittité  ,  et  s'il  ne  pouvait  servir 
à  la  critique  du  texte  publié  d'Aboulféda,  ce  serait 
une  peine  perdue  que  d'y  vouloir  chercher,  soit 
des  éclaircissements  sur*  les  faits,  soit  des  faits 
nouveaux.   Vers  la   fin   du  livre  ^  c'est-à-dire ,   là 

^^  Cf.  AbulJ,  Annales Mo^lemici^  t.  V,  p.  155,217,  2^9,  987. 
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où  Fauteur  se  met  à  continuer  Touvrage  original , 
les  circonstances  changent,  et  c'est  à  partir  de  là 
que  Ton  peut  en  tirer  quelque  profit  Pour  en 
faire  entrevoir  Timportance,  je  choisis,  dans  cet 
espace  de  douze  ans,  deux  extraits  qui  jettent  de  la 
lumière,  Tun  sur  lés  ouvrages  littéraires  d*Aboulféda, 
jusqu'ici  peu  connus,  lautre  sur  la  fin  de  la  dynas- 
tie Ayoubide  siégeant  sur  le  trône  de  Hamah.  Lé 
narrateur  est  témoin  oculaire  et  mérite  d'autant  plus 
notre  considération  '. 

^^  (certâ-dire  4>w^  JUU    j^l  çjj^\  j^\») jyoJX)  Jilt 

^l(^  sL^  iUL^OsjC.  jdiÉJ!>  v^  j^Uê  ;^t  Ax^U»*  Ô)l9 

^  Je  connais  très-bien  Tavant-propos  de  l^éditlon  du  texte  de  ia 
Géographie d'Aboulféda,  par  MM.Reinaud  et  de  Siane;  pourtant, 
]'on  trouvera  dans  ce  qui  suit  quelques  renseignements  nouveaux 
ou  plus  détailles,  qui  peuvent  servir  de  supplément. 
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^1  «XJpt  (^  uU^^  9Jym  (Jir^éé^^  ^mô  y^  A?b^  «XÂ» 
^  l;^4-^   (jîAJl    (j,--^  4»!    A^  yk^   i=»Uj   g;!^  4X^13 

ÂAiUTl  y^  <S^UJI  i^Jwt  i  ^y\Â  \^\lài:^i^\ 

b^Lajû^l  ^jJt  ^j\xi\  v^  4^3^  i^tâj  l«;u  ijéfiS' 

iù^  ^  S^JS^.  i:9\jdaA  ffj\  ^3  i^Ulflf  ^^.JLI  v^l 
^>U^t  v^.  i:)l<>J^t   (Ny^  V^  i^Ja^t  i  «lUu 
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(0  C — j;^  >>  ,5-#jU  j<xjil  ^ 

£  A->**-^  W  '4>^  U;l>*  ^3^13  •     # 

^    A  il  V  imI  y  L«  ^t^Vt  (;H 

«  En  782  (1 33 1) ,  le  jeudi.matin ,  1 8  mohai'rein  ' 
(20  octobre  i33i  de  J.  C),  mourut  le  sultan 
Moayàd  E-mad  eddunya  veddih  Âbuiféda  Ismaèl ,  fils 
d'Ëlmelic  Elafdhal  Nour  eddin  Abulhassan  Âli,  fds 
du  sultan  Elmelic  Elmodhaffar  Taki  eddin  Abulfath 
Mahmoud,  fds  du  sultan  Elmelic  Almansour  (Nas- 
sir  eddin  Âbulmaâli  Mohammed),  fds  du  sidtan  Elme- 
lic AlmodhafTar  Taki  eddin  Abulkhattab  Omar,  fils 
de  Chahinchah,  fds  d'Ayoub.  Sa  maladie  était  une 
fièvre  continue  et  quotidienne;  sa  tête  finit  par  gon- 
fler et  il  succomba.  Il  est  enteiTe  dans  un  tombeau 
qu'il  avait  fait  élever,  avant  sa  itiort,  au  coin  de  la 

^  Corrigez  (^>jÂ. 

*  Je  préférerais  oJ^, 

^  Abal-Mafaassen  donue  pour  date  le  3  mofaarrem ,  c  est-à-dire  ie 
5  octobre.  (  Cf.  Géographie  dAboulféda^  dans  1  avant-propos.  )  — 
D'antres  se  trouvent  dans  Gagnier  :  Vila  Mohammedis  ex  Abalfédâ. 
Voir  la  préface. 
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mosquée  de  son  nom,  bâtie  à  Hamah,  au  delà  de  la 
porte  du  pont.  Le  défunt  était  un  honune  très-savant , 
vertueux,  généreux  et  libéral,  qui  avait  gouverné 
Hamah  comme  naîb ,  comme  mélic  et  comme  sul- 
tan, à  peu  près  vingt  et  un  ans ,  ayant  à  sa  mort  Tâge 
de  cinquante-neuf  ans  environ,  et  laissant  un  seul  fils 
et  quatre  filles.  Il  était  d'un  extérieur  agréable ,  pa- 
tient dans  les  adversités ,  indulgent  pour  les  fautes  du 
prochain  et  estimant  les  gens  de  lettres  qui  accouraient 
chez  lui  de  toutes  les  contrées.  Un  grand  nombre 
d'ouvrages  ont  été  rédigés  par  lui,  pour  être  appris  par 
cœur\  par  exemple  le  Havi  ou  encyclopédie  de  la 
doctrine  chafeïte  ;  Kitab  al  Kajiah  va  Ghajuùi  (  le  li- 
vre suffisant  et  absolu)  traitant  de  la  granunaire ,  de 
la  syntaxe  et  de  la  prosodie  de  Mahalli;  TasviahoM 
aplanissement  (  préparation ,  introduction  )  sur  la 
médecine  ;  traité  dit  Chemsiah ,  ouvrage  de  logique  ; 
Solution  de  l'Almageste  'et  des  Préceptes.  Il  laissa 
beaucoup  d'ouvrages,  entre  autres  le  Havi,  ré- 
digé en  vers  ;  une  bistoire  dont  voici  l'abrégé ,  im 
commentaire  en  vers  sur  l'introduction  d'Ibn  Alha- . 
djeb  ^,  Il  écrivit  ensuite  un  livre  nommé  El-Cun- 
nâx:he  (Recueil),  en  quatre  volumes,  traitant  de  dif- 
férentes matières,  oomme  du  droit,  de  la  médecine, 
de  la  géométrie,  de  la  logique j .  etc.  un  discours 

*  L*auteur  veut  dire  qu'Abonlféda  mit  en  vers  différents  ou- 
vrages qui  avaient  été  rédigés  primitivement  en  prose,  et  cela  pour 
qu'on  pût  les  retenir  plus  facilement  dans  la  mémoire.  (Note  de 
M.  Reinaud.) 

*  Le  sens  me  parait  être  ;  an  commentaire  sur  la  parue  de  Xintru" 
duction  de  Ibn-al-Hadjeh ^  (fui  est  en  vers,  (Note  de  M.  Reinaud*) 
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sur  la  logique  ;  une  géographie  ;  un  livre  sur  la 
morale  et  la  politique,  et  autres.  On  a  aussi  de  lui 
une  pièce  de  poésie,  en  Thonneur  de  Birr  el  Iscan- 
(feriat  (?),  situé  au  pays  de  Hamâmat  ^  : 

Ne  voyez-vous  pas  que  la  société  dispersée  se  rassemble 
et  que  vous  étés  à  Tabri  des  injures  du  siècle  ? 

Et  que  nos  anciennes  maisons  et  demeures  se  peuplent  de 
nouveau ,  deptf  s  que  nous  nous  sommes  séparés  à  Nedjd  P 

«Pavais  passé  à  droite  des  bornes ,  un  jour  que  toute  la  so- 
ciété était  réunie. 

Alors  je  ne  pouvais  retenir  les  flots  de  mes  larmes  ;  ce- 
pendant ,  mes  larmes  ne  m*écoutaieut  point. 

Mon  cœur  soupirait  après  Khansa;  mais  jusqu*à  sa  de- 
meure il  y  avait  une  longue  distance. 

Tétais  en  proie  à  mes  désirs,  que  je  ne  pouvais  satisfaire, 
tout  le  temps  de  mon  absence. 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  différentes  dates  de 
la  mort  d'Aboulféda,  et  j'examinerai  plutôt  la  liste  de 
ses  ouvrages.  Du  premier  coup  d'oeil  on  est  porté 
à  s'en  méfier  et  iion  sans  raison  ;  car  presque  tous 
ces  ouvrages  se  trouvent  mentionnés  deux  fois.  Il 
me  parait  que  le  copiste  est  seul  coupable  de  cette 
répétition  ;  celui-ci ,  voyant  peut-être  ime  note  mar- 
ginale ,  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  l'introduire 
dans  le  texte.  L'auteur,  tout  pauvre  poëte  qu'il  est, 
ne  peut  être,  supposé  tellement  distrait  que ,  dans 
l'espace  de  sH  à  sept  lignes,  il  répète  ce  qu'il  avait 
exposé.  Il  s'agit  de  reconnMtre  ici  la  vérité ,  et  en 

^  Il  8*agit,  ce  me  semble,  ici  d*uii  endroit  situé  aux  environs 
d'Alexandrie.  Sur  le  voyage  d*Aboidfëda  à  Alexandrie,  voyez  les 
Annales  Moslèmici,  t.  V,  p.  324.  (Note  de  M.  Reinaud.) 
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me  basant  sur  des  données  plus  ou  moins  précises» 
je  suis  porté  à  croire  que  ces  mots,  à  conunencer 
de  i^iiJUuo  jusqu*à  c^^t^lâVI^,  sont  interpolés;  car  le 
Havi  même  n  est  pas  d*ÂbouIféda ,  mais  seulement  I» 
rédaction  en  vers  de  cet  ouvrage;  la  Co^oA  et  la 
Chafiah  ne  sont  pas  non  plus  4c  lui,  mais  seulement 
un  conunentaire  rimé  de  cette  granamaire  ;  la  Tas- 
viah  n  est  peut-être  rien  autre  chose  ^^'une  partie 
du  Cunnâehe;  le  traité  de  logique  dit  Chemsîah  , 
pourrait  bien  nêtre  que  le  discours  de  notre  auteur 
sur  la  logique  ;  et  il  ne  reste  à  expliquer  que  les 
Solutions  de  TMmageste  et  les  Préceptes  ^ 

Les  grands  ouvrages  d'histoire  et  de  géographie 
mis  de  côté,  vu  qu'ils  sont  sufBsamment  connus, 
nous  nous  occuperons  de  Texamen  des*  autres  tra- 
vaux ici  énumérés: 

te  Havi  ou  collecteur  est  un  recueil  de  précepte3 
religieux  et  civils  selon  le  rite  cbafeîte,  rédigé  par 
Mohammed  beh  Said  ben  Mohammed  Abou  Ahmed , 
connu  sous  le  nom  dlbn  Alâss,  (jpUIt  ^^1,  qui  mou^ 
rut  à  Kharezm  après  Tan  iko  (gSi  après  J.  C.  ). 
Cet  ouvrage  était  arrangé  à  Tinstar  du  Grand  Re- 

'  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  de  l'avis  du  savant  M.  Gottwaldt.  II  ne 
me  parait  pas  ^  avoir  ici  de  répétition.  L'auteur,  après  avoir  parié 
des  ouvrages  d'autrui  qu  Aboulféda  avait  mis  en  vers ,  parle  des  txaités 
composés  par  Aboulféda  lui-même.  Les  mots  );juûJi3  >UliuI  U^ 
o>X^Jf  Ai  c>iÂ^^  3.iLJI  ^JA  #LJUif,queM.GottwaIdtarendus 
par  :  et  estimant  les  gens  de  lettres,  qui  accouraient  chez  lui  de  toutes 
les  contrées  f  signifient  de  plus  et  qui  composhrent  à  son  intention  diffé- 
rents écrits»  Le  traité  de  logique ,  dit  Ckemsiak,  est  bien  coni^u  dans 
sa  rédaction  en  prose  ;  il  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale.  Il  est 
du  nombre  de  ceux  qu' Aboulféda  mil  en  vers.  (Note  de  M.  Reioaud.) 
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cueil.^^é^XJt  ^l|t,  qui  traite  du  même  sujet,  et  qui 
a  pour  auteur  le  fameux  compagnon  ^  de  Chafeî 
^\jsJ\  m^W,  fondateur  de  la  secte  dé  ce  nom, 
Ismaèl  ben  Yahya  ben  Ismaël  ben  Âmr  ben  Ishac 
Âbou  Ibrahim  al  Mozeni,  né  en  lyS  (ygi  apirès 
J.  C.  j  et  décédé  au  mois  de  chewal  ^  en  a 64 
(  878  après  J.  C.  y  Plus  tard,  le  Savi  fat  abrégé  et 
disposé  par  Âbdul  Ghaffar  ben  Abdulkerim  ben 
Âbdul  Ghafiar,  le  cheikh  Nedjm  eddin  de  Cazvin, 
pour  être  appris  par  cœur  par  son  fils  Mohammed. 
Cette  rédaction  reçut  le  nom  de  petit  Havi,  i^^\Â' 
j^^juoJt ,  tandis  que  Tautre  fut  distinguée  par  celui  de 
Tancien,  ^/t^î^xilt  ^^3^.  C'est  de  cet  abrégé  du'Hàyi 
qu'Aboulféda  a  essayé  de  faire  une  rédaction  en  vers , 
laquelle  fiit  ensuite  commentée  par  un  de  ses  con- 
temporains le  cadhi  Cheref  eddin  Hebat  ÂÎlah  ben 
Âbdulrahim  ben  Albarezi  de  Hamah,  qui  mourut  en 
787  {  i336  après  J.  C.) 

Le  second  ouvrage  attribué  à  Âboulféda  est 
un  commentaire  de  la  célèbre  grammaire  dlbn 
Âlha^jib.  Âboulmabassen ,  dans  son  Histoire  de 
rÉgypte,  et  Hadji  Khalfah,  en  parlent  aussi,  et  dans 
le  même  sens.  Au  dernier  nous  devons  de  plus 
amples  informations;  il  dit  :  J^  4^«xJt  M  4X.«Jt  jtî^t 

'  Ordinairement  le  mot\,>^L«,  en  pai^l  cas,  oe  signifie  pas. 
compagnon,  mais  élève.  (Note  de  M.  Reinaud.) 
*  Ibn-KJballican  dit  le  a^  ramadhan. 
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\tr  iUui»  ^l^AÂ  i  ^^aaUs,  «Cet  ingénieux  commen- 
taire, auquel  il  (Âbôulfëda)  a  joiot  des*  notes  de 
l'auteur  même  de  cette  grammaire  et  d'autres  com- 
mentateurs, fut  fini  au  mois  de  chaban,  en  7311 
(  1 3a  12  de  J.  C.  )  ;  il  débute  par  ces  mots  :  «  Louiange 
«à  Dieu,  qui  nous  a  enseigné  Tart  de  l'écriture!  » 

Le  .troisième  ouvrage  est  appelé  Cnnnâche.  L'or- 
thographe de  ce  mot  est  double;  on  l'écrit  tantôt 
^yXx^9,  tantôt  (jf&Lj^,  et,  dans  les  formés  d'unité, 
iu^Uâ»  et  JL^Uâ».  Les  formes  écrites  par  ^jm  et 
jÈ  ne  me  paraissent  être  que  'des  différences  de 
dialectQ,  et  je  regarde  la  forme  en  u^  comme  ap- 
partenant exclusivement  à  la  Syrie,  vu  que  le  mot 
est  d'origine  syriaque.  Sous  le  titre  de  Cannâche 
[collectanea) ,  npus  connaissons,  par  Hadji  Khalfa, 
cinq  ouvrages,  dont  trois,  à  coup  sûr,  traitent  de 
la  médecine  ;  le  quatrième  est  un  recueil  de  plusieurs 
autres  sciences,  et  le  cinquième  est  resté  indéter- 
miné ^  II*  n'est  don(i  pas  surprenant  que  Reiske  ait 
regardé  le  Cunnâche  d'Âboulféda  comme  des  tables 
de  médecine ,  puisque ,  outré  les  ouvi^ages  mention- 
nés ,  il  y,  en  a  un  autre ,  en  langue  syriaque ,  du 

même .  titre  ,  |t^.fCLg>  >  traitant  de  la  même  matière. 
L'historien  Djeilnabi^  attribue  aussi  à  Aboulféda 

un  (jM^-À^  appelé  ^«>S!^,  et  ajoute  :  ^i-iaJ]  ^  i 
^UJt  ^Lkâj  (lisez  «,JaJt  ) ,  «  qu'il  traite  de  la  méde- 

'  Voir  Tavant-propoë  de  la  Géographie  d^ÂbouIféda,  éditioii  de 
MM.  Reinaad  et  de  Siane.' 

-  Voyez  Gagnier  :  Viia  MohammedU,  préface. 
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cine  et  ressemble  au  Canon  n  (appare;niment  d*Avi- 
cenne).  Cependant,  notre  abr^viateiir  nous  fait  con- 
naître le  contenu  du  livre ,  et  précise  en  même 
temps  le  nombre  de  volumes,  à  savoir,  quatre,  sur 
quoi  Abulmah^assen  enchérit  encore  en  disant  qu*il 
était  composé  de  beaucoup  de  volumes.  Nous  lisons 

dans  Hadji  Khalfa  :  (j^  ^oJt  M  Js^Jt  ^^1  o^Uâ> 

Jb'^     ^  flî  (lises  »d^)  »C»>^  ^^  i^U  (lises  aW)  ^ 

«  Cunnâche  (recueil)  dont  voici  le  commencement  : 
Louange  à  Dieu  pour  le  savoir  duquel  il  n'y  a  point 
de  bornes ,  et  dont  la  bonté  n  a  point  de  fin I  »  Lau- 
teur  dit  :  «  Ce  livre  de  recueil  est  composé  d'une 
quantité  d'autres  livres;  le  premier  traite  de  la 
granunaire.  »  A  la  fin,  il  ajoute  :  a  J'ai  achevé  de  faire 
et  de  rédiger  cette  compilation  dans  les  dix  premiers 
jours  du  mois  de  chaban ,  en  727  (au  mois  de  juillet 
de  1 337)*  Cependant,  je  n'ai  rencontré  nulle  part  le 
nom  de  l'âuteiu'.  »  Cette  date  coïncide  si  bien  avec 
Tâge  d*Âboulféda,  que  je. serais  tenté  de  regarder 
comme  un  seul  et  même  livre  l'ouvrage  mentionné 
par  Hadji  Khalfa  et  le  Cunnâche  Moayadi  de  Djen- 
nabi. 

En  ce  qui  concerne  le  discours  sûr  la  logique,  le 
livre  siur  la  morale  et  la  politique ,  les  Solutions  de 
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l-Almageste^t  les  Préceptes^,  je  n'ai  pu  rien  trouver, 
au  moins  dans  les  livres  qui  étaient  à  ma 'portée, 
qui  me  donnât  de  plus  amples  informations.  Aboul- 
mahassen  ^  fait  encore  mention  d'un  livre  des  Ba- 
lances (mesures?);  Ibn-Ghehna  parle  des  Raretés  de 
la  scieilce ,  i^ï  j^'y  V^^  qu®  M.  Kôhler'  suppose 
.  être  un  livre  théologique;  Djennabi  attribue  à  Aboul- 
féda  des  poésies  à  rimes  doublées,  <:»L^^;  enfin, 
d'après  Gagnier,  il  existe  au  collège  de  Saint-Jean, 
à  Oxford,  un  livre  du  même  auteur  sur  fusage 
des  tables  astronomiques»  J^l  à  ^yiOij^J]  i^\sS^ 
<x.A^3  iU:Ml  >«)V«II  pU^t  ^1  vJbJb  p^IôâU  ^yi 

{^.^^  i^j  (^  J-A^^^J  0^*^'  ^^  *y^  ^ji^  »j^> 

Nous  finirons  cette  notice  par  un  extrait  du  ma- 
manuscrit  contenant  Fhistoire  de  la  déposition  et 
de  la  mort  du  fils  d' Aboulféda. 

jUJi  |-w^  i^ju^l  jljjjJt  (^  i^y^j^^  ijf!^^  iji^^ 

*  Le  livre  des  Préceptes  me  parait  être  un  traité  de  io^que, 
composé  par  Avicenne  et  commenté  par  Nassyr-eddin  de  Thous 
(  Note  de  M.  Reinaud). 

*  G^rop^ie  (f4&oa{/)[f(2a,  éd.  de  M. Reinaud. 

^  RepertonumfûrhïbLund  morgerdàni,  Litterat.  tom.  II. 

*  Il  faut  peut-être  lire  ^3^^'.  (Note  du  rédacteur.) 
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OMM^t  ^bt  ^U^  *;l5  J>C|5  A^  U  db^l  jjil  \^  AaU 

jff   ^j    r   ^  y  y  .!'^^^    vJUkw ^A^^ t  j^^AJUm Jj  uU^  i|l 
OiÂ^   ISt^  duJb  (^  oJ^  CXâ5^   SàJo   (gf^  ZiH^  ^' 

vJUw  ^^iM^t  't^'^-^  V**^^  Jgâi^T  jjUMi  Jt  ^^5^t  (^  G^« 
(^JU»U  »^.  5.Aa,i»>.î  Ijuâkil  i^JL^â  4>s>b  Jl>^  "^  ^^1 

jL^àà  o^L^  f'i'^3  aaJI  a^LJLI^  ^^k^  J^-twpl  «V*^^ 

W^^3  J-«^<3  ^"^ji^  (^  y^3  r^U  ^U  i  fsJS^:>  Jl 

(^f.^  \jjim  iyt  s^y  A>Xf  (j^  jk*  A?  5f^  yl  i>-ài^l 
*  Le  manuscrit  porte  ^Lr^Vk- 
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jâi.^1  jAJj  j^  pU  j^f^JL  p^  AJ^S^  W*^^3  •'^  *î 
I93.Â.   «l^  Jl  0;^4»*^  C^ijMw  ^j^K^  \^y^A^  U^  vfUi   ^^l<]^ 

J>^  Lb»*  iC*jl*  ^j^  «vl.  gjj)  ^j}^jyajX\  yU  A-Jb  (}e 

^L^jl  ^  tyiibb  ^UII  Jlj^t  «x^t  ^  J^/s^Jl^  jkJ^L 

JL^L»jMyiii3  ^«nJ  iU^  i^^UIl  dlXS  Pv^l  dlUI  MiXJft 
^.a^  ^1    AaX^  p^  ^  pLâJl  oôb  <-^i5^  ,i     4^  AiU 

^^J^.  Jk^  UCt   A^Jb^  >J  A3U  AaU  JJ^  (i>i^5  AAjIm 

J03-JLJI?  ^j^^^jiJi\  ^jjjs*s>  eJb  Ui&ll  A^uu^  iyià 

(S^j^  Aj  I3JU3  auvN!  JA3  i  Jj^3  l^ÂÂ^  (jÂ^  *iisrjy 
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vif  ^U»  *W  o^t  ^M^  ^^  ^>lt  JlULI  aa^I  i^^ 

(^jSksùs^  li^xÀàS^^  B^Jyàa.  JU»-j^  «^=^y^  <i^  ^t  *9>^ 

yjJ^^  U^ll^^^^t  ÂAjLç^  AJuw  {JjfJ^if^f  iÛUM^  1^3  ULt^ 

^^3  s^!K€m\  (^oJt  di»^  ^  (s)i!«xJi  jyj  4ut  <xyi  (^ 

'  Ui^-A-«  c^^  UeuvkJt  I^Vt  olU  ;$r^  A^^t  j\j^\ 

^Uapt^  if^^jj^  ;j^  (jmUI  Jt^l  4XÂ.V  n^éàjjtS  JLu  4Ht 
vin.  .  3i| 
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SS^Ad^l  i^^  O'I^t  ^é^  >  4fi^  pMt  Jtytt  Jo^^ 
ig^ii^f^  dH  iyû^ulj^^JUM  ^X^)l\  i^iékslSj  fV^'  u*^' 
^Ult  Jl^l  ôwwt  ^  JJI  i  l^y?^  .^^^t^  ^U^Jt 

ibyJljj  J>*U  ij\j^  f^\i,y  Ai^  (jir^  iuS>j  ^IfU.tijav  jM 


Ci  Cette  année  (c  est-à-dire  7^2  ou  iSia  de  J.C.) 
)e  !io  du  mois  de  rebi  premier,  Hussam  eddin  Lad- 
jijn  ei  Gharlevi  ^  arrivant  de  l'Egypte,  apporta  au 
prince  d'Hamah  Tordre  d©  se  rendre  avec  lui  à  Da- 
mas ,  où  il  lui  remettrait  des  dépêches.  Ayant  entendu 
cette  nouvelle ,  le  prince  El  Afdhal,  à  peine  rétabli 
dune  maladie ,  se  prépara  pour  le  voyage ,  congédia 
sa  maison ,  vendit  ses  meubles  ,  ses  ustensiles  de 
cuisine  et  sa  vaisellq,  Aprèa  un  délai  de  trois  jours 
il  sortit  de  Hamah,  porté  sur  un  brancard.  Arrivé 
à  Restan ,  il  envoya  son  inamelouc  à  Haleb  pour 
avertir  de  son  état  Témir  Seif  eddin  Thaschetiniour 
Hommaz  Akbdhar  (pois  vert);  celui-ci  lui  fît  ré- 
pondre ,  pendant  qu^il  était  encore  campé  près  de 

*  Le  texte  office  éTidemiiieot  ijjjài),  )e^  portant  nne  marque 
pour  être  distingué  du  J  ;  tans  cela  il  serait  bien  aisé  de  lire 
fJj^J^^  de  Ghiinab. 
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Restau  :  «  Qui  vous  a  ordonné  die  quitter  votre  gajs? 
<(  Vous  auriez  pu  attendre;  si  vous  appréhendez  quel- 
«que  chose,  ayez  recours  à  moi.  »  Âiafdhai  manda 
sonbeau-frère  lemir  Seif  eddin  Thocoztimour  pour 
lui  demander  avis  ;  celui-ci  répliqua  :  «  La  meilleure 
«diose  pour  vous  est  d*aller  à  Damas,  et  de  ne  pas 
c(  fournir  un  prétexte  contre  vous.  »  En  même  temps  ^ 
il  dépêcha  quelquun  chez  Tombogha,  vice-roi  de 
Damas,  pour  avoir  son  conseil.  Il  arriva  alors  un 
envoyé  qui  lui  .manda  de  se  hâter  et  d'avoir  bon 
coulage.  Ainsi  flottant  entre  la  crainte  et  Tespérance, 
le  prince  continue  son  voyage  vers  Dama^,  où  il 
en^a  le  dimanche  au  soir,  le  2  dir  mois  de  rebi 
second ,  après  un  trajet  de  huit  jours  -,  il  descendit 
à  Cheref  el  Âla ,  et  logea  chez  Bîbars  le  silihdar,  chez 
qui  aussi  les  présents  et  les  cadeaux  étaient  déposés. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Caboun  supérieur  ^  avant 
d'entrer  dans  la  ville,  Sèif  eddifi  Thocoztimour  pa- 
rtit au  même  endroit;  Aiafdhai  voulait  avoir  une  en- 
trevue avec  lui  ;  mais  il  ne  réussit  pas  ;  car  Thocoz- 
timour poiursuivit  sa  route  jusqu'à  Ladjin  et  Garah. 
Soudain,  arrive  Tostadar,  ayant  reçu  uabiliet  annon- 
çant que  Thocoztimour  se  trouvait  à  Carah  et  était 
devenu  vice-roi  de  Hamah.  Les  jémirs  et  le  peuple  se 
tenaient  prêts  à  orner  la  ville,  ce  qu'ils  firent  à  son 
entrée,  le  jeudi  7  du  même  mois,  et  cette  journée 
fut  comme  un  jour  de  fête.  La  raison  de  sa  venue 

^^'ImajI  joLmm  j  {j^^^  (jj  Yacout,  àuïs  80&  ^nd  Dictionnaîjre 
géographique. 

34. 
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à  Hanlah  était  la  crainte  du  danger  menaçant  sa 
vie;  car  Almansour  avait  épousé  sa  fille,  et  lui 
était  son  lieutenant.  Ayant  été  destitué ,  il  dit  aux 
émirs  :  a  J'ai  une  charte  scellée  d!Elmelic-Nassir,  qui 
«m'investit  de  Hamah;  cest  là  que  je  vais,  n  Malgré 
son  dire  ,*  il  s'éleva  des  plaintes  contre  cet  usurpateur 
de  Hamah,  à  cause  de  l'injustice  et  de  la  ruse  avec 
lesquelles  il  était  allé  saisir  le  bien  d'autrui.  On  con- 
vint de  le  renvoyer^  mais  lui  avait  quitté  la  ville  et 
ce  que  nous  venons  de  raconter  avait  eu  lieu  ^. 
Ce  Thoço2timour  est  le  même  que  le  melic  Moayad 
(  Aboulféda  )  avait  offert  en  cadeau  au  melic  Nassir 
en  l'an  709  (i3o8  de  J.  C.  ),  ce  que  nous  avons 
rapporté  en  son  lieu.  Le  prince  Alafdhal  accompa- 

>  GepaBftage  offrira  peut-être  queiqae  chose  de  louche  au  lecteur; 
je  pense  même  que  la  fin  n'est  pas  rendue  exactement.  L  auteur 
veut  dire  que  lorsque  la  nouvelle  de  rapproche  de  Thocoztimour,  en 
qualité  de  gouverneur  de  îlamat,  se  fut  répandue  dans  cette  ville, 
lea  émirs  et  le  peuple  s^empre^sèrent  de  faire  des  préparatifs  pour 
ftter  son  arrivée.  (Sur  le  mot  jUj 3  voy.  mes  Extraits  des  historiens 
arabes  des  croisades,  Paris,  1829,  p.  233.)  Thocoztimour  était  le 
heau-père  et  le  lieutenant  du  sultan  d'Egypte,  Malek-Mansour,  fils 
et  successeur  de  Malek-Nasser.  \yant  été  destitué  et  craignant  pour 
sa  vie,  il  annonça  aux  émirs  l'intention  de  se  retirer  àHamat,  dont 
il  disait  avoir  reçu  l'investiture  du  vivant  de  Malek-Nasser,  an 
moyen  d'un  diplôme  revêtu  du  ékuné  ou  paraphe  du  sultan.  Vi 
hasard  fil  que,  dans  le  même  moment.  Ton  reçut  en  .Egypte  des 
plaintes  sur  le  gouvernement  tyrannique  du  fil» d' Aboulféda,  et  sur 
les  ruses  qu'il  employait  pour  extorquer  le  bien  d'autrui.  Les  émirs 
dofDnèrent  donc  à  Thocctztimour  une  commission  pour  Hanut,  et 
celui-ci  se  mit  aussitôt  en  rouie.  On  trouve  une  notice  particulière 
sur  Thocoztimour  dans  le  Mankel-alSafy,  d'Aboul-Mahassen ,  man. 
ar.de  la  Bibliothèque  royale, anc.  fonds,  n**  7^9,  folio  191,  v.  (Note 
de  M«  Reinaud.) 
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gna  à  cheval  le  vice-roi  de  Damas  lors  de  son  en- 
trée solennelle.  On  lui  proposa  de  retoumei^-sous 
les  voûtes  du  palais,  sans  faire  partie  de  la^si^e, 
marchant  àrpied,  le  second  jour  de  la  cérémome; 
mais  il  alla  à  cheval,  à  son  ordinaire.  Toutefois,  ar^ 
rive  à  la  porte  Sirr ,  on  lui  ordonna  de  mettre  pied 
à  terre  ;  il  descendit  et  marcha  à  pied  jusqu'à  Thôtel 
du  vice-roi ,  au  delà  de  la  porte  de  la  Victoire.  S  eli- 
tortiflant  de  ses  longs  vêtements,  il  broncha^  parce 
qu'il  n'avait  pas  coutume  de  marcher  de  la  sorte. 
Cela  le  mortifia,  car  il  voyait  qu'il  n'était  plus  roî, 
et  il  retourna  à  son  logis,  changé  et  consterné.  La 
maladie  de  sa  femme ,  qui  était  des  plus  estimées, 
augmenta;  elle  fut  sur  le  point  de  mourir,  et  d'autres 
malheurs  s'ensuivirent  pour  lui.' Il  fut  atteint  d'^ir^ 
lepsie  et  d'une  suppressioiil  des  fonctions  cérébrales, 
en  conséquence  desquelles  maladies  il  succomba  le 
soir  du  mercredi ,  1 3  du  mois  de  rebi  second.  Les 
arômes  et  les  linceids  qui  étaient  destinés  pour  sa 
femme ,  lui  servirent  d'eiïlbaumement  et  d'enve- 
loppes; la  même  nuit  on  l'emporta  à  Hamah.  Arrivé 
le  1 5,  le  matin  du  jeudi,  il  fut  enterré  dans  le  tombeau 
de  son  père  le  melic  Moayad,  à  côté  de  la  principale 
mosquée  bâtie  hors  la  porte  du  Pont.  L'émir  Seif 
eddin  Thocoztimour  assista  aux  funérailles  et  fit  les 
p/îères ,  que  Dieu  soit  propicç  au  défunt!  Khâvan- 
dah,'  son  épousç,  moiœut  bientôt  après  et  fiit.  ense- 
velie à  Damas,  dans  le  cimetière  des  maartyrs.  Le 
melic  AJafdhal  avait  régné  dix  ans  et  quelques  jours , 
et  atteint  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  huit  mois  et  quel- 
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ques  jours.  Il  laissa,  outre  le  melic  Nour  eddin  Ali  et 
Emad  eddin  Ismaël,  trois  filles.  Lorsqu'il  Ait  mort  et 
qi^n  le  transporta  à  Hamah,  sa  mère,  avec  ses  Vieux 
enrants,  s*en  alla  en  Egypte  sur  lavis  du  plus  puissant 
des  émirs,  Tombogha,  qui  lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation en  faveur  des  deux  princes  et  chei'cha 
à  fléchir  les  cœurs  par  la  vue  de  leur  infortune.  Tout 
près  du  Caire,  le  melic  Nour  eddin  Ali  mourut  et  (îit 
enseveli.  La  mère  entra  au  Caire,  et  Caussoûn  lui 
expédia  ime  charte  qui  assurait  1  émirat  à  Ismaël,  en 
ajoutant  là  promesse  que  son  état  lui  serait  main- 
tenu. La  mère  retourna  à  Damas,  où  elle  resta, 
quoique  les  troupes  fussent  encore  en  mouvement 
La  cause  de  la  déposition^  du  melic  Alafdhal  était 
une  marque  de  la  puissance  divine.  Ce  fut  son  ava- 
rice, qui  le  portait  à  prendre  les  biens  de  ses  sujets, 
sans  raison  ;  ses  mesures  forcées  contre  eux ,  la  con- 
cussion qu*il  se  permettait  en  percevstnt  les  impôts, 
de  sorte  quon  était  même  injuste  contre  celui  qui  ne 
possédait  rien.  Il  forçait'à  prendre  de  la  soie ,  diflTé- 
rentes  étoffes  en  toile  et  autres  choses,  même  en  cas 
d^  mort  du  possesseur;  ainsi,  lorsqu'il  avait  forcé  i 
prendrerannée  précédente  du  sucre,  il  transférait  cet 
achat  aux  héritiers  et  prenait  sur  Théritage  la  valeur 
de  la  marchandise.  Il  agissait  avec  ruse  envers  les 
riches  pour  leur  emprunter  de  Taisent,  cherchait  à 
empiéter  sur  les -biens  des  orphelins,  xnoyennant 
des  emprunts,  si  bien  qu'à  la  fin  chacun  voulait  ca- 
chw  son  avoir,  que  les  ridies  feignaient  detre  pau- 
vres et  n  avaient  garde  d  acheter  des  marchandises 
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*  ou  des  biens-fonds.  Il  mettait  en  pratique  dilferehtes 
ruses  pour  enlever  les  richesses  d*autnii;  aussi,  les 
imprécations  centre  lui  allaient  en  augmerrtattt, 
ainsi  que  les  prières  au  Dieu  Très-Haut,  qui  lui. 
avait  accordé  un'  délai,  mais  qui  ensuite  le  saisit, 
sans  qu*il pût  échappera  Son  patrimoine  fut  vendu 
devant  ses  yeux;  il  goûta  Tamertume  de  la  déposi- 
tion et  celle  d*être  sans  patrie,  privé  de  ceux  qu'il 
aimait.  Â  la  fin  û  mourut.  Que  Dieu  lui  soit  propice  1 
Hamah  'sortit  des  mains  des  Âyoubides  pour  la  se- 
conde fois;  ils  y  avaient  été  maintenus,  la  dernière 
fois ,  pendant  trente-deux  ans.  » 

J.  GottwXldt,  à  Saint-Pëtenboarg. 


NOUVELLES  OBSERVATIONS 

Sur  le  véritable  auteur  de  Thutoire  du  pseudo-Haçan  ben 
Ibrahim  \  par  M.  C.  DBFRiMSRT. 


Parmi  les  manuscrits  arabes  compulsés  par  fe 
laborieux  D.  Berthereau,  il  s'en  trouve  im  qui  porte 
te  titre  de  DjanàretÈévarikh,  ^j^^^  C^W*  (^^  coilec^ 
tiort  "des  chroniques),  et  dont  fauteur  est  désigné 
S0U3  le  nom  deHaçan  ben  Ibrahim  lafeî,  dans  une 

'  Ailosion  au  passage  du  Coran  :  «il  <<^h.A'»  Jt  iLii  Èt^ 
JftJlê  (^tjbA  (surate  xui,  a 3.) 
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note  placée  à  la  fin  du  volume.  Cette  note  se  ter-  - 
mine  ainsi  :  JLiJt  (j^«xJl  ^  lUtj^y^]  j*ajsi  dU^^^;».^ 
Ai!Um«3  (j^HfcHM^  ^êJ  AJwM,  «  Ce  livre  a  été  transorit 
dans  la  ville  de  Misr,  qui  est  sous  la  sauvegarde  de 
la  religion  sublime.  Tan  679.  »  Les  détails  indiqués 
ci-dessus  paraissent  confirmés  par  le  court  avertis- 
sement qui  précède  le  manuscrit,  et  dans  lequel 
lauteurnous  apprend  qu'il  a  rédigé  son  travail  pour 
le  sultan  Mélic  Mançour  Seif^ddin  Kélaoun,  et  qu*il 
Ta  commencé  à  Tannée  6a  1  de  l'hégire. 

Malgré  la  vraisemblance,  la  précision  et  lauthenth 
cité  apparente  de  ces  renseignements,  ils  ne  renfer- 
ment pas  un  seul  mot  quitte  soit  xme  imposture.  C  est 
ce  qu  a  démontré  M.  Quatremère  dans  Tappendice  du 
premier  volume  de  THistoire  des  mamlouks^.  Et  dV 
bord^  le  savant  professeur,  a  reconnu  que  le  premier 
feuillet  du  voliune,  renfermant  le  titre  et  la  préface, 
avait  été  ajouté  par  ime  main  beaucoup  plus  moderne 
que  celle  qui  avait  transcrit  le  reste  de  Touvrage.  Le 
propriétaire  du  manuscrit,  dans  le  but  de  vendre 

plus  avantageusement  un  volume  dépareillé,  y  a 

• 

^  Histoire  des  snltans  mamlouhs  de  TEgypte,  tome  I,  s*  partie, 
pages  177-179.  —  Je  dois  cependant  faire  observer  que  llioDyieiir 
d^avoir,  le  premier,  reconnu  la  supposition  d'Blaçan-ben-Ibrahim 
appartient  }k  M.  Reinaiid.  Dans  les  observations  préliminaires  de  ses 
Extraits  d'historiens  arabes  relatifs  aux  croisades,  ce  savant  s'exprime 
ainsi  (page  xxv)  :  cDans  le  cours  du  volume,  lauteur  renvoie  à 
des  événements  qu'il  avait  racontés  longtemps  avant  le  xiii*  siècle 
de  notre  ère;  d'un  autre  côté,  il  fait  mention  de  princes  qui  n*onl 
régné  que  dans  le  x?*  siàclc.  On  peut  induire  de  là  que  le  titre  et 
la  préface  n'ont  été  mis  qu'après  coup ,  et  que  c'est  ici  un  volume 
dépareillé.  • 
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cousu  un  titre  et  une  préface,  qu'il  a  écrits  lui-même, 
sans  s'inquiéter  si  les  détails  contenus  dans  cette 
préface  concordaient  .ou  non  avec  le  récit  de  l'au- 
teur. La  dernière  page  du  livre  a  été  également 
ajoutée  dans  la  même  iiitention  mercantile.  Les 
assertions  de  l'auteur  donnent  le  démenti  le  pins 
formel  à  tous  les  renseignements  compris  dans  la 
préface  et  dans  la  note  finale.  Des  passages  iiMiqués 
par  M.  Quatremère  prouvent  que  l'histoire  en  ques- 
tion commençait  bien  avant  Tannée  621.  D'autres 
passages  démontrent  tout  aussi  clairement  que  cet 
ouvrage  a  été  composé  longtemps  après  Tannée  678 
de  Thégire,  et  qu'il  devait  s'étendre  bien  au  delà  de 
cette  époque.  Ainsi.  Tauteur  cite  les  trois  historiens 
Novaîri,  Bibars  et'Âboulféda,  qui  tous  ont  écrit  dans 
le  vm*  siècle  de  Thégire.  Parlant  de  TémirBaïdera, 
qui,  après  avoir  assassiné  le  sultan  Mélic  Âchraf 
Kha]il,  Tan  698  de  Thégire  (de  J.  C.  129&),  et 
usurpé  le  trône,  ne  le  conserva  que  deux  jours  et 
le  perdit  avec  la  vie,  il  ajoute  :  «C'est  ce  que  je 
raconterai  plus  bas.  »  Ailleurs,  il  indiquel'année  83a 
comme  celle  dans  laquelle  il  écrivait.  De  ces  détails 
et  de  quelques  autres ,  M.  Quatremère  concluait  que 
Tauteur  était  né  vers  la  fin  du  viii*  siècle  de  Thégire^ 
et  que  ce  fut  dans  le  siècle  suivant  qu'il  composa 
cRs  travaux  historiques  d'une  grande  importance* 
«Il  se  trouvait  ainsi,  ajoute  le  savant  professeur, 
contemporain  de  Màkrizi,  Abou'lmahâsen,  Kotb- 
eddin  (lisez  Bedr-eddin)  Aïni,  Ebn-Kadi  Sçhohbah, 
et  autres  chroniqueurs  dont  les  productions  volu- 
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mineuses  et  estimables  sont  encore  aujourd'hui  sous 
nos  yeux.  Mais  quel  était  cet  historien?  Quels  iurent 
son  nom  et  son  pays?  C'est  un  problème  que  je  n'ai 
pu  résoudre,  et  sur  lequel  je  ne  saurais  même  oflfrir 
une  conjecture.  Tout  ce  que  je  puis  assurer,  c'est 
que  le  long  chapitre  historique  sur  lequel  j  ai  appelé 
l'attention  de  mes  lecteurs,  ne  &it  partie  d'aucune 
des  glandes  collections  que  j'ai  eu  occasion  de  con< 
sulter,  et  dont  les  auteurs  nous  sont  connus^  » 

Depuis  l'époque  où  M.  Quatremère  écrivait  ces 
lignes,  M.  de  Hammei^Purgstall  a  examiné,  dans 
une  note  insérée  au  Journal  asiatique  ^,  la  question 
soulevée^ par  notre  savant  compatriote.  Le  célèbre 
orientaliste  de  Vienne  a  supposé  que  le  véritable  au- 
teur de  ce  fragment  historique  n  était  autre  que  le 
chroniqueur  Aîni ,  sur  lequel  M.  Quatremère  a  donné 
une  notice  dans  le  même  appendice'.  L'opinion 
de  M.  de  Hammer  me  paraît  tout  à  fait  fondée; 
seulement ,  quelques-uns  des  développements  dont 
il  l'a  entowée  manquent  d'exactitude..  D'ailleurs, 
une  comparaison  plus  attentive  de  la  vie  d'Ami  avec 
lés  passages  extraits,  par  M.  Quatremère,  du  pseudo- 
Haçan  bén  Ibrahim ,  m'a  fourni  plusieurs  preuves 
nouvelles  à  l'appui  de  la  conjecture  du  savant  alle- 
mand. En  conséquence ,  j'ai  cru  que  les  lecteurs  chi 
Journal  asiatique  verraient  arvec  plaisir  un  examen 
détaillé  de  cette  question  intéressante. 

'  M.  Quatremère,  loc.  Imad,  pag.  180. 
*  Iir  série,  t.  XIV,  pages  448-4 5o. 
'  Pages  319-338. 
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Le  pseudo-Haçan  ben  Ibrahim ,  après  avoir  ixien- 
^  tionnë  le  livre  intitulé  Romoaz  alconouzjyÛ\  j^j, 
(les  énigmes  des  trésors),  qui  a  pour  auteur  Seïf- 
eddin  Amidi,  ajoute  ces  paroles  :  «Jai  lu  ce  livre 
en  présence  de  Timam  Schems-eddin  Mohammed, 
fils  du  scheîkh  Ibrahim  Maraghi  Zahidi,  dans  les 
contrées  du  nord,  iuJUâlt  5^1  «i,  vers  Tannée 
783.» 

D'après  cette  expression,  les  contrées  du  nord,  on 
peut  croire,  observe  M.  Quatremère,  que  l'auteur 
n'était  originaire  ni  de  l'Egypte,  ni  de  la  Syrie,  mais 
qu'il  avait  pris  naissance  dans  l'Asie  Mineure  ^  Mais 
ne  pourrait-on  pas  supppser,  avec  une  égale  vraisem- 
blance, que  ces  mots,  les  contrées da  nord,  désignent, 
non  l'Asie  Mineiu'e,  comme  le  pense  M.  Quatremère, 
mais  la  partie  septentrionale  de  la  Syrie ,  à  Test  de 
la  Cilicie?  Cette  conjecture  s'accoï'de  très- bien  avec 
le  lieu  de  la  naissance  de  Bedr-eddin  Mahmoud  Aîni, 
qui ,  ainsi  que  son  surnom  l'indique ,  avait  pour  patrie 
Aintab,  dans  la  Cômagène,  à  trois  joiuTiées  dé  che- 
min au  nord  d'Alep  *.  Voilà  donc  im  premier  rapport 
entre  le  pseudo-Haçan  et  Aïni.  Nous  allons  en  trouver 
un  second  dans  un  passage  de  Sékhavi ,  négligé  par 
M.  Quatremère,  et  qui  suffirait,  à  lui  seul,  poiu* 
trancher  la  question. 

«  Il  lut ,  dit  cet  historien  dans  la  Vie  d'Aïnî ,  devant 
Ghems-eddîn  Mohammed  Arraii'Ibn-Azzahid,  l'ou- 
vrage intitulé  Miràh  alarvàh,  ainsi  que  le  Chafiah, 

^  Hist  des  smUans  mamlouks,  loc  laud.  pag.  179. 

*  Voyez  Saint-Martin,  Mémoires  sar  l'Arménie,  t.  I,  p.  197. 
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le  commentaire  dn'Chemsîah  et  le  Romoaz  al-Go- 
noaz,  par  Amidi^» 

Il  me  paraît  impossible  de  mécomiaitre  ridentité 
qui  «existe  entre  les  détails  contenus  dans  ce  passage 
de  Sëkhavi  et  ceux  que  nous  fournissent  les  Jignes 
du  pseudo-Haçan  citées  plus  haut.  En  effet,  Aîni 
naquit,  comme  On  le  sait,  dans  la  ville  d'Âîntab,  où 
il  fut  élevé,  et  qu'il  ne  quitta  qiien  788 ,  pour  aller 

^Ou»>XJ  Ms.  arabe  n*  600,  fol.  99  r.  Daps  sa  note,  M.  deHammer 
s^exprime  ainsi  :  «  Il  dit  avoir  iu  le  livre  de  rimam  Scbems^ddin 
Mohammed  dans  les  contrées  du  nord,  Tan  788  de  Thëgire,  et  dans 
la  biographie  d^Aîni ,  nous  apprenons  qu*il  avait  fini  ses  études ,  cette 
même  année ,  à  Haleb.  •.  Ce  passage  renferme  deuj^  inexactitudes. 
Par  les  mots ,  dans  les  contrées  du  nord,  Tauteur  ne  peut  avoir  désigné 
Alep,  ainsi  que  je  crois  Tavoir  démontré  plus  haut.  D'ailleurs,  ce  ne 
fut  pas  À  ^ep,  mais  bien  «dans  sa  ville  natale,  comme  fatteste 
Sékbavi ,  qu  Aîni  prit  les  leçons  de  Gbems-eddin  Mohammed.  Aini 
ne  finit  pas  ses  études,  en  788,  à  Alep-,  mais  il  les  y  continua  cette 
même  année ,  selon  Sékbavi,  ou  Tannée  suivante  seulement,  d'après 
Abou  1  Méhacin  (ms.  667,  fol.  190  r^).  Nous  le  voyons,  à  des  épo- 
ques postérieures,  Suivre  des  leçons  à  Béjiesna,  à  Cakhta,  au  Caire 
et  à  Damas.  (Voyez  M.  Quatremère ,  page  aao).  Je  dois  faire  observer 
que,  par  une  erreur  de  copiste,  le  nom  d'Alep  est  substitué  à  celui 

d'Aîntab  dans  cette  phrase  de  Sékbavi  :  j„«^&  »^[^  ^J  jJ* 

CpxLç  A^lgKX4»  ^  1^^^  j  {j<^^  *^^  O^^^àjtj  «Il  naquit  le  17  de 
ramadhan  de  Tannée  76a,  à  Alep  [lisez  à  Aïntab,  cjbjusJuj.Deux 
lignes  plus  haut,  on  lit,  dans  le  même  manuscrit,  que  Aini  était 
Alépiq  d origine,  Aîntabien  de  naissance  ^bjt^l  J^^[^^5jU&t 
oJ*Ii.  On  lit,  dans  la  notice  déjà  citée,  qu  Aîni  prit  des  leçons  de 
Schchab  Ahmed  ben  Khass  Turki,  le  Hanéfi,  qui  mourut  Tan  789. 
Cette  date  est  fautive ,  car  nous  voyons  par  Sékbavi ,  d'où  ce  détail 
est  extrait  (fol.  99  r.),  que  Chébab-eddin  Ahmed  mourut  dans  Tan- 
née 809. 
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continuer  ses  études  à  Âlep.  Ainsi ,  tout  s'accorde 
dans  les  deux  passages  :  Tépoque  des  deux  écrivains, 
le  théâtre  de  leurs  premières  études,  lobjîet  de  ces 
études,  et  le  maître  qui  y  présidait.  Car  le  Ghems- 
eddin  Mohammed  Ibn-Azzahid  de  Sékhavi  ne  paraît 
autre  que  Timam .  Ghems-eddin  Mohammed  Ibia- 
Ibrahim  Zahidi  du  pseudo-Haçan. 

Ge  dernier,  racontant  Tincendie  qui  consuma 
la  tour  de  Damas  Tan  646  de  Thégire ,  ajoute  :  a  Un 
événement  semblable  eut  lieu  au  mois  de  schaban 
de  fannée  796.  Le  feu  commença  à  la  porte  de 
rhorloge,  is^lxUJJ  tj*lf  ;  je  me  trouvais  alors  à  Da- 
mas, où  j  avais  accompagné  le  naïb  Soudoun  To- 
rontàî,  c[ui  succédait  à  Monta  le  dawadar.  »  Dans  la 
vie  d*Aïni,  nous  voyons* que  cet  écrivain  retourna, 
cette  même  année  796,  à'Damas,  et  y  continua  ses 
études  dans  le  médréceb  (collège)  appelé  Nouriah. 

Ailleurs,  le  prétendu  Haçan  parle  du  ton>beau 
de  Djéial-eddin  Counavi,  situé  dans  la  ville  de  Gou- 
niah  ;  puis  il  s'exprime  en  ces  termes  :  a  J'y  suis  allé 
en  pèlerinage,  Tan  huit  cent..  ibWlfj ...iuun  i  lOj^.  » 
Or,  Aïni  nous  raconte  que,  dans  Tannée  82 3,  il  fit 
un  voyage  dans  le  pays  de  Garaman  {j\^[^  ^^> 
c'est-à-dire  en  Asie  Mineure  ^.11  est  permis  de  sup- 

^  M.  Qaalrçinère,  loc.  hmd,  pag.  a  2 a.  M.  de  Hammer  s'est 
trompé  en  avançant  que,  dans  le  passage  du  prëjtendu  Haçan  rap- 
porté ci-dessus,  ie  chiffre  de  Tannée  était  effacé.  Comme  on  l*a  vu, 
il  n'y  a  d'effacé  que  le  chiffre  des  unités  et  celui  des  dizaines.  Cette 
erreur  a  entraîné  le  savant  allemand  dans  une  autre  faute  encore 
plus  grave;  en  effet,  il  a  supposé  que  ce  fut  en  788  qu'Âini  fit 
son  pèlerinage  à  Couniah. 
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poser  que,  dans  le  passage  cité  plus  haut,  il  £iiit 
suppléer  {^^yJi^^  ^^'^  ifM»  i  «  dans  Tannée  (  hidt 
cent)  vingt-trois;  »  et,  dès  lors,  on  doit  reconnaître 
que  ce  détail ,  ainsi  que  le  précédent ,  se  rapporte 
à  Aïni. 

A  ces  preuves  de  l'identité  d'Âîni  et  du  pseodo- 
Haçan-ben-Ibrahim,  nous  pourriotis  en  ajouter  une 
quatrième ,  d  après  M.  de  Hammer  ;  mais  ce  serait 
partager  une  erreur  que  nous  devons,  au  contraire, 
relever.  «Le  prétendu  Jafii.  ou  Haçan-ben-Ibrahim, 
dit  M.  de  Hammer,  nous  apprend  quil  avait  écrit 
une  continuation  de  Thistoire  composée  par  Châiab- 
eddin  Âbou  Schamé,  et  nous  savons,  -par  Had^ 
Khalia,  que  Mahmoud  Aîni  a  abrégé  et  continué 
rhistoire  de  Damas,  écrite  par  Abou-Schamé.  Celle 
histoire  d*Abou-Schamé  est  intitulée  :  (^nsX^^jii  j\^\ 

^j^4>Jt   ^'^k^^  (jj^4>J{  ji^  l^y^  (jjvM^*^^  jW  i 

Ezhar  erraudhaiéin ,  etc.  et  embrasse  l'histoire  de 
Nour-eddin  et  de  Saladin.  »  M.  de  Hanuoer  a  com- 
mis ici  deux  erreurs  très-^aves ,  qu'il  aurait  évitées 
facilement,  s'il  avait  eu  plus  présent  à  l'esprit  le  tesde 
d'Hadji-Khalfah,  dont  voici  la  traduction  :  «On  en 
a  paiement  composé  des  abrégés  (de  l'histoire  de 
Damas,  par  Abou'l  Haçan  Âli-ibn-Àçaker),  entre 
autres  celui  qui  a  pour  autem*  l'imam  Âbou-Cha- 
mah  Abderrahman,  fils  d'IsmaO,  de  Damas  (le  lec- 
teur du  Coran),  mort  en  l'année  665  (1266).  D  y 
a  deux  rédactions  de  cet  abrégé  :  une  grande,  en 
quinze  volumes,  et  une  moins  étendue^ Ibn 

'  Cette  dernière  rédaction  avait  cinq  volumes,  d'après  Akui'l 
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ir        Chohbah  dit  ce  qui  suit:'((Âbou  Chamah  a  mêlé 
dans  la  continuation  qu*il  a  jointe  à  son  abrégé,  le 


II 


r         récit  des  événements  avec  des  notices  nécrologiques 
!•         sur  des  personnages  célèbres;  il  a  conduit  cette  conti- 
nuation jusqu'à!  année  de  sa  mort.  L'ouvrage  d'Abou 
!i         Chamah  a  lui-même  été  continué  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  788,  par  Alem-eddin  Cacim,  fils  de  Moham- 


I  med  al-Birzali.  Cç  dernier  écrivain  mourut  dans 
i  Tannée  suivante.  Parmi  ceux  qui  résumèrent  llûs- 
i  toire  d'Ibn-Alaçaker,  on  cite  encore  lecadhi  Djemal- 
[i  eddin  Mohammed-ben-Mocarrem ,  l'Ançari,  autem^ 
j  duLiçan  alarah,  mort  en  l'an  7 1  1,  et  qui  la  réduisit 
au  quart  environ  de  son  étendue  primitive;  et  le 
cheikh  Bedr-eddin  Mahmoud,  fils  d'Ahmed,  Âînî, 
^  mort  l'an  855  *.  «.Comme  on  le  voit,  dans  ce  pas- 
^  sage,  Hadji  Khalfah  ne  dit  mdlement  qu'Aïni  ait 
abrégé  et  continué  l'Histoire  de  Damas,  écrite  par 
Abou  Chamah  ;  il  nous  apprend  seulement  que  notre 
auteur  publia  un  abrégé  de  l'histoire  de  cette  ville, 
par  Ibn-AçaLer,  ouvrage  dont  celui  d' Abou-Chamah 
n'était  de  même  qu'un  résumé.  M.  de  Hanuner  est 
tombé  dans  ime  autre  erreur,  en  confondant  le  livre 
intitulé  Azhar  errandhateîn ,  composé  par  Abou- 
Ghamah,  et  qui  renferme  les  biographies  de'Nour- 
eddin  et  de  Sélah-eddin,  avec  l'histoire  de  Damas, 
dont  cet  écrivain»  n'est  que  l'abréviateur. 

Faut-il  conclure .  de  ce  qui  précède  que  le  pré- 

Méhacin ,  cite  par  M.  Quatreinère,  HisL  des  $altans  mandonks,  t.  T , 
9*  partie,  pag.  1^7,  note. 

^  Lexiconbihliographicttm,  ta.  Fluegel,  U  II  y  ^,  iZo'i3i, 
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tendu  Haçan-ben-Ibrafaiâi  a  écrit  à  ia  fois  une  con- 
tinuation de  lliistoire  d'Abou-Chamah  et  un  abrégé 
de  lliistoire  de  Damas,  d'Bbn-Alaçaker?  ou  devons 
nous  préférer  fautorité  d*Hadji  Khalfah  à  celle  du 
passage  cité  par  MM.  Quatremèré  et  de  Hammer? 
Avant  de  répondre  à  ces  demandes,  nous  croyons 
devoir  transcrire  le  passage  en  question': 

^  (II)  U  (;xJL^S  JUi  3  mU  j}  ^,sJ\  vV^  ^^I 

«^illustre  Hafidh  Zéki-eddin  Abou  Abd-Allah 
Mohammed,  fils  de  Youçef,  fds  de  Mohammed, 
Al-Birzali,  historien  de  Damas,  mourut  aussi  dans 
la  même  année.  Il  avait  continué  la  chronique  du 
cheikh  Chéhab-eddin  Âbou-Chamah.  J*ai  ajouté  une 
suite  à  cette  continuation,  avec  Tassistance  et  par 
la  grâce  de  Dieu.  *  » 

On  voit  que  ma  version  diffère  de  celle  de 
M.  Quatremèré ,  en  ce  que  j'ai  fait  rapporter  le 
pronom  affixe  du  mot  xi«?;b  à  l'ouvrage  de  Birzali, 
et  non  à  celui  d'Abou-Ghaniah.  Elle  nous  apprend, 
de  plus,  quel  est  l'écrit  d'Abou-Ghamah,  dont  le 
prétendu  Haçan-ben-Ibrahim  fait  mention.  Le  titre 
de  chroniqueur  de  Damas  (^  A  ,4^  ^^,  donné, 
dans  les  lignes  précédentes,  à  Birzali,  prouve  que 
cet  auteur  continua  l'histoire  de  Damas  d'Abou- 
*  Ms.  arabe ,  supplément  n*  547,  f®^«  7^  r* 
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Ghamah,  et  non  tel  autre  ouvi'age  du  même  his- 
torien. 

Le  passage  qui  vient  d'être  rapporté  parait  assez 
difficile  à  concilier  avec  celui  d'Hadji  Khalfah,  tra- 
duit plus  haut.  D*abord ,  les  noms  attribués  par  les 
deux  auteiœs  au  continuateur  d'Âbou-Chamah  dif- 
fèrent complètement  entre  eux.  D'un  côté ,  ce  conti- 
nuateur est  appelé  Zeki-eddin  Ât>ou-Âbd -Allah 
Mohammed,  fils  de  loucef,  fils  de  Mohammed,  Al- 
Birzali;  et,  de  l'autre,  il  est  nommé  Alem-eddin 
Cacim,,fils  de  Mohammed,  Al-Birzali.  Comme  on 
le  voit,  il  n'y  a  de  commun,  dans  les  deux  passages, 
que  le  surnom  al-Birzali.  Ne  faut-il  pas  conclure  de 
cette  différence  qu'il  s'agit  de  deux  personnages  dis- 
tincts? Et,  d'autre  part,  njs  serait-il  pas  bien  extraor- 
dinaire que  l'histoire  de  Damas  d'Abou-Chamah  eût 
été  continuée  par  deux  écrivains  portant  tous  deux 
le  surnom  d'Al-Birzali?  Mais  ce  n'est  pas  la  seule 
difficulté  qui  résulte  pofur  nous  du  rapprochement 
dés  textes  traduits  plus  haut.  Le  personnage  men- 
tionné par  Hadji  Khalfah  mourut,  selon  cet  auteur, 
en  l'année  ySg;  tandis  que  celui  dont  parle  le 
pseudo-Haçan  cessa  de  vivre  en  Ç36,  c'est-à-dire, 
cent  trois  ans  plus«tôt.  D'ailleurs,  con^ment  im  ou- 
vrage d'Abou-Chamah,  mort  en  665  (i  aoS),  à  l'âge 
de  66  ans  seulement,  aurait-il  pu  être  continué  par 
un  autçur  mort  2  9  ans  avant  lui  ?  Tout  s'explique , 
au  contraire,  si  l'on  suppose,  dans  le  passage  du 
pseudo-Haçan  transcrit  ci -dessus  ,  l'omission  de 
quelques  mots,  et  si  Ton  ajoute,  après  le  nom  de 
VIII.  35 
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Birzali,  les  paroles  :  «C'était  1  aïeul  ou  le  bisaïeul 
(de  rhistorien  de  Damas  qui,  etc.J;et  cette  conjec- 
ture n'est  pas  une  pure  supposition.  En  effet,  voici 
ce  que  nous  lisons,  sous  la  date  789,  dans  Texcel- 
leht  ouvrage  d*Aboul  Méhacin,  intitule  En-Nod- 
joam-ez-Zakiret ,  ou  Les  Étoiles  brillantes:  a  Le  cheVdi, 
ïimam ,  le  hc^dh ,  le  chroniqueur  Alem-eddin  Gacim , 
fils  de  Mohammed,  Al-Birzali,  le  chafeîte,  moiunit 

à  Khoulis  o*-^^  ,  le  4  de  dzoulhidjdjeh,  âgé  de 
soixante  et  quatorze  ans ,  et  pendant  qu'il  était  revêtu 
de  rîhram  ^-^v-^^^i^-  ^^  père,  Chehab-eddin 
Mohammed,  était  au  nombre  des  principaux  notaires 
J^^Kft  de  Damas.  Quant  à  l'aïeul  de  son  père,  Mo- 
hammed, fils  d'Ioucef,  c'çst  le  même  que  ïimam ,  le 
hajidh  Zeki-eddin  er-Rahhal  JW^I ,  le  traditionniste 
de  la  Syrie,  un  des  plus  célèbres  hafidh,  lequel  a  été 
mentionné  ci-dessus^.  Alem-eddin  ^tait  un  tradition- 
niste, un  hcfidh,  un  honime  distingué.....  Il  a  com- 
posé une  chronique^.» 

Si  le  témoignage  d'Hadji  Khalfah  ne  s'accorde  pas 
avec  la  version  de  MM.  Quatremère  et  de  Hammer, 

*  Voyfez,  sUr  ce  vêlement,  M.  Noël  Desverger»,  Vie  de  Moham- 
med,  pag.  1 3<^- 1 3 1 . 

*  Voyez  ie  Nodjonm,  ms.  arabe  6Gi,  foi.  i38r.  t  Dans  cette 
année  (636),  le  Hafidh  Zeki-eddin  Abou-Âbd-Âilah  Mohammed, 
fils  de  Youcef,  Ai-Birzaii,  le  Séviiian  (J^^vk^^L  mourut  à  Hamat, 
le  34  de  ramadan,  el  futcnseVeH  dans  cette  ville.  C'était  uir  imaat, 
un  jurisconsulte,  un  traditionniste,  un  honmie  pieux  et  distingué.  • 
Puis  AbouM  Méhacin  aj.oute,  d  après  Dzéhébi,  que  ce  Zéki-eddin 
était  âgé  de  soixante  ans. 

*  Ms.  66a,  fol.  2i7r. 
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4'iui  autre  côté ,  il  ne  diffère  pas  moins  de  la  nôtre. 
En  effet,  an  lien  dune  continuation  de  l'histoire 
composée  par  Ghéhab-eddin  Âbou-Ghamah,  comme 
traduisent  ces  deux  savants,  ou  d*une  suite  de  la 
continuation  jointe  par  Al-Birzali  à  l'histoire  de 
Damas  d'Âbou-Chamafa,  ainsi  que  je  préfère  tra- 
duire; Hadji  Khalfah  attribue  à  Bedr^ddin  Aîni  un 
abrégé  de  l'histoire  de  Damas ,  par  Ihn-Alaçaker. 
Mais  je  n'hésite  pas  à  donner  la  préférence  à  1  auto- 
rité du  prétendu  Haçan  sur  celle  d'Hadji  Khalfah. 
£n  effet,  si  l'on  admet  (et  je  pense  que  personne 
ne  se  refusera  à  le  faire)  l'identité  du  pseudo-Hâçan 
et  de  Bedr-eddin  Aîni,  on  doit  croire,  en  même 
tejnps,  que  ce  dernier  n'a  pu  se  tromper  sur  la  na- 
ture d'im  travail  dont  il  est  l'auteur.  D'ailleurs  la 
sécheresse  de  l'article  consacré. par  Hadji  Khal&hà 
l'ouvrage  d'Âîni,  perm^  de  supposer  que  le  savant 
bibliograp}ie  arabe  n'avait  pas  sous  lés  yeux,,  à  l'é- 
poque où  il  rédigea  cet  article  de  son  dictionnaire , 
la  chronique  dont  il  est  question. 

n.  Après  avoir  d^ontré  que  le  prétendu  Haçan- 
ben-Ihrafaim  et  Aîni  ne  sont  qu'un  seul  et  même 
personnage,  il  me  reste  à  découvrir  auquel  des  ou- 
vrages du  dernier  appartient  le  volume  inscrit  sous 
le  nom  de  Haçan.  G'esf  ce  qui  présente  plus  de  diffi- 
cultés. M.  de  Hainmer  a  tranché  la  question  en 
faveur  de  celui  des  écrits  d'Aïni  qui  porte  le  titre 
de  Tarikh  el-bedr  fi  avçaf  ehli'lasr  ôUo^l  ^i^^KJ!  ^j^ 
yajti\J^\  (la  pleine  lune ,  ou  traité  touchant  les  qua- 
lités des  contemporains).  Ici  encore ,  je  me  vois  obligé 

35. 
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de  m  écarter  de  ropinion  adoptée  par  le  savant  orien- 
taliste de  Vienne  ;  mais  avant  de  proposer  ma  con- 
jectm*e,  il  est  nécessaire  d'indiquer  les  principaux 
travaux  historiques  d'Aïni. 

D'après  Sékhavi ,  a  cet  historien  composa  Les  vies 
des  pwpïiètes  ^Uy^lj-A^;  une  grande  histoire,  en 
dix-neuf  volumes,  et  une  moyenne  Ua.*Myu,  en  huit; 
il  abrégea  çncore  cette  dernière  '.  » 

Comme  <^  le  voit ,  Sékhavi  ne  donne  pas  les 
titres  de  ces  trois  chroniques  composées  par  Âîni  ; 
mais  son  silence  est  suppléé  par  Hadji-Khalfak,-  dans 
les  lignes  suivantes  :  Tarikh  cd-AînL  II  y  a  deux  ou- 
vrages sous  ce  titre:  un  grand,  intitulé  [kd  al-J^ou- 
mon  fi  tarpih  ehlizzeman  (j\^ji\J^\  g^b  é  y^'  **t*^ 
(le  collier  de  perles,  traitant  de  Thistoire  des  mor- 
tels), en  vingt  volumes  environ;  un  moins  considé- 
rable, nommé  Tarikh  el-bedr,  etc.  en  dix  volumes 
environ.  Âinia  aussi  composé  une  histO}|re  abrégée, 
en  trois  volumes,  mentionnée  par  Sékhavi^.» 

Maintenant  que  nous  savons  le  titre  des. deux 
principaux  ouvrages  d*Aini ,  il  nous  importe  d'en 
connaître  le  contenu.  Et  ici  une  observation  bien 
simple  se  présente  à  nôtre  esprit  :  le  contenu  de 
lun  nous  donnera  nécessairement  celui  de  Tautre, 
le  Bedr  n'étant  qu'un  abrégé  de  ïlkd.  Cela  posé,  je 
recours  encore  à  Hadji-Khalfah ,' et  voici  ce  que  je 
lis  dans  cet  auteur,  à  l'article  Redr  :  Tarikh  al-bedr, 
ouvrage  en  plusieurs  volumes...  C'est  un  livre  con- 

'  Ms.  arabe  6go,  fol.  loi  r. 
»  Hadji-Khalfah,  t.  IF,  pag.  i38.. 
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sidérable /^^ns  lecpiel  fauteur  a  rassemblé,  d après 
f  ordre  chromdogiqué,  le  récit  des  événements  et 
des  notices  nécrologiques  (smr  des  hoihmes  célèbres). 
Il  commence  avec  la  création  ;  puis  il  mentionne  la 
terre,  la  mer  et  ce  qu'elles  renfeimeht  de  viUes  et 
d'îles,  d*après  le  Taeoaim  al-boldan.  Il  s*en  rapporte , 
pour  le  récit  des  événements,  au  livre  intitulé  Ah 
Biiaïet  oualnihaiet,  par  Ibn-Kétliir;  de  sorte  qu'il  en 
extrait  la  meilleure  partie,  en  y  ajoutant  divers 

feits,  d  après  des  livrer  dont  il  indique  les  titres 

Ibn-Hadjar  dit,  au  commencement  de  son  ouvrage 
intitulé  Inba  al-ghomr  :  Aïni  rapporte  qulbn-Kéthir 
est  son  garant  dans* son  histoire,  et  cela  est  vrai; 
mais  depuis  le  moment  où  s'arrête  Thistoire  d'Ibn- 
Kétbir,  il  s  appuie  sur  oelle  dlbn-Docmac,  dont  il 
copie  des  feuilles  entières,  à  la  suite  les  unes  des 
autres;  souvent  même  il  Islmite  jusque  dans  dies 
barbarisn^  évidents,  comme  akhla  alafoàlan  (au 
lieu  de  khalaa,  c  est- à -dire,  il  a  revêtu  quelqu'un 
d'un  habit  d'honneur).  Mais  voici  quelque  chose  de 
plus  étonnant  que  cela  :  Ibn-Docmac  rapporte,  au 
sujet  de  quelques  événements ,  des  circonstances  qui 
prouvent  qu'il  a  été  le  témoin  de  ces  faits.  Eh  bien , 
Aïni  copie  ses  paroles  en  entier,  lors  même  que  ces 
événfèitients  sont  arrivés  à  Misr,  pendant  que  lui- 
même  se  trouvait  à'Aïntab^  »  Les  matières  traitées 

^  Hadji-Kha^ah,  L  II,  pâg.  117-118.  Peut-être  demandera-t-on 
pounpioi  Hadji-Khalfah  a  décrit  plutôt  \e  Bedr  que  roriginal  de  cet 
ouvrage,  Ylkd  al-Djouman.  La  réponse  à  cette  question  me  parait 
bien  facile.  Vlkd,  par  sa  masse  et  son  volume ,  a  dû  effrayer  la  pa- 
resse  des  copistes  et  des  lecteurs.  Les  uns  et  les  autres  auront  pré- 
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dans  le  Bedr  ëtant  donc  absolument  les  ^èmes  que 
celles  traitées  dans  Ylhd ,  nou^  poumons  hésiter 
pour  savoir  auquel  de  ces  deux  ouvrages  nous  de- 
vons rapporter  ie  volume  en  question.  Mais  xm 
raisonnemeali  des  pius  simples  vient  lever  cettse 
difficulté  apparente.  Le  volume  attribué  au  pseudo- 
Haçan  ne  ccmtiént  que  Thistoire  de  cinquante^-sept 
années.  A  moins  de  Supposer  qu*il  se  trouve  tout  i 
fait  hors  de  proportion  avec  les  antres  volumes  de 
l'ouvrage  auquel  il  appartient,  on  doit  admettre  qu'il 
faisait  partie  de  ïlkd. 

«  Vlki ,  dit  M.  de  Hammer,  traite  de  l'histoire 
ancienne  jusqu'à  la  mort  du  I^phète;  l'autre  (le 
Bedr) ,  qai  se  trouve  à  la  Bihlioikèque  royale,  renf<»me 
rbistonre  du  siècle  dans  lequel  Aîni  vécut,  et  pro- 
bablement aussi  celle  des  siècles  écoulés  depuis,  la 
mort  du  Prophète.  »  Ce  passage  nécessite  deux  ol^^ 
servations  :  i"*  ainsi  que  je  l'ai  exposé  4oi^  à  l'heure, 
il  n'est  pas  exact  d'établir  une  distinction  entne  le 
contenu  de  ïlkd  eticelui  du  BeJbr,  puisque,  d'après 
Sékhavi  et  Hadji-Khàlfah^  le  dernier  n'est  qu'une 
rédaction  abrégée  du  premier;  lès  matières  traitées 
dans^  l'un  et  dans  l'autre  doivent  être  absolument 


féré  se  rejeter  sur  le  Bedr,qmy  daos  dtis  diiiieo8iooui'in<ijii4ç^  à» 
plus  de  moitié ,  leur  présentait  un  abrégé  détaillé  de  cet  ouvrage. 
Par  suite  de  ce  dédain ,  Vlkd  n*aura  pas  tardé  à  être  presque  totale- 
ment oublié.  Peut-^tre  même  Had^î-Kbalfab  n'en  a-trilpaseu  d'exem- 
plaire 80U8  les  yeux.  €e  ^ui  pourrait  le  faire  supposer,  c'est  que  ie 
savant  bibliographe  n  est  entré  dans  aucun  détail  sur  ie  contenu  de 
ce  vaste  recueil ,  soit  dasts  les  lignes  traduites  plus  haut,  soit  k  Tar- 
lide  (^U4t  oJU< 
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identiques  ;  a*"  si  M.  de  Hammer  avait  accordé  plus 
d  attention  au  long  pa3sage  d'Hadji-Khallah  dont  j*ai 
doniié  un  extrait  plus  haut,  il  aurait  vu  que  le  Beir, 
et,  par  conséquent,  Tlkd^  s  étendaient  juaqu  au  temps 
où  vivait  lauteiur.  En  effet,  nous  apprenons  d*Hadjir 
Khalfab ,  qu' Aïni  a  suivi ,  pour  le  récit  des  événe- 
mehts ,  deux  écrivains ,  tous  deux  ses  contempo- 
rains, Ibn^Kéthir  (mort  en  7 7/1  de  l'hégire  ^  et  Ibn- 
Docmac  (mort  en  790  2).  Or,  Ibn-Kéthir  a.  conduit 
sa  thronique  jusquà  Tannée  772.  Jbn-Cbohbah' 
dit  cfxii  avait  lu,  dans  le  manuscrit  autographe, 
diverses  portions  de  louvrage  dlbn-Kéthir ,  thie  en- 
trautres qui  s'étendait  jusqu'à  la  fin  de  1* année  768. 
Quoique  je  ne  connaisse  pas  le  travail  dlbn-Doc- 
mac,  je  crois  pouvoir  supposer  que  cet  auteur  a. 
mené  son  histoire  jusqu  a  une  époque  voisine  de  sa 
mort.  La  chose  est  même  certaine,  puisque  nous 
lisons  dans.  Hadji-Khalfah  :  u  Deipuis  le  moment  où 
s'arrête  l'histoire  d'Ibn-Kéthir,  il  (Aïni)  s'appuie  sur 

celle  d'Ibn-Docmac Ibn-Docmac  rapporte,  au 

sujet  de  quelques  événements,  des  circonstances  qui 
prouvent  qu'il  a  été  témom  de  ces  faits.  Eh  bien  I 
Aïni  copie  ses  paroles  textuellement,  lors  même  que 
c^  événements  sont  arrivés  à  Misr,  pendant  que 
lui-même  se  trouvait  à  Â'intab.» 

Si  nous  en  croyions  M.  de  Hammer,  ce  savant 
posséderait,  dans  sa  collection  de  manuscrits  orien- 

'  Hadji'Khallah,  i,  II,  pag.  a4,  io5. 

'  Ibid,  pag.  J02. 

'  Cité  par  Hadji-Khalfah,  ibid.  pag.  35.        . 
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taux«  ufte  traduction  turque  de  ïlkd  al-djoaman, 
faite  sous  le  règne  du  sultan  Ahmed  1 ,  par  quarante 
aaléma  '.  Mais  je  crains  bien  que  M.  de  Hammer 
ne  soit  encore  tombé  ici  dans  une  grave  erreur.  Le 
'  contenu  de  cette  version  sufiit,  si  je  ne  me  trompe , 
pour  prouver  qu'elle  ne  peut  présenter  la  traduction 
ni  de  ïlkd,  ni  du  Bedr,  ni  même  de  la  petite  chro- 
nique d*Aini,  comme  M.  de  Hammer  Tavait  jadis 
supposé.  Le  tome  I  du  manuscrit  turc  renfenne 
l'histoire  des  prophètes ,  depuis  Abraham  jusqu'à 
saint  Jean -Baptiste;  le  tome  U  va  jusqu'à  la  hui- 
tièmeSeotion  de  f histoire  des  Arabes  (section  dont 
M.  de  Hammer  a  oublié  d'indiquer  le  titre  et  le 
contenu),  et  contient  la  généalogie  du  Prophète; 
le  dernier,  enfin,  renfermera  continuation  jusqu'à 
la  mort  de  Hakim  biemr-iliah ,  et  finit  avec  l'année 
430  (  1  o38  ).  On  lit,  sur  la  dernière  page,  une  note 
qui  nous  apprend. que  l'histoire  d'Aini...:.  confiée, 
par  Ibrahim-Pacha,  à  quarante-cinq  savants,  pour 
être  traduite ,  ftit  continuée  jusqu'au  khalifat  de  Ha- 
kîm  biemr-illah ,  au  moyen  d'extraits  de  la  chronique 
d'Ibn-Chohnàh.  ^ 

Si  l'on  cherche  maintenant  sur  quel  ouvrage 
d'Aïni  a  été  exécutée  cette  version  turque ,  on  voit 
tout  'd'abord  qu'il  ne  faut  songer  ni  à  Vlkd ,  ni  au 
Bedfi  que  leur  étendue  met  hors  de  toute  proportion 

'  M.  de  Hammer  dit  quarante-cinq  dans  le  Catalogue  de  ses 
manuscrits,  n*  173.  Je  dois  ce  renseignement,  ainsi  que  quelques- 
uns  des  suivants,  à  Tohligeance  de  mon  savant  confrère  et  ami, 
M.  le  baron  de  Slane. 
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avec  rouvrage  turc.  Mais  ce  dernier  ne  pourrait-il 
pas  tious  offiîr  xine  t|*aduction  de  la  petite  chronique 
d'Âïni,  en  trois  volumes,  comnie  Tavait  d*abord 
pensé  M.  de  Hammer?  Je  ne  crains  pas  de  me  pro- 
noncer pour  la  négative.  Ce  troisième  ouvrage  dîAini 
n'étant  qu  un  abrégé  de  ïlki  et  du  Bedr,  devait  s'é- 
tendre aussi  loin  que  ces  deux  histoires.  Si  donc  le 
manuscrit  turc  de  M.  de  Hammer  nous  en  offrait 
la  traduction ,  il  devrait  paraître  fort  étonnant  que 
les  ouléma,  choisis  par  le  grand  vizir,  au  lieu  de 
continuer  leur  version  sur  Touvrage  d*Aînî,  eussent 
eu  recours  à  celui  d*Ibn-Chohnah ,  pour  la  rédac- 
tion du  tome  III  de  leur  tfavail.  D'ailleurs  la  petite 
chronique  d'Aïni  ne  renfermait  que  trois  volumes 
qui,  sans  aucun  doute,  embrassaient  Thistoire  uni- 
verselle ,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  temps 
où  vivait  fauteur.  On  comprend  donc  que ,  dans  cet 
épitome ,  tout  ce  qui  regardait  les  temps  antérieurs 
à  Mahomet  devait  être  extrêmement  résmné,  et  oc- 
cuper tout  au  plus  un  des  trois  volumes  dont  se 
composait  l'ouvrage  complet.  Or,  la  partie  relative 
à  ce  laps  de  temps  remplissant  deux  volumes  de  la 
traduction  turque ,  il  devient  difficile  de  supposer 
que  cette  dernière  ait  été  composée  sur  la  petite 
chronique  d'Âîni. 

Mais  il  ne  me  parait  pas  impossible  de  reconnaître, 
parmi  les  ouvrages  de  notre  écrivaii],  foriginal  du 
manuscrit  turc  de  M.  de  Hammer.  Comme  nous  fa- 
vons  vu  plus  haut,  d'après  Sékhavi,  Aïni  est  auteur 
d'une  vie  des  Prophètes,  ^W-yV!  jxj^.  L'ouvrage  turc 
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porte  le  titre  de  IsM^t  Jl^»-I  i  Lm^(>^^>  Ken;z 
(drahbaji  ahvalilaâbia  {le  trésor  des  nouvelles,  tou- 
chant ce  qui  regarde  les  Prophètes).  La  ressemblance 
des  deux  titres  est  frappante;  le  contenu  des  deux 
ouvoges  est  le  même  :  dès  loss  ne  peut-on  pas  ad- 
mettre que  le  Kenz  id-anba  n  est  qu'une  traduction 
du  Sier  alanHa^  et  que  les  deux  premiers  volumes 
de  celui-là  représentent  cehu-ci  ?  ; 

Je  terminerai  en  exposant  les  conclusions  de  ce 
.  inémdire,  qui  sont  celles-ci  : 

1°  Le  prétendu  Ilaçan  benJbrahim  et  Âini  ne 
sont  qu'un  seul  et  même  personnage  ; 

a°  L'ouvrage  attribué  au  premier  n'est  qu'un 
volume  dépareillé  de  la  grande  histoire  d'Âîni,  in- 
titulée Ikd  al-djoaman; 

y  Les  trois  chroniques  d'ÂJini,  Y  Ikd,  le  Bedr  et 
la  petite  chronique;  en  trois  volumes,  s'étendaient 
jusqu'à  lepoque  ou  vivait  l'auteur,  et  les  deux  der^ 
nières  n'étaient- que  des  abrégés  de  la. première; 

4°  Le  manuscrit  turc  de  M.  de  Hammer,  intitulé 
Keiiz  airanba,  n'est  iiutre  qu'une  version,  accompa* 
gnée  d'une  continuation ,  de  l'ouvrage  d'Âîni,  qui  a 
pour  titre  :  Sier  aJrOnhia  (vies  des  Prophètes). 


o^»î^j^«<i^S»«{<:> 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


LETTRE 

Adressée  par  M.  Pi)Dq>pel,  professevr^djoint  de  ^angae  javanaise 
àrAcadémie  de  Delftt  a  M.  Dulaurier»  sur  la  liste  des  pays  qvà. 
reievaîeot  de  Tempire  deMadjapahit  à  répo<}ue  de  sa  desiraclîon, 
ea  1475.  (Voir  le  Jouroal  asiaticpie ,  cahier  de  juin  dernier.) 

Monsieur,  conune  toujoius  vos  études  me  causent  un  vif 
intérêt,  j*ai  été  charmé  die  lire,  il  y  a  quelque  temps ,  dans  le 
numéro'  35  du  Journal  asiati<{ue,  une  IAmU  dê$  pays  qm  reie- 
valent  de  V empire  jiAahaii  de  Madjapahità  lépo^ae  de  $a  destruc- 
tion, en  lâ75,  liste  que  vous  avez  trouvée  à  la  suite  d*un  ma- 
nuscrit qui  contient  les  annales  des  souverains  du  royaume  4e 
Pasey.  Eh  parcourant  les  noms  des  pays  qui,  selon  Tauteui*, 
ont  été  soumis  à  Tétat  de  Madjapahit ,  j'ai  été  frappé  de  re);ac- 
tilude  avec  laquelle  plusieurs  îles  avaient. été  énumérées 
selon  leur  position  géographique,  tandis  que ,  de  l'autre 
côté,  il  semUe  y  avoir  un  désordre  singulier.  C'est  pour 
cda,  monsieur,  que  je  me  suis  mis  à  relire  et  à  examiner 
mot  pour  mot  la  liste  que  vous  aveas  publiée;  et  voici  quel 
a  été  le  résultat  démon  investigation ,  que  je  prends  la  liberté 
de  soumettre  à  votre  jugement  :  après  «pioi ,  si  oda  en  vaut 
la  peine,  vous  pourrez  Tinsérer  dans  le  Journal  asiatique. 

Les  noms,  numéros  8  à  i4,  et  17  à  a 4,  avec  quelques 
petites  interruptions ,  se  suivent  d'une  manière  tout  à  fait 
exacte  quant  à  la  position  qu'As  ont  sur  la  carte;  de  1  &  8 
il  y  a  des  obscurités.  L'auteur,  après  avoiir  nçmmé  le 
royaume  de  Pasey,  dont  l'histoire  avait  été  donnée  dans  les 
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pages  précédentes,  commence  par 'un  groupe  d'îles  assez 
éloigné  de  la  côte  de  Sumatra.  Au  numéro  8 ,  il  nomme  une 
île  plus  près  de  la  côte  nord ,  après  quoi  il  passe  au  sud , 
jusqu  à  Biltiton.  C  est  cette  même  règle  qui  yous  a  conduit 
à  trouver  dans  te  nom  suivant  celui  de  Tile  de  Bangka, 
de  laquelle  notre  auteur  passé  ati  nord,  jusqu'à  ^  i  j 
(numéro  i5),  c'est-à-dire  Bintang.  Pourquoi  Banlam  irait-il 
nous  faire  perdre  notre  cours;  Bantam,  que  vous  aviez  déjà 
vu  au  numéro  5,  sous  le  nom  de  Cerang?Des  îles  Tambélan 
à  Tioman  il  y  a  encore  quantité  d'îles  assez  bien  situées  pour 
qu'un  état  maritime  ait  pu  s'y  fixer;  d'ailleurs,  de  Tioman  à 
Bintang  nous  voyons  notre  auteur  suivre  un  ordre  exact; 
pourquoi  ne  Vaurait-il  pas  suivi  aux  numéros  3  à  ^P  C'est 
pourquoi,  j'espérais  retrouver  le  nom  de  çl^,  qui  vous  avait 
laissé  dans  l'embarras  en  passant  des  îles  Tambélan ,  par  le 
nord,  à  Tioman;  et  voilà ,  en  effet,  que  je  trouve  que  la  plus 
grande  des  îles  Anambas  *  porte  le  nom  de  Djimadja,  comme 
on  peut  le  voir  sur  la  carte  '  de  M.  le  baron  Hindersteîn. 
De  même,  au  numéro  7,  je  retrouve  la  petite  Poelo-Laat, 
au  nord  du  groupe  Natuna,  deux  points  qui  me  confirment 
tout  à  fait  dans  l'opinion  que ,  tout  aussi  bien  qu'en  parlant 
de  Tioman  nous  avons  un  chemin  fixe  pour  y  parvenir. 
Mais  que  faire  des  numéros  A ,  5  et  6  ?  J'avoue  ne  pas  le 
savoir.  La  leçon  Bangkawan,  dans  les  lettres  i^y^-i*  me 
parait  trop  hasardée  et  tout  à  fiiit  inutile ,  comme  le  go}ft 
de  Maloedoe  n'a  rien  qui  lui  donne  la  préférence  d'être  men- 
tionné ici  ;  et  pourtant  la  raison  devrait  être  bien  forte  pour 
accuser,  sur  une  simple  coi^eeture,  notre  auteur  d'avoir 
été  incorrect  em  plaçant  deux  ilea  d'un  même  golfe  l'une  à 
l'ouest,  l'autre  à  l'est  de  Java  (voir  le  numéro  36).  Je  ne  sais 

*  Ceci  mérite  une  obiervatioa  :  il  y  trois  '^npes  d*iiei  Anambas;  le 
groupe  n«rd,  le  gKnipe  du  milieu  et  le  groupe  sud«  C'est  odui  du  sud  qui 
s'appelle  lameja  ou  Dymad^a ,  et  non  point  la  plus  grande  des  îles  Anam- 
bas ,  laquelle  appartient  au  groupe  intermédiaire,  et  porté,  sur  la  carte  de 
M.  Berghaus  (  AtUu  von  Asia ,  u*  8  ,  HinUrindUn) ,  le  nom  de  Poelo-Domar. 
—  Éd.D. 
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si  r auteur  a  voulu  désigner  la  même  île,  qui  sur  la  carte 
du  baron  de  Hinderstein  a  été  nommée  Baoua,  encore  une 
des  Anambas'.  Le  nom  suivant  nous  rappelle  Tétat  de  Ban- 
tam;  cependant ,  je  ne  sais  pas  si  auparavant  en  aurait  omis 
Tétat  de  Sérang  plutôt  que  de  désigpaer  celui  de  Bantam  ;  ou , 
comme  vous  ne  parlez  que  ^u  chef-lieu,  Sérang,  on  aurait 
eu  deux  états  divers,  Tun  de  Sérang,  Tautre  de  Bantam  prp* 
prement  dit.  Mais  pourquoi  notre  auteur  n'aurait-il  pas  nommé 
ceux;ci ,  du  moin^  Tun  après  Tautre  P  Le  sixième  nom ,  Soera^ 
baya,  donne  encore  lieu  à  des  réflexions.  Le  nom  est  si  exac- 
tement celui  de  cette  résidence,  qu  on  n  oserait  dire  que  c'est 
un  autre  Soerabaya;  vu  d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  d'île,  dans 
notre  route,  de  ce  nom-là.  Et  pourtant  il  ne  peut  être  question 
ici  de  la  résidence  de  ce  nom  ;  la  ville  de  Madjapahit  elle-même 
y  était  située: donc  celle-ci  n'a  pu  être  considérée  comme  un 
état  dépendant  de  l'empire  de  Madjapahit ,  dont  il  aurait  oc- 
cupé l'ouest.  Sans  doute  le  copiste  s'est  laissé  entraîner  par 
la  renommée  de  cette  capitale  de  Soerabaya  au  point  de  subs- 
tituer ce  nom  à  un  autre  moins  connu ,  et  à  peu  près  sem- 
blable à  celui-là,  à  moins  que  ce  ne  soit  d'une  autre  mimière 
que  le  nom  a  pu  entrer  dans  le  catalogue.  Quant  à  ces  mots 
semblables ,  je  ne  me  hasarde  pas  à  des  conjectures  trop 
peu  fondées;  sans  cela  je  serais  presque  tenté ^e  retrouver 
dans  les  mots  ^ytj  et  (jl>^,  écrits  l'un  après  l'autre,  les 
traces  du  nom  de  la  principale  île  du  groupe  Naluna,  l'île 
nommée  sur  la  carte  Boongooran,  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que,  dans  notre  chemin,  c'est  probablement  ia  petite  île  de 
ce  nom  qui  a  été  désignée  par  Poelo-Laut,  non  celle  de  la 
côte  sud-est  de  Bornéo,  qui  n'a  rien  que  le  nom  qui  puisse  la 
rappeler  à  cet  endroit-ci. 

C*est  ainsi  que  nous  avons  vu  que  l'auteur  donne  pre- 
mièrement, dans  un  ordre  exact,  le  nom  des  îles  situées  à 
l'ouest  de  Madjapahit;  mais  encore  n'a-t-il  pas  parlé  des  états 
situés  dans  les  îles  plus  grandes ,  Bornéo  et  autres.  Du  nu- 
méro 17  à  a4  la  plupart  des  noms  sont  bien  connus,  excepté 
les  numéros  21   et  a3,  qui  nous  embarrassent.  D'abprd, 
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entre  Banijca^Matin  et  Pasir  il  n'y  a  pu  de  doute  ^e,  pour 
^jMjyâo  il  faut  Uk  ^j^^  Koeti,  nom  dun  état  dan»  File 
de  Bornéo ,  qui  touche  k  Pasir.  De  BanijarMasin,  Pasir  aurait 
dû  précéder £o«rî«  en  anirant  la  route  directe;  mais  ce  serait 
trop  exiger  que  d  attendre  une  telle  exactitude  de  notre  au* 
teur.  Le  nom  v:)^^^»»  me  laisse  encore  en  suspense  Les  côtes 
de  Bornéo  «ou  il  faut  chercher  cet  état,  ne  présentent  pas  de 
nom  tout  à  fait  suffisant ,  à  moins  que  ce  ne  soit  Selatan,  nom 
de  la  pointe  sud-ouest  de  la  province  de  Lant,  qui  touche  à 
BoHdjar-MasviL  Suit  le  mot  c^jj^,  dont  je  ne  sais  que 
faire.  L*ordre  du  catalogue  ne  nous  conduit  guère  à  Tile  on 
cet  état  doit  être  situé.  Les  noms  qui  précèdent  nous  amè* 
neni  à  Bornéo,  ceux  qui  suivent  nous  transportentà  Suma- 
tra; et  c^est  plutôt  à  cette  ik  qu'il  faudrait  placer  ce  point 
Les  côtes  de  Bornéo,  de  Sambas  à  Kœti,  ne  laissent  {dus  rien 
à  déterminer  de  ce  côté-là;  à  Sumatra  «  avant  d'arriver  à 
Djainhi,  on  a  Siak  et  plusieurs  autres  contrées. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  numéro  que  j'aie  passé  en  poursuivant 
la  liste  ;  c'est  le  numéro  1 6 ,  fi^ ,  nom  qui  rappdle  Tétst 
ainsi  nommé  dans  l*ile  de  Célèbes.  Cependant,  je  n^oserais 
point  assurer  que  c'est  justement  cette  oontrée-là  que  l'au- 
teur a  voulu  indiquer.  Comment  en  venir  si  spécialement  à 
Bodang?  De  Moeti,  il  est  beaucoup  plus  probable  que  les 
flottes  de  Madjapahit  arrivaient  à  Macassar ,  ou  qu'dles  s'é- 
taient emparées  de  quelque  autre  lieu  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Célèbes ,  avant  de  doubler  le  point  le  plus  septen- 
trional deTile,  et  d'aller  passer  exactement  à  l'état  deBoelang. 
De  l'autre  côté,  auraient-eUes  jamais  franchi  les  Moluques 
pour  n'occuper  quç  Bodang  P  Mais  nous  allons  revenir 
plus  bas  sur  ce  point-ci ,  après  avoir  considéré  ce  que  notre 
auteuc  nous  dit  des  états  à  l'est  de  Java ,  dépendants  de 
l'empire  de  Madjapahit.  Des  huit  noms,  quatre  nous  con- 

*  Depuis  la  pobUcalion  de  ma  liste  précitée ,  j  ai  trouva  la  position  de 
^'Lw«*  C'est  le  groupe  nord  des  lies  Anambas ,  nommé,  sur  la  carte  de  la 
Péninsule  transgangétique  de  M.  Berglians,  Nord  Anambat  oder  Situtlttn.  — 
Éd.  D. 
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duiseni,  sans  le  moindre  doute,  à  Bima ,  Sambawa,  Lombok 
et  BalL  Nous  y  joindrons  d'abord  Bakofiemgiui ,  qae  je  ne 
saurais  aBer  chercher  à  Maloedoe  Baai ,  comme  de  Bali  à 
Madjapahit  il  ny  a  que  justement  cet  état,  qui,  ayant  été 
libre  long-temps  après,  devait  être  compté  nécessairement 
parmi  les  dépendances  de  cet  empire.  Mais  voici  de  suite  les 
noms  de  Banda ^  Cérame  Gorontaïo,  qui  viennent  déranger 
d'une  étrange  sorte  la  série  des  îles  qui  font  la  suite  de  cette 
chaîne  dont  Sumatra^et  Java  sont  les  principales.  Pour  Gch 
rontaloj  si  les  mêmes  doutes  qui  m'ont  déjà  embarrassé  pour 
Boelang;  et,  s^il  le  faut,  ils  sont  encore  plus  grands  pour  ce 
lieu-ci;  car  il  serait  étonnant  que  notre'  auteur  eût  séparé 
deux  états  voisins ,  pour  les  placer  Tun  k  l'ouest ,  l'autre  à  l'est 
de  Java.  Quant  au  lieu  appelé  (j[>^y» ,  je  le  chercherais  plutôt 
dans  le  voisinage  de  cette  ile  et  dans  son  rang  géographique 
présumé;  mais,  pour  le  trouver,  je  n'ai  pas  encore  réussL 
(^\t>Xi  ne  me  paraît  autre  que  Tjindana,  et  avoir  été  écrit 
ainsi  par  la  faute  du  copiste.  Ce  serait  donc  là,  selon  noire 
auteur.  File  la  plus  orientale  à  laqueUe  l'empire  de  Madja- 
pahit se  serait  étendu  ;  on  n'a  qu'à  suivre  la  eart^K)ur  se 
persuader  que  dans  la  série  que  nous  donne  notre  auteur  des 
îles  à  l'est,  les  Moluques  n'ont  guère  pu  être  désignées  par 
(^ItVÂj  ni  par  {j\ji^^ 

Quoique  je  ne  prétende  pas,  monsieur,  avoir  énuméré  tout 
ce  qui  peut  être  dit  sur  la  liste  de  la  publication  de  laqueUe 
nous  vous  sommes  redevables ,  il  me  semble  du  moins  cons- 
taté que ,  loin  de  prendre  ça  et  là  quelques  noms  dans  le 
grand  archipel  Indien,  notre  auteur  a  suivi  un  ordre  exact 
en  .nommant  les  points  principaux,  qui,  d'après  ce  qu'il  en 
savait ,  dépendaient  de  l'empire  javanais.  Il  n'étend  cet  empire 
que  jusqu'à  l'île  de  Djindana  d'un  côté ,  les  côtes  de  Bornéo, 
et  peut-être  Boelang ,  et  encore  Pasey  de  l'autre.  Que  les  Mo- 
luques aieilt  été  soumises  à  cet  empire,  c'est  ce  qu'il  ignore. 
Nous  ne  nous  confions  pas  assez  aux  lumières  du  r^^dacleur 
de  ce  document  pour  nier,  sur  son  autorité,  tout  autre  tra- 
dition qui  porterait  l'empire  de  Madjapahit  bien  au  delà  de 
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ces  limites,  el  si  le  nom  de  Boelang  est  juste,  nous  avons 
peut-être,  dans  ce  nom-là,  une  trace  de  Tautre  tradition,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  Texpliquer  dune  manière  diffé- 
rente. Quant  à  la  liste  elle-même,  elle  ne  nous  permet  de 
rien  décider.  * 

Je  serai  charmé,  monsieur,  de  savoir  si  mes  remarques 
pourront  mériter  votre  approbation  ;  sinon ,  je  suis,  persuadé 
que  vous  allez  me  montrer  en  peu  de  mots  ma  méprise ,  et 
que  vous  pardonnerez  une  tentative  qui  ne  doit  son  origine 
qu  a  Tiptérêt  que  me  causent  ces  recherches.  Dans  tous  les 
cas,  je  crois  pouvoir  laisser  k  votre  sagacité  le  soin  de 
suppléer  les  lacunes  que  présentent  mes  observations  «  et 
je  serai  heureux  de  voir  éclairci  tout  ce  qui  me  reste  de  té- 
nèbres*, t 

J'ai  rhonnenr  d*étre,  etc. 

J.    PlJUAPPEL. 


*  Malgré  Testime  que  m'inspirent  les  recherches  de  M.  Pijnappel ,  je  dois 
dédarer  oue ,  ses  déterminations  ayant  pour  base  Tordre  géographique  sui- 
vant leqA  il  suppose  qu'a  d^  ^tre  rangé  le  docomeat  qui  fonne  Tobiel 
de  sa  lettre,  et  cet  ordre  ne  me  paraissant  pas  exister  d  une  manière  suivie 
et  régulière ,  l'argumentation  qu'il  en  déduit  pour  ^ever  des  doutes  sur  des 
positions  que  j*avais  fixées  ne  me  semble  pas  concluante.  Je  crois  donc  d^ 
voir  persister,  jusqu'à  nouvelle  démonstration,  dans  les  opinions  que  j*ai 
émises  dans  mon  travail  sur  la  fiate  des  pays  qui  relevaient  de  l'empire  de 
Madjapahit.  —  Éd.  D. 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1846.  561 


BIBLIOGRAPHIE. 


LES  SEANCES  DE  HARIRI. 

Publiées  en  arabe,  avec  un  commentaire  choisi,  par  M.  Silvistiie 
^  DE  Sagy;  deuxième  édition,  revue  avec  soin  sur  les  manuscrits, 
et  augmentée  d^un  choix  de  notes  faistoriqaes  et  explicatives  en 
frapçais,  par  M.  Rbinadd,  membre  de  Tlnstitut,  et  M.  Dejren- 
BODBG,  membre  de  la  Société  asiatique.  2  vol.  in-4*,  «{ui  seront 
publiés  chacun  en  deux  parties;  chez  Hachette  et  compagnie , 
libraires  de  TUniversité  royde  de  France,  à  Paris,  rue  Pierre- 
Sarrazin,  vî*  12;  et  à  Alger.  Première  partie,  prix  :  20  francs. 

Hariri  est,  comme  on  sait;  un  écrivain  arabe  de  la  un  du  xi* 
siède  de  notre  ère  et  du  commencement  du  xii*.  Il  habitait  près 
de  Tembonchure  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  dans  la  ville  de  Bas- 
sora,  où  il  exerçait  les  fonctions  de  cadi.  A  Texemple  de  la  plupart 
de  ses  contemporains,  il  montra-  de  bonne  heure  un  goût  très-vif 
pour  la  littérature  de  son  pays.  Grammaire,  poésie,  prose  rimée, 
il  s*exerça  dans  un  grand  nombre  de  genres.  On  était  alors  au  mo- 
,  ment  où  les  Français,  les  Allemands,  les  Italiens  et  les  antres  na- 
tions chrétiennes  de  rOccident  s'étaient  levés  en  armes  pour  marcher 
à  la  délivruice  des  saints  lieux.  Tout  à  coup  Ton  reçoit  à  Bassora  la 
nouvelle  que  les  guerriers  de  TOccident ,  sous  la  conduite  de  Bau- 
douin ,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon ,  s'étaient  emparés  de  la  ville 
de  Saroudj  en  Mésopotamie,  et  y  avaient  tout  mis  à  feu  et  à  sang. 
Un  homme  de  Saroudj ,  nommé  Âbou-Zeyd ,  venait  d^arriver,  ayant 
été  obligé  d'abandonner  ses  foyers  et  ses  biens.  Abou-Zeyd  était  un 
homme  lettré  et  rompu  dans  tous  les  genres  de  style.  Hariri  se  Tas- 
socia  pour  la  composition  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  qui 
'  lui  a  assuré  une  réputation  immortelle. 

Les  séances  de  Hariri  sont  des  espèces  de  drames,  au  nombre  de 
cinquante,  où  le  même  personnage  est  constamment  mis  en  scène, 
mais  où  on  le  fait  passer  par  les  diverses  situations  de  la  rie.  L'au- 
yiii.  36 
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teur  a  profité  de  ce  cadre  pocir  faire  apparaître  tour  à  tour  les  ez- 
preasions  les  plus  élégantes  de  la  langue  arabe ,  les  toomores  les 
plus  recherchées,  les  locutions  proverbiales  les  plus  usitées.  On 
peut  dire  que  cet  ouvrage  est  un  inventaire  de  la  langue  de  Maho- 
met. Les  Arabes  eoMnémes  ie  regardent  comme  le  meilleur  sujet 
d*étude  pour  se  bien  pénétrer  dv  génie  de  leur  langue.  Cet  ouvrage 
leur  tient  lieu  de  dictionnaire  des  synonymes,  de  traité  des  tropes, 
etc.  De  plus,  en  bien  des  endroits,  il  est  de  la  lecture  la  plus  atta- 
chante. 

Le  style  habituel  de  Hariri  et  ses  jeux  de  mots  ont  rendu  la  lec- 
ture du  livre  très-pénible,  et  les  Arabes  eux-mêmes  ont  besoin  de 
s^aider  d*un  commentaire;  à  plus  forte  raison  un  commentaire  était-  « 
il  nécessaire  pour  )%»  Européens.  Plusieurs  commentaires  de  ce 
genre  existent  à  ta  Bibliothèque  royale;  c^est  à  Taide  de  ces  écrits 
et  des  traités  analogues  qu*il  était  parvenu  i  se  procurer  d'aîUetirs, 
que  M.  de  Sacy  composa  le  sien.  Son  but  était  de  faire  servir  son 
édition  à  la  fois  aux  Orientaux  et  aux  Européens;  voilà  pourquoi  il 
.  s^abstint  de  toute  remarque  en  français ,  et  se  borna  à  extraire  ce 
qu  il  avait  trouvé  de  meilleur,  dans  les  ouvrages  nationaux.  Quelque- 
fois, aeuleinent,  les  scoliastes  arabes  ne  répondant  pas  tout  à  fidt  i  sa 
pensée  «  il  rédigea  lui-même  des  notes  en  arabe;  mais,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  sa  prêtée,  ces  cas  sont  fort  rares.  Du  reste ,  ie  vohmie  tout 
entier  était  eaiécalé  avec  beanooap  de  soin ,  et  quelques  eiemplaires, 
suivant  leur  destination ,  étant  allés  en  Egypte  et  en  Syrie,  les  hom- 
mes les  plus  inatmils  do  pays  se  prosternèrent  devant  le  sanroir  de 
rorientaliste  français. 

L'édition  originale  étant  puisée,  M.  Hachette,  dont  k  lèle 
éclairé  est  bien  coanu ,  s*est  chaîné  d'en  pabiier  une  nouvelle.  Le 
plan  à  suivre  dans  cette  nouvelle  édition  était  tncé  d'avance.  Il  s'agit 
ici  d'un  ouvrage  fait  par  un  savant  éminent  et  dont  l'autorité  est, 
pour  ainsi  dire,  consacrée  \  le  public  était  en  droit  de  demander  une 
reproduction  de  l'ouvrage,  tel  qu-'ii  était  sorti  des  mains  du  maitre, 
et  sans  la  oioinchre  altération. 

Mais  on  pouvait  se  demander  si,  dans  quelques  délaibf  il  ne 
s'était  pas  ^issé  quelques  (antes  d'impression,  quelques  incorrec- 
tions provenant  des  manuscrits  dont  M.  de  Sacy  avait  fiât  usage. 
Une  autre  question  plus  importante  se  présentait.  M.  de  Sacy,  en  ré- 
digeaotson  commentaire,  s'était  basé  sur  les  écrits  des  Orientaux.  On 
trouve,  dans  le  texte,  des  allusions  assez  firéqnenles  à  des  croyances, 
i  des  usages  et  à  des  traits  de  mœurs  babitosls  aux  indigènes.  Les 
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commeotatearft  du  pays  ont  négligé  le  plus  souvent  de  s^arrèler  sur 
des  points  quHls  regardaient  comme  suffisamment  connus ,  et  M.  de 
Sacy,  gêné  p«r  le  plan  quil  avait  adopté,  a  ordinairement  snivi 
leur  exemple.  Comme  ces  allusions  offrent,  ponr  les  Européens,  un 
caractère  tout  différent,  ne  convenait-îl  pas  de  profiter  de  la  réîm* 
pression  du  travail  de  M.  de  Sacy,  pour  remplir  cette  espèce  de 
lacune? 

Quand  M.  de  Sacy  mourut,  le  mercredi  ai  février  i838,  il 
avait  fini ,  dans  sa  leçon  du  samedi  précédent,  d^expliquer  le 
recueil  des  poésies  de  Hamasa,  et  il  avait  annoncé,  pour  le  samedi 
suivant,  les  séances  de  Hariri.  M.  Reinaud,  qui  eut  Thonnem*  de 
succéder  à  M.  de  Sacy  dans  la  chaire  d*arabe,  crut  de  son  devoir  d^ 
suivre,  autant  qu'il  était  en  lui ,  les  intentions  de  son  illustre  maître, 
et  il  consacra  la  leçon  du  samedi  aux  séances  de  Hariri ,  édition  de 
M.  de  Sacy.  Maintenant,  il  est  arrivé  à  la  quarante-quatrième  séance. 
Conformément  à  ce  qu avait  toujours  pratiqué  M.  de  Sacy,  il  pré-. 
pire  sa  leçon,  cherchant  à  se  rendre  compte  d'avance  des  difficultés, 
et  tâchant  d'expliquer  les  points  obscurs  à  Taide  des  relations  de 
voyages  et  d'autres  livres  européens.  M.  Reinaud  a  mis  à  la  oîsposî- 
tion  de  M.  Hachette  les  observations  de  tout  genre  qu'il  avait  re- 
cueillies; de  plus ,  il  s^est  adjoint  un  de  ses  anciens  élèves,  M.  De- 
renbourg,  qui  a  acquis  une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
et  de  la  littérature  arabea ,  et  qui  a  fait  des  recherches  de  son  cité. 

Lts  notes  nouvelles  ne  pouvaient  être  rédigées  ï[u*en  firançàis, 
et  elles  sont  naturellement  renvoyées  à  la  fin  de  l'ouvrage  ;  ainsi  le 
moment  d^en  paHer  n^est  pas  encore  venu.  Quant  à  la  révisfoii  du 
travail  original ,  révision  dont  la  partie  matérielle  a  été  confiée  a 
M.  Derenbourg,  et  qui  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin,  voici  la 
marche  qui  a  été  suivie.  On  a  cherché  à  recueillir  les  ouvrages  dia- 
prés lesquels  M.  de  Sacy  avait  travaillé,  en  se  servant,  autant  que 
possible,  des  exemplaires  dont  il  avait  fait  usage.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages,  qui  étaient  sa  propriété  particulière,  furent  achetés 
après  sa  mort  par  M.  le  chevalier  Perrâo  de  Castelbranco ,  membre 
de  la  Société  asiatique.  M.  de  Castelbranco,  avec  la  b'héralité  qui  le 
distingue ,  s^est  empressé  de  mettre  ces  ouvrages  à  la  disposition 
des  éditeurs.  De  plus,  on  a  puisé  dans  certains  recueils,  tels  que  le 
Kitah'al-agany,\e  Yetymet'aï'dakr,qne  M.  de  Sacy  n'avait  pas  eu  pro- 
bâblement  le  temps  de  consulter.  Le  soin  que  M.  de  Sacy  avait  ap- 
porté dans  son  travail  ne  laissait  pas  la  chance  de  rien  découvrir  de 
bien  important;  d'ailleurs, puisque  MM.  Reinaud  et  Derenbourg  ont 

36. 
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ia  faculté  de  mettre  des  observations  à  la  suite  du  travail  original , 
il  eût  été  peu  convenable  de  toucher  au  texte  établi.  Aussi  les  chan- 
gements que  présente  cette  première  partie  se  bornent  à  quelques 
vers  qui  étaient  altérés  et  que  les  éditeurs  ont  restitués  d  après  des 
leçons  plus  correctes,  à  quelques  noms  propres  qui  étaient  deve- 
nus méconnaissables  ou  confondus  avec  d^autres.  Nous  citerons , 
comme  exemples,  le  vers  de  la  page  lo,  ligne  6,  oii  il  manquait  la 
particule  ^^  après  JlLcI*,  page  1 5,  ligne  i3  du  commentaire,  on  a 
imprimé  a^^t  bu  lieu  de  n^'^  i  qui  rompait  la  mesure; 
page  19,  ligne  10  du  commentaire,  au  lieu  de  j|*5  qj3  J^qui 
ne  donnait  pas  de  sens,  on  a  imprimé  jy  ^3  fjb  J^'î 
page  69^  ligne  7,  le  nom  de  iw\y  ^\  &  ^<iî^  plhce  à ,  j>rtji  ^1*,  etc. 


M.  Kazimirski  publie  en  ce  moment  la  vingtième  livraison  de  son 
Dictionnaire  arabe-français.  Cet  ouvrage,  d^une  utilité  reconnue, 
est  destiné  en  même  temps  à  faciliter  et  à  populariser  Tétude  de  la 
langue  arabe.  Jusqu^à  présent  Ton  ne  pouvait  ouvrir  un  lexique 
arabe  sans  être  an  moins  familier  avec  la  langue  latine,  dont  la 
connaissance  est  peu  répandue  parmi  les  officiers  et  les  colons  de 
TAlgérie. 

n  nous  appartient  plus  qu^à  tout  autre  de  mentionner  ce  livre 
savant,  «t  d*eQ  signaler  les  qodiiés  réelles,  parce  que  nous  avons  été 
à  même  d^en  suivre  la  mardie  pas  à  pas. 

Le  système  adopté  par  M.  Kaumirski,  tout  en  reproduisant  les 
meilleures  définitions  données  par  M.  Freytag,  consiste,  d'un  côté, 
à  rectifier,  à  Taide  du  Kamous  et  de  la  lecture  dun  grand  nombre 
d*auteurs  arabes,  les  significations  vagues  ou  éqaivoques;  de  Tautre, 
à  déduire  de  la  racine,  sans  jamais  la  perdre  de  vue,  le  sens  des 
différentes  formes. 

La  racine  étant  indiquée,  Tauteur  groupe  successivement  autour 
d'elle  les  composés  et  les  dèrwés.  Un  simple  coup  d'œil  suffit  alors 
pour  embrasser  dans  son  ensemble  une  liste  de  mots  qui  ont  une 
même  origine,  et  qui  nécessiteraient  des  recherches  nombreuses 
s'il  fallait  les  prendre  isolément  pour  trouver  leur  affiliation  jdos 
ou  moins  directe  avec  une  souche  commune.  Cette  méthode ,  qui 

>  Ibn-KfaalliLan ,  tom.  I ,  pag.  6o5 ,  et  IbD-AyyUt  BitUtirt  d»  rÉgypêB, 
toai.I,fol.S6v. 
*  YêtjmH^d-daKrJùL.  i5v. 
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procède  de  la  synthèse,  en  offre  tous  les  avantages  ;  die  possède» 
au  plus  haut  degré,  la  clarté,  la  netteté  et  la  logique.  li  eai  résulte 
que  la  tâche  de  Tétudiant  est  considérablement  simplifiée. 

Félicitons  encore  le  savant  traducteur  du  Koran  d'avoir  signalé 
les  synonjrmts  et  les  confrairu,  suivant  la  méthode  des  lexiqnes 
arabes. 

Que  Tauteor  poursuive  donc  son  travail  avec  le  même  soin  ;  qu^il 
s^attache  à  justifier  le  titre  quMl  a  choisi,  en  recueillant,  autant  qu*il 
lui  sera  possible ,  un  plus  grand  nombre  de  mots  des  dialectes  d'Alger, 
de  Tunis  et  de  Maroc.  Nous  lui  garantissons,  alors,  que  son  Die- 
,  tionnaire  sera  rangé  parmi  les  livres  les  plus  utiles,  et  les  plus  re- 
cherchés de  notre  époque. 

A.  Cherborheau  , 
Prafesseor  d*arahe  à  Coiutantine. . 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE  RELATIVE  AUX  INSCRIPTIONS  PHÉNICIENNES 
Dt    M.    FAESNEL. 

Monsieur  le  rédacteur. 
Le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique  contient  un  ar- 
ticle de  M.  F.  Fresnel,  sur  plusieurs  monuments  puniques 
trouvés  dans  la  Trîpolitaine,  dont  la  publication  doit  attirer 
à  ce  savant  e^LpIorateuria  reconnaissance  des  personnes  qui 
8*occupent  de  Tétude  de  ce  genre  de  monuments.  £n  effet, 
deux  des  inscriptions  dont  il  s*  agit ,  celles  qui  sont  trilingues , 
extrêmement  précieuses  par  ce  fait,  qui  fournit  à  Tinterpré^ 
tation  la  base  la  plus  solide  qu^eHe  ait  encore  rencontrée  « 
ces  deux  inscriptions,  di$-je,  sont  des  exemples  uniques 
dans  le  catalogue  des  découvertes  phéniciennes.  Malheureu- 
sement, les  spécimens  envoyés  ne  sont  point  exacts.  Il  est 
bien  à  regretter  qu*au  lieu  de  faire  de  deux  copies  diffé- 
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rente»  «  une  moyenne  «  M.  Fresnel  n'ait  point  donné  les  deux 
copies  originales;  certaines  lettres,  le  daUth  et  le  resch,  par 
exemple,  ne  diffèrent  que  par  la  longueur  d'un  jambage; 
une  moyenne,  dans  ce  cas,  ne  peut  évidemment  que  pro- 
duire Tindécision. 

Dans  Tétat  des  données  actuellement  acquises ,  d'après  le 
tracé  de  M.  Fresnel,  la  transcription  serait, 

Poiu*  le  n*  1  : 

Pour  le  n*  a  : 

On  voit  de  suite  que  les  quatre  premiers  mots  du  n*  3 
'  ipendent  littéralement  cette  partie  du  texte  latin  :  t  Byrycth, 
filia  Balsilechis,  mater,..  »  Cette  concordance  absolue  est  déjà 
une  acquisition  très>favorable  au  système  de  lecture  que  les 
efforts  de  M.  de  Saulcy  et  les  miens  tendent  à  faire  définiti- 
vement adopter. 

Mais  il  n'est  pas  possible  de  retrouver  cette  concordance 
pour  la  fin  de  la  ligne ,  ni  pour  la  ligne  entière  du  n"  i . 
C'est  sans  doute  cette  difficulté  qui  a  déterminé  M.  Fresnel  à 
suivre,  pour  plusieurs  lettres,  une  transcription  différente. 
Les  divergences,  entre  ses  déterminations  alphabétiques  et 
les  miennes,  portent  sur  les  2*,  8*,  9*,  1  a*,  1  /,  19*,  aa'  lettres 
du  n"*  1,  et  sur  les  7*,  lo*,  ii',  i4\  »7'  et  ao*  du  n'  a. 
Les  valeurs  de  M.  Fresnel ,  admises  exclusivement  pour  les 
besoins  du  moment.,  n'ont  pas  mené  au  but  qui  les  a  fait 
créer,  car  assurément  on  ne  peut  accepter  les  interprétations 
présentées  pour  reproduire  les  sens  médecin  et  mère,  par 
exemple,  malgré  ce  qu'elles  ont  d'ingénieux. 

Il  est.  facile,  au  contraire,  dans  le  système  commun  de 
lecture,  de  rétablir  la  concordance  complète,  en  apportant  à 
la  figure  de  quelques  caractères  de  légères  rectifications 
qu'autorise.le  procédé  suivi  par  M.  Fresnel  dans  son  tracé. 

Ces  restitutions  consbtent  d'abord,  i*"  à  ajouter  à  la  16* 
lettre  du.  n**  1  et  à  la  1 7'  du  n**  a ,  une  queue  descendant  ver- 
ticalement, peu  allongée,  comme  à  la  a*  lettre  du  n*  1,  pour 
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en  fiiire  un  daleth;  3°  à  convertir,  dans  Tunç  et  l'autre  ins- 
cription, la  troisième  avant-dernière  lettre  en  une  figure 
semblable  à  la  dernière,  c  est-à-dire  en  un  alcph;  y  à  ne 
point  fermer  en  anneau  Fextrémité  supérieure  du  signe  qui 
suit,  savoir  Tàvant-demier,  mais  à  le  ramener  à  un  simple 
demi-cercle ,  ou  phé,  comme  on  en  voit  sur  la  dernière- ins- 
cription de  M.  Fresnel,  celle  de  Tripoli.  On  a  ainsi,  pour 
cette  portion  parallèle  de  chaque  inscription,  «u  n*"  1  :  >Nl^p 
MIH,  au  n*  a  :  <(|)*lK^yM1^p,  ce  qui  donne,  comme  dans 
les  parties  correspondantes  des  textes  latins  et  grecs,  le  sens: 
«  Chdius  le  médecin,  • 

Vaîa  ajouté  comme  pénultième  dans  le  premier  de  ces 
deux  mots,  sur  la  seconde  inscription,  est  un  nouvel  et  pé- 
remptoire  exemple.de  loffice  de  mater  leotioau  que.nou» 
avons,  M.  de  Saulcy  et  moi,  prouvé  avoir  été  souvent  confié 
à  cette  lettre  dans  les  textes  puniques,  h'aleph  qui  précède 
Htl  est  Tarticle,  tel  qu  on  le  voit  dans  une  classe  des  mé- 
dailles de  Cadix. 

Ainsi  le  texte  punique  du  n**  a  se  trouve  entièrement  ex* 
pliqué ,  et  il  est  rigoureusement  équivalent  aux  textes  latin 
et  grec 

0  reste  la  première  moitié  du  n"  1.  Impossible  de  rJeane^ 
ner  le  punique  à  une  leçon  qui  donne  Boncanneerasi.  Maia, 
comme  ce  mot  bari>are  ne  se  prête  à  aucune  signification ,  il 
est  naturel  de  penser  qu'il  est  altéré;  il  ne  présente  qu*un 
rapport  de  sons  dans  une  forme  syneopée.  D*un  autre  coté, 
n']p*?vn2  n'ofire  point,  non  plus,  en  punique,  de  significa- 
tion satisfaisante  ;  l'analogie  de  plusieurs  autres  textes  appelle 
mptelS ,  Bodmelqart,  nom  propre  fort  usité.  Or,  cette  nou- 
velle restitution  ne  demande  que  la  conversion  de  la  S''  lettk^, 
de  la  forme  ronde',  on  plutôt  demÎK^ijneulaire,  qui  lui  a  été 
supposée,  en  celle  d'une  petite  croix,  ou  mem^  semWabte  à 
celle  qui  occupe  le  neuviècne  rang. 

Reste  ^mpD"!  ;  ce  mot  me  paraît  être  incontestablement 
un  surnom  ethnique  formé  de  D^lpDI,  la  hauiear  de  ht  vilU 
ou  la  ville  hatUe.  Q  était  naturel,  dans  ce  cas,  de  porter  k 
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iod,  formatif  de  Tethnique,  à  la  fin  du  composé.  On  trouve 
en  hébreu  plusieurs  exemples  analogues.  Mais  de  quelle  ville 
s*agit-il?  Je  Tignore.  Leptis,  par  la  mutation  du  resh  en 
lamed,  serait-il  aussi  une  syncope  de  Renuputis  ? 

La  véritable  appellation  phénicienne  de  Clodius  était 
donc  :  tBodmêlqart  Remqrati,*  c*est-à-dire  :  nBodmelqari, 
natif  de  Rem^p^.  •  La  terminaison  en  crasi  des  textes  latin  et 
grec  provient  de  l'habitude ,  encore  très-fréquente  parmi  les 
indigènes,  d'adoucir  le  T  par  la  mutation  en  sifflante;  aussi 
M.  Fresnel  a-t>il^  avec  raison,  employé  le  tsé. 

En  résumé,  les  deux  textes  phéniciens  précédemment  ana- 
lysés me  semblent  devoir  être  restitués ,  transcrits  et  traduits 
comme  il  suit,  n*  i  :  W^K  '•Kl^p  ^mpO^l  ITipSon^,  Bod- 
melqart,  Remqrtui  Cloii,  le  médecin;  n*  a  :  ^V^VI  03  HD'ia 
KDW  ^yKl^p  DK,  Byrycik,  fille  de  Balsilec,  mère  de  Cîodi, 
h  médecin. 

Quant  à  Tinscription  de  Tripoli,  il  est  plus  à  regretter  en- 
core que  M.  Fresnel  se  soit  abstenu  d'envoyer  les  copies  ori- 
ginales, puisqu'on  n'a  point  ici  de  traduction  pour  aider  à  la 
détermination  des  lettres.  '  Dans  le  doute  où  doit  retenir 
l'exemple  même  fourni  par  l'examen  des  deux  textes  de  Lep- 
tis, il  serait  téméraire  de  .tenter  une  interprétation.  Je  me 
bornerai  k  présenter  la  transcription  réelle  qui  ressortirait 
du  tracé  de  M.  FVesnel  : 

,      '?nanyVDn3n^'i3n 

On  distingue  dans  le  groupe  formé  par  les  4%  5*,  6*  et 
7*  lettres  de  la  première  ligne ,  le  mot  r3*lSt  Dominm,  qui  se 
trouve  aussi,  aune  place  correspondante,  sur  l'inscription 
d'Eryx.  Il  s'agit  donc  de  l'épitaphe  d'une  femme  dont  le  nom 
parait  être  constitué  par  les  quatre  caractères  suivants,  ny*73 
pour  dSd.  Par  conséquent,  on  est  autorisé  à  penser  que  la 
première  lettre  doit  avoir  une  forme  semblable  fa  odle  de  la 
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5*  lettre  du  n°  i  de  l^épigrapbe  trilingue,  c  est-à-dîre  être  un 
qoph,  de  manière  a  donner  "llp ,  iomheaa,  au  lieud^un  groupe 
auquel  on  ne  pourrait  trouver  aucune  s^iûcation. 

A  ces  conjectures  se  borne  tout  ce  qu'il  me  semble  pos- 
sible de  dire  sur  ce  monument. 

En  terminant  cette  note,  peutrétre  trop  longue,  je  dois 
signaler  la  ressemblance  graphique  des  trois  inscriptions 
dont  il  vient  d'être  parlé,  avec  celles  que  Gesenius  a  repré- 
sentées sur  sa  table  27,  et  qui  ont  été  découvertes  dans  la 
même  région.  Tune  à  Leptis  Magna  même,  l'autre  dans  les 
environs. 

Comme  la  dernière  ,  le  n*"  1  offre  pour  particularité  la  réu- 
nion de  deux  formes  du  resh.  Dans  ces  deux  cas  insolites. 
Tune  des  formes  me  parait  être  exclusivement  affectée  à  la 
condition  d'initiale. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  rédacteur,  l'expression  de 
ma  considération  la  plus  distinguée. 

A.  Judas. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE^ 


SÉANCE  DU  9  OCTOBRE  1846. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu,  la  rédac 
tion  en  est  adoptée. 

On  doiine  lecture  d'une  lettre  de  M.  Buddingh ,  à  Batavia , 
annonçant  l'envoi  de  son  Histoire  de  l'Académie  de  Batavia. 

M.  Amyot  lit  un  Mémoire  sur  l'emploi  des  gangues  orien- 
tales à  la  nomenclature  de  l'histoire  naturelle,  extrait  du  Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  (août  18^6). 
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OUVRAGES   PRésENTÊS   À   LA   SOGlÉTé. 

AliiBenlsa  monitorii  ocularioram  spécimen  ediiit  C  A.  Hille. 
Dresde  et  Leipzig,  i845,  in-S*. 

Bhagavad  Gita,  textum  recensait  Sghlegel.  Editio  altéra, 
caraCh.  Lassisn.  Bonn,  i8â6,  in-8^ 

Geschieikuaiig  overzigt ,  etc.  (Histoire  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Batavia],  par  Buddingr.  Batavia,  i846,  in-8^ 


SÉANCE  DU  13  NOVEMBRE  1846. 

Leprocès^verbai  de  la  séance  précédente  est  lu;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

,0n  donne  lecture  d  une  lettre  de  M.  Piddington,  qui  an- 
nonce qu  il  a  cessé  d*étre  secrétair&^idjoint  de  la  Société  de 
Calcutta,  mais  qu'il  consent  à  rester  agent  de  la  Société  de 
Paris  à  Calcutta.  Le  conseU  lui  fait  adresser  ses  remercî- 
ments. 

On  lit  une  circulaire  de  M.  Shillington,  à  Londres,  qui 
demande  à  être  nommé  agentdelaSodété^à  Londres,  pour 
renvoi  d'ouvrages  et  de  manuscrita(. 

M.  Molli  propose  l'échange  des  publications  de  la  Société 
asiatique  contre  celles  de  la  Société  orientale  allemande.  Le 
conseil  décide  que  le  Journal  asiatique  sera  envoyé  à  cette 
Société,  à  partir  du  numéro  de  janvier  i846. 


ERRATUM   POOR   LE  .NUMÉRO  D'OCTOBRE. 
Page  330,  ligne  8,  avant  JJblj,  lisez:  ^U 


FIN  DU  TOME  VTII. 
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